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kprès  dix-neuf  années  d'un  succès  qui  n'a  fait  que  s'affirmer  en  France  et  à  l'étran- 
ger, nous  allons  reprendre  la  publication  de  notre  très  estimée  Revue  des  Cours  et  Con- 
férences :  estimée,  disons-nous,  et  cela  se  comprend  aisément.  D'abord,  elle  est  unique 
en  son  genre  :il  n'existe  point,  à  notre  connaissance,  de  revue  en  Europe  donnant  unenseni- 
ble  de  cours  aussi  complet  et  aussi  varié  que  celui  que  nous  offrons,  chaque  année,  à  nos  lec- 
teurs. C'est  avec  le  j'Ius  grand  soin  que  nous  choisissons,  pour  chaque  Faculté,  lettres, 
philosophie,  /iisioù-e,  etc.,  les  leçons  les  |)lus  originales  des  maîtres  éminenls  de  nos 
Universités  et  les  conférences  les  plus  appréciées  de  nos  orateurs  parisiens.  Nous  allons 
même  jusqu'à  recueillir  dans  les  Universités  des  pays  voisins  ce  qui  peut  y  être  dit  et 
easeigné  d'intéressant  pouv  le  public  lettré  auquel  nous  nous  adressons. 

De  plus,  la  Revue  des  Cours  et  Conférences  est  a  bon  marché  :  il  suffira,  pour 
s'en  convaincre,  de  réfléi;hir  à  ce  que  peuvent  coûter,  chaque  semaine,  la  sténographie,  la 
rédaction  et  l'impression  de  quarante-huit  pages  de  texte  composées  avec  des  caractères 
aussi  serrés  que  ceux  de  la  Revue.  Sous  ce  rapport,  comme  sous  tous  les  autres,  nous  ne 
craignons  aucune  concurrence  :  il  est  impossible  de  publier  une  pareille  série  de  cours,  sé- 
rieusement  rédigés,  à  des  prix  plus  réduits.  La  plupart  des  professeurs  dont  nous  sténo- 
graphions la  parole  nous  ont  du  reste  réservé  d'une  façon  exclusive  ce  privilège  ;  quelques- 
uns  même,  et  non  des  moins  éminenls,  ont  poussé  l'obligeance  k  notre  égard  jusqu'à  nous 
prêter  gracieusement  leur  bienveillant  concours  ;  toute  reproduction  analogue  à  la  nôtre  ne 
serait  donc  qu'une  vulgaire  contrefaçon,  désapprouvée  d'avance  par  les  maîtres  dont  on 
aurait  inévitablement  travesti  la  pensée. 

Enfin,  la  Revue  des  Cours  et  Conférences  est  indispensable  :  indispensable  à 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  littérature,  de  philosophie,  d'histoire,  par  goût  ou  par  pro- 
fession. Elle  est  indispensable  aux  élèves  des  lycées  et  collèges,  des  écoles  normales,  des 
écoles  primaires  supérieures  et  des  établissements  libres,  qui  préparent  un  examen  quel- 
conque, et  qui  peuvent  ainsi  suivre  renseignement  de  leurs  futurs  examinateurs.  Elle  est 
indispensable  aux  élèves  des  Universités  et  aux  professeurs  des  collèges  qui,  licenciés  ou 
agrégés  de  demain,  trouvent  dans  la  Revue,  avec  les  cours  auxquels,  trop  souvent,  ils  ne 
peuvent  assister,  une  série  de  sujets  et  de  plans  de  devoirs  et  de  leçons  orales,  les  mettant 
au  courant  de  tout  ce  qui  se  fait  k  la  Faculté.  Elle  est  indispensable  aux  professeurs  des 
lycées  qui  cherchent  des  documents  pour  leurs  thèses  de  doctorat  ou  qui  désirent  seulement 
rester  en  relations  intellectuelles  avec  leurs  anciens  maîtres.  Elle  est  indispensable  enfin  à 
tous  les  gens  du  monde,  fonctionnaires,  magistrats,  officiers,  artistes,  qui  trouvent,  dans 
la  lecture  de  la  Revue  des  Cours  et  Conférences,  un  délassement  à  la  fois  sérieux 
et  agréable,  qui  les  distrait  de  leurs  travaux  quotidiens,  tout  en  les  initiant  au  mouve- 
ment littéraire  de  leur  temps. 

Comme  par  le  passé,  la  Revue  des  Cours  et  Conférences  publiera,  cette  année, 
les  prini-ipales  conférences  faites  au  théâtre  national  de  l'Odéon,  et  la  plupart  des  cours 
professés  au  (.'allège  de  France,  à  la  Sorhonne,  dans  les  Universités  de  province  et  de 
l'étranger.  (Chaque  semaine,  nous  donnerons  également  des  sujets  de  devoirs  et  de  com- 
positions, des  plans  de  dissertations  et  de  leçons  pour  les  candidats  aux  divers  examens, 
des  articles  bibliographiques,  des  comptes  rendus  des  soutenances  de  thèses,  en  un  mot,  tout 
ce  qui  sera  de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs. 


Vingtième  Année.  —  I'remièkk  Skrie. 
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Cours  de  M.  ÂBEL    LEFRANC, 

Professeur  au  Collège  de  France. 


Guillaume    Budé- 

On  a  beaucoup  parlé,  ces  derniers  temps,  d'une  fameuse  lettre 
autographe  adressée  par  Luther  à  Charles-Quint  après  la  diète  de 
Worms.  Si  l'on  attache  un  grand  prix  à  ce  document,  c'est  parce 
qu'il  nous  offre,  sous  une  forme  assez  condensée,  une  véritable 
profession  de  foi,  un  programme  complet  de  l'œuvre  projetée  par 
le  réformateur.  Mais,  dans  cette  lutte,  ce  qui  nous  frappe  par-dessus 
tout,  c'est  la  netteté  aveclaquelle  sont  affirmés  le  principe  de  la 
liberté  individuelle  de  pensée,  et  les  droits  de  la  conscience 
humaine.  En  effet,  nos  études  précédentes  nous  ont  permis  de 
constater  que,  bien  avant  Luther  et  les  Allemands,  des  Français 
avaient  déjà  lancé  dans  leurs  écrits  les  conceptions  les  plus  har- 
dies de  la  Réforme  ;  mais  nous  n'avons  jamais  trouvé,  jusqu'à  pré- 
sent, une  révolte  aussi  ouverte,  aussi  franche  contre  l'autorité  de 
l'Eglise.  D'où  vient  la  différence  entre  la  préréforme  française, 
représentée  par  exemple  par  un  Lefèvre  d'Etaples,  et  la  réforme 
allemande,  symbolisée  par  Luther  ?  Peut-être  uniquement  de  ce 

(1)  Voir  la  Revue  des  Cours  et  Conférences,  1910- 1911. 
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fait  qu'en  Fraûce  régnait  une  étroite  centralisation,  tandis  que 
l'Allemagne  n'était  qu'une  poussière  de  gouvernements  et  de 
peuples.  Chez  nous,  il  y  avait  un  pouvoir  unique  et  fort,  la  royauté, 
sur  lequel  l'Eglise  s'appuyait  solidement  :  de  telle  sorte  que  la 
foi  semblait  indissolublement  liée  à  l'ordre  établi.  Chez  nos  voi- 
sins, au  contraire,  la  faiblesse  et  la  diversité  des  Eats  favorisaient 
toutes  les  doctrines  subversives.  L'antagonisme  qui  existait  entre 
les  princes  allemands  devait  fatalement  en  jeter  un  certain  nom- 
bre dans  le  camp  de  la  Réforme.  Ainsi  la  situation  politique  de 
l'Allemagne  et  de  la  France  explique,  dans  une  certaine  mesure, 
que  le  mouvement  ait  commencé  dans  le  premier  de  ces  deux 
pays  et  non  dans  l'autre.  Ajoutons,  d'ailleurs,  que  l'influence  per- 
sonnelle de  Luther  sur  les  événements  a  été  immense,  et  que  la 
Réforme  est  partiellement  au  moins  l'œuvre  de  cet  homme  si  ori- 
ginal et  si  passionné.  Il  faut  bien  se  rendre  compte,  en  effet,  de 
toute  la  distance  qui  sépare  le  moine  allemand  de  nos  Lefévre 
d'EtapIes  et  de  nos  Budé  :  s'il  n'a  pas  senti  plus  profondément 
qu'eux  la  nécessité  de  ramener  la  foi  à  ses  sources,  s'il  n'a  pas  eu 
un  désir  plus  sincère  d'épurer  la  doctrine  elles  mœurs,  en  revan- 
che il  a  revendiqué  les  droits  de  la  conscience  avec  une  âprelé,  une 
ténacité  et  un  enthousiasme  inconnus  jusqu'à  lui. 

Il  nous  a  été  donné  de  constater  déjà,  en  efîet,  qu'un  homme 
comme  Lefèvre  d'Etaples  a'a  jamais  pu  ou  jamais  voulu  aller 
jusqu'à  une  rupture  avec  l'Eglise,  Bien  au  contraire,  nous  l'avons 
vu  passer  de  l'aristotélisme  au  mysticisme  néo-platonicien,  et  de 
là  à  l'action  religieuse  la  plus  intense.  Nous  avons  assisté  à  son 
évolution  curieuse,  vers  l'élude  de  la  théosophie  hellénique  el 
judéo-chrétienne  de  Denys  l'Aréopagile,  d'Asclépius  etduTrismé- 
gisle,  sous  l'influence  de  Marsile  Ficin.  Puis  nous  avons  observé 
comment,  tout  en  s'occupant  encore  deLuUe  el  même  d'Aristote, 
il  a  incliné  de  plus  en  plus  vers  la  littérature  sacrée.  Nous  l'avons 
suivi  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  Nous  avons  parlé  de 
ses  commentaires  aux  psaumes,  aux  épîlres  de  saint  Paul,  el  nous 
avons  remarqué  entre  temps  l'importance  considérable  de  ce 
retour  vers  les  œuvres  de  l'apôtre  Paul,  qui  s'est  produit  presque 
simullanémeiit  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  et  qui  n'a 
pas  eu  une  médiocre  influence  sur  la  constitution  du  protestan- 
tisme. 

Tout  en  s'occupant  de  pédagogie  et  en  rédigeant  d'excellents 
traités  élémentaires  pour  la  jeune  génération,  Lefèvre  d'Etaples  se 
lança  dans  les  grandes  querelles  théologiques  de  l'époque,  telles 
que  celles  des  Trois  Maries  el  des  Epistolae  obscurorum  virorum. 
Comme  nombre  de  ses  amis,  de  ses  émules,  il  était  dévoré  d'an- 
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goisse.  Il  cherchait  désespérément  le  moyen  de  concilier  la  foi 
chrétienne  avec  la  culture  antique.  Il  se  sentait  véritablement 
entraîné  vers  l'interprétation  libre  des  textes  par  une  force  supé- 
rieure à  sa  volonté.  De  là  vient  cette  espèce  de  symbolisme  qu'il 
essayait  de  trouver  dans  les  livres  saints.  On  a  souvent  prétendu 
que  les  hommes  de  la  Renaissance  ont  surtout  voulu  s'émanciper 
de  la  tradition  biblique  :  on  voit,  au  contraire,  qu'ils  s'appuient, 
autant  qu'ils  le  peuvent,  sur  les  Ecritures  et  tentent  d'en  trouver 
le  sens  vrai. 

Dans  le  premier  livre  de  ses  Origines  de  la  théologie  moderne, 
intitulé  la  Renaissance  de  r Antiquité  chrétienne  (1450-13211), 
M.  l'abbé  Humbert  a  parfaitement  mis  en  lumière  le  caractère 
international  de  ce  mouvement  exégétique.  Il  a  montré  comment 
il  se  présente,  dans  les  quatre  principales  nations,  avec  les  mêmes 
tendances  mystiques  et  néo-platoniciennes.  Pic  de  la  Mirandole  et 
Ficin  en  Italie,  Colet,  Linacre,  More,  Latimer  en  Angleterre,  Reuch- 
lin,  l'auteur  du  De  Arte  cabalislica  en  Allemagne,  enfin  Lefèvre 
d'Etaples,  Briçonnet,  Glichtove,  Bovelles  en  France  en  étaient  les 
représentants  les  plus  brillants.  C'est  d'eux  qu'est  sorti,  à  son 
tour,  le  mouvement  mystique  à  la  tête  duquel  se  trouva  le  groupe 
de  Marguerite  de  Navarre  et  qui  retarda  jusqu'à  1550  environ  le 
retour  du  paganisme  antique. 

D'ailleurs,  comme  le  dit  M.  Humbert,  il  faut  ici  laisser  parler 
Lefèvre  lui-même.  Nul  mieux  que  lui  n'atteste  la  profondeur  et 
la  sincérité  de  la  tendance  au  mysticisme  que  nous  avons  signalée 
un  peu  partout  à  cette  époque,  en  même  temps  que  le  symbolisme 
curieux  que  l'on  cherchait  dans  les  livres  saints.  «  J'ai  rencontré 
quelquefois,  écrit-il,  des  religieux  qui  cherchaient  leur  aliment 
dans  les  saintes  lettres.  Très  souvent,  je  leur  ai  demandé  quelle 
douceur  ils  y  trouvaient  et  quelle  saveur.  Voici  comment  ils  ont 
presque  tous  répondu.  Quand  ils  s'arrêtaient  à  je  ne  sais  quel  sens 
littéral,  surtout  lorsqu'ils  voulaient  comprendre  les  Psaumes,  il 
leur  arrivait  chaque  fois  d'abandonner  la  lecture  plus  tristes  et 
l'âme  déprimée  ;  alors  j'ai  commencé  de  penser,  à  part  moi,  que  ce 
sens  littéral  n'était  peut-être  pas  le  vrai  sens,  mais  qu'il  advenait 
ici  ce  que  de  méchants  apothicaires  font  souvent  avec  les  simples. 
On  prenait  une  chose  pour  une  autre,  un  sens  pour  un  autre  sens. 
Aussi  me  suis-je  reporté  tout  de  suite  à  nos  chefs,  je  veux  dire  les 
apôtres  et  les  prophètes,  qui,  les  premiers,  ont  confié  aux  sillons 
de  nos  âmes  les  sciences  divines  et  ouvert  la  porte  du  sens  littéral 
[litteralem  januam)  des  saintes  Ecritures.  Etilm'apparutalors  qu'il 
y  avait  un  autre  sens,  celui  qui  est  dans  l'intention  du  prophète 
€t  de  l'Esprit-Saint  parlant  en  lui.  C'est  celui-là  que  j'appelle  litté- 
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rai,  mais  qui  coïncide  avec  le  spirituel.  Ni  pour  le  prophète  ni  pour 
ceux  qui  voient,  la  lettre  n'en  présente  d'autre.  Mais,  pour  ceux 
qui  ne  voient  pas  et  cependant  croient  voir^  un  autre  sens  littéral 
surgit  :  celui  qui,  selon  l'Apôtre,  tue  et  va  contre  l'esprit,  celui 
que  les  Juifs  suivent  encore  aujourd'hui.  Aussi  en  eux  se  vérifie 
maintenant  la  prophétie  :  leurs  yeux  seront  aveuglés  pour  qu'ils 
ne  voient  pas.  Ce  sens  ils  l'appellent  littéral  ;  mais  ce  n'est  pas 
celui  du  prophète,   c'est  le  sens  de  quelques-uns  de  leurs  rabbins, 

pas  autre  chose En  conséquence  de  tout  cela,  je  crois  qu'il  y 

a  un  double  sens  littéral  :  l'un,  improprement  dit,  est  celui  des 
aveugles  et  des  gens  à  courte  vue,  qui  entendent  les  choses 
divines  d'une  façon  toute  charnelle  et  les  soumettent  au  change 
ment  :  l'autre,  véritable,  est  celui  de  ceux  qui  voient  et  sont  illu- 
minés par  l'esprit.  » 

Ainsi  Lefèvre  d'Etaples  semble  avoir  beaucoup  souffert  de  la 
sécheresse  apparente  des  Ecritures.  La  nouveauté  de  ses  re- 
marques consistait,  en  effet,  comme  l'a  noté  M.  Humbert,  à  confier 
l'intelligence  véritable  des  textes  sacrés  «  à  une  catégorie  bien 
nette  de  fidèles,  les  voyants,  les  illuminés.  Le  Moyen  Age  avait 
affirmé  souvent  la  nécessité  de  celte  lumière  intérieure,  qui,  seule, 
donnait  le  sens  des  parolesdivines.  Mais  il  n'avait  pas,  dans  l'ensei- 
gnement orthodoxe,  distingué  et  opposé,  comme  deux  classes  et 
deux  castes,  les  privilégiés  de  l'esprit  et  les  déshérités  de  la  grâce  ». 
C'est  là  ce  qui  domine  tous  les  commentaires  de  Lefèvre  d'Etaples 
et  particulièrement  celui  des  Epîtres  de  saint  Paul.  Ce  qui  transpa- 
raît aussi, dans  ce  dernier, c'est  l'individualisme  de  laRenaissance, 
qui  «.  se  complaît  dans  la  considération  des  personnes  bien  plus 
que  dans  la  contemplation  des  doctrines  ».  On  en  aura  la  preuve 
dans  la  dédicace  où  l'œuvre  dé  l'Apôtre  est  considérée  comme 
précieuse,  parce  qu'elle  reflète  la  parole  même  du  Christ  :  oc  Ceux 
donc  qui  entreprendront  cette  lecture  dans  des  sentiments  pieux, 
écrit  Lefèvre  d'Etaples,  ce  n'est  pas  Paul  ni  aucun  autre,  mais  le 
Christ  et  son  très  excellent  Esprit,  qui  leur  feront  faire  des  progrès 
dans  la  piété.  »  En  somme,  le  grand  commentateur  et  ses  disciples 
sentent  qu'il  est  nécessaire  de  renoncer  à  tous  les  intermédiaires, 
même  les  plus  sûrs,  entre  la  doctrine  du  Christ  et  l'âme  du 
chrétien  ;  ils  constituent  véritablement  l'individualisme  religieux 
et  menacent  par  suite,  sans  s'en  douter,  l'enseignement  et  les  ten- 
dances de  l'Eglise  jusque  dans  leurs  fondements. 

Pendant  que  ce  formidable  travail  s'accomplissait,  pendant  que 
les  théologiens  de  tous  les  pays  frayaient  ainsi  la  voie  aux  audaces 
de  la  Réforme,  les  philologues  renouvelaient,  de  leur  côté,  l'étude 
des  lettres.  Il  y  eut  une  véritable  floraison   d'esprits   cultivés  et 
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distingués,  qui  s'adonnèrent  à  la  méditation  et  à  l'imitation  des 
œuvres  anciennes;  et  ce  beau  mouvement  est  peut-être  dû,  en 
France,  pour  une  certaine  part,  à  l'influence  du  roi  François  P"". 

C'est  àdater  de  lui  que  la  France  prend  vraiment  le  goût  de  l'anti- 
quité, se  polit  et  se  civilise.  Avant  lui  les  rois  et,  à  leur  suite,  le 
clergé  elles  nobles  s'étaient  montrés  assez  indifférents  à  l'égard 
des  savants  et  des  lettrés.  Louis XII  ne  les  avait  protégés  que  mol- 
lement. Avec  François  1®'",  le  roi  gentilhomme,  tout  change  ;  l'élite 
du  pays  donne  à  l'amour  de  la  science,  des  arts  et  de  la  littérature 
des  gages  nombreux  et  certains.  Le  brillant  jeune  homme  qui  est 
sur  le  trône  donne  à  tous  l'exemple  en  accueillant  avec  enthou- 
siasme à  la  cour  les  plus  grands  esprits  du  temps.  Ainsi  François  P"" 
abien  mérité  de  la  cause  de  la  civilisation  :  on  a  tort,  sous  prétexte 
de  je  ne  sais  quelles  fautes  de  politique  extérieure,  de  vouloir  jeter 
le  discrédit  sur  la  plupart  des  actes  de  son  gouvernement.  En 
somme,  ce  ne  fut  ni  un  indécis  ni  un  malhabile,  comme  l'alliance 
contractée  par  lui  avec  le  grand  Turc  pour  contrebalancer  la  puis- 
sance de  Charles-Quint  suffît  largement  à  le  prouver.  Nous  ver- 
rons quel  rôle  décisif  ce  roi  intelligent  et  généreux  a  joué,  par  ses 
encouragements,  dans  la  carrière  des  plus  grands  hommes  de 
son  temps  et  notamment  de  Budé. 

Qu'est-ce  que  ce  Budé  dont  nous  allons  entamer  l'histoire? 
C'est,  avant  tout,  un  savant  éperdument  épris  de  philologie,  «  sa 
seule  maîtresse  »,  comme  il  l'appelait.  Après  Rebillé  et  E.  de 
Budé,  M.  Delaruelle  vient  de  lui  consacrer  la  première  partie 
d'une  biographie  nouvelle.  Budé  sortait  d'une  famille  qui  était 
au  service  de  la  royauté  depuis  trois  générations  au  moins. 
Son  arrière-grand-père  Jean  avait  été  contrôleur  du  sceau  de  la 
chancellerie;  son  arrière-grand-oncle  Guillaume,  maître  des  gar- 
nisons de  vin  du  roi  et  de  la  reine.  On  prétendait  que  la  fortune 
des  Budé  avait  une  origine  assez  suspecte.  Si  l'on  ajoute  foi  à 
un  témoignage  de  1412,  Jean  Budé  faisait  payer  des  taxes  deux  fois 
plus  fortes  qu'il  n'aurait  dû  ;  mais  cette  accusation  est  portée  par 
celte  mauvaise  langue  de  Monstrelet,  dont  Rabelais  déclare  qu'il 
est  «  baveux  comme  un  pot  à  moutarde  ».  11  ne  faut  donc  pas 
croire  à  la  lettre  ce  que  l'on  nous  raconte.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
grand-père  de  Budé,  Dreux  ou  Drouet,  se  trouvait  être,  en  1440, 
grand  audiencier  et  trésorier  des  chartes  du  roi:  c'était  là  un  poste 
de  confiance  tout  à  fait  honorifique.  A  la  mort  du  personnage,  en 
1476,  Jean  son  fils,  alors  âgé  de  45  ans,  hérita  de  ses  charges  et 
offices  de  finances.  Il  possédait  un  hôtel  rue  Michel-Doret,  dans 
l'espace  délimité  aujourd'hui  par  la  rue  de  Rivoli  et  la  Seine, 
entre  les  églises  Saint-Paul  et  Sainl-Gervais  ;  il  avait  aussi  les  sei- 
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gneuries  de  Villiers-sur-Marne,  Yerres  et  surtout  de  Marly-la-Ville. 
C'était  un  homme  iustruit  ;  il  collectionna  les  manuscrits  avec 
ardeur,  surtout  entre  1481  et  1488  ;  il  s'intéressa  tout  particu- 
lièrement à  la  morale,  à  la  théologie  et  aussi  à  la  médecine. 
Tombé  malade  vers  30  ans  et  cherchant  à  se  guérir  d'après  les 
livres  médicaux,  il  voua  à  Galien  et  aux  aulres  médecins  antiques 
un  culte  dont  son  fils  devait  hériter.  De  1435  à  1480,  il  eut  dix- 
huit  enfants  dont  trois  moururent  en  bas  âge.  Il  avait  huit 
fils,  dont  Guillaume  fut  le  quatrième.  Guillaume  Budé  naquit  le 
26  janvier  1467.  Voici  ce  qu'écrit  à  ce  sujet  son  père  :  «  Le  xxviejour 
de  janvier  1467  fui  né  à  Paris  Guillaume  Budé  et  fut  tenu  sur 
fonts  de  Maître  Guillaume  de  Corbie,  de  Me  Mathieu  Beauvarlet 
et  de  ma  sœur  Marie,  femme  de   M«  Jehan  Picart.  » 

L'enfant  fréquenta  d'abord  l'école  de  la  paroisse  avec  les  enfants 
de  son  quartier.  11  n'eut  sans  doute  pas  lieu  de  s'en  louer;  car  lui- 
même  devait,  plus  tard,  prendre  un  précepteur  pour  élever  ses  fils, 
et  écrire  ces  lignes  assez  peu  flatteuses  pour  ceux  qui  lui  avaient 
fait  faire  ses  premières  études  :  «  De  mon  temps,  la  grossièreté 
des  maîtres  allait  de  pair  avec  leur  sévérité  ;  ne  faudrait-il  pas 
dire  avec  leur  cruauté  ?  C'étaient  de  terribles  bourreaux  :  ce  qu'ils 
enseignaient  le  mieux  aux  enfants,  ce  n'étaient  pas  les  belles- 
lettres,  c'était  la  patience  à  supporter  les  coups  et  le  silence  sous 
la  férule  ;  il  semblait  qu'ils  eussent  à  instruire  des  brigands  de 
grand  chemin,  du  gibier  de  potence,  et  non  qu'ils  dussent  former 
des  orateurs  ou  des  hommes  propres  à  enseigner  les  diverses 
sciences.   » 

On  voit  que,  comme  Erasme,  comme  Rabelais  lui-même,  Budé 
était  indigné  de  la  brutalité  de  l'éducation  qu'il  avait  reçue  et  de 
la  barbarie  avec  laquelle  on  osait  traiter  l'enfance.  11  fut  aussi 
choqué  par  le  vide  et  la  vanité  de  ces  prétendues  études,  où  l'on 
ne  faisait  que  ressasser  toujours  Dunat,  Caton  et  le  doctrinal  de 
Villedieu,  et  les  commenteren  un  latin  plus  que  médiocre. 

Après  trois  ou  quatre  ans,  vers  la  quinzième  année,  le  jeune 
Budé  se  rendit  à  Orléans  pour  étudier  le  droit.  Il  était  encore  trop 
jeune,  et  sa  culture  était  trop  restreinte  pour  qu'il  pût  tirer  profit 
de  ce  nouveau  genre  de  travail.  D'ailleurs,  à  Orléans,  il  y  avait 
plus  d'étudiants  qui  passaient  leur  temps  à  jouer  k  la  paume  que 
dejuristes  laborieux.  Rabelais  n'a  rien  exagéré.  Les  rares  jeunes 
gens  qui  poursuivaient  leurs  éludes  avec  quelque  sérieux  ne  le 
faisaient  pas  par  amour  de  la  science,  mais  pour  apprendre  un 
métier  lucratif.  Le  plus  grand  nombre  des  étudiants  n'avait  même 
pas  passé  par  la  Faculté  des  arts  de  Paris.  Ce  fut  pourtant  dans 
ce  milieu  assez  peu  favorable  que  Budé  se  lia  d'une  amitié  indis- 
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soluble  avec  François  Deloynes,  qui  deviut  plus  lard  conseiller  au 
Parlement. 

Remarquez,  à  ce  propos,  que  tous  les  grands  hommes  du  temps 
out  eu,  eux  aussi,  des  amis  solideset  fidèles,  non  seulement  dans 
leur  pays,  mais  à  l'étranger.  Il  semble  que  tous  ceux  qui  travail- 
laient dans  une  même  direction,  qui  étaient  attirés  par  un  idéal 
commun,  aient  alors  senti  la  nécessité  de  s'unir  étroitement,  en 
passant  par-dessus  toutes  les  différences  individuelles  de  carac- 
tères, pour  se  renforcer  réciproquement. 

L'amitié  d'un  Budé  el  d'un  Deloynes  dura  toute  leur  vie;  elle 
fut  féconde  ;  il  inspira  peut-être  à  Budé  une  partie  de  son  De 
Asse,  un  des  livres  qui  nous  sont  le  plus  utiles  pour  fixer  ses  prin- 
cipales idées.  D'ailleurs  rien  de  tel  pour  bien  connaître  Budé 
que  d'étudier  ses  œuvres  elles-mêmes  ;  car,  rarement,  un  auteur 
s'est  plus  complètement  livré  au  public  que  celui-là.  Vous  trou- 
vère?, les  détails  complémentaires  sur  sa  biographie  et  son  évolu- 
tion intellectuelle,  dans  la  remarquable  thèse  de  Rebitté  parue 
en  1846,  dans  le  livre  qu'un  descendant  direct  du  grand  homme, 
M.  Eugène  de  Budé,  a  fait  paraître  en  1884  chez  Perrin,  entin  et 
surtout  dans  la  biographie  détaillée  que  M.  Louis  Delancelle  a 
publiée  enl907  dans  labibliolhèque  de  l'école  des  Hautes-Étudeset 
dans  le  Répertoire  de  la  correspondance  de  Budé  du  même  auteur. 
Vous  remarquerez  toutefois  que,  pour  dater  la  correspondance  de 
Budé,  on  ne  dispose  que  d'éléments  assez  incertains  et  qu'il  y  aura 
sans  doute  des  erreurs  à  rectifier,  quand  on  connaîtra  mieux 
cette  période  de  notre  histoire.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  suivrez 
avec  intérêt  la  formation  d'un  grand  esprit. 

Nous  avons  laissé  Budé  à  Orléans.  Il  en  revint  au  bout  de  quel- 
que temps,  et  il  mena  alors  à  Paris,  comme  il  l'avoue  lui-même 
nonsanshonte,  la  vie  large  et  oisive  d'unfils  de  famille.  Il  fait  de 
l'équitation,  se  livre  aux  plaisirs  de  la  chasse  au  faucon,  fait 
bonne  chère  et  boit  sec  Mais  après  quatre  ou  cinq  années  passées 
ainsi,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  renonce  soudain  à  celte  exis- 
tence stérile  et  futile.  Il  se  convertit  véritablement,  et,  se  mettant 
résolument  au  travail,  il  entreprend  avant  tout  de  refaire  les 
études  juiidiques  qu'il  avait  si  mal  laites  à  Orléans.  Comme  beau- 
coup de  gens  de  son  époque,  c'est  aux  glossaleurs  qu'il  s'adresse 
d'abord;  mais  il  s'aperçoit  bientôt  qu'il  a  torl  et  il  s'efforce  de 
remonter  aux  sources.  A  cet  effet,  il  apprend  le  gre(%  en  partie 
sous  la  pauvre  direction  du  copiste  Hermonyme  de  Sparte,  qui 
eut  pour  élèves  Reuchlin,  Lefèvre  d'Etaples,  Rhenanus.  Il  essaie 
de  rattraper  le  temps  perdu  et  se  lance  dans  l'étude  avec  un  véri- 
table enthousiasme  pour  la  culture  antique,  avec   une  incompa- 
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rablesoif  de  savoir.  Il  travaille  pendant  des  nuits  entières,  si  bien 
que  son  entourage  conçoit  des  craintes  pour  sa  santé  et  que  son 
père  déplore  son  zèle. 

Aussi  le  fit-on  entrer  dans  le  collège  des  secrétaires  royaux  pour 
opérer  une  diversion  et  l'arrachera  ses  chères  études.  Ce  fut  peine 
perdue.  Loin  de  renoncer  à  ce  qu'il  avait  entrepris,  il  gagna  aux 
lettres  antiquesles  courtisans  les  plus  éclairés,  avec  qui  il  se  trou- 
Tail  désormais  en  rapport.  Il  se  lia  avec  Lascaris,  qui  lui  donna 
d'excellentes  leçons,  lui  prêta  des  manuscrits  précieux  et  qui, 
vers  1500,  se  voyant  obligé  de  renoncer  à  traduire  lui-même  Plu- 
tarque,  lui  confia  ce  travail  comme  au  meilleur  de  ses  disciples. 
Donc,  en  lo02,  Hudé  publia  la  traduction  du  traité  De  placitis 
phxlosophorum  naluralibus,  dédiée  à  Germain  de  Ganay.  Puis,  en 
1503,  il  fit  paraître  en  latin  deux  autres  traités,  le  De  fortuna 
Romanorum  et  Alexandri  magni  et  le  De  traiiquilUtate  animi,  très 
important,  parce  qu'il  lançait  dans  la  circulation  la  théorie  même 
que  Rabelais  développera  dans  son  Pantagruel  sur  l'art  de  main  tenir 
son  esprit  au-dessus  des  contingences  de  l'existence.  Cette  traduc- 
tion du  De  iranquilUtale  animi  est  peut-être  moins  bonne  que  les 
autres  ;  elle  ne  présente  pas  les  mêmes  qualités  de  fidélité  et  d  élé- 
gance. D'ailleurs  sa  légère  infériorité  sur  les  précédentes  s'ex- 
plique par  ce  fait  qu'au  moment  où  Budé  la  rédigeait,  il  prenait 
part  aune  ambassade  envoyée  en  Italie,  et  se  trouvait  par  con- 
séquent trop  souvent  dérangé  et  assez  mal  outillé.  Somme  toute, 
dans  des  conditions  normales,  Budé  a  été  toujours  un  excel- 
lent traducteur.  Il  avait  le  sens  du  grec  ;  il  le  possédait  même  à 
tel  point  qu'il  écrivait  un  grec  assez  compliqué,  difficile  à  com- 
prendre, sinon  pour  ses  contemporains,  du  moins  pour  les  mo- 
dernes. 

Son  renom  fut  naturellement  1res  grand.  Charles  Vlll  l'avait  fait 
venir  à  la  cour.  Louis  X'I  ne  s'occupa  guère  de  lui  et  le  laissa  s'es- 
quiver loin  de  ce  milieu  où  il  s'ennuyait.  Budé  prit  part  alors,  en 
1501,  à  une  première  ambassade  du  roi  de  France  en  Italie  ;  il 
passa  par  Venise,  où  il  séjourna  quelque  temps.  Il  fut  aussi  d'une 
seconde  ambassade  envoyée  en  1303  à  Jules  II  en  marque  d'obé- 
dience à  l'occasion  de  son  avènement.  Il  put  examiner  alors  à  Klo- 
rence  le  fameux  manuscrit  des  Pandectes  pisanes,  et  il  se  lia  avec 
Ricci.  A  Rome,  il  visita  de  nombreuses  collections  privées  et  la  bi- 
bliothèque des  Papes.  On  nous  demandera  peut-être  quelle  impres- 
sion produisit  sur  lui  la  beauté  de  la  Ville  éternelle.  La  question 
ne  comporte  sans  doute  aucune  réponse.  Budé  et  ses  contempo- 
rains n'éprouvaient  guère  le  besoin  d'analyser  leurs  sentiments  et 
leur  goût  esthétique.  Même  les  artistes  de  celte  époque  ne  nousont 
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rien  confié  des  émotionsressenlies  par  eux  devant  les  belles  choses. 
On  n'avait  pas  encore  Thabitude  de  se  livrer  à  des  développements 
littéraires  sur  les  sensations  que  nous  procurent  les  œuvres  d'art; 
on  se  contentait  de  créer,  sans  disserter,  et  de  jouir  sans  décrire. 
Ainsi  ne  cherchons  pas  dans  les  œuvres  de  Budé  de  renseignements 
sur  les  monuments  et  les  paysages  italiens  ;  car  nous  ne  trouve- 
rons rien.  Mais  cela  ne  nous  autorise  pas  à  préjuger  de  l'absence, 
chez  lui,  de  sensations  esthétiques. 

Le  père  de  Budé  était  mort  en  1502,  sa  mère  mourut  en  1506  ; 
des  douze  enfants,  l'aîné  eut  la  moitié  de  l'héritage,  les  onze  autres 
se  partagèrent  le  reste.  Budé  n'eut  donc  qu'une  somme  assez 
modique,  mais  suffisante  pourtant  pour  assurer  son  indépendance. 
En  1505  ou  1506,  à  l'âge  de  trente-huit  ans,  il  épousa  Roberle  de 
Lieux,  âgée  de  quinze  ans;  mais  il  ne  sacrifia  jamais  à  sa  femme 
la  philologie,  ses  seules  amours  : 

«  S'il  demandait  des  enfants  à  sa  femme,  il  prétendait  que  la 
philologie  lui  donnât  une  postérité  de  livres  immortels,  qui  assu- 
reraient le  souvenir  de  son  nom.  Les  enfants,  nous  dit-il,  vinrent 
au  jour  plus  vite  que  les  livres.  »  En  1516,  il  en  avait  sept,  parmi 
lesquels  une  seule  fille. 

Une  maladie  mystérieuse,  survenue  vers  le  moment  de  son 
mariage,  gâta  quelque  peu  sa  vie.  Peut-être  était-elle  due  à  ses 
excès  de  travail.  Elle  se  traduisait  par  des  malaises,  des  accès  per- 
pétuels, une  certaine  pesanteur  de  tête.  Tous  les  remèdes  qu'il 
employa  échouèrent.  On  le  pressa  de  renoncer  à  ses  études.  On  lui 
promit  une  belle  situation  à  la  cour;  mais,  tout  pénétré  de  la 
noblesse  de  la  science,  il  refusa.  C'est  qu'en  effet,  comme  lesgrands 
rhétoriqueurs  dont  on  a  trop  médit  et  (|u'on  a,  bien  à  tort,  consi- 
dérés comme  de  purshommes  de  lettres,  Budé  avait  une  hauleidée 
de  la  valeur  morale  et  sociale  des  études  ;  la  Science  n'était  pour 
lui,  comme  pour  la  plupart  des  lettrés  et  des  savants  français, 
qu'un  moyen  et  non  pas  une  fin  en  soi.  Elle  devait  servir,  avant 
tout,  à  améliorer  le  monde  et  à  élever  les  caractères.  C'est  l'exis- 
tence de  cet  idéal  moral  qui  dislingue  si  profondément  la  Renais- 
sance française  de  la  Renaissance  italienne,  plus  égoïste,  si  l'on 
peut  dire,  et  plus  attirée  par  les  jouissances  immédiates  que  peu- 
vent donner  la  beauté  et  le  savoir. 

Nous  avons  fait  allusion  aux  amitiés  de  Budé  en  parlant  de  son 
séjour  à  Orléans.  Il  en  contracta  beaucoup  à  Paris.  Ses  principaux 
correspondants  et  compagnons  de  travail  furent  P.  de  Couthardy, 
Rochefort,  Paul  Emile,  Germain  de  Ganay,  le  correspondant  de 
Marsile  Ficin,  Morelet  de  Marseau  qui  avait  étudié  dans  les  uni- 
versités italiennes,   Gaillard  Ruzé,   archidiacre  de    Langres,  Fra 
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Giacoado,  le  savant  commentateur  de  ce  Vitruve  qu'on  avait 
étudié  et  expliqué  d'un  bout  à  l'autre  du  Moyen  Age,  enPrn  Méandre 
et  Saumon  Macrin,  Ajoutons  que  Budé  avait  eu  pour  maîtres  de 
mathématiques  Charles  de  Bouelles  et  le  graud  Lefèvre  d'Etaples 
lui-même. 

C'est  sous  l'influence  de  tels  hommes  que  se  forma  son  génie. 
En  même  lempsqu'il  les  fréquentait, il  ne  négligeaitpas  lesanciens. 

11  publiait,  en  1511,  les  œuvres  de  rhétorique  et  les  discours  de 
Cicéron,  dont  il  avait  corrigé  le  texte  d'après  les  meilleurs  manus- 
crits. Il  s'occupa  aussi  de  Tile-Live  et,  enfin,  des  Pandectes. 

Dès  le  printemps  1508,  malgré  sa  mauvaise  santé,  il  rédigea  ea 
sept  mois  les  annotations  aux  vingt-quatre  premiers  livres  des 
Pandectes.  Cet  ouvrage  parut  chez  Bade  et  chez  lui,  à  la  fin  du  mois 
de  novembre,  avec  une  dédicace  à  Jean  de  Ganay,  chancelier  de 
France.  Bien  que  le  sujet  soit  en  apparence  des  plus  ingrats,  ce 
livre  n'en  a  pas  moins  une  importance  considérable  ;  on  peut  dire 
qu'il  a  renouvelé  la  face  non  seulement  des  éludes  juridiques,  mais 
des  études  littéraires  elles-mêmes.  C'est  grâce  à  des  travaux 
comme  celui-là  que  Bulé  a  pu  devenir  le  savant  incomparable 
dont  nous  étudierons,  dans  une  prochaine  leçon,  l'œuvre  et  l'in- 
fluence vraiment  immenses. 


La  littérature  anglaise  au  XYIl^  siècle 


(1) 


Cours     de    M.    EMILE     LEGOUIS, 

Professeur  à  l'Université  de  Paris, 


Phineas   Fletcher  (1535  1650). 

Phineas  Fletcher  esl  le  frère  de  Giles,  dont  nous  avons  précé- 
demment étudié  l'œuvre.  Sa  vie  est  aussi  mal  connue  que  celle 
de  son  frère,  en  sorte  que  l'on  ne  peut  même  pas  dire  avec  cer- 
titude s'il  était  l'aîné  ou  le  cadet.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  suivit  à  peu 
près  la  même  carrière  :  comme  lui,  il  alla  à  Cambridge,  puis 
entra  dans  les  ordres  ;  il  passa  la  seconde  partie  de  sa  vie  comme 
recteur  dans  une  petite  paroisse  du  Norfolk;  il  y  mourut  vers 
1650,  parvenu  à  un  âge  beaucoup  plus  avancé  que  son  frère. 

Son  principal  poème,  The  Purple  fsland,  ne  parut  qu'en  1633, 
avec  ses  Piscatory  Eclogues  et  ses  Miscellanies  ;  mais  The  Purple 
JslandéldiU  de  composition  bien  antérieure.  Phineas  l'appelait  «  la 
fleur  de  son  premier  printemps»  et  ses  vers  «  Ihe  raw  essays  of  my 
very  unripe  years  and  almost  childhood  «.Il  l'écrivit,  sans  doute, 
alors  qu'il  était  encore  étudiant  à  Cambridge.  Son  témoignage 
personnel  est  confirmé  par  le  caractère  même  du  poème,  qui 
réunit  les  qualités  et  les  défauts  propres  aux  œuvres  de  jeunesse. 

Le  titre  exact  est  The  Purple  Island,  or  The  Isle  of  Man  ;  et 
l'on  peut  se  demander  si  le  sous-litre  ne  contient  pas  un  jeu  de 
mots,  la  chose  n'ayant  alors  rien  d'extraordinaire  en  littérature. 
C'est  un  poème  allégorique  avec  un  cadre  pastoral  et  tout  pé- 
nétré de  l'iniluence  bien  sensible  de  Spenser.  Le  poète  recon- 
naît du  reste  comme  ses  maîtres  Spenser  et  Du  Bartas,  que  son 
frère  déjà  invoquait  en  tête  du  Christs'  Victorrj  and  Triumph  •^ 
mais  Phineas  leur  adjoint  d'autres  inspirateurs,  Virgile,  Ovide  (^t 
Sannazar.  Spenser  est  surtout  pour  lui  le  poète  du  Shepherd's 
Calendar,  le  berger  Colin  Clouet,  dont  il  nous  fait  un  portrait  plus 
pitoyable  que  celui  suggéré  par  la  lecture  de  sa  biographie  ;  il 
insiste  sur  ses  malheurs,  il  attaque  vivement  son  détracteur. 
Lord  Burleigh,  qui  (dit-il)  «  pourrira  (icill  stink)  sous  sa  tombe 
grande  comme  une  montagne  ». 

Quant  à  Du  Bartas,  il  lui  décerne  un  splendide  éloge  : 

(1)  Voir  la  Revue  des  Cours  et  Conférences,  1910-1911. 
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Cette  Muse  française  aux  yeux  et  aux  ailes  d'aigle 
s'est  élevée  au  ciel  et,  là  a  appris  l'art 

de  former  des  accords  angéliques  et  de  chanter  des  canzones, 
trop  sublimes  et  profonds  pour  des   cœurs  superficiels. 
Oh!  âme  bénie,  dans  ces  célestes  rayons 
qui  t'ont  donné  la  lumière  dont  tu  fais  resplendir  les  œuvres 

[inférieures  (1). 
Tu  sièges  emparadisée  ef  cliantes  d'éternels  poèmes  [2], 

Phineas  a  eu  la  même  éducation  et  montre,  la  même  ferveur 
pieuse  que  son  frère  Giles  ;  pourtant  son  œuvre  est  sensiblement 
différente.  Tout  d'abord,  il  modifie  d'une  autre  façon  la  stance 
spensérienne,  en  supprimant  deux  vers:  sa  formule  devient 
ababccc  ;  le  mouvement  est  ainsi  plus  rapide,  si  la  stance  est  moins 
fortement  construite. 

Le  poème  s'ouvre  comme  une  bucolique  :  c'est  le  printemps,  et 
de  jeunes  bergers  sont  réunis  sur  les  bords  du  Caur,  la  rivière  qui 
coule  à  Cambridge  ;  ils  vont  choisir  les  May-Lords,  et  ils  désignent 
deux  frères  (représentant  sans  doute  Giles  et  Phineas);  à  l'un  des 
deux,  Thirsil,  on  demande  de  chanter.  Le  jeune  pâtre  y  consent^ 
mais  avertit  ses  auditeurs  qu'il  ne  chantera  pas  l'amour  humain. 
Il  a  mis  toutes  ses  joies  dans  un  amour  plus  haut  :  celui  qu'il 
aime,  c'est  Dieu.  Voici  la  strophe,  pleine  de  préciosité,  de  com- 
plication et  d'antithèses,  dans  laquelle  il  exprime  cet  amour  : 

New  light  new  love,  new  love  new  life  hath  bred  ; 

A  life  that  lives  by  love,  and  loves  by  light  : 

A  love  to  him    to  whom  ail  loves  are  wed  ; 

A  light,  to  whom  the  sun  is  darkest  night  ; 

Eyes  light,  liearts  love  soûls  oniy  life  he  is  : 

Life,  soûl,  love,  heart,  light,  eye,  and  ail  are  bis  : 

The  eye,  light,  heart,  love,  sou!  ;  he  ail  my  joy  and  bliss. 

Il  déplore  ensuite  la  disparition  de  l'âge  d'or  du  monde,  à  la 
fois  en  pasteur  de  village  et  en  poète  :  l'invocation  a  du  charme, 
de  la  fraîcheur,  une  grâce  de  détails  et  une  harmonie  aisée  de 
l'en-emble,  (jui  valent  la  peine  d'être  savourées  dans  le  texte  : 

But  (ah  !)  let  me  under  some  kentish  hill 

Near  rowling  Medway'  mong  my  shepherd  peers, 

With  fearless  merrie-make,  and  piping  still, 

Securely  pass  my  few  and  slow-paced  years... 

There  may  I,  master  of  a  litle  dock, 

Feed  my  poor  lambs,  and  often  change  their  fare... 

So  in  my  little  bouse  my  lesser  heart  shal  reign. 

(1)  C'est-à-dire  «  la  terre  ». 

(2)  «Thou  sitt'st  imparadised,  and  chant'st  eternal  lays  ». 
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Il  chante  alors  une  belle  île,  qu'il  donne  d'abord  à  deviner  en 
deux  stances  farcies  d'antithèses;  ce  n'est  que  peu  à  peuseulement 
que,  à  travers  ce  langage  énigmalique,  nous  arrivons  à  com- 
prendre que  cette  île,  si  connue  à  la  fois  et  si  ignore'e,  c'est 
l'Homme.  L'île  est  contemporaine  de  la  création,  la  dernière,  il 
est  vrai,  des  choses  créées.  C'est  un  microcosme,  lout  un  com- 
plet en  soi  et  absolu,  bien  que  faisant  partie  du  tout  suprême  qui 
est  l'univers.  Dieu  a  su  enfermer  un  infini  dans  un  petit  espace: 

Voyez  I  comme  un  savant  qui  resserre  "" 

maint  gros  volume  en  un  petit  espace, 
de  même  la  souveraine  Sagesse  a  rassemblé  tout  ce  tout 
dans  les  étroites  limites  de  cette  île... 

D'abord  le  climat  et  le  régime  de  l'île  furent  délicieux  :  l'igno- 
rance la  préservait  des  malheurs  ;  les  vents  et  les  flots  l'épar- 
gnaient. Mais  elle  voulut  connaître  tout  ce  qui  est  sur  le  Conti- 
nent, et  le  vieux  serpent  astucieux  l'attire,  du  bord  pacifique  où 
elle  était  à  l'abri,  vers  la  haute  mer  et  ses  tempêtes.  Heureuse- 
ment le  Christ  (non  nommé)  intervient  pour  sauver  l'île  de 
l'homme,  et  c'est  la  fin  du  premier  chant.  L'impression  qu'en 
laisse  la  lecture  est  douteuse  et  pénible  ;  cette  imagination  est 
bizarre  et  maladroite,  compliquée  et  de  mauvais  goût  ;  l'allégorie 
et  la  pastorale  y  sont  mal  fondues  ;  les  détails  sont  discordants 
et  généralement  inacceptables.  L'extravagance  du  thème  initial 
ne  pouvait  qu'entraîner  l'auteur  dans  un  tissu  d'absurdités  et 
d'incohérences,  que  rachètent  à  peine  l'ingéniosité  des  détails  et 
la  poésie  réelle  de  maint  beau  passage. 

Dans  les  chants  II,  III,  IV  et  V,  l'allégorie  se  développe  et  se 
complète,  extravagante  ou  fastidieuse  par  excès  de  précision 
technique. 

Le  bas  des  pages  est  envahi  par  des  notes  interminables,  qui 
ont  la  prétention  d'expliquer  tous  les  détails  de  cette  sorte  d'ana- 
tomie  allégorique,  notes  bizarres,  compliquées,  appuyées  sur 
une  science  attardée.  C'est  à  cette  époque  que  le  célèbre  savant 
W.  Harvey  (lo77-1658)  faisait  ses  découvertes  sensationnelles  sur 
la  circulation  du  sang  :  dès  1619,  il  les  communiquait  à  ses  étu- 
diants d'Oxford.  Mais  Phineas  Fletcher,  qui  avait  étudié  à  Cam- 
bridge, ne  les  connaissait  pas.  Si,  dans  son  Ile  pourpre,  le  sang 
est  bien  le  principe  vital,  on  constate,  au  cours  de  ces  notes,  une 
étrange  ignorance  physiologique,  des  théories  curieuses,  des 
hypothèses  fantaisistes  :  la  chair   est  du  sang  mal   séché  (1)  ;  la 

(1)  «  Flesh  is  a  simiiar  part  of  Ihe  body,  soft,  ruddy,  made  of  blood  indif- 
ferently  dried.  » 
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conslilution  de  la  peau  n'est  pas  moins  étrange  (1).  En  revanche, 
Phineas  connaît  bien  l'analomie  et  se  donne  beaucoup  de  peine  à 
la  traduire  en  poésie.  Il  lait  avec  l'anatomie  ce  que  Drayton  avait 
voulu  faire  avec  la  géographie.  Son  labeur,  avec  plus  de  belle 
conviction  ingénue,  est  analogue  à  celui  des  poètes  descriptifs 
français  et  anglais  du  wm*^  siècle.  Il  vise  à  faire  triompher  l'habi- 
leté technique  sur  l'aridité  de  la  matière.  Du  reste,  le  poète  avance 
dans  son  sujet  avec  une  verve  uniforme  et  jamais  lassée  d'allé- 
gorie; chaque  organe,  chaque  sous-organe  est,  à  son  tour,  per- 
sonnifié. Il  y  a  d'abord  les  grands  personnages,  le  foie,  le  cœur, 
l'estomac,  la  rate,  etc.,  désignés  par  des  noms  grecs  ;  puis  les 
sens,  affublés  de  noms  latins:  Fùi/s  (l'œil);  Auditus  (l'oreille); 
Gustus,  qui  a  pour  femme  Z/A?(/i<a;  Taclus,  Olfactus. 

Ces  puissances  sont  servies  par  des  domestiques  ou  grooms,  qui 
correspondent  aux  organes  secondaires,  veines,  artères,  muscles, 
-nerfs,  etc.  Elles  résident  dans  des  vallées,  ou  sur  des  monts,  ou 
dans  des  cités  :  vous  voyez  le  thème  et  les  développements  fac- 
tices qu'il  comporte.  Le  tout  repose  sur  une  masse  rocheuse, 
figurant  l'ossature  humaine.  Ce  qui  étonne  le  plus  le  lecteur,  c'est 
l'étonnante  habileté  de  ce  jeune  poète,  qui,  soutenu  par  une  verve 
exubérante  et  complaisante,  arrive  à  tourner  les  pires  difficultés 
et  à  développer  parfois  sur  ce  thème  ingrat  des  richesses  de  pitto- 
resque amusant  ou  de  réelle  poésie.  Voici  deux  exemples  pour 
illustrer  sa  manière;  d'abord  la  demeure  d'Olfactus  : 

This  vaulted  Tower's  half  built  of  massy  stone, 

The  other  half  of  stuff  less  hard  aud  dry, 

Fit  for  distending,  or  compressions. 

The  outward  wall  may  seem  ail  porphyry, 

Olfactus  dwells  within  this  lofty  fort  ; 

But  in  the  city  is  his  chief  resort, 

Where  twixt  two  little  hills  he  Keeps  his  judging  court, 

By  two  great  caves  are  plac'd  thèse  little  hills, 

Most  like  the  nipples  of  a  virgin'sbreest  ; 

By  which  the  air  that  th'  hollow  tower  fills, 

Into  the  city  passelh  :  wilh  the  rest 

The  odours  pressing  in  are  hère  ail  staid  ; 

Tilt  by  the  sensé  impartially  weighed, 

Unto  the  common  Judge  they  are  with  speed  conveyed... 

Voici,  maintenant,  le  portrait  de  Lingua,  femme  de  Guslus: 

With  Guslus,  Lingua  dwells,  his  prattling  wife, 
Indu'd  with  strange  and  adverse  qualities; 

(1)  «  The  skinis  a  membrane  of  aile  the  rest  the  most  large,  and  thick, 
ior  med  of  the  mixture  of  seed  and  blood...  » 
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The  nurse  of  hâte  and  love,  of  peace  aud  strife, 

Mother  of  fairest  truth,  and  foulest  lies  : 

Or  best,  or  worst  ;  no  mean  :  made  ail  of  fire, 

Which  sonnetimes  heli,  aud  sonnetimes  heav'ns  inspire  ; 

By  whom  oft  truth  self  speaks,  oft  that  first  must  ring  liar(l). 

Suit  un  épisode  de  poésie  pure  :  celui  d'Orphée  et  d'Eurydice, 
symbole  de  l'âme,  échappée  à  l'enfer  et  montant  au  ciel,  qu'ar- 
rête, au  dernier  moment,  le  regret  de  ce  qu'elle  quitte  et  qui,  se 
retournant  vers  l'enfer,  y  retombe  à  la  fin  (2). 

Dans  toutes  ces  descriptions,  Flelcher  se  montre  disciple 
fidèle  de  Spenser  :  nous  avons  ici  le  pendant  du  Caslle  of  Aima  (3). 
Toutefois  il  faut  noter  une  différence  profonde  entre  les  deux 
œuvres  :  chez  Fletcher,  l'analomie,  plus  développée,  plus  précise, 
plus  technique,  perd  la  valeur  romanesque  et  narrative,  en  même 
temps  que  la  portée  symbolique,  qu'elle  conserve  chez  Spenser. 
Quand  on  lit  ce  dernier  après  Vile  de  Pourpre^  on  apprécie  vive- 
ment sa  sobriété  et  sa  réserve  étonnantes,  et  l'on  est  trop  porté  à 
voir  en  lui  un  poète  diffus  et  interminable:  alors  les  défauts  de 
ses  disciples  font  mieux  ressortir  ses  qualités  propres.  Il  a  réel- 
lement su  ramènera  la  poésie  une  donnée  ingrate  ;  il  a  transfi- 
guré l'anatomie  en  un  roman,  en  un  tableau  vivant:  les  choses  se 
transforment  chez  Spenser  en  une  sorte  descène, où  se  rencontrent 
des  personnages  nouveaux  qui  ont  toutes  les  apparences  de  la  vie. 

Il  faut  se  garder  de  croire,  cependant,  que  l'analomie  constitue 
tout  le  poème  de  Phineas  Fletcher.  Après  le  cinquième  chant,  sa 
poésie  se  meut  plus  à  l'aise  en  des  régions  moins  ardues  et  plus 
élevées  ;  cependant,  ici  encore,  et  plus  peut-être  que  dans  les 
chants  précédents,  il  reste  le  disciple  et  l'imitateur  de  Spenser. 
Dans  les  chants  VI  à  Xi I,  le  poète  nous  décrit  la  demeure  de  l'âme, 
ses  facultés  et  ses  ennemis,  les  vices.  Nous  voyons  apparaître  les 
vertus  sous  la  conduite  à'Eclecla,  ^û\e  à.' Intellect  et  de  Voluntas, 
personnification  de  l'Eglise,  attaquée  par  les  vices  ;  la  prière  fait 
descendre  un  ange  du  ciel,  et  les  vertus  sont  victorieuses. 

Nous  assistons  à  des  bataillesépiques,  racontées  dans  le  langage 
de  la  chevalerie.  Ce  sont  des  chevaliers  qui  s'entre-choquent  ; 
Eclecla  est  une  Belphœbé,  une  Britomart,  mais  plus  visiblement 
chrétienne. Les  allusions  historiques  et  les  flatteries  prodiguées  par 
Spenser  reparaissent.  L'ange,  qui  vient  du  ciel  sauver  Eclecta,  re- 
présente le  roi  Jacques  l^''. Toutefois  la  ferveur  religieuse  réelle  tt 

(1)  Chant  V,st.  51-52  ;  st.  56. 

(2)  W.,  st.  61-68. 

(3)  Cf.  Faerie  Queen,  livre  11;  chants  IX,  X  et  Xf, 
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la  slance  allégée  donnent  au  poème  une  allure  originale.  Le  style 
est  aussi  dépouillé  d'archaïsmes,  très  clair  et  facile.  Certes, 
l'imagination  n'y  est  ni  neuve  ni  grandiose  :  il  n'y  a,  dans  les 
images  tirées  de  la  nature,  rien  de  très  rare  ni  de  très  poétique  : 
elles  sont  fréquentes  cependant  et  ne  manquent  ni  de  grâce  ni  de 
fraîcheur.  Voyez,  par  exemple,  Eclecla  blessée  par  le  dragon  : 

Yet,  in  her  side  deep  was  the  wound  impight, 

Her  flowing  life  Ihe  shining  armour  stains  : 

From  that  wide  spring  loog  rivers  took  their  flight, 

With  purple  streams  drowning  the  silver  plains  : 

Her  cheerful  colour  now  grows  wan  and  pale, 

Which  oft  she  strives  with  courage  to  recall, 

And  rouse  her  fainting  head,  which  down   as  oft  would  fall. 

Ail  so  a  Lily,  frest  with  heavy  rain, 

Which  filis  her  cup  with  showers  up  to  the  brinks  ; 

The  weary  staik  no  longer  can  sustain 

The  head,  but  low  beneath  the  burden  sinks  : 

Or  as  a  virgin  Rose  her  ieaves  displays, 

Whom  too  hot  scorching  beams  quite  disarays; 

Down  flags  her  double   ruff,  and  ail  her  sweet  decays    (1). 


Nous  retrouvons,  ici,  la  reproduction  fidèle  et  joyeuse  des  gra- 
cieux détails  de  la  nature,  avec  beaucoup  de  cette  grâce  et  de 
cette  fraîcheur  qui  caractérisaient  la  poésie  de  la  Renaissance. 

En  même  temps,  il  y  faut  noter  une  simplicité  de  syntaxe  qui 
marque  une  évolution  rapide  vers  un  style  plus  simple,  plus  pur 
et  plus  classique,  évolution  que  nous  avons  déjà  signalée  à  propos 
de  Daniel,  de  Ben  Jonson,  et  que  nous  retrouverons  chez  William 
Browne  et  les  pastoralistes  du  xvii^  siècle.  Chez  Fletcher,  même 
la  stance  écourtée  n'est  pas  d'un  seul  mouvement  ;  elle  admet  des 
coupes  variées,  qui  brisent  cette  unité  périodique  caractéristique 
de  la  forme  spensérienne.  Souvent  les  phrases  s'enferment  en  un 
ou  deux  vers  ;  nous  nous  acheminons  vers  le  couplet.  C'est  que 
la  syntaxe  allait  se  simplifiant,  et  la  slance  n'était  plus  l'unité 
prosodique  naturelle  et  inévitable,  qu'elle  avait  été  à  un  moment 
de  l'évolution  littéraire. 

A  côté  des  gracieux  tableaux  dont  nous  avons  plus  haut  donné 
un  exemple,  il  y  a,  dans  le  poème  de  Phineas,  de  beaux  morceaux 
d'éloquence  :  tel  le  dialogue  entre  les  deux  époux  mystiques,  à  la 
fin  du  poème,  morceau  plein  de  force,  traduisant,  dans  le  langage 
de  l'amour  humain,  l'exaltation  de  l'amour  pieux  : 


(1)  Chant  XI,  stances  29-30. 
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Ah  dearest  Lord  1  does  my  apt  souI  behold  thee  ? 

Im  1  awake  ?  and  sure  I  do  not  dream  ? 

Do  thèse  thrice  blessed  arms  again  infold  thee  ? 

Too  much  delight  makes  true  things  feigned  seem. 

Thee,  thee  I  see  ;  thou,  thou  thus  foldedart  : 

For  deep  thy  stamp  is  printed  in  my  heart. 

And  thousand  ne'er  felt  joysstreamineach  meltingpart,..,  etc. 

Telles  sont  les  qualités  propres  de  ce  poète,  qui  s'est  fait  une 
place  originale  dans  la  poésie  anglaise,  et  qui,  par  le  sujet  al- 
légorique qu'il  traite,  sert  de  trait  d'union  entre  Spenser  et 
Bunyan. 

F.  P. 


Boileau  et  son  temps 


Cours  de  M.  AUGUSTIN    GAZIER, 

Professeur  à  l'Université  de  Paris. 


Boileau,   Longin    et   Perrault. 

Ea  167i,  dans  le  même  volume  qui  coolenait  VArl  poétique, 
Boileau  donnait  une  irsiducWon  du  7 raité  du  Suhlime  de  LoBg\n. 
Le  fait  a  de  quoi  surprendre.  Si  l'on  songe  que  «  le  sieur  Des  **' 
(puisqu'en  1674  encore  Boileau  ne  mettait  pas  son  nom  sur  les 
éditions  dé  ses  œuvres)  avait  conquis  par  ses  Satires,  par  ses 
EpUres,  par  son  Art  poétique,  la  célébrité  dans  la  République  des 
lettres,  que,  dans  son  Lutrin,  il  avait  créé  un  nouveau  genre  de 
burlesque,  «le  burlesque  retourné  »,  dira  Perrault,  on  peut  à  bon 
droit  s'étonner  de  voir  ce  poète  se  réduire  délibérément  au  rôle 
de  simple  traducteur.  Gomment  lui,  l'honnête  homme,  lui  qui 
«  savait  si  bien  vivre  »,  le  voilà  en  train  de  pâlir  sur  le  texte  d'un 
rhéteur  grec  I  Voilà  qu'il  traduit  un  traité  dogmatique  avec  tout 
le  scrupule,  toute  l'exactitude  d'un  régent  de  collège  !  La  tra- 
duction était  même  accompagnée  de  remarques  suggérées  par  le 
savant  helléniste  Dacier  et  qui  sont  des  discussions  érudites  sur 
des  termes  grecs.  Nous  le  répétons,  il  y  avait  là  de  quoi  sur- 
prendre, de  quoi  choquer  ces  gens  du  monde,  qui  avaient  acheté 
l'édition  de  1674  pour  y  lire  les  vers  agréables  de  l'^r^  jioétique 
ou  le  récit  de  la  lutte  du  trésorier  et  du  chantre. 

Mais,  à  ce  fait,  il  y  a  des  raisons  sérieuses,  Boileau  n'a  pns  publié 
cette  traduction  pour  l'orgueil  puéril  de  montrer  qu'il  savait  du 
grec,  qu'il  en  savait  autant  que  Vadius  et  pour  être,  à  cause  de  ce 
mérite,  embrassé  par  quelque  femme  savante.  Il  a  voulu  donner  à 
VArl  poétique  une  base  véritablement  solide.  Dans  ce  poème,  il 
avait  évité  tout  dogmatisme,  tout  fâcheux  étalage  d'érudition; 
mais  il  n'était  pas  fâché  de  montrer  que,  s'il  avait  voulu,  il 
aurait  pu  parler  d'une  infinité  de  choses  que  le  vulgaire  ne 
connaît  point,  que  sa  science  était  profonde,  exacte  et  sûre.  En 
outre,  il  se  disait  que  son^r^  poétique  ne  pouvait  que  gagner  au 
voisinage  de  cette  traduction.  C'est  un  sentiment  analogue  qui  va 
pousser  La  Bruyère   à  donner  sa   traduction  des  Caractnes  de 

(1)  Voir  la  Revue  des  Cours  et  Conférences,  1910-1911. 
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Théophraste,  pour  bien  mettre  en  valeur  l'originalité  de  son  œuvre 
propre.  De  même  Li  Fontaine,  «chantant  les  héros  dont  Esopeest 
le  père  »,  intitule   son  livre  :  Fables  nouvelles  mises  en   vers,  ce 
qui  implique  une  sorte  de  traduction  plus  ou  moins  libre. 
En  1674,  Boileau  semblait  avoir  abandonné  la  satire  littéraire  : 

Aujourd'hui  vieux  lion,  je  suis  doux  et  traitable, 

disait  le  satirique  assagi.  Mais  il  le  croyait  trop  tôt  ;  satiriser  était 
plus  fort  que  lui  :  «  La  satire  était  dans  ses  os  et  dans  sa  chair  ».  Le 
mot  s'applique  à  son  frère  le  docteur  de  Sorbonne  ;  mais  Boileau 
aurait  bien  pu  le  dire  de  lui-même.  C'est  ainsi  que,  dans  VArt 
poétique,  nous  trouvons  une  longue  tirade  qui  est  une  attaque 
dissimulée  contre  Desmarets  de  Saint-Sorlin  : 

Un  poème  excellent  où  tout  marche  et  se  suit 
N'est  pas  de  ces  travaux  qu'un  caprice  produit  ; 
Il  veut  du  temps,  des  soins  ;  et  ce  pénible  ouvrage 
Jamais  d'un  écolier  ne  fut  l'apprentissage. 
Mais  souvent,  parmi  nous,  un  poète  sans  art 
Qu'un  beau  feu  quelquefois  échauffa  par  hasard. 
Enflant  d'un  vain  orgueil  son  esprit  chimérique, 
Fièrement  prend  en  main  la  trompette  héroïque  : 
Sa  muse  déréglée  en  ses  vers  vagabonds 
Ne  s'élève  jamais  que  par  sauts  et  par  bonds  : 
Et  son  feu,  dépourvu  de  sens  et  de  lecture. 
S'éteint  à  chaque  pas,  faute  de  nourriture. 
Mais,  en  vain,  le  public  prompt  à  le  mépriser 
De  son  mérite  faux  le  veut  désabuser  ; 
Lui-même,  applaudissant  à  son  maigre  génie. 
Se  donne  par  ses  mains  l'encens  qu'on  lui  dénie  : 
Virgile,  au  prix  de  lui,  n'a  point  d'invention, 
Homère  n'entend  point  la  noble  fiction. 
Si,  contre  cet  arrêt,  le  siècle  se  rebelle, 
A  la  postérité  d'abord  il  en  appelle...,  etc. 

Au  cinquième  chant  du  Lutrin^  composé  en  grande  partie 
en  1674,  reparaît  encore  la  satire  littéraire,  dans  la  bataille  qui 
se  livre  chezBarbin.  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à  la  préface  de 
la  Traduction  du  Traité  du  Sublime  où  l'auteur  ne  se  laisse  aller 
à  satiriser  : 

«  J'ai  songé  qu'il  ne  s'agissait  pas  seulement  ici  de  traduire 
Longin,  mais  de  donner  au  public  un  Traité  du  Sublime  qui  pût 
être  utile.  Avec  tout  cela,  néanmoins,  il  se  trouvera  peut-être  des 
gens  qui  non  seulement  n'approuveront  pas  ma  traduction,  mais 
qui  n'épargneront  pas  même  l'original.  Je  m'attends  bien  qu'il  y 
en  aura  plusieurs  qui  déclineront  la  juridiction  de  Longin,  qui 
condamneront  ce   qu'il  approuve  et   qui  loueront  ce  qu'il  blâme. 
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C'est  le  traitement  qu'il  doit  alleadre  de  la  plupart  des  juges  de 
notre  siècle.  Ces  hommes,  accoutumés  aux  débauches  et  aux  excès 
des  poètes  modernes,  et  qui,  n'admirant  que  ce  qu'ils  n'entendent 
point,  ne  pensent  pas  qu'un  auteur  se  soit  élevé,  s'ils  ne  Tout 
entièrement  perdu  de  vue  ;  ces  petits  esprits,  dis-je,  ne  seront  pas 
sans  doute  fort  frappés  des  hardiesses  judicieuses  des  Homère, 
des  Platon  et  des  Démosthène,  lis  chercheront  souventle  sublima 
dans  le  sublime;  et,  peut-être, se  moqueronl-ils  des  exclamations 
que  Longin  fait  quelquefois  sur  des  passages  qui,  bien  que  très 
sublimes,  ne  laissent  pas  que  d'être  simples  et  naturels  et  qui 
saisissent  plutôt  l'âme  qu'ils  n'éclatent  aux  yeux...  » 

Voilà  Longin  qui  sert  de  prétexte  à  Boileau  pour  dauber  encore 
sur  ce  pauvre  Desmarets  de  Saint-Sorlin.  Presque  vingt  ans  plus 
tard,  dans  ses  Réflexions  critiques  sur  quelques  passages  de 
Longin,  il  prend  à  partie  Perrault  et  l'attaque  très  vivement  pour 
défendre  Homère,  Pindare  et  les  anciens.  Nous  sommes  alors  en 
pleine  querelle  des  Anciens  et  des  Modernes,  et  c'est  pourquoi  nous 
avons  donné  comme  titre  à  cette  leçon  :  Boileau,  Longin  et 
Perrault. 

La  querelle  des  Ancieus  et  des  Modernes  n'est  pas  tout  à  fait 
aussi  vieille  que  le  monde  ;  puisqu'au  début,  au  moment  où  les 
hommes  n'avaient  pas  encore  d'ancêtres,  ils  ne  pouvaient  pas 
contester  leur  supériorité.  Mais,  en  tout  cas,  on  peut  affirmer 
qu'elle  est  bien  antérieure  au  déluge  et  qu'elle  est  née  le  jour  où 
il  y  a  eu  en  présence  des  vieillards  et  des  jeunes  gens.  L'opposi- 
tion s'est  créée  entre  le  vieillard  regrettant  son  jeune  âge,  tourné 
vers  le  passé  pour  y  voir  toute  vertu  et  tcjut  mérite,  entre  le  lau~ 
dator  temporis  acti  et  le  jeune  homme,  sectateur  du  présent  et  de 
l'avenir,  s'écriant  avec  enthousiasme  : 

L'avenir,  l'avenir,  l'avenir  est  à  moi  I 

Celte  querelle,  qui,  on  s'en  souvient,  avait  éclaté  aussi  au 
temps  d'Horace,  ne  finira  vraisemblablement  qu'avec  le  monde  ; 
elle  revêt  tous  les  aspects  et  on  la  retrouve  partout.  Le  protes- 
tantisme est  une  querelle  des  Anciens  et  des  Modernes.  Le  jan- 
sénisme aussi,  puisque  Pascal  et  ses  amis  défendaient  l'autorité 
des  Pères  et  la  tradition  augustinienne  contre  les  hardies  nova- 
tions  du  jésuite  Molina,  qui  avait  exposé  une  théorie  de  la  grâce, 
a  nemine  milii  Iraditam,  que  j'ai  créée  de  toutes  pièces,  disait-il 
lui-même.  C'est  encore  une  autre  face  de  la  même  querelle  que  le 
conflit  de  l'ullramontanisme  etdu  gallicanisme  au  xvii^  siècle.  Le 
cartésianisme  déchaîna  une  querelle  des  anciens  et  desmodernes, 
comme  font  aujourd'hui  l'art  nouveau,  iemodernisme,  etc..  Les 
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mots  peuvent  changer;  mais  les  idées,  les  sentiments  et  surtout 
les  passions  restent  constamment  les  mêmes. 

Les  anciens  sont  les  anciens  et  les  hommes  d'aujourd'hui  sont 
les  hommes  d'aujourd'hui,  disait  Molière  :  c'est  rattilude  de  la 
vraie  sagesse  dans  cette  interminable  querelle.  Il  faut  sunger 
aussi  à  ce  qu'a  dit  Pascal  :  c'est  nous  qui  sommes,  ^n  réalité,  les 
anciens.  L'humanité  est  comparable  à  un  même  homme  dont  le 
savoir  s'accroît  sans  cesse.  Nous  naissons  à  l'âge  de  sept  mille  ans. 
Mais,  dans  cette  querelle,  on  ne  trouve  pas  toujours  autant  de 
profondeur  ni  autant  de  bon  sens.  Si  le  respect  de  l'antiquité  est 
parfois  le  fait  d'une  modestie  louable,  il  s'accompagne  trop  sou- 
vent d'un  pédantisme  insupportable,  qui  se  traduit  par  la  manie 
des  citations,  comme  chezun  Rabelais  ou  un  Montaigne.  Les  parti- 
sans des  anciens  n'ont  pas  toujours  cette  modestie  d'un  Racine 
s'écriant  :  «  Que  dirait  Sophocle,  s'il  voyait  jouer  cette  pièce  !  »  ni 
celle  d'un  La  Fontaine,  qui  avait  même,  à  l'égard  des  anciens,  un 
véritable  parti  pris  d'admiration.  De  l'autre  côté,  c'est  trop  sou- 
vent une  vanité  exaspérante,  l'esprit  de  dénigrement  et,  au  fond, 
la  jalousie.  Et  puis,  ici  comme  là,  l'entêtement  empêche  les  con- 
cessions et  perpétue  la  querelle. 

Il  en  fut  ainsi  du  temps  de  Boileau.  Il  est  intéressant  de  con- 
naître les  origines  de  cette  fameuse  querelle.  Dès  I600,  l'abbé  de 
Boisrobert,  celui-là  même  dont  nous  avons  lu  ici  une  pièce  de 
Vers,  se  montre,  à  l'Académie,  l'adversaire  de  l'antiquité.  Pour  lui, 
Homère  n'était  qu'un  chanteur  de  carrefour.  La  même  opinion  fut 
reprise  et  développée  avec  une  impertinence  insupportable  par 
Desmarels  de  Saint-Sorlin.  En  1674,  il  publia  son  TraUé  pour  juger 
despoètes  grecs,  latins  et  français.  Homère  et  Virgile  étaient  trai- 
tés avec  un  mépris  souverain.  Au  reste,  qu'on  écoute  pour  juger 
le  ton  de  l'ouvrage  ces  quelques  lignes  du  chapitre  xvu  ; 

«Voiture,  Sarazin  et  Malleville  ont  infiniment  surpassé  tous 
les  anciens  en  esprit  doux  et  fin.  Pour  la  grande  invention  avec 
jugement,  c'est  chose  maintenant  connue  que  les  Français  en  ont 
beaucoup  plus  que  n'eurent  jamais  ni  Homère  ni  Virgile.  Gela  se 
peut  Vfiir  par  les  poèmes  et  même  par  les  romans  qui  ont  été  faits 
depuis  un  siècle,  qui  sont  si  abondants  et  si  merveilleux  en  leurs 
aventures,  en  sentiments,  en  mœurs,  en  passions  et  en  divers 
caractères  bien  soutenus,  qu'ils  peuvent  être  lus  et  relus  sans 
jamais  ennuyer  le  lecteur.  Chacun  voudrait  pouvoir  perdre  la 
mémoire  de  leurs  sujets  pour  leslire  cent  fois  avec  autant  de  plai- 
sir ;  et  l'on  est  obligé  d'avouer  que  l'antiquité  n'ajamais  rien  pro- 
duit de  semblable.  » 

Présentée   sous  celte    forme,   une   apologie  des  modernes  est 
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ridicule.  D'ailleurs  cel  extravagant,  contre  qui  Nicole  écrivit,  en 
1665,  ses  Lettres  visionnaires,  était  incapable  d'avoir  ni  plus  de 
justesse  ni  plus  de  bon  sens. 

Saint-Sorlin  mourut  en  1676.  Il  fut  remplacé  à  TAcadémiepar 
le  premier  président  Lemerre,  qui,  dans  son  discours  de  réception, 
ne  souilla  mot  de  son  prédécesseur,  sauf  en  un  court  passage  où  il 
se  contentait  de  parler  de  Saint-Sorlin  comme  d'un  «  homme  dont 
le  mérite  était  publiquement  reconnu  ».  C'était  toute  l'oraison 
funèbre  de  l'auteur  de  Clovis.  Il  est  vrai  que  Benserade  vengea 
sa  mémoire  en  louant  très  haut  «  ce  vaste  et  inépuisable  génie, 
qui  a  produit  des  ouvrages  qui  honorent  son  siècle  ». 

Saint-Sorlin  mort,  la  paix  devait  régner  ;  mais  Charles  Perrault 
reprit  ses  théories,  les  développa  avec  plus  de  rigueur  et  plus  de 
raison,  et  força  Boileau  à  entrer  en  champ  clos.  Ainsi  donc,  au 
moment  où  le  satirique  était  sorti  de  la  lice,  voilà  que  surgit  un 
nouvel  adversaire  qui  va  l'obliger  à  reprendre  les  armes.  Qa'é- 
lail-ce  donc  que  ce  Charles  Perrault? 

Il  était  né  en  1628,  huit  ans  avant  Boileau,  remarquons-le  bien. 
Il  mourut  en  1701.  Il  appartenait  à  une  excellente  famille  pari- 
sienne. Sou  père,  avocat  au  Parlement,  eut  quatre  fils  qui  furent 
tous  les  quatre  des  hommes  très  distingués,  Pierre,  Claude, 
Nicolas  et  Charles. 

Nicolas,  qui  mourut  en  1661,élait  docteur  de  Sorbonne  et  grand 
ami  d'Arnauld.  Il  défendit  vigoureusement  le  célèbre  janséniste 
dans  l'atlaire  de  1656.  Il  écrivit  une  Théologie  morale  des  Jésuites^ 
pamphlet  redoutable  et  plus  corsé  encore  que  les  Provinciales  de 
Pascal.  C'est  à  cause  de  leur  amitié  réciproque  que  le  vieil  Ar- 
nauld  s'interposera  dans  la  querelle  entre  les  deux  adversaires, 
Charles  Perrault  et   Boileau. 

Pierre  Perrault,  dès  1678,  a  donné  la  traduction  du  Seau  enhvé 
de  Tassoni,  attaqué  Boileau  dans  la  préface  et  dénigré  les  an- 
ciens. C'est  lui  qui  endoctrinera  son  frère  Charles  et  le  poussera 
dans  la  lutte. 

Claude  (1613-1688)  était  docteur  en  médecine.  Il  traduisit 
Vitruve  et  écrivit  plusieurs  ouvrages  de  physiologie  extrêmement 
estimés  ;  puis  il  s'adonna  à  l'architecture.  De  1666  à  1670,  il  cons- 
truisit la  colonnade  du  Louvre;  c'est  à  lui  encore  que  l'on  doit 
l'Observatoire  et  l'arc  de  triomphe   de  la  Porte  Saint-Antoine. 

C'était  un  ami  inlime  de  Quinaull,  et  il  prit  fait  et  cause  pour 
l'auteur  à^Astratc.  Il  devint  l'ennemi  déclaré  du  satirique  et  tenta 
de  le  desservir  à  la  cour  en  répandant  le  bruit  que  Boileau  en 
écrivant  le  vers  : 

Midas,  le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'âne, 
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avait  voulu  désigner  Louis  XIV.  Boiîeau  se  vengea  en  mettant  en 
tête  du  quatrième  chant  de  VArl  poétique  le  célèbre  épisode  du 
médecin  de  Florence  : 

Dans  Florence,  jadis,  vivait  un  médecin. 
Savant  hâbleur,  dit-on,  et  célèbre  assassin... 

C'est  en  pensant  à  l'architecte  du  Louvre  qu'il  a  écrit  le  vers  qui 
est  dans  toutes  les  mémoires  : 

Soyez  plutôt  maçon,  si  c'est  votre  talent. 

Eofin  il  composa  plusieurs  épigrammes  contre  son  ennemi  : 

Ton  oncle,  dis-tu  , l'assassin. 
M'a  guéri  d'une  maladie  ! 
La  preuve  qu'il  ne  fut  jamais  mon  médecin. 
C'est  que  je  suis  encore  en  vie  ! 

Charles  Perrault  était  le  plus  jeune  des  quatre  frères.  Premier 
commis  de  Colbert,  c'était  un  personnage  considérable.  Il  prit  en 
main  la  cause  de  Pierre  ;  il  avait  eu  déjà  quelques  démêlés  avec 
Boileau,  qui  lui  avait  reproché  son  «  style  affecté  »,  «  de  mollesse 
hébété  ».  Cela  ne  l'empêcha  point  d'entrer  à  l'Académie  en  1671. 
Il  y  joua  un  rôle  très  important.  C'est  à  lui  qu'elle  dut  d'être 
installée  au  Louvre.  C'est  lui  qui  institua  les  jetons  de  présence  et 
qui  élabora  le  règlement  pour  les  élections.  Sans  doute,  ce  fut  son 
mauvais  vouloir  qui  écarta  Boileau  de  la  compagnie  des  immortels, 
jusqu'au  jour  où  le  roi  ordonna,  en  1684,  que  l'on  reçût  son 
historiographe. 

Le  26  janvier  16S7,  Perrault  lut  en  pleine  séance  de  l'Académie 
son  poème  du  Sv'cle  de  Louis  le  Grand,  où  il  exaltait  les  auteurs 
modernes  et  rabaissait  les  anciens. 

Pendant  la  lecture  de  ses  vers,  il  dut  jeter  de  temps  en  temps 
des  regards  furtifs  du  côté  des  fauteuils  où  siégeaient  côte  à  côte 
Racine  et  Boileau.  Racine  persifla  :  il  feignit  d'admirer  et  félicita 
Perrault  d'avoir  dit  si  agréablement  le  contraire  de  sa  pensée. 
Mais  Boileau  ne  tenait  pas  en  place  ;  il  étouffait  de  rage  et,  ren- 
trant chez  lui,  il  sauta  sur  sa  plume  pour  composer  cette  épi- 
gramme  vengeresse  : 

Clio  vint,  l'autre  jour,  se  plaindre  au  dieu  des  vers 

Qu'en  cert;iin  lieu  de  l'univers 
On  traitait  d'auteurs  froids,  de  poètes  stériles, 

Les  Homères  et  les  Virgiles. 
«  Cela  ne  saurait  être  ;  on  s'est  moqué  de  vous. 

Reprit  Apollon  en  courroux  ; 
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Où  peut-on  avoir  dit  une  telle  infamie  ? 

Est-ce  chez  les  Hurons  !  chez  les  Topinamboux  ? 

—  C'est  à  Paris  I  —  C'est  donc  dans  l'hôpital  des  fous 

—  Non,  c'est  au  Louvre,  en  pleine  Académie,  » 

Ces  vers  charmants  devaient  suffire  contre  un  poème  médiocre. 
Mais  Perrault  entreprit  de  démontrer  sa  thèse  en  prose.  De  1688 
à  1697,  il  fit  paraître  ses  Parallèles  des  anciens  et  des  modernes. 
Le  premier  dialogue  était  d'un  caractère  général.  C'était  une 
comparaison  des  arts  et  métiers,  de  l'industrie,  de  l'architecture 
chez  les  anciens  et  chez  les  modernes.  Là,  Perrault  se  faisait 
vraiment  la  partie  trop  belle,  si  belle  qu'il  se  donnait  même  le 
ridicule  d'enfoncer  des  portes  ouvertes.  Aussi  Boileau  garda-t-il 
le  silence.  Il  savait  ce  que  Pascal  avait  déjà  dit  ;  que,  sur  tous  ces 
points-là,  un  progrès  incessant  nous  a  mis  au-dessus  des  anciens, 
qui  sont  des  eafants  par  rapport  à  nous. 

En  1692,  Perrault  fit  paraître  la  deuxième  partie  de  son  ouvrage, 
où  il  soutenait  qu'il  y  avait  un  progrès  analogue  pour  les  beaux- 
arts  et  la  littérature.  Du  coup,  le  paradoxe  fut  jugé  trop  fort. 
Boileau  fut  stimulé  par  le  prince  de  Conti,  qui  lui  cria  :  «  Tu  dors, 
Brutus  »  I  Alors,  voyant  Pindare  attaqué,  il  eut  l'idée  malen- 
contreuse défaire  une  ode  pindarique,  qu'il  publia  avec  un  Dis- 
cours sur  l'Ode. 

Dans  la  Satire  X  sur  les  Femmes,  il  lança  encore  14  vers  contre 
Perrault.  Plus  tard  il  revient  à  la  charge  et,  dans  ses  Neuf  remar- 
ques sur  Longin,  il  attaque  violemment,  brutalement,  le  défenseur 
des  modernes.  C'était  un  duel,  mais  un  duel  comme  sous  Louis  XIII, 
avec  des  seconds  qui,  eux  aussi,  croisaient  le  fer  en  même  temps 
que  les  deux  adversaires  principaux;  car  entrèrent  dans  la  que- 
relle, pour  défendre  les  anciens,  et  Racine  et  La  Fontaine,  et  tous 
les  érudils,  Huet  en  tête.  Ils  avaient  en  face  d'eux  Fontenelle,  le 
neveu  de  Corneille,  ravi  de  trouver  une  occasion  de  combattre 
Racine,  M'"'^  Deshoulières,   Regnard. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  juger  cette  dispute  fâcheuse  et 
inutile.  Ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  adversaires  ne  disait  ce 
qu'il  aurait  dû  dire.  Chacun  en  arriva  à  oublier  la  dignité  des 
attitudes  devant  le  public  et  le  souci,  comme  nous  disons  aujour- 
d'hui, du  geste  élégant.  Boileau,  longtemps  calme,  finit  parperdre 
tout  sang-froid  et  ne  se  donna  pas  le  beau  rôle.  Il  commit  cette 
faute  de  goût  de  terminer  son  ode  pindarique  par  un  trait  de 
satire  contre  le  Saint-Paulin,  «  poème  héroïque  de  M.  Perrault  ». 
Dans  son  Discours  sur  l'Ode,  il  attaqua  la  famille  tout  entière  de 
son  adversaire.  On  ne  reconnaît  plus  l'homme  qui  écrivait  dans 
la  Satire  IX,  en  parlant  de  son  ennemi  Chapelain  : 
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En  blâmant  ses  écrits,  ai-je,  d'un  style  affreux, 
Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux  ? 
Ma  Muse  en  l'attaquant,  charitable  et  discrète, 
Sait  de  l'homme  d'honneur  distinguer  le  poète. 

Boileau  asthmatique,  quirileux.est  devenu  d'humeui' revêche. 
Ce  qui  le  peut  excuser,  c'est  que  Perrault,  de  son  côté,  est  allé 
beaucoup  trop  loin.  Il  traitait  Boileau  de  «  vieux  pédant»  ou  de 
«  simple  Vadius  ».  S'il  avait  osé,  il  lui  aurait  appliqué  les  injures 
qu'échangent  les  deux  pédants  dans  les  Femmes  savantes  :  cuistre 
et  rimeur  de  balle.  Il  feignit  de  ne  trouver  aucun  mérite  aux 
EpUres^  au  Lutrin  et  à  l'Art  poétique.  Cette  querelle  justifie  en 
somme  le  mot  d'Horace  :  genus  irritabile  vatum.  k  la  Satire  X, 
Perrault  répondait  par  une  Apologie  des  femmes  enSSOvers,  avec 
une  préface  injurieuse,  où  il  se  posait  en  défenseur  des  bonnes 
mœurs  et  de  l'honnêteté  publique.  C'était  aller  bien  loin,  et, 
devant  la  tournure  que  prit  cette  querelle,  nous  nous  prenons  à 
songer  à  la  lutte  héroï-comique  du  trésorier  et  du  chantre. 

En  1694,  un  octogénaire  exilé  crut  devoir  intervenir.  Antoine 
Ârnauld,  le  grand  lutteur,  l'ami  de  Pascal  et  de  Nicole,  écrivit  de 
Bruxelles  une  lettre  adressée  à  Perrault.  Cette  lettre  devait  être 
portée  à  Paris  par  un  ami,  communiquée  d'abord  à  Boileau  et 
remise  ensuite  à  Perrault.  Boi  leau  lut  la  lettre,  en  prit  copie  et 
s'empressa  de  remercier  Arnauld  ;  mais  le  destinataire  ne  reçut 
pas  cette  missive,  où,  malgré  ses  65  ans,  il  était  traité  presque 
comme  un  jeune  homme,  qui  devait  du  respect  à  l'auteur  de  \  Art 
poétique,  pourtant  moins  âgé  que  lui. 

Boileau  rentra  en  lui-même  et  pria  Racine  de  faire  à  Perraul 
des  propositions  de  paix  :  là-dessus,  embrassade  et  réconci- 
liation. Après  la  mort  d'Arnauld,  Boileau,  en  1700,  écrivit  à  Per- 
rault une  grande  lettre  très  élogieuse,  mais  perfide  et  cachant 
habilement  les  épines  sous  les  roses.  Malgré  certaines  conces- 
sions, il  maintenait  l'essentiel  de  sa  thèse  et  conservait  la  plus 
grande  partie  du  terrain. 

Ainsi  finit  la  première  querelle  des  Anciens  et  des  Modernes, 
trois  ans  avant  la  mort  de  Perrault.  Ce  fut  le  dernier  grand 
combat  où  parut  le  satirique.  Il  ne  nous  reste  plus  guère,  main- 
tenant, qu'à  étudier  sa  correspondance,  et  c'est  ce  que  nous  ferons 
la  prochaine  fois. 


Le  théâtre  de  Tristan  L' termite.  — 
La  mort  de  Sénèque. 


Conférence,  à  lOdéon,  de  M.  N.-M.  BERNARDIN, 

Docteur  es  lettres. 


Mesdames   et  Messieurs, 

Au  théâtre,  le  succès  justifie  tout.  Celai,  très  vif,  qu'a,  jeudi 
■dernier,  obtenu  La  Mort  de  Sénèque,  me  pourrait  donc  dispenser 
de  vous  dire  pourquoi  la  très  originale,  très  vivante  et  quasi- 
shakespearienne  tragédie  de  Tristan  L'Hermite  figure,  cette 
année,  au  programme  de  cesmatinées-conférences.  Mais  lavérité 
-est  qu'elle  y  avait  été  inscrite  surtout  pour  faire  avec  Britannicus 
un  pendant  et  un  contraste. 

La  puissance  de  Thabitude  est  telle  que,  d'instinct,  nos  yeux  se 
représentent  les  siècles  passés  à  peu  près  comme  celui  dans  lequel 
nous  vivons  nous-mêmes.  Une  de  nos  grandes  bibliothèques 
conserve  un  manuscrit  de  Térence  orné  de  merveilleuses  minia- 
tures ;  eh  !  bien,  les  bons  imagiers  y  ont  peint  naïvement  les  per- 
sonnages avec  les  physionomies  et  sous  les  costumes  de  leurs  voi- 
sins etde  leurs  amis,  si  bien  que  nous  voyons  en  face  du  texte  latin, 
dans  ces  scènes  pleines  de  vérité  et  d'esprit,  s'agiter  des  bourgeois 
et  des  gens  du  peuple  de  Paris  au  xv^  siècle.  Si  vous  feuilletez  nos 
premières  Bibles,  vous  y  verrez  le  roi  David  et  le  roi  Salomon 
toujours  représentés  dans  le  pompeux  appareil  où  nos  rois  tenaient 
cour  plénière,  la  couronne  d'or  au  front,  cela  même  lorsqu'ils  sont 
au  lit  et  dorment,  bien  qu'il  n'y  ait  pour  dormir  qu'une  couronne 
commode  et  pratique,  celle  en  coton,  avec  une  mèche  sur  le  côté, 
dont  la  Jeanneton  de  Béranger  acoitfé  le  joyeux  roi  d'Yvetot.  Et. 
même  dans  les  temps  modernes,  où  l'on  se  pique  pourtant  d'ob- 
server avec  une  fidélité  plus  scrupuleuse  la  couleur  historique, 
y  a-t-il  manières  plus  difTérentes  de  se  figurer  les  personnages 
homériques  que  celle  d'Ingres,  au  commencement,  et  celle  de 
M,  Rochegrosse,  à  la  tin  du  xix'=  siècle  ?  Lorsque,  dans  un  musée, 
vous  êtes  en  face  d'un  tableau  d'histoire  romaine  (car  les  voleurs 
ont  tout  de  même  laissé  quelques  tableaux  dans  nos  musées),  ne 
reconnaissez-vous  pas  aussitôt  et  du  premier  coup  d'oeil  s'il  a  été 
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peinl  sous  l'Empire  ou  sous  Louis-Philippe  ?  Eh  !  bien,  Mesdames 
et  Messieurs,  il  en  est  de  même  en  littérature.  De  la  Rome  impé- 
riale, il  y  eut,  au  xvii^  siècle,  deux  visions  littéraires  successives, 
très  distinctes  :  la  vision  Louis  XIII  et  la  vision  Louis  XIV. 

C'est  la  même  époque,  le  même  milieu,  les  mêmes  mœurs,  plutôt 
mauvaises,  que  peignent  la  vieille  tragédie  de  Tristan,  dont  la 
plupart  d'entre  vous  vont  aujourd'hui  faire  la  découverte,  et  la 
savante  tragédie  de  Racine,  dont  vous  admirerez  une  fois  de  plus 
dans  (rois  semaines  les  délicates  beautés.  De  toutes  deux  Néron  est 
le  principal  personnage,  et  les  rôles  opposés  que  jouent  auprès  de 
lui,  chez  Racine,  son  gouverneur  Burrhus  et  le  perfide  Narcisse 
ressemblent  à  ceux  que  vous  allez  voir  jouer,  chez  Tristan,  par  son 
précepteur  Sénèque  et  surtout  par  la  perfide  Sabine  Poppée.  Il  est, 
d'autre  part,  évident  que  Racine  s'est,  en  écrivant  Briiannicus, 
souvenu  du  Sénàque  de  Tristan,  comme,  en  écrivant  Andromaque^ 
il  s'était  souvenu  de  sa  Mariamne  et  surtout  de  son  Osman,  comme, 
en  écrivant  Iphigénie,  il  se  souviendra  de  sa  Folie  du  Sage.  Vingt 
détails  le  prouvent  :  mêmes  arguments  pour  décider  au  crime 
Néron,  qui  a,  dans  le  fond  de  son  âme  perverse,  conservé  une 
crainte  respectueuse,  ici  de  son  précepteur,  et  là  de  sa  mère;  mêmes 
caresses  hypocrites  du  tyran  ici  à  Sénèque  et  IkàPaltière  Agrip- 
pine  ;  parti  également  tiré  par  les  deux  poètes  de  la  statue  d'Au- 
guste, fondateur  de  l'empire  ;  au  5=  acte,  mêmes  imprécations 
vengeresses  contre  Néron,  ici  d'Epicharis  et  là  d'Agrippine  ; 
après  le  crime  enfin,  dans  les  deux  ouvrages,  même  trouble  de 
Néron,  devant  le  délire  duquel   chacun  s'enfuit  épouvanté. 

Mais,  en  dt^pit  de  cette  ressemblance  dans  la  conception  du  prin- 
cipal personnage  et  de  quelques  détails  communs,  rien  de  plus 
différent  que  les  deux  tragédies  par  l'esprit,  par  la  couleur  et  par 
le  Ion  :  l'une,  fiévreusement  écrite  au  lendemain  de  la  mort  de 
LouisXllI,est  farouche  et  violente, brutale  et  grossière, comme  la 
première  moitié  du  xvii^  siècle,  qui  venait  de  voir  s'éteindre,  dans 
une  convulsion  suprême,  les  sanguinaires  et  fratricides  guerres 
de  religion  et  tomber  les  têtes  de  la  noblesse  rebelle  sous  la  hache 
implacable  de  Richelieu  ;  1  autre,  lentementrimée  quelques  années 
après  la  mort  du  doux  Mazarin,  alors  que  brille  de  tout  son  éclat 
le  jeune  astre  de  Louis  le  Grand,  est,  malgré  l'horreur  du  sujet, 
discrète,  mesurée  et  polie,  à  l'image  de  la  société  cultivée  et  ralTi- 
née  devant  laquelle  elle  devait  paraître. 

Ces  deux  grandes  toiles,  à  la  fois  jumelles  et  aussi  dissembla- 
bles qu'une  eau-forte  impitoyablement  réaliste  de  Callot  et  une 
élégante  et  pompeuse  allégorie  de  Lebrun,  il  a  paru  amusant  à 
M.  le  directeur  de   TOdéon  de  les  rapprocher,  pour  les  présenter 
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à  voire  curiosité  en  une  sorte  de  diptyque,  et  de  celte  ingénieuse 
idée  je  suis  certain  que  le  remercieront,  à  la  fin  de  cette  matinée, 
vos  applaudissements...  Vous  le  voulez  faire  tout  de  suite  :  je 
vous  en  remercie  pour  lui. 

Dans  quelles  circonstances,  Mesdames  et  Messieurs,  est  née,  et 
comment  s'est  produite  au  jour  cette  belle,  mais,  pour  des  es- 
prits nourris  des  classiques,  un  peu  étrange  Mort  de  Sénèque, 
dont  j'ai,  moi,  à  vous  entretenir  ? 

En  quittant  l'Odéon,  si  vous  prenez,  pour  regagner  la  rive  droite, 
la  rue  Mazarine,  vers  la  fin  de  celle  rue,  à  gauche,  vous  trouverez 
une  maison,  dans  laquelle  est  scellée  une  plaque  de  marbre.  Sur 
l'emplacement  de  celte  maison,  alors  tout  à  l'extrémité  de  Paris, 
près  de  la  porte  de  Nesle,  s'élevait,  en  1G43,  un  Jeu  de  Paume, 
dit  des  Métayers.  Il  fut  loué  par  une  jeune  comédienne,  qui 
venait  de  réunir  une  troupe  sous  le  nom  à'illuslre  Théâtre  et 
qui  avait  formé  ce  rêve  audacieux  :  établir,  en  face  de  l'Hôtel  de 
Bourgogne  et  du  théâtre  de  Mondory,  une  troisième  scène  à  Paris . 
Combien  nous  sommes  loin  de  ce  temps-là  !  Cette  directrice  s'ap- 
pelait Madeleine  Béjart,  et  de  sa  Iroupe  faisfiit  partie  un  débu- 
tant, nommé  Poquelin,  qui  devait  bientôtprendre  le  pseudonyme, 
qu'il  a  rendu  assez  connu,  de  Molière.  Pour  attirer  le  public  à 
ïlUmtre  Thénlre,  il  fallait  qu'un  auteur  en  renom  consentît  de  lui 
donner  une  tragédie. 

Or,  Madeleine  Béjart  avait  une  jeune  tante,  comédienne  comme 
elle,  Marie  Courtin,  qui  s'était  mariée  au  chevalier  de  L'Hermite, 
frère  cadet  da  poète  Tristan  L'Hermite,  l'auteur  de  celle  célèbre 
tragédie  àeMariamne({m  avait  balancé,  en  1636,  le  succès  du  Cid , 
que  Louis  XIV  devait  faire  maintenir  au  répertoire  jusqu'en  i70i, 
et  que  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter,  il  ya  quatorze  ans  déjà,  au 
public  de  ces  matinées  odéoniennes  (l). 

Si  l'on  sollicitait  vite  une  pièce  nouvelle  de  ce  génie  inégal,  mais 
facile,  et  pour  qui  rimer  n'était  qu'un  jeu?  J.-B.  L'Hermite  fut 
dépêché  à  son  frère, et  Tristan  acquiesça  à  ce  qu'on  lui  demandait: 
ne  fallait-il  pas  encourager  la  nouvelle  troupe,  qui  promettait  de 
joindre  ses  efforts  à  ceux  de  la  Iroupe  de  Mondory  pour  substi- 
tuer à  la  déclamation  emphatique  et  chantante  en  usage  à  IHô- 
tel  de  Bourgogne  celte  diction  naturelle,  aisée  et  familière,  que 

(1)  Sur  tous  ces  personnages,  très  curieux,  voir  les  ouvrages  que  nous  avons 
publiés:  à  la  librairie  Alph.  Picard,  Un  Précurseur  de  Racine,  Tristan  L'Hermite, 
à  la  Société  Française  d'Imprimerie  et  de  Librairie,  Hommes  et  Mœurs  au 
XVIh  siècle  {Un  mari  d'actrice  et  le  Mariage  de  Matière)  et  Devant  te  rideau 
{La  Mariamne  et  le  décor  à  compartiments)  \  enfin,  en  la  Maison  des  Poètes, 
Postface  à  l'édition  des  œuvres  dramatiques  de  Tristan  L'Hermite. 
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loue  grandement,  comme  plus  émouvante^  saint  Vincent  de  Paul, 
dont  letémoignage  est  ici  quelque  peu  inattendu  ?  car  vous  pensez 
bien  que  le  vertueux  prêtre  ne  Iréquentait  pas  les  tripots  comiques. 

Mais  quel  sujet  traiterait  Tristan  ? 

Chez  son  confrère,  le  poète  Scudéry,  il  avait  admiré  un  tableau 
du  jeune  peintre  Lebrun,  qui  représentait  la  mort  de  Sénèque  : 
dans  la  baignoire,  dont  l'eau  se  rougit  du  sang  qui  coule  de  ses 
veines  ouvertes,  le  philosophe  sexagénaire  est  en  train  de 
dicter  à  ses  secrétaires  un  dernier  discours,  ce  discours  que  Tacite 
eut  entre  les  mains,  qui  s'était  perdu  depuis,  et  que  venait  de 
refaire  adroitement,  pour  le  dédier  au  cardinal  de  Richelieu,  un 
avocat  au  Parlement  de  Provence,  père  du  fameux  prédicateur 
Mascaron.  Pourquoi  cette  mort  stoïque,  par  laquelle  Sénèque 
s'était  visiblement  eflorcé  de  s'égaler  à  Socrate,  ne  fournirait-elle 
pas  à  Tristan  le  sujet  de  tragédie  qu'il  cherchait  ?  Pourquoi,  après 
avoir  mis  à  la  scène  la  folie  toute  spéciale  d'un  sage,  n'y  meltrail-il 
pas  la  mort  d'un  sage  ?  Depuis  la  Renaissance,  Sénèque  était  chez 
nous  très  populaire  :  on  avait  multiplié  les  éditions  et  les  traduc- 
tions de  ses  œuvres,  et  l'on  trouvait  dans  toutes  les  bibliothèques 
des  recueils  de  ses  sentences  et  de  ses  proverbes  ;  Hector  en  trou- 
vera encore  un  dans  celle  du  joueur  de  Regnard.  Par  son  seul 
titre,  une  Mort  de  Séiv-que  devait  donc  allécher  le  public  de  1644. 
La  conspiration  de  Pison  contre  Néron,  forcément  incorporée  à 
l'action  principale,  puisqu'elle  a  servi  de  prétexte  à  la  condam- 
nation de  Sénèque,  permettrait  de  présenter  aux  spectateurs 
tous  les  artistes  de  {'Illustre  Théâtre.  Enfin  le  rôle  à  effet, 
celui  d'Epicharis,  montrerait  sous  toutes  ses  faces  le  talent  souple 
et  varié  de  la  jeune  directrice,  à  la  fois  comédienne  spirituelle 
et  tragédienne  émouvante.  Tristan  prit  son  Tacite.  Il  ne  le 
referma  plus,  et,  quelques  semaines  après,  il  portait  à  Madeleine 
Béjart  reconnaissante  sa  Mort  deSénrque. 

Bien  qu'on  y  sente  partout  la  hâte  de  l'improvisation,  le  succès 
en  fut  si  vif,  que  Monsieur,  frère  du  feu  roi  Louis  XIII,  auto- 
risa aussitôt  la  troupe  de  V Illustre  Théâtre  à  se  parer  du  titre  de 
Comédiens  de  S.  A.  R.,  et  que,  plusieurs  années  après,  sans  avoir 
jamais  vu  jouer  Madeleine,  Tallemant  des  Réaux  la  déclarera 
encore  la  meilleure  actrice  de  toutes,  sur  le  seul  souvenir  de  l'im- 
pression produite  par  elle  dans  la  scène  terrifiante  du  dernier 
acte  où  Epicharis  est  amenée  sur  une  civière  devant  le  tyran,  les 
membres  brisés  parla  torture  et  toute  sanglante,  mais  indomptée 
et  indomptable.  J'imagine  que  le  rôle  du  jeune  poète  Lucain,  qui 
soupire  à  l'oreille  d'Epicharis  les  seuls  mots  d'amour  que  vous 
entendrez  dans  la  pièce,  dut  être  confié  au   débutant  Poquelin, 
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attiré  à  Y  Illustre  Théâtre  sans  doute  par  une  inconteslable  voca- 
tion, mais  aussi  par  l'amour  que  lui  avait  inspiré  la  belle  comé- 
dienne aux  cheveux  roux. 

Depuis  UU4,  plus  de  deux  siècles  et  demi  ont  passé.  Lesgoûtset 
les  mœurs  se  sont  transformés,  et  je  crains  que  le  sujet  de  La  Mort 
de  Sénéque  ne  soit  plus  aussi  actuel.  Jamais  nos  lycéens  ne  m'on  t 
demandé  de  leur  faire  donner  en  prix  les  œuvres  du  philosophe 
latin,  elje  crois  que  leurs  mères  lisent  plus  volontiers  celles  de 
Mceterlinck.  D'autre  part,  l'histoire  romaine  nous  est,  il  faut 
l'avouer,  beaucoup  moins  familière  qu'à  nos  pères  ;  et  cela  d'ail- 
leurs est  tout  simple,  les  programmes  d'histoire  s'étanl,  par  la 
force  même  des  choses,  beaucoup  étendus  et  modernisés.  Pour 
que  vous  compreniez  donc  bien  des  détails,  à  peine  indiqués  par 
le  poète,  qui  savait  devoir  être  compris  à  demi-mot  par  son 
public,  pour  que  vous  puissiez  saisir  au  vol  bien  des  allusions 
rapides,  dont  l'abondance  même  donne  au  dialogue  tant  de  vérité 
et  de  naturel,  il  me  paraît  à  propos  devons  résumer,  avant  de 
vous  parler  de  la  pièce  même,  les  chapitres  de  l'historien  Tacite, 
que  Tristan  a  suivis  pas  à  pas  et  dont  sa  tragédie  est  comme  une 
amusante  illustration. 

Sans  parler  des  autres  victimes  immolées  a  sa  crainte  et  à  sa 
cupidité,  Néron  avait  déjà  fait  tuer  son  frère  Britannicus,  sa  mère 
Agrippine,  son  gouverneur  Burrhus.  Deux  nouveaux  crimes  por- 
tèrent au  comble  l'horreur  qu'il  inspirait:  d'abord  il  répudia  et 
fit  mettre  à  mort  sa  femme  Octavie,  pour  épouser  et  tranquillis-er 
l'odieuse  Foppée  ;  puis,  par  une  fantaisie  cruelle  d'artiste  avide 
de  sensations  rares,  il  livra  Rome  entière  aux  flammes  dévasta- 
trices, tandis  que  lui-même,  une  lyre  à  la  main,  chantait  des  vers 
sur  l'incendie  de  Troie.  Rappelez-vous  le  beau  poème  de  Victor 
Hugo  :  Un  Chant  de  fête  de  Néron,  et  un  tableau  supérieurement 
réglé  de  Quo  vadis  ? 

Une  conspiration  se  forma,  dans  laquelle  s'étaient  jetés  un 
nombre  considérable  de  sénateurs,  de  chevaliers,  de  soldats,  de 
femmes  même.  Ils  reconnaissaient  pour  chef  Pison,  une  sorte  de 
duc  de  Beauforl,  de  roi  des  Halles,  qui  devait  sa  popularité  plus 
encore  à  sa  belle  mine  qu'à  son  éloquence,  à  sa  générosité  et  à 
ses  dehors  de  vertu.  Il  est  problable  que  Sénèque  ne  fut  pas, 
comme  son  neveu  Lucain,  alfilié  au  complot,  mais  qu'il  connut 
le  dessein  desconjurés.  La  difficulté  de  parvenir  jusqu'à  Tempe- 
reur,  qui  sortait  rarement  et  toujours  entouré  de  sa  garde  de 
Germains,  relarda  trop  longtemps  l'exécution  de  l'entreprise,  et 
les  délations,  que  rendait  inévitables  la  multitude  des  conjurés, 
finirent  par  se  produire. 


LA    MORT    DE    SÉNÈOUK  31 

La  première  fut  apportée  par  un  des  chiliarques  de  la  flotte  de 
Misène,  Volusius  Proculus  ;  le  voyant  indisposé  contre  Néron,  qui 
ne  l'avait  point  assez  payé,  à  son  gré,  de  la  partqu'il  avait  prise  à 
l'attentat  contre  Agrippine,  une  afl'ranchie,  une  courtisane,  Epi- 
charis,  avait  essayé  de  le  gagnera  la  conjuration  ;  il  la  dénonça. 
Epicharis  fut  arrêtée  et  confrontée  avec  le  délateur  ;  mais,  comme 
elle  avait  tu  à  Procalus  les  noms  des  conjurés,  et  comme  Pro- 
culus ne  pouvait  citer  aucun  témoin  de  ce  qu'il  avançait,  son 
accusation  tomba;  cependant  Epicharis  fut  retenue  en  prison. 
Celte  alerte  décida  les  conjurés  à  se  hâter,  et  tout  fut  fixé  pour  le 
jour  consacré  à  Gérés. 

Par  malheur,  les  allures,  les  paroles,  les  préparatifs  du  séna- 
teur Scévinus  semblèrent  suspects  à  l'un  de  ses  affranchis,  Mili- 
chus,  qui  vint  faire  part  à  l'empereur  de  ses  soupçons,  dans  l'es- 
poir d'une  énorme  récompense,  qu'il  obtint  en  effet  avec  le  sur- 
nom de  Soter,  c'est-à-dire  :  sauveur.  Mis  en  présence  de  Milichus,. 
Scévinus  se  défendit  avec  énergie  et  habileté,  et  celte  seconde 
accusation  serait  tombée  peut-être  comme  la  première,  si  Milichus 
n'avait  conseillé  de  faire  arrêter  un  ami  de  son  maître,  Natalis, 
et  de  demander  séparément  à  Natalis  et  à  Scévinus  de  quoi  ils 
s'étaient  entretenus  la  veille.  Tous  deux  font  des  réponses  diffé- 
rentes ;  on  les  menace  de  la  question  ;  moins  courageux  qu'Epi- 
charis,  à  qui  les  tortures  ne  peuvent  arracher  aucun  aveu,  ils 
confessent  tout  et  nomment  leurs  complices.  Ce  fut  le  signal  des 
supplices  ;  ils  furent  prompts  et  terribles. 

Natalis  avait  prononcé  le  nom  de  Sénèque,  peut-être  pour 
adoucir  envers  lui-même  le  ressentiment  de  Néron,  qui  haïssait 
son  ancien  précepteur  et  qui,  désireux  de  s'emparer  de  ses  im- 
menses richesses,  avait  déjà  tenté  de  l'empoisnnner.  Cette  accu- 
sation vague  suffit  au  tyran,  qui  envoya  aussitôt  à  Sénèque 
l'ordre  de  mourir.  Le  philosophe  reçut  sans  se  troubler  le  mes- 
sage de  l'empereur,  autorisa,  par  crainte  des  outrages  de  Néron, 
sa  femme,  Pauline,  à  mourir  avec  lui,  se  fît  couper  les  veines 
des  brus,  des  jambes  et  des  jarrets,  et,  la  mort  étant  lente  à  venir, 
entra  dans  un  bain  chaud  et  répandit  de  l'eau  sur  les  esclaves 
qui  l'entouraient,  en  disant  :  «  J'offre  cette  libation  à  Jupiter 
libérateur  ».  Quanta  Pauline,  Néron,  qui  n'avait  contre  elle  au- 
cune animosilé  particulière,  avait  ordonné  qu'on  arrêtât  son 
sang  et  qu'on  l'empêchât  de  mourir. 

Ces  événements  détachés  et  sans  lien  entre  eux,  pour  en  faire 
une  tragédie  savamment  composée  comme  sa  Mariamne,  entière- 
ment conduite  par  la  passion  du  principal  personnage,  il  eût 
suffi  à  Tristan  soit    d'associer  Sénèque  à  la  conjuration  de  Pison, 
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soit  de  faire  susciter  cetle  conjuration  par  les  agents  provocateurs 
de  Poppée,  désireuse  de  perdre  le  philosophe  trop  riche,  dont 
elle  convoite  les  biens.  Le  poète  ne  l'a  pas  fait,  sans  doute  par 
un  scrupule  exagéré,  par  une  superstition  de  la  vérité  historique. 
Il  s'est  contenté  de  découper  en  tranches  l'histoire  de  Tacite, 
comme  eiU  fait  un  Shakespeare,  et  de  la  porter  toute  crue  et  toute 
saignante  sur  le  théâtre,  avec  les  seules  modifications  que  lui 
imposaient  les  nécessités  de  la  scène  et  le  petit  nombre  des  ar- 
tistes deV Illustre  Théâtre.  Il  en  résulte  que  la  conjuration  de  Pison 
et  la  mort  de  Sénèque,  prévue  et  redoutée  dès  le  premier  acte, 
forment  deux  actions  distinctes,  et  que,  à  la  fin  du  ¥  acte,  quand, 
sur  la  scène,  depuis  deux  actes  envahie  par  les  conjurés,  Poppée 
s'écrie  : 

Et  Sénèque  en  ce  lieu  se  doit-il  oublier  ? 

le  spectateur  s'avise  tout  à  coup  qu'il  avait,  en  effet,  complè- 
tement oublié  le  philosophe.  Ajoutez  que,  sans  détruire  la  pièce, 
on  en  pouvait  retrancher  le  rôle  d'Epicharis,  le  plus  beau.  Evi- 
demment i?n;annîCM5  est  une  tragédie  beaucoup  mieux  faite  que 
La  Mort  de  Sénèque. 

Il  est  évident  aussi  que  Tristan  n'a  pu  respecter  qu'aux  dépens 
de  la  vraisemblance  les  fameuses  unités  de  temps  et  de  lieu.  Les 
événements  qui  se  pressent  dans  sa  tragédie,  d'une  après-midi  à 
l'autre,  sont  aussi  nombreux  que  ceux  qui  remplissent  Le  Cid  ;  et 
c'est  une  idée  quelque  peu  singulière  qu'ont  les  conjurés  de  venir 
conspirer  dans  les  jardins  de  Mécènes,  auprès  du  palais  même  de 
Néron,  où  Sénèque  a  son  appartement,  comme  au  Louvre  les  offi- 
ciers de  la  maison  de  nos  rois. 

Mais  ces  défauts  sont  rachetés  dans  La  Mort  de  Sénèque  par 
des  qualités  originales  et  rares,  et  vous  n'y  ferez  même  plus 
attention,  quand  vous  admirerez  l'entente  de  la  scène,  le  dessin 
net  et  ferme  des  caractères  esquissés  d'une  main  très  sûre  et  la 
vérité  d'un  dialogue  tel  que  vous  n'en  avez  jamais  entendu  dans 
aucune  tragédie  classique. 

Bien  qu'il  n'ait  pas  eu  le  temps  de  faire  sa  pièce  plus  courte, 
Tristan,  fort  habile  homme  de  théâtre,  y  sait  très  adroitement 
poser 'une  scène  et  la  conduire,  en  éliminer  (out  ce  qui  ne  tend 
pas  au  but,  tenir  le  spectateur  constamment  en  haleine,  soutenir 
et  graduer  l'intérêt,  piquera  la  fin  des  actes  la  curiosité  impa- 
tiente par  de  courtes  scènes,  brusques  et  inattendues,  qui  chan- 
gent la  situation.  Ace  dernier  point  de  vue  particulièrement,  La 
Mort  de  Sém'que  est  fort  amusante  et  fait  songer  déjà  au  procédé 
de  nos  feuilletonistes  modernes  :  «  Et,  derrière  la  vitre,  Adolphine, 
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pâle  d'eiïroi,  vil  apparaître  une  main,  qui  portait  parles  cheveux 
une  tête  sanglanle  I!!  Quelle  était  cette  main  ?  Quelle  était  celte 
tête  ?  »  {La  suite  au  prochain  numéro.) 

Mais  beaucoup  plus  que  ce  qui  n'est,  en  somme,  que  du  métier, 
ce  qui  est  franchement  admirable  dans  La  Mort  de  Sén(^^que,  c'est  la 
connaissance  de  Tâme  humaine,  c'est  l'art  avec  lequel  le  poète 
sait,  par  quelques  traits  l>ien  choisis,  marquer  une  physionomie, 
tracer  un  caractère,  créer  un  être  bien  vivant,  que  l'on  sent  vrai, 
et  dont  la  personnalité  demeure  gravée  dans  la  mémoire. 

Cette  vérité,  il  la  doit  précisément  à  ce  qu'il  a  vu  le  passé  à 
travers  un  présent  qui  se  trouvait  lui  ressembler  quelque  peu,  à 
ce  fait  qu'il  a  peint,  sans  même  s'en  rendre  compte,  moins  des 
Romains  que  ses  propres  contemporains,  qu'il  avait  observés  en 
philosophe,  c'est-à-dire  en  courtisan  désabusé,  et  qu'il  connaissait 
très  bien. 

Les  traits  de  la  belle  Poppée,  qui,  par  l'adultère  et  par  un 
double  divorce,  s'est  élevée  jusqu'au  trône,  il  lesvoit  d'après  ceux 
de  Gabrielle  d'Estrées,  la  belle  Gabrielle,  qu'il  n'a  pas  connue 
personnellement,  c'est  vrai,  parce  qu'elle  a  été  empoisonnée 
trop  tôt,  mais  dont  il  a  vu  souvent  l'image,  ayant  grandi  avec 
ses  trois  enfants  au  Louvre,  dans  cette  singulière  et  orientale 
nursery,  où,  sans  y  entendre  malice,  le  bon  Henri  IV  élevait  en 
commun  tous  ses  enfants,  ceux  de  la  reine  avec  ceux  de  Gabrielle 
d'Estrées,  de  la  duchesse  d'Entragues,  de  la  comtesse  de  Moret, 
et  cœterarum.  Les  débauches  de  Néron  lui  rappellent  les 
escapades  nocturnes  de  Monsieur,  son  maître,  qui,  avec  son 
conseil  de  vauriennerie,  s'amusait  à  courir  les  tripots  sous  une 
méchante  casaque  de  rôdeur,  à  brûler  les  auvents  des  savetiers 
et  à  voler  les  manteaux  des  bons  bourgeois  attardés  sur  le  Pont- 
Neuf.  La  lâcheté  des  courtisans  se  dénonçant  les  uns  les  autres 
pour  essayer  de  sauver  leurs  têtes  menacées,  que  de  lois  il  en 
a  été  témoin  !  Monsieur  lui-même  n'a-t-il  point  passé  sa  vie  à  se 
révolter  contre  le  roi  Louis  XIII,  son  frère,  puis,  pour  obtenir 
son  pardon,  à  abandonner  à  la  colère  royale  sa  mère,  sa  femme, 
ses  amis,  ses  serviteurs,  dont  quelques-uns  périrent  sur  l'écha- 
faud  ?  L'impérieuse  et  intrigante  Agrippine,  assassinée  par  l'ordre 
de  l'empereur  son  fils,  fait  songer  naturellement  Tristan  à  cette 
reine  de  France,  pour  laquelle  il  a  rimé  lui-même  jadis,  à  cette 
intrigante  et  impérieuse  Marie  de  Médicis,  morte  dans  l'exil  où 
l'a  maintenue  le  roi  son  fils.  Dans  cette  garde  allemande  de 
Néron,  dans  ces  Germains  qui  le  protègent  contre  son  peuple, 
dont  ils  ne  savent  pas  la  langue,  il  retrouve  cette  garde  suisse, 
toujours  fidèle  à  nos  rois,  dont  est  colonel  son  ami  le  comte  de 
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la  Châlre-Nançay,  et  qui  ne  parlait  que  ce  baragouin  prétendu 
français  qu'elle  parle  dans  M.  de  Pourceaugnac.  La  brutalité  sans 
frein  des  gens  de  mer,  qui  débarquent  avides  des  grossiers  plai- 
sirs dont  ils  sont  depuis  longtemps  sevrés,  Tristan  Ta  pu  cons- 
tater de  ses  propres  yeux,  dans  les  voyages  en  Ecosse  et  en 
Norvège  où  l'a  entraîné  sa  jeunesse  aventureuse,  comme  au  siège 
de  La  Rochelle,  où  il  a  suivi  Monsieur.  Le  vertueux  philosophe 
Sénèque,  il  se  le  représente  d'après  ce  bon  et  vénérable  Scévole 
de  Sainte-Marthe,  si  savant  et  si  tendre  pour  les  siens,  que 
l'admiration  de  son  siècle  avait  nommé  le  grand  Scévole,  et  dont, 
jeune  homme,  le  poète  avait  été  secrétaire  à  Loudun.  Le  juste 
mécontentement  de  ceux  qui  se  voient  refuser  la  récompense  de 
leurs  loyaux  services  et  sont  sacrifiés  à  des  hommes  notoirement 
tarés  et  infâmes,  mais  c'est  le  sentiment  qui  remplit  la  vie  du 
malheureux  Tristan  lui-même,  c'est  la  plainte  qui  se  fait  entendre 
partout  dans  sa  correspondance  comme  dans  ses  poésies  lyriques. 
Et  qui  haïssait  les  usuriers  plus  que  lui,  joueur  incorrigible  et  qui 
perdait  toujours?  C'est,  n'en  doutez  pas,  Mesdames  et  Messieurs, 
cette  vision  toute  moderne  et  toute  personnelle  de  l'histoire 
romaine  qui  donne  une  si  singulière  vie  à  la  tragédie  de  Tristan, 
et  qui  lui  a  permis  d'y  peindre  d'après  nature  une  si  amusante 
et  si  variée  galerie  de  portraits,  d'autant  plus  intéressants  que  les 
caractères  ne  sont  pas  présentés  sous  forme  de  dissertations  et 
d'analyses,  comme  dans  tant  de  tragédies  remplies  de  bavardages, 
mais  en  action  et  en  développement. 

Le  Néron  de  La  Mort  de  Sénèque  n'est  plus  le  monstre  naissant 
que  vous  verrez  dans  Britannicus.  Il  a  pris  l'habitude  du  crime. 
L'élève  du  stoïcien  Sénèque  est  maintenant  un  épicurien  grec, 
qui  veut  réaliser  sur  la  terre  le  règne  d'Epicure,  mais  avec  une 
férocité  toute  romaine  pour  assurer  et  défendre  ses  plaisirs;  c'est 
un  histrion  tyran,  dont  l'orgueil  confine  à  la  folie  et  qui  crie  aux 
spectateurs,  auxquels  il  daigne  faire  entendre  sa  voix  impériale  : 
«  Des  applaudissements  ou  la  mort!  »  C'est  un  sadique,  à  qui  il 
faut  du  sang  pour  assaisonner  et  relever  ses  débauches  ;  c'est 
l'abominable  incendiaire  qui  a  brûlé  Rome  entière, 'pour  jouir  du 
spectacle  et  pour  s-e  faire  ensuite  plus  commodément  construire 
par  trente  mille  condamnés,  à  côté  des  jardins  de  Mécènes,  la 
fameuse  Maison  dorée  ;  c'est  le  forcené  qui  va  tuer  d'un  coup  de 
pied  dans  le  ventre  Sabine  Poppée  sur  le  point  d'être  mère.  Mais 
ce  qui  domine  par-dessus  tout  en  lui,  et  Tristan  nous  le  montre 
d'un  bout  à  l'autre  de  sa  tragédie,  c'est  la  lâcheté.  Néron  n'est  si 
cruel  que  parce  qu'il  a  peur,  peur  de  tout  et  de  tous,  peur  de  son 
ancien  précepteur,  dont  la  vertu  lui  inspire  un  respectinvolontaire, 
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peur  de  l'opinion  publique,  peur  des  conjurés,  peur  des  dieux, 
peur  surtout  de  ses  crimes  ;  et  celte  peur  salutaire  l'empêcherait 
peut-être  de  commettre  le  dernier  en  condamnant  Sénèque,  si  ne 
l'y  poussait  l'odieuse  Poppée,  plus  scélérate  encore  que  lui,  et 
moins  lâche. 

D'autant  plus  dangereuse,  celle-ci,  qu'elle  est  toute  beauté, 
grâce,  séduction  et  esprit.  D'une  très  haute  naissance  et  d'une 
richesse  en  rapport  avec  son  rang,  «  celle-ci  rien  ne  lui  manquait, 
dit  Tacite,  sinon  une  âme  honnête  ».  La  sienne  était  celle  d'une 
courtisane.  L'astucieuse  coquette,  qui  ne  se  laissait  jamais  voir 
qu'à  demi  voilée  pour  éveiller  la  curiosité  des  regards  et  qui, 
pour  entretenir  la  blancheur  de  sa  peau,  ne  prenait  que  des  bains 
de  lait  d'ânesse,  entendait  bien  faire  servir  sa  beauté  à  sa  for- 
tune. Mariée  au  chevalier  Rufus  Crispinus,  et  mère  d'un  fils,  elle 
séduisit  Othon,  parce  qu'il  était  le  favori  de  l'empereur,  et  di- 
vorça pour  l'épouser,  avec  l'intention  secrète  de  passer  par  un 
second  divorce  des  bras  du  favori  dans  ceux  de  l'empereur  lui- 
même,  devenu  son  troisième  mari.  Le  meurtre  d'Octavie  l'a 
délivrée  d'une  rivale, et,  quand  le  rideau  se  lève,  Néron  l'invite  à 
s'en  réjouir  et  à  pousser  avec  lui  ce  cri  de  «  Talasie  »,  qui  reten- 
tissait aux  noces  patriciennes.  Mais  l'impératrice  —  oh!  quelle 
figure  inoubliable  a  dessinée  là  Tristan  1 —  demeure  sombre  et 
préoccupée.  Elle  se  souvient  du  jour  où  le  peuple  soulevé  a  ren- 
versé ses  statues,  et  elle  trouve  l'empereur  trop  indulgent  pour 
les  coupables  et  pour  ceux  qui  les  encouragent  tout  bas,  un 
Pison,  dangereux  par  sa  popularité,  et  ce  Sénèque,  dont  le  si- 
lence improbateur  est  un  crime.  Et  celui-ci  est  si  riche  !  Que  de 
fantaisies  on  se  pourrait  permettre  avec  ses  incalculables  biens, 
si  on  le  condamnait,  pour  en  hériter  1  Et, après  avoir  excité  habi- 
lement la  crainte  et  la  rapacité  de  Néron,  avec  un  art  infernal, 
elle  s'efforce  de  dissiper  ses  scrupules  par  ses  calomnies  enve- 
nimées et  savantes  ;  elle  appelle  à  son  secours,  en  llomaine  fîère 
de  sa  fécondité,  sa  maternité  prochaine,  que  déjà  fête  tout 
l'Empire;  et,  si  la  peur  seule  du  blâme  public  retient  Néron,  ne 
peut-on  agir  dans  l'ombre,  discrètement  ?  Pour  les  pareils  de 
Sénèque  ne  vient-il  pas 

des  poisons  d'Orient 
Dont  la  douce  rigueur  fait  mourir  en  riant  ? 

Dès  cette  exposition  admirable,  le  caractère  est  posé  magistra- 
lement par  le  poète,  et,  jusqu'à  la  fin  de  la  tragédie,  il  restera 
constant.  Inaccessible  à  tout  sentiment  humain,  Poppée  demeu- 
rera la  conseillère  sanglante  et  le  mauvais  démon  du  tyran  ;  nous 
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la  verrons,  tantôt  injurier  et  menacer  les  accusés,  tantôt,  gardant 
aux  lèvres  un  sourire  cruel,  se  jouer  d'eux  comme  le  chat  de  la 
souris  ;  toujours,  même  dans  les  plus  grands  transports  de  sa 
colère  contre  les  conjurés,  elle  conservera  assez  de  présence 
d'esprit  pour  poursuivre  son  but  principal,  la  mort  du  riche 
Sénèque  :  et,  dans  la  dernière  scène,  joyeuse  du  crime  qui  lui  vaut 
une  immense  fortune,  elle  coupera  encore  de  railleries  froides  et 
féroces  le  beau  récit  de  la  mort  du  philosophe,  que  Néron  écoute 
en  silence,  envahi  par  des  remords  que  ne  connaîtra  jamais  une 
Poppée. 

Tels  maîtres,  tels  valets.  C'est  un  personnage  vraiment  digne 
de  ceux  de  son  ami  Callot  qu'a  dans  le  délateur  Procule  campé 
piltoresquement  Ti  istan  L'Hermite.  Ce  meurtrier  d'Agrippine  est 
un  loup  de  mer  rude  et  grossier,  naïf  et  lubrique,  qui  fait,  en 
matelot,  une  de  ces  cours  brutales,  où  le  geste  supplée  au  manque 
d'éloquence,  et  qui,  souffleté,  bafoué,  furieux,  se  venge  lâche- 
ment d'une  femme  qu'il  a  désirée,  parla  délation.  Procule  ne 
paraît  que  dans  deux  scènes  ;  mais  ce  petit  portrait,  très  haut  en 
couleur,  est  un  des  plus  amusants  de  la  galerie. 

Et  pourtant  les  conjurés  sont  bien  vivants,  eux  aussi,  avec  leurs 
vains  emportements,  leur  indécision,  leur  pusillanimité  !  Ils  ne 
savent  que  parler,  ils  ne  savent  pas  agir. 

Brute  et  Cassie  encor  vivent    dans  leurs    neveux, 

dit  fièrement  Lucain  à  son  oncle  ;  mais,  surpris  par  la  nouvelle 
des  aveux  deScévinus,  alors  qu'il  est  aux  côtés  du  chef  de  la  con- 
juration, sans  courage,  sans  compassion,  sans  même  respect  hu- 
main, il  se  hâtera  de  fuir  un  voisinage^si  compromettant,  et, 
pour  s'épargner  l'horreur  de  la  question,  il  dénoncera  lâchement 
tous  ses  amis.  Encore,  dans  son  admiration  pour  les  vers  du 
brillant  et  éloquent  poète  latin,  Tristan  n'a-t-il  pas  voulu  étaler 
toute  l'infamie  de  Lucain,  qui  dénonça  jusqu'à  sa  propre  mère. 
Scévinus  ne  vaut  pas  mieux.  Pourquoi  ce  sénateur,  usé  par  la 
débauche  et  qui  semblait  uniquement  soucieux  d'échapper  à  des 
créanciers  trop  pressants,  qui  avait  même  sollicité  et  reçu  des 
bienfaits  de  Néron,  est-il  entré  dans  la  conjuration  ?  Il  est  grisé 
par  le  noble  mot  de  liberté  et  par  le  grand  souvenir  de  Brut  us  ; 
il  s'est  cru,  lui  aussi,  un  héros.  Pauvre  Scévinus  I  C'est  Tartarin 
sénateur  romain.  Toute  son  audace  n'est  qu'en  paroles  et  en 
gestes.  Il  réclame  l'honneur  de  frapper  publiquement  le  tyran  ; 
ilbranditle  poignard  qu'il  a  enlevé  du  temple  de  la  Fortune  pour 
le  salut  de  l'Italie  ;  plein  de  lui-même  et  incapable  de  rien  faire 
avec  simplicité,  il  donne  à  ses  amis  un  repas  somptueux,  écrit  son 
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testament,  commande  à  son  affranchi  Milichus  de  préparer  ce 
qu'il  faut  pour  bander  des  blessures.  II  fait  si  bien  que  Milichus, 
séduit  par  l'appât  des  récompenses,  le  dénonce.  Changement  à 
vue.  C'est  le  coup  d'épingle  qui  dégonfle  un  ballon.  Voilà  notre 
sénateur  éperdu,  repentant,  contrit,  qui  se  jette  aux  genoux  du 
tyran  et  de  Poppée,  qui,  connaissant  à  fond  Escobar  et  ses  cas  de 
conscience,  refuse,  à  cause  du  serment  qu'il  a  prêté,  de  donner 
verbalement  les  noms  de  ses  complices,  mais  en  livre  une  iiste 
écrite,  et  s'efforce  d'arracher  d'autres  noms,  qu'il  ignore,  à  Epi- 
charis,  qui  ne  veut  pas  se  déshonorer  : 

Va,  de  quoi  sert  l'tionneur  quand  on  n'est  plus  au  monde  ? 

Conlrastetout  àfait  plaisant  entre  les  deux  Scévinus,  et  que 
j'allais  dire  très  méridional  ;  il  est  plus  équitable  de  dire  très 
humain. 

Sans  tomber  aussi  bas,  le  beau  Pison  ne  se  montre  pas  non  plus 
à  la  hauteur  des  espérances  que  sa  naissance  et  ses  qualités 
avaient  fait  concevoir  et  du  rôle  que  lui  avaient  donné  les  circon- 
stances. Sans  doute  il  s'élève  avec  une  éloquente  indignation 
contre  la  pensée  qu'il  pourrait  laisser  tuer  dans  sapropre  maison 
le  tyran  devenu  son  hôte  ;  mais  cette  indignation  emphatique 
semble  bien  cacher  une  appréhension  secrète.  Affolé  par  l'arresta- 
tion d'Epicharis  et  de  Scévinus,  Pison  perd  aussitôt  la  tête  ;  il  se 
pâme  ;  il  gémit  douloureusement  : 

Oh  1  que  ceux  qui  sont  morts  sont  heureux  aujourd'hui  ! 

Incapable  de  prendre  une  résolution  prompte  et  énergique, 
n'ayant  gardé  sa  présence  d'esprit  que  pour  voir  le  danger  des 
différents  partis  que  lui  suggère  Rufus,  il  ne  lui  reste  que  le  cou- 
rage des  lâches:  il  se  tue.  Son  excuse  est  dans  sa  passion  pour  sa 
femme,  dans  sa  tendresse  pour  son  fils  :  peut-être  son  suicide 
apaisera-t-il  le  tyran  ;  à  tout  le  moins  Néron  laissera  le  choix 
de  sa  mort  à  Arrie.  Pison  est  assurément  un  excellent  époux  ;  mais 
il  n'avait  aucune  des  qualités  nécessaires  à  un  chef  de  conjurés. 
Nous  en  trouvons  quelques-unes  dans  Fenius  Rufus,  préfet  du 
prétoire,  un  des  deux  colonels,  comme  dit  Tristan,  des  dix 
mille  prétoriens  qui  veillaient  sur  l'empereur  ;  l'autre  était  l'in- 
fàme  Tigellin,  l'ignoble  accusateur  d'Octavie,  qui  ne  joue,  dans  Z.a 
Morl  df.  Sénrque,  qu'un  rôle  muet.  Dans  la  conspiration,  dont  il 
fait  la  force,  Rufus  apporte  la  prudence,  le  sang-froid  et  la  déci- 
sion qui  manquent  à  ses  complices.  Il  les  met  en  garde  contre  les 
périls  inutiles;  mais  il  donne  à  Pison  les  conseils  audacieux  qui 
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peuvent  encore  tout  sauver.  Dès  qu'il  voit  la  partie  perdue,  il  prend 
hardiment  sa  place  aux  côtés  de  l'empereur,  saisit  au  collet  et 
secoue  Scévinus  dénoncé  devant  lui,  tout  en  lui  faisant  des  signes 
d'intelligence,  et  tente  ainsi  de  sauver  sa  propre  tête.  Homme 
d'action  et  d'énergie,  Rufus  demeurerait  pour  nous  le  héros  delà 
conjuration,  si  la  grande  figure  d'Epicharis  n'éclipsait  pas  tout  ce 
qui  l'entoure. 

C'est  une  bien  singulière  héroïne  que  celle-ci,  surtout  si  l'on 
songe  qu'à  la  même  époque,  pour  mettre  sur  le  théâtre  saint  Po- 
lyeucte  et  sainte  Théodore,  Corneille  leur  croyait  devoir  attribuer 
une  origine  royale.  Epicharis  est  une  fille  inconnue,  une  esclave 
affranchie,  qui  a  pris  comme  nom  de  guerre  un  nom  grec  signi- 
fiant «  gracieuse  »,  une  courtisane,  que  sa  profession  a  conduite 
à  Misène,  où  elle  a  des  relations  parmi  les  oflficiers  de  la  flotte.  Ce 
personnage  si  nouveau  et  si  hardi,  Tristan  l'a  posé  et  peint  avec 
une  entière  franchise.  Sans  doute,  Epicharis  fait  comprendre  au 
galant  Lucain  que  l'amour  de  la  liberté  publique  lui  a  refait  une 
virginité,  et  elle  eût  mérité  mieux  que  l'Emilie  de  Cinna  d'être 
appelée  par  Balzac  «  la  possédée  du  démon  de  la  république  », 
elle  que  vous  entendrez,  les  membres  brisés  par  la  torture  et  me- 
nacée du  même  sort  tragique  que  Rufus  et  Pison,  s'écrier  dans  un 
vers  admirable  : 

Comme  eux  Brutus  est  mort,  mais  son  nom  ne  l'est  pas. 

Mais, jamais, Tristan  n'a  oublié  que  son  héroïne, que  sa  «géné- 
reuse amazone  »,  n'était  pourtant  qu'une  courtisane.  Courtisane 
vous  la  verrez  dans  les  deux  scènes  les  plus  originales  d'une  pièce 
qui  en  compte  beaucoup,  courtisane  quand  elle  essaie  d'abord 
d'apaiser  par  ses  regards  prometteurs,  puis  quand  elle  lourne  en 
ridicule  Procule,  son  délateur,  courtisane  aussi  jusque  dans  son 
héroïsme,  quand  elle  accable  de  ses  outrages  plébéiens  le  tyran 
et  Poppée.  Rôle  unique,  je  crois,  par  ses  deux  faces  si  différentes, 
dans  tout  notre  théâtre  tragique. 

Et  quelle  belle  opposition  il  forme  avec  la  pure  et  touchante  fi- 
gure de  Pauline,  la  femme  de  Sénèque  !  Comme  la  femme  d'Aman, 
Zarès,  dans  VEsther  de  Racine,  Pauline  ne  fait  que  traverser  le 
théâtre,  au  dernier  acte,  sans  que  rien  ait  préparé  son  entrée, 
sans  même  que  son  nom  ail  encore  été  prononcé,  et  il  a  pourtant 
sutn  de  cette  scène  si  courte,  mais  si  pathétique,  où  la  jeune 
femme,  sans  phrases,  comme  si  elle  accomplissait  le  plus  simple 
des  devoirs,  supplie  son  vieux  mari  de  la  laisser  mourir  avec  lui, 
pour  que  le  P.  Lemoyne  ait  donné  place  à  i^auiine  dans  sa  Gale- 
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rie  des  F'emmes  fortes  et  que  Saint-Marc  Girardin  l'ait  citée  élo- 
gieusement  parmi  les  héroïnes  de  l'amour  conjugal. 

Il  me  reste  à  vous  parler  de  Sénèque,  dont  la  mort  forme  le  dé- 
nouement de  la  tragédie  et  lui  a  donné  son  titre,  et  qui,  pourtant, 
n'en  est  pas  un  des  personnages  principaux,  puisqu'il  ne  paraît 
que  trois  fois  devant  le  public,  et  qu'il  n'a  sur  l'action  aucune 
influence. 

C'est  une  de  ces  victimes,  toujours  un  peu  froides,  qui  subissent 
le  malheur  sans  l'avoir  en  rien  mérité,  et  sans  d'ailleurs  s'en 
plaindre.  Un  philosophe  ne  peut  pas  être  un  bon  héros  de  tragédie, 
et  voilà  pourquoi  l'admirable  mort  de  Socrale  n'a  jamais  été  prise 
pour  sujet  d'une  pièce  de  théâtre,  si  ce  n'est  par  Voltaire,  et 
encore  dans  une  pièce  satirique  et  allégorique,  non  destinée  à  la 
représentation. 

De  plus,  le  portrait  de  Se'nèque,  tel  que  Tristan  l'a  tracé,  n'est 
pas  même  historiquement  ressemblant.  Ce  détestable  Chamfort, 
qui  avait  tant  de  grâce  dans  l'esprit,  mais  qui,  à  force  de  se  regar- 
der lui-même  dans  la  glace,  avait  fini  par  prendre  très  justement 
l'humanité  en  dégoût,  a  écrit  en  deux  lignes  bien  cruelles  un 
jugement  qui  me  parait  définitif  sur  ce  personnag»^,  dont  la  con- 
duite n'a  pas  toujours  répondu  aux  maximes  :  «  Sénèque  et 
Burrhus  sont  les  honnêtes  gens  d'un  siècle  où  il  n'y  en  avait  pas.  » 

Rappelez-vous  en  effet  que,  dans  l'île  de  Corse,  oîi  le  philoso- 
phe fut  exilé,  une  variété  d'urtie  a  gardé,  en  souvenir  d'un  châti- 
ment mérité  qu'il  aurait  reçu,  le  nom  d'ortie  de  Sénèque  ;  qu'après 
l'empoisonnement  du  gros  empereur  Claude,  tant  loué  et  tant 
tlatté  par  lui  de  son  vivant,  il  écrivit  non,  comme  on  s'y  attendait, 
son  apothéose  ou  déification,  mais  son  apokolokynlose  ou  ci- 
trouillification  ;  qu'après  la  mort  de  Britannicus  il  accepta  une 
partie  de  ses  biens  ;  qu'après  le  meurtre  d'Agrippine  il  eut  l'inqua- 
lifiable complaisance    d'écrire  l'apologie  du  parricide. 

Mais  aussi,  pour  expliquer  le  respect  dont  le  nom  de  Sénèque 
est  resté  malgré  tout  entouré,  il  faut  rappeler  que,  s'il  a  trop  sou- 
vent péché  par  simple  faiblesse  et  dans  une  époque  horrible  où  la 
vertu  était  un  crime  capital,  le  philosophe  a  donné  l'exemple  des 
bonnes  mœurs  domestiques,  il  a  été  doux  et  humain  au  milieu 
d'une  société  cruelle,  sobre  et  tempérant  au  sein  même  des 
richesses,  capable  de  nobles  élanset  d'efforts  généreux,  et  qu'enfin 
jamais  nulle  part,  même  dans  Epictèle.  la  doctrine  stoïcienne 
ne  s'est  exprimée  avec  plus  de  pureté  et  de  grandeur. 

Les  deux  profils  de  Sénèque  ne  se  ressemblent  donc  pas,  et  le 
poète  est  excusable,  qui,  pour  rendre  plus  sympathique  le  héros 
de  sa  tragédie,  nous  a  présenté  seulement  celui  par  lequel    il  se 
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distinguait  du  siècle  scélérat  où  le  malheur  de  sa  destinée  a 
voulu  qu'il  vécîit,  et  de  ceux  par  qui  il  allait  mourir.  Celte 
réserve  faite  et  la  chose  admise,  le  portrait  est  bien  peint  et 
beau. 

Comme  il  fallait  absolument  nous  montrer  Sénèque  au  premier 
acte,  pour  que  le  danger  qu'il  courait  nous  pût  intéresser,  Tristan 
eut  l'idée  de  placer  là  une  scène  qui  s'était  jouée,  nous  dit  Tacite, 
quelque  temps  auparavant,  au  lendemain  de  l'assassinat  de 
Burrhus.  Soupçonnant  qu'on  excitait  l'empereur  à  le  condamner 
pour  confisquer  son  immense  fortune,  —  au  xvii^  siècle  Mascaron 
l'évaluait  à  24  milions  de  son  temps,  et  elle  en  représenterait 
aujourd'hui  beaucoup  plus,  —  Sénèque  imagina  de  venir 
prudemment  trouver  Néron  pour  le  prier  de  le  décharger  d'un 
fardeau  si  pesant  et  tenta  de  sauver  ainsi  sa  vie  par  l'abandon  de 
ses  biens  ;  mais  Néron,  honteux  de  dépouiller  ouvertement  son 
précepteur,  refusa  avec  d'hjpocrites  caresses  :  il  guettait  une 
meilleure  occasion.  Traduit,  fidèlement  de  quatre  chapitres  de 
Tacite,  la  scène  est  fort  piquante,  les  deux  personnages  disant 
constamment  le  contraire  de  leur  pensée  ;  mais  elle  ne  nous 
éclaire  pas  beaucoup  sur  le  caractère  de  Sénèque,  non  plus  que 
la  très  courte  scène  où  le  vieux  courtisan,  qui  vient  de  lire 
L'honnête  homme  ou  l'art  de  plaire  à  la  cow\  de  Faret,  élude  avec 
défiance  et  adresse  les  questions  compromettantes  de  Rufus.  Le 
second  acte  nous  le  fait  voir  jugeant,  en  sage  qui  connaît  les 
hommes,  chacun  des  conjurés,  mais  refusant  de  conspirer  contre 
son  impérial  élève.  C'est  au  dernier  acte  seulement  que  Sénèque 
se  révèle  véritablement  à  nous.  Sa  fin  est  celle  d'un  sage  :  sans  en 
rien  dire,  il  a  stoïquement  tout  préparé  pour  son  suicide  :  c'est 
avec  un  calme  absolu  qu'il  écoute  le  centenier  qui  lui  apporte 
l'ordre  de  mourir  promptement  ;  et,  de  ce  calme  presque  joyeux, 
qui  forme  un  contraste  bien  scénique  avec  les  larmes  et  les  san- 
glots de  Pauline,  introduite  uniquement  pour  cela  dans  la  pièce, 
Sénèque  ne  se  départira  pas  jusqu'au  dernier  soupir. 

Seulement,  ici,  Tristan  se  sépare  de  Tacite.  Avec  l'auteur  de  la 
Cour  sainte,  un  livre  de  piété  alors  très  à  la  mode,  avec  le 
P.  Caussin,  il  admet  que  Sénèque  est  mort  chrétien,  ayant  été 
initié  secrètement  dans  Rome  même  à  la  religion  du  Christ  par 
l'homme  de  Tarse,  par  le  Cilicien,  c'est-à-dire  par  l'apôtre  Paul.  Il 
a  semblé  au  pieux  poète,  dont  la  devise  était  «  Prier  vaut  à  L'Her- 
mite  »  et  qui  allait  publier  des  Neuves  de  la  Vierge,  qu'il  élevait 
ai  nsi  son  philosophe  presque  jusqu'au  martyre  ;  et,  lui-même 
écœuré  par  tant  de  crimes,  par  tant  d'horreurs,  par  tant  de  sang 
répandu  à  flots,  il  a  voulu,  au  dénouement  de  sa  tragédie,   nous 
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donner  la  consolation  d'entendre  monter  des  catacombes  Thymne 
de  charité  et  d'amour  qui  allait  régénérer  le  monde. 

Ainsi,  dans  La  Mort  de  Sénèque,  dix  personnages  importants, 
dix  physionomies  très  nettement  accentuées,  comme  dans  ces 
chefs-d'œuvre  qui  s'appellent  les  Femmes  savantes,  Athalie,  le 
Mariage  de  Figaro. 

Et,  ce  qui  va  achever  de  distinguer  entre  eux  ces  personnages, 
ce  ne  sont  pas  seulement  leurs  sentiments  qui  sont  différents  ; 
leur  langage  l'est  aussi.  Sénèque,  Pauline  sa  femme,  quand  elle 
discute  avec  lui,  Lucain  son  neveu,  Néron  son  disciple,  quand 
il  retourne  contre  son  maître  l'enseignement  qu'il  en  a  reçu, 
usent  communément  du  style  auquel  on  reconnaît  tout  de  suite 
les  ouvrages  de  Sénèque  :  courtes  dissertations,  où  l'idée,  une 
première  fois  abstraitement  exprimée,  l'est  à  nouveau  en  com- 
paraisons poétiques,  puis  en  sentences  brèves  et  pressées.  Rufus 
a,  au  contraire,  une  fougue  et  une  concision  toutes  militaires. 
L'ironie  impitoyable,  féroce,  l'ironie,  signe  de  la  sécheresse  du 
cœur,  sera  la  caractéristique  de  Poppée.  El,  ici,  je  dois  signaler  à 
votre  attention  une  observation  curieuse  de  Tristan. 

Il  s'est  dit  que,  dans  les  fréquentations  ignobles  oD  se  com- 
plaît Néron,  dans  les  orgies  crapuleuses  où  il  se  vautre, il  avait  dû 
perdre  cette  noblesse  de  langage  qu'il  devait  à  sa  naissance  et  à 
son  éducation.  Sans  doute  il  la  retrouve,  quand  il  se  surveille,  en 
face  de  Sénèque;  mais,  quand  il  cesse  d'y  prêter  attention,  quand 
il  se  laisse  aller  et  redevient  lui-n)ême,  il  parle  naturellement 
comme  les  cochers  et  les  histrions  dont  il  a  fait  ses  compagnons 
préférés,  il  parle  comme  un  Procule,  son  digne  lieutenant. 
Aussi,  entendons-nous  Néron  appeler  Sénèque  «  une  éponge  à 
presser  »,  ou  dire  d'Epicharis,  à  qui  la  torture  vient  de  briser  les 
membres  : 

Des  gens  trop  curieux  l'ont  un    peu  maltraitée, 

de  pareils  mots  nous  font  descendre  aussitôt  jusqu'au  fond  de 
sa  vilaine  âme.  De  même  pour  Poppée,  qu'il  a  associée  à  ses 
débauches  :  n'étant  qu'une  courtisane,  celte  impératrice  doit 
s'exprimer  en  courtisane,  comme  Epicharis  ;  et  je  vous  recom- 
mande à  ce  point  de  vue  l'extraordinaire  scène  du  V^acte,  où  les 
deux  femmes  s'injurient  avec  la  violence  la  plus  triviale,  sans 
que  ce  vocabulaire  comique  enlève  rien  d'ailleurs  à  l'horreur  sans 
égale  de  la  situation.  Et  cette  vérité  variée  du  langage  achève  de 
donner  une  vie  étonnante  à  cette  tragédie  réaliste,  qui  fait 
moins   songer   à  noire    Racine  qu'à  ce  Shakespeare,  qu'avait  vu 
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jouer  en  Angleterre  le  jeune  Tristan,  et  qui  serait  la  seule  de 
tout  notre  théâtre  au  xvii«  siècle,  si  un  disciple  enthousiaste 
de  Tristan,  Cyrano  de  Ber^erac  lui-même,  n'avait  pas  rimé  à 
son  imitation  une  Mort  cVAgrippine. 

Cette  tragédie  réaliste,  et  qui  semble  avoir  été  écrite  pour  un 
théâtre  Antoine  du  xvii'^  siècle,  les  artistes  de  M.  Antoine  vous 
la  vont  jouer  comme  elle  a  été  écrite,  sincèrement,  sans  décla- 
matinn  aucune,  avec  unerechercheconstante  de  la  vérité  comique 
d'abord,  au  dernier  acte  avec,  comme  il  convenait,  une  brutalité 
presque  effrayante.  La  Madeleine  Béjart  de  TOdéon,  M"^  Barjac, 
sera  tour  à  tour  pathétique  et  rieuse,  noble  et  vulgaire,  en  artiste 
quia  dans  son  répertoire  l'émouvante  Chimène  du  Cid  et  la  bouf- 
fonne nourrice  de  Juliette.  La  voix  mordante  de  M^'^  Dionne  met- 
tra si  bien  en  valeur  l'ironie  perverse  de  Poppée,  que  plus  d'une 
main  dans  la  salle  éprouvera  une  démang'^aison  degifler  l'odieuse 
femme, enviepour  l'actrice  plusflalteuse  que  les  applaudissements. 
Et  M"''  Mélhivier  saura  vous  émouvoir  dans  la  scène  de  Pauline, 
scène  terriblement  difTicile,  puisque  la  tragédienne  y  doit  arriver 
(lu  premier  coup  au  plus  grand  pathétique.  Dans  le  personnage  de 
Néron,  dont  il  a  un  peu  le  masque,  Grélillat  vous  fera  frémir  par 
sa  férocité  sournoise  de  félin  cruel  et  lâche.  Joubé  fera  valoir  par 
sa  belle  voix  les  stances  de  Sénèque  et  donnera  au  vieillard  beau- 
coup de  finesse  au  premier  acte  et  beaucoup  de  grandeur  au 
dernier.  Les  conjurés  seront  représentés  avec  esprit  par  Cham- 
breuil,  bien  amusant  dans  les  effets  de  contraste  qui  remplissen 
le  rôle  de  Scévinus,  par  OEltly,  sympathique  et  faible  Pison» 
par  Hervé,  Rufus  intelligent  et  énergique,  à  la  voix  chaude  et 
bien  timbrée,  par  Bonvallet  enfin,  Lucain  habitué  à  bien  déclamer 
les  vers.  Et  l'excellent  Desfontaines,  dans  le  rôle  comique  de  Pro- 
cule,  sera  la  gaieté  de  cette  pièce  toujours  terrible,  même  alors 
qu'elle  fait  rire. 

Et  ainsi  ils  contribuent  tous,  pour  une  large  part,  à  la  triom- 
phante résurrection  de  cette  curieuse  Mort  de  Sénèque,  qui  méri- 
tait bien,  en  vérité,  à  cause  de  ses  trois  derniers  actes,  que  l'exhu- 
mât pour  vous  M.  le  directeur  de  lOdéon. 

N.-M.   BlîRNAKDIN. 


Les  auteurs  de  l'agrégation 


AUTEURS  LATINS 

1°  Catulle,  LXI-LXIV  et  LXVI  (Lettres). 

Editions  dont  on  peut  se  servir  : 

a)  En  français  :  Benoist-Thomas,  Paris,  Hachette  (les  notes  sur 
les  poèmes  I-LXIIlont  été  faites  par  M.  Benoist  ;  les  autres,  dues 
à  M.  Thomas,  sont  mieux  au  courant).  Cf.  compte  rendu  de 
G.  BoissiER,  Journal  des  Savants,  1891,  p.  409  sqq. 

b)  En  allemand  :  Friedrich,  Leipzig,  Teuboer  (un  peu  touffu). 

RiESE,  Leipzig,  Teubner. 
ScflULZE,    Rômische    Eligiker,  Berlin,    Weid- 
mann,  pour  LXII  et  LXIV,  50-266. 

c)  En  anglais  :    Ellis,  Oxford,  Clarendon  Press. 
l'exte  :  Ed.  Schwabe,  Berlin,  Weidmann. 

Commentaire  : 

CouAT,  Etudes  sur  Catulle,  1874,  Paris,  thèse  française. 
Lafaye,  Catulle  et  ses  modèles  grecs,  1894,  Paris,  Hachette. 
PiCHON,  De  sermone  amatorio  apud  latinos  elegiarum  scriptores^ 
1902,  Paris,  thèse  latine. 

2°  Cicéron,  Lettres  à  Quintus,  I  (Grammaire). 

Editions  dont  on  peut  se  servir  : 

a)  En  français,  pour  la  lettre  I,  1  :  Antoine,  1888,  Paris- 
Klincksieck. 

b)  En  anglais:  Tyrrell  et  Purser,  t.  I  (la  meilleure,  mais  d'un 
prix  élevé). 

Texte  : 

C.  F.  W.  Mueller,  Bibliolheca  leubneriana,  Cicéron,  III,  1. 
Purser,  t.   3,    Bibliotheca  oxoniensis  (très  sobre,  très  clair  et 
très  complet). 

Commentaire  : 
Boissier,  Cicéron  et  ses  amis,  Paris,  Hachette. 
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BoRNECQL'E,  la  Prose  métrique  dans  la  Correspondance  de  Cicéron, 
1898,  Paris,  thèse  française. 

PiciiON,    Revue  de  Philologie,  XXXIV  (1910),  pp.  140-1-45. 
Consulter  aussi  le  commentaire  de  Manuce. 

3°  Commentariolumpetitionis  (Grammaire). 

Editions  dont  on  peut  se  servir  : 

a)    En    latin   :  Buecheler,  1869,  Leipzig,  Teubner. 

EussNER,  1872,  Progr.  du  Gymnase  de  Wiirzburg. 

HoFFA,  1843. 
o)  En  anglais  :  Tyrrell  et  Purser,   l.  1  (v.  Cicéron). 
Texte  :  V,  Cicéron. 

Commentaire  : 

Beltrami,  De  commentariolo  peliiionis  Q.  Tullii. 
Bornecque,  V.  Cicéron.  Ciceroni  vindicando ,  1892,  Pise. 
Hendrickson,   dans    V American    Journal    of   Philology,    1892, 
p.  200  sqq. 

T^nEMk^îi,  Adnotationes  iji  Q.  Tullii  Ciceronis  de  petitione  con- 
sulatus  ad  M.  fratrem  epistulam,  Pars  I,  1838,  Leyde. 

■4°  Pétrone,  Cena  (Lettres  et  Grammaire). 

Edition  indispensable  :  Friedlaender,  Leipzig,  Hirzel,  2*=  éd. 

Edition  à  consulter  :  avec  notes  en  anglais  :  Lowe,  1906,  Cam- 
bridge. 

Texte'.  Ed.  Bl'echeler,  Berlin,  Weidmann  (dans  la  1"  éd.,  de 
i8G2,  l'apparat  critique  est  très  développé). 

Commentaire  : 

CoLLiGNON,  Etude  sur  Pétrone,  i892,  Paris,  thèse  française. 

Ficari,  la  figura  di  Trimalcione  nel  Salgricon  di  Pelronio 
Arbitro,  1910,  Luceria,   Frattarolo. 

Heraeus,  édition  chez  Winter,  Heidelberg,  1909. 

ib.         die  Sprache  d.  Petronius  u.  d.  Glossen,  1899,  O/Ten- 
bach,  progr. 

IlosENBLiJTU,  Beitrage  z.  Quellenkunde  von  Petrons  Satiren,  1909, 
Kiel,  Diss. 

Segebade et  LoMMATzscn,  Lexicon  Petronianum.,  Leipzig, Teubners. 

E.  Thomas,  Pétrone,  Paris,  Fontemoing  (nouvelle  édition  sous 
presse). 
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5°  Salluste,  Catilina  (Lettres). 

Editions  dont  on  peut  se  servir  : 

a)  En  français:  Antoine,  Paris,  Hachette  (collection  à   l'usage 
des  professeurs). 

b)  En  allemand  :   Jacobs-Wirz,   Berlin,  Weidmann  (de    préfé- 
rence). 

c)  En  anglais  :  Summers,   Cambridge,  University  Press  (simple, 
mais  commode). 

CooK,  Londres,  Macmillan  (très  bonne,  surtout  pour  le  texte). 

Pour  le  texte  : 
Ed.  Jordan,  Berlin,  Weidmann. 

Pour  le  commentaire  philologique  : 

CoNSTANs,  De  sermone  sallustiano,  1880,  Paris,  thèse  française. 
Fighiera,  La  lingua  et  la  grammalica  di  C.  Crispo  Sallustio,  1900, 
Savona,  Bertolotlo(bien  meilleur). 
Lexique  del'éd.  Dietsch,  1859,  Leipzig,  Teubner. 

Pour  le  commentaire  littéraire  : 
BoissiER,  La  Conjuration  de  Catilina,  Paris,  Hachette. 

Virgile,  Enéide,  VIII,  (Lettres  et  Grammaire). 

Editions  dont  on  peut  se  servir  : 

a)  En   français  :  Benoist,   t,  II,  Paris,    Hachette  (collection  à 
l'usage  des  professeurs)  (vieilli). 

GoELZER,  Paris,  Garnier  frères  (édition  classi- 
que). 

b)  En    latin   :   Gossrau,  1876,  Quedlinburgi ,  lypis  Godefredi 

Bassi. 

c)  En  anglais   :    Conington-Nettlesuip,  London,  Bell  and  sons 

d)  En  italien  :    Sabbadini,  Turin,  Lœscher. 

Texte  : 

Ed.  RiBBECK,  édition  critique,  Lipsise,  Teubner. 
Ed.  Kloucek,  Lipsia^,  Freytag  (clair  et  commode). 
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Métrique  :  La  Roche,  Wiener  S tudien,  1901,  pp.  121-142. 

Langue  : 

Merguet,  Lexicon  Vergilianum,  Leipzig,  H.  Schmidt. 
Wetmore,  Index  verborum   Vergilianus^  1911,  London,  Frowde. 

Commentaire  : 

Heinze,   Vergils  epische  Technik^  Leipzig,  Teubner. 
Henry,  t.  III,  et  indices.  Non  mis  dans  le  commerce,  mais  se 
trouve  dans  beaucoup  de  bibliothèques. 
Servius,  éd.  Thilo,  Leipzig,  Teubner. 

(A  suivre.) 

Henri  Bornecque, 
Professeur  à  V  Université  de  LU  te. 


A  nos  lecteurs 


Nous  continuerons  et  achèverons,  cette  année-ci,  la  publica- 
tion, entreprise  l'an  passé,  des  cours  de  : 

MM. 

Martoa,  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Caton  l'Ancien  ; 

Gazier,  sur  Boileau  et  son  temps  ; 

Lefranc,  sur  la  civilisation  intellectuelle  en  France  à  l'époque  de  la 

Renaissance  ; 
Pfister,  sur  les  institutions  de  la  France  à  iépoque  des  Valois. 

Parmi  les  cours  nouveaux,  dont  la  liste  paraîtra  dans  un  des 
prochains  numéros  de  la  Revue,  nous  pouvons  annoncer,  dès 
maintenant,  la  publication  des  cours  de  : 

MM. 

Faguet,  sur  Chateaubriand  initiateur  du  romantisme  ; 

Lefranc,  sur  la  civilisation  intellectuelle   en  France  depuis  l'avr- 

nement  de  François  I". 
Legouis,  sur  la  littérature  anglaise  du  XVIl^  siècle. 

N.    D.    L.  R. 


Bibliographie 


Edificaciôn   escolar,  par  M.    A.   Palomeque,  Buenos  Aires, 
librairie  J.  Martino,  1911. 


Il   Sacerdote,  nel  etica^  nell  esielica,  nelle  didallica,  par  Felice 
Maltese,  Calania,  librairie  Giannolta,  1911. 


Tra  il  Burlamachi  e  il  Rousseau,  par  G.  del  Vecchio,  pro- 
fesseur à  V Université  de  Messine,  librairie  Bonanni,  1910. 


La  Prière,  Essai  de  ■psychologie  religieuse,  par  J.  Second,  pro- 
fesseur agrégé  de  philosophie  au  lycée  de  Toulon,  Paris,  Alcan, 
1911. 


Martin  Schongauer  et  l'art  du  Haut-Rhin  au  quin- 
zième siècle  {Les  Mat  1res  de  l'Art),  par  André  Girodie, 
attaché  à   la  bibliothèque  d'art  et  d'archéologie. 

Martin  Schongauer  est  le  maître  le  plus  connu  de  l'art  du  Haut- 
Rhin  au  quinzième  siècle.  Il  a  vécu  en  Alsace  au  moment  où  le 
mysticisme  rhénan  cédait  le  pas  à  l'humanisme,  dans  le  déclin 
du  Moyen  Age.  Son  œuvre  marque  la  fin  d'une  évolution  à  laquelle 
participèrent  tour  à  tour  les  arts  primitifs  italien,  français,  néer- 
landais et  allemand  pendant  les  deux  conciles  de  Constance  et 
de  Bâle,  sous  l'impulsion  des  maisons  de  Habsbourg,  de  Bour- 
gogne, de  Savoie  et  de  Milan. 

Le  livre  que  vient  de  lui  consacrer  M.  André  Girodie,  dans  la 
belle  collection  des  Maîtres  de  VArt,  est  le  premier  qui  ait 
été  publié,  en  France,  sur  l'histoire  de  l'art  du  Haut-Rhin 
au  quinzième  siècle.  Les  prédécesseurs  connus  ou  anonymes 
de  Martin  Schongauer  ont  subi  les  influences  successives  de  l'art 
bourguignon  et  des  Van  Eyck,  de  Thiery  Bouts,  de  Rogier  van  der 
Weyden  et  de  Hans   Memling.  A  toutes  les  époques  de  cette  évo- 
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lution,  de  nombreux  peintres,  sculpteurs,  miniaturistes,  graveurs 
et  verriers  affirmèrent  l'originalité  de  leur  génie,  la  force  des 
habitudes  rhénanes.  Ils  participèrent  aux  premiers  essais  de  l'im- 
primerie et  de  la  gravure  sur  cuivre,  en  même  temps  qu'ils  mul- 
tipliaient les  autels,  les  peintures  murales  et  les  vitraux.  Martin 
Schongauer  recueillit  l'héritage  de  ses  prédécesseurs.  Sur  la  route 
qui  conduisait  des  Flandres  en  Italie,  son  influence  a  été  consi- 
dérable jusqu'au  xvi^  siècle. 

Le  livre  de  M.  André  Girodie  contient  un  Essai  de  catalogue 
chronologique  des  principaux  artistes  originaires  du  Haut-Rhin  et 
des  œuvres  typesde  l'art  de  cette  région  au  quinzième  stV'c/e.  L'auteur 
y  donne  une  bibliographie  analytique  des  ouvrages  et  notices  à 
consulter,  ainsi  qu'une  table  des  noms,  des  villes,  des  œuvres,  des 
musées  et  des  collections. 

Librairie  Pion  et  Nourrit,  1911,  Paris. 


Le  Gérant  :  Franck  Gautron. 
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REVUE   HEBDOMADAIRE 

DES 

COURS  ET  CONFÉRENCES 

Directeur  :  N.  FILOZ 

La  civilisation  intellectuelle  en  France 
à  Tépoque  de  la  Renaissance 


Cours  de   M.   ABEL  LEFRANC, 

Professeur  au  Collège  de  Fiance. 


Guillaume  Budé  (suile) 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  d'observer,  au  cours  de  ces 
leçons,  que,  si  féconde  que  la  Renaissance  ait  été  dans  son  enseno- 
ble  et  si  bienfaisante  pour  l'humanité  qu'elle  apparaisse,  elle  n'a 
pas  laissé  néanmoins  de  porter  un  coup  funeste  à  certains  genres 
littéraires  et  artistiques  des  plus  intéressants.  Je  n'en  veux 
d'autre  preuve  que  l'histoire  de  la  chanson.  Vous  savez  quel  a  été 
le  splendide  développement  de  celle-ci  à  travers  tout  le  Moyen 
Age  et  quel  rôle  immense  elle  a  joué  pendant  des  siècles  dans 
notre  vie  nationale.  Or  voyez  :  dans  les  temps  modernes,  elle  n'a 
plus  qu'une  place  assez  effacée.  Dans  un  article  que,  pour  notre 
plus  grand  plaisir,  il  a  publié  récemment  «sur  quelques  lettres 
de  Déranger  »,  M.  Henry  Roujon  remarque  que  le  prince  des 
chansonniers  lui-même,  après  avoir  joui  un  moment  d'une  popu- 
larité et  d'une  gloire  universelles,  est  tombé  dans  un  profond 
oubli.  —  A  quoi  tient  cette  décadence  de  la  chanson  française  ? 
Pourquoi  n'a-t-on  pas  vu  refleurir,  comme  tant  d'autres,  ce  genre 
qui  avait  pourtant  donné  à  notre  littérature  des  œuvres  char- 
mantes? Peut-être  est-ce  dans  l'histoire  de  la  Renaissance  qu'il 
faut  chercher  une4es  solutions  de  ce  curieux  problème. 
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Eq  effet,  c'est  surtout  à  partir  de  ce  grand  mouvement  que 
le  peuple  perd  le  contact  qu'il  avait  longtemps  gardé  avec  la 
haute  poésie,  avec  le  lyrisme,  avec  l'épopée,  grâce  à  la  chanson. 
Qu'était-ce  que  la  chanson  au  Moyen  Age  ?  C'était  l'intermé- 
diaire par  où  pouvaient  filtrer,  jusque  dans  les  couches  sociales 
les  moins  cultivées,  la  sève  bienfaisante  et  vivifiante  des  œuvres 
littéraires.  C'était  elle  qui  transmettait  à  la  conscience  popu- 
laire le  sentiment  de  la  finesse,  le  sens  du  sous-entendu  délicat, 
je  ne  sais  quelle  fantaisie  aérienne  ;  en  même  temps  qu'elle 
formait  le  goût,  elle  exerçait  la  mémoire  ;  à  toutes  les  imagi- 
nations elle  donnait  le  coup  d'aile  ;  sur  les  plus  humbles  exis- 
tences elle  jetait  un  pur  rayon  de  poésie.  Vint  la  Renaissance,  qui 
creusa  un  fossé  profond  entre  la  haute  littérature  et  le  peuple. 
La  chanson  fut  désormais  hors  d'état  de  continuer  sa  tâche  ;  elle 
s'étiola,  pour  le  plus  grand  dommage  de  tous,  et  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  regretter  que  la  Renaissance  en  ail  été  un  peu 
la  cause. 

Il  m'est  parcontre  trèsagréable  de  trouver, dans  le  livredu  grand 
sculpteur  Auguste  Rodinsurles  Cathédrales  de  France,  la  confir- 
mation d'une  idée  que  j'ai  souvent  exprimée  ici,  sur  finspiration 
des  arlisles  du  Moyen  Age  et  du  quinzième  siècle:  «Le  temps  des 
pharisiens  est  revenu,  écrit  Rodin.  Comme  toujours,  ils  raison- 
nent, ils  pérorent  savamment;  ils  ne  veulent  admettre  que  ce 
qu'ils  peuvent  comprendre.  Ils  dissertent  sur  l'art  du  Moyen  Age, 
ils  posent  mille  questions  qu'ils  laissent  presque  toutes  sans  les 
résoudre...  Us  proposent  plusieurs  «  systèmes  »...  Mais,  phari- 
siens, un  simple  compagnon  de  jadis  n'y  mettait  pas  tant  de 
façon  et  trouvait  tout  de  suite  en  lui-même  et  dans  la  nature  la 
vérité  que  vous  cherchez  dans  les  bibliothèques.  Et  cette  vérité, 
c'était  Reims,  c'était  Soissons,  c'était  Chartres,  c'étaient  ces  Rocs 
sublimes  de  toutes  nos  grandes  villes:  c'était  cette  vérité,  le 
génie  même  de  la  France.  »  Plus  on  connaîtra  l'histoire  de  notre 
art  avant  la  Renaissance  et  plus  on  s'apercevra  que  ces  lignes  nous 
donnent  des  indications  justes  sur  l'état  d'esprit  des  grands 
sculpteurs  et  des  grands  architectes  de  nos  cathédrales. 

Les  données  traditionnelles  qu'on  possède  sur  l'histoire  litté- 
raire sont  aussi  appelées  à  se  modifier  et  à  se  renouveler  grâce 
à  certaines  recherches  nouvelles.  Je  vous  ai  signalé  l'intérêt  très 
grand  qu'il  y  aurait  à  fouiller  les  archives  des  notaires,  particu- 
lièrement à  Paris.  Elles  contiennent,  en  effet,  une  foule  de  con- 
trats, décomptes,  de  traités  susceptibles  de  renouveler  la  biogra- 
phie des  écrivains.  Tout  récemment,  M.Jean  Lemoine  a  eu  ainsi 
lu  bonne  fortune  de  retrouver  quelques  actes  notariés  des  plus 
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curieux  sur  le  fameux  Cyrano  de  Bergerac.  Il  nous  a  donné  des 
détails  précis  sur  la  jeunesse  du  poète,  son  éducation,  son  carac- 
tère, sa  santé,  son  aspect  physique,  et  nous  a  appris  diverses 
choses  que  l'on  ne  soupçonnait  pas.  L'utilité  de  telles  investiga- 
tions est  trop  évidente  pour  que  j'y  insiste.  Songez,  par  exemple, 
à  la  quantité  de  notions  fausses  ou  erronées  qui  courent  sur  l'his- 
toirede  l'imprimerie  à  l'époque  de  la  Renaissance.  J'ai  eu  l'occasion 
de  rectifier  l'idée  qu'on  tirait  alors  les  livres  à  fort  peu  d'exem- 
pjaires,  en  prouvant  que  certaines  publications  comportaient 
cinq,  six  et  même  quinze  ou  vingt  mille  volumes.  Mais  combien  de 
détails  intéressants  propres  à  transformer  notre  conception  delà 
vie  intellectuelle  de  toute  une  période  nous  restent-ils  encore 
inconnus  ! 

Quand  saura-t-on,  par  exemple,  combien  de  petits  centres  pro- 
vinciaux contribuèrent,  vers  1490  ou  1500,  à  la  diffusion  de  l'hu- 
manisme ?  Nous  avons  déjà  parlé  —  et  on  ne  saurait  y  insister 
trop  longuement  —  des  cénacles  de  littérature  et  d'érudition  qui 
Ûeurissaient  dans  de  simples  bourgades  aussi  bien  que  dans  les 
grandes  villes.  A  côté  de  Lyon,  de  Toulouse,  de  Poitiers,  des  cités 
plus  modestes  comme  Fontenay-le-Comte,  Ligugé  et  Noyon,  la 
patrie  de  Calvin,  pour  ne  choisir  que  quelques  noms,  occupaient 
un  rang  fort  honorable  dans  l'ensemble  du  mouvement  intellec- 
tuel. La  centralisation  n'avait  pas  encore  fait  son  œuvre  et  toutes 
nos  provinces  étaient  de  véritables  foyers  de  vie  littéraire.  C'est 
là  un  fait  très  important  et  que  les  hasards  de  l'actualité  nous 
permettent  de  vérifier  une  fois  de  plus  aujourd'hui. 

Vous  savez  que,  dans  quelques  jours,  on  doit  célébrer  dans  la 
charmante  petite  ville  vosgienne  de  Saint-Dié  un  émouvant  bap- 
tême, celui  de  l'Amérique.  Eh  !  bien,  cette  commémoration  appelle 
justement  notre  attention  sur  un  des  plus  curieux  parmi  ces 
centres  provinciaux  auxquels  je  faisais  allusion.  C'était  à  Saint- 
Dié  qu'en  1410  Pierre  d'Ailly  avait  composé  son  Imago  mundi. 
Dans  ce  livre  obscur  et  extravagant  par  endroits,  mais  également 
plein  d'idées  orignales  et  fécondes,  l'auteur  soutenait  notamment 
que  le  monde  entier  est  habitable  et  que  d'autres  terres  que  l'Eu- 
rope devaient  y  exister.  Cet  ouvrage  fut,  dit-on,  un  de  ceux  qui 
intéressèrent  le  plus  Christophe  Colomb  et  qui  le  décidèrent  à  entre- 
prendre son  voyage  :  Saint-Dié  ne  devait  pas,  d'ailleurs,  se  con- 
tenter de  ce  rapport  assez  indirect  avec  la  découverte  du  nouveau 
continent.  11  y  avait  dans  la  ville  une  assemblée  canoniale,  appelée 
le  Gymnase  vosgien,  «  En  face  de  la  Cathédrale,  écrit  M.  Hinze- 
lin,  on  nous  montre  lamaison  (aujourd'hui  pharmacie).  Les  fenê- 
tres du  premier   étage  sont  ornées  de  quatre  lêles   sculptées. 
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Quatre  des  sages  de  la  Grèce  ont  été  conviés  là  par  le  Génie  du 
lieu.  Quatre  sentences  latines  résument  la  sagesse  de  ces  hôtes. 
Dans  la  délicieuse  ville  de  grès  rose,  il  y  adonc  au  moins  une  heu- 
reuse petite  maison  toujours  pleine  de  vrais  amis.  » 

Les  chanoines  de  Saint-Dié,  gens  leltrés  s'il  en  fut,  décidèrent 
d'appeler  auprès  d'eux  un  imprimeur  pour  éditer  plus  commodé- 
ment les  travaux  des  érudits.  Une  imprimerie  privée  tlonssanle, 
dirigée  par  Mathieu  Ringmann,  deSlrasbourg,  s'établit  doncdans  la 
petite  ville  lorraine.  Elle  publia,  comme  tant  d'autres  imprimeries 
privées  de  l'époque,  dont  l'histoire  serait  si  curieuse  à  faire,  des 
ouvrages  d'une  grande  valeur  typographique  et  môme  scientifique. 
Parmi  les  travaux  en  cours  se  trouvait  l'œuvre  de  Ptolémée,  qu'on 
voulait  faire  précéder  d'une  Inlrodiiciio  Cosmographiie.  Or  un 
chanoine  ayant  apporté  à  Ringmann  les  Quatre  Voyages  marilimes 
d'Amerigo  Vespucci,  on  s'empressa  de  les  traduire  en  guise  de 
préface,  tandis  que  le  géographe  Martin  WaldseemuUer  deFribourg 
en  Brisgau  en  dressait  les  cartes.  Amerigo  décrivait  une  terre 
inconnue  :  «  'Voilà,  disaitRingmann,  une  nouvelle  partie  du  monde. 
Comment  l'appeler,  sinon  America,  du  nom  de  son  inventeur  ' 
{inventio,  découverte)  ?»  L'ouvrage  parut  en  avril  1507,  un  an 
environ  après  la  mort  du  véritable  explorateur  du  nouveau  conti- 
nent, Christophe  Colomb.  Ainsi  c'est  à  Saint-Dié  que  naquit  le 
nom  de  l'Amérique,  comme  y  était  née  l'idée  de  son  existence 
possible.  Et  voilà  qui  est  très  significatif  :  dans  une  petite  cité 
lorraine  se  sont  agités,  au  quinzième  siècle,  les  plus  graves  pro- 
blèmes scientifiques.  Rien  ne  prouve  mieux  que,  pour  faire 
l'histoire  de  la  Renaissance,  c'est  presque  l'histoire  de  chaque  ville 
de  France  qu'il  faudrait  examiner  dans  le  plus  grand  détail. 

Au  cours  de  notre  dernière  leçon,  nous  avons  eu  à  nous  occuper, 
avant  d'entamer  la  biographie  de  Budé,  de  la  Réforme,  et  particu- 
lièrement des  rapports  et  des  diff'érences  existant  entre  Luther  et 
Lefèvred'Etaples.  Nous  sommes  en  mesure,  à  présent,  de  prouver 
que  le  grand  réformateur  allemand  a  non  seulement  lu  et  utilisé 
les  Annolaliones  quincuplici  Fabri  Slapulensis  Psallerio  manu 
adscriptae  de  1513,  mais  encore  qu'il  a  formellement  adopté  le 
principe  exégétique  de  Lefèvre  d'Etaples.  Ce  dernier  prétendait, 
en  effet,  que  les  Psaumes  devaient  être  interprétés  non  d'après 
le  sens  littéral  en  les  expliquant  par  la  vie  de  David  à  qui  ils  étaient 
tous  attribués,  mais  suivant  le  sens  prophétique,  allégoritiue  et 
mystique  qui  voyait  dans  tout  des  allusions  au  Messie.  Luther 
s'est  formellement  approprié  cette  exégèse  ;  et  l'on  ne  pourra  pas 
soutenir  que  c'est  là  une  idée  secondaire  dans  le  développement 
religieux  et   théologique  du  réformateur  saxon.  Ce  n'est  pas,  du 
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reste,  le  seul  exemple  de  l'iatluence  exercée  par  Lefèvre  d'Elaples 
sur  le  mouvement  allemand  de  la  Réforme. 

De  l'étude  de  celte  influence  nous  étions  revenus  à  l'humanisme 
français,  encouragé  si  brillamment  par  François  P"",  et  surtout  à 
son  plus  illustre  représentant,  Guillaume  Budé.  Nous  avions  suivi 
lacarrièrede  Budé,  descendant  d'une  famille  noble  de  fonction- 
naires royaux.  Ecolier  rebuté  par  les  mauvais  traitements,  étu- 
diant de  la  singulière  faculté  d'Orléans,  nous  l'avons  vu,  après 
quelques  années  passées  dans  la  dissipation  et  la  débauche,  se 
convertir  subitement  tant  au  point  de  vue  intellectuel  qu'au 
point  de  vue  moral.  Il  s'est  lancé  dans  l'étude  des  langues  et  sur- 
tout du  grec  avec  un  tel  acharnement  que  son  père,  craignant 
pour  sa  santé,  le  fit  aiimeltre  au  collège  des  secrétaires  du  roi, 
afin  de  le  détourner  de  ses  travaux  littéraires  et  scientifiques  par 
d'autres  occupations  moins  absorbantes.  Mais,  nous  l'avons  vU; 
ces  efl'orts  furent  vains.  Budé  resta  fidèle  à  la  philologie  ;  ses 
ambassades  en  Italie  ne  l'empêchèrent  pas  de  traduire  les  œuvres 
morales  de  Plutarque  en  latin  ;  son  mariage  ne  ralentit  pas  son 
activité  littéraire.  Gravement  malade,  ce  philologue  impénitent 
continua  à  étudier  età  expliquer  les  discours  de  Cicéron  et  l'his- 
toire de  Tite-Live.  Nous  avons  même  indiqué,  à  la  fin  de  notre 
dernière  leçon,  qu'en  l'espace  de  sept  mois  il  a  accompli  le  tour 
de  force  de  rédiger  les  Annotations  aux  vingt-quatre  premiers 
livres  des  Pandecles. 

Arrêtons-nous,  un  instant,  sur  ce  livre  publié  à  la  fois  chez  Josse 
Bade  et  par  l'imprimerie  privée  que  Budé,  comme  d'autres  per- 
sonnages, avait  établie  chez  lui.  Voici  en  effet  quelle  était,    selon 
Delaruelle,  l'importance  de  cet  ouvrage  :  «  Budé  attaquait  en  face 
tous  les  docteurs  qui  dispensaient  cet  enseignement  (à  savoir  celui 
du  droit  civil),  tous  les  avocats,  tous  les  hommes  de  lois  qui  s'en 
inspiraient  dans  leurs  procédures.  Il  s'en  prenait  à  l'organisation 
de  la  justice  et  à  la  façon  dont  on  la  rendait.  Enfin,  son  nom  et  ses 
fonctions  augmentaient  encore  le  scandale  ;  c'est  un  secrétaire  du 
Roi,  qui  se  trouvait  comme  tel,  en  relations   constantes  avec  les 
gens  du  Parlement,  qui  était  presque  de  leur  monde  par  ses  ami- 
tiés et  ses  origines  » .  Ainsi  ce  fut  une  véritable  petite  révolution 
que  Budé  tenta  :  alors  que  les  légistes  et  les  jurisconsultes  avaient 
une  haute  influence  à  la  cour  et    dans    les  villes,  alors   que   les 
magistrats  formaient  une  caste  puissante   et  respectée,    un  des 
leurs,   un  fonctionnaire  royal,   osait  les  attaquer   en   face,  et  il 
dédiait  par  une  épître  son  ouvrage  à  Jean   de  Ganay,   chancelier 
de  France  ! 
C'était  là  une  audace  encore  sans  précédent,  audace  bien  fran- 
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çaise,  d'ailleurs,  et  qui  nous  permet  de  saisir  une  des  particula- 
rités essentielles  de  notre  Renaissance  nationale.  Au  lieu  de  se 
complaire  à  goûter  et  à  faire  goûterla  beauté  des  œuvres  antiques, 
l'incomparable  humaniste  qu'était  Budé  n'a  vu  en  elles  qu'une 
source  d'améliorations  et  de  réformes  pour  son  propre  pays. 
Un  savant  italien  se  fût  borné  à  apprécier  en  dilettante  les 
écrits  des  Grecs  et  des  Latins.  Un  véritable  Français  comme  Budé 
avait  l'ambition  plus  noble  de  tirer  d'eux  un  grand  profit  moral 
et  intellectuel.  De  l'autre  côté  des  Alpes,  les  humanistes  étaient 
avant  tout  épris  de  beauté.  Chez  nous,  c'étaient  des  moralistes 
ivres  de  justice.  Ceux-là  se  bornaient  à  admirer  ;  ceux-ci  vou- 
laient réformer  et  amender  la  société  de  leur  temps.  Dififérence 
profonde,  et  qui  se  retrouvera  dans  tous  les  siècles  ! 

Donc  Budé,  nous  l'avons  dit,  partait  en  guerre  contre  les  abus 
de  la  justice,  en  s'appuyant  sur  les  manuscrits  des  Pandectes.  Que 
disait-il  en  substance  ?  D'abord  que  les  juristes  se  servaient  de 
textes  imparfaits,  tronqués,  et  de  gloses  plus  mauvaises  encore, 
telles  que  celles  d'Accurse.  Il  lançait  contre  ce  commentateur  des 
sarcasmes  presque  aussi  violents  que  ce  passage  de  Rabelais  :  «  Au 
monde  n'y  a  livres  tant  beaulx,  tant  ornés,  tant  élégans,  comme 
sont  les  textes  des  Pandectes  ;  mais  labrodure  d'iceulx,  c'est  assa- 
voir la  glose  de  Accurse,  est  tant  salle,  tant  infâme  et  punaise  que 
ce  n'est  qu'ordure  et  villenie  ». 

En  somme  Budé,  comme  plus  tard  Rabelais,  reprochait  sur- 
tout aux  gens  de  lois  de  substituer  à  l'étude  des  textes  celle 
de  commentateurs  aussi  dénués  de  valeur  qu'Accurse.  Pour  vous 
rendre  compte  qu'un  tel  grief  était  fondé,  lisez  V Introduction 
historique  au  droit  romain  de  Rivier,  le  travail  de  Flach  dans  le 
tome  septième  de  la  Nouvelle  revue  historique  du  droit,  ou  encore 
les  ouvrages  d'Esmein  sur  l'histoire  du  droit.  Vous  verrez  qu'il  n'y 
avait  pas  seulement  Accurse  à  combattre,  mais  encore  Bariole 
et  les  Bartolistes,  Jason,  Paul  de  Castro,  glossateurs  infatigables, 
auteurs  de  distinctions  innombrables,  écrivant  une  langue  bar- 
bare et  révérés  comme  des  oracles.  Leurs  subtilités  favorisaient 
dangereusement  la  paresse  des  esprits  :  magistrats  et  juriscon- 
sultes, au  lieu  de  chercher  une  solution  équitable,  essayaient 
seulement  d'adapter  les  procès  dont  ils  devaient  s'occuper  à  un 
des  cas  ou  à  une  des  espèces  prévues  par  Bariole  et  les  autres  : 
les  décisions  juridiques  devenaient,  pour  ainsi  dire,  purement 
machinales.  Bien  entendu,  on  n'avait  pas  attendu  Budé  pour  pro- 
tester contre  ces  résultats  désastreux  de  la  vogue  des  glossateurs  : 
en  Italie,  Valla  dans  ses  Elégantiae  et  Ricci  s'étaient  livrés  à  de 
vives  critiques.  Mais  aucun  auteur  n'avait  encore  attaqué  le   mal 
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avec  lagénéreuse  ardeur  deBudé.  Celui-là  possédait,  en  effet,  celte 
extraordinaire  «  furia  francese  »  avec  laquelle  nos  penseurs  et 
nos  écrivains  ont  toujours  combattu  les  abus  et  les  injustices. 

Je  ne  veux  pas  dire,  toutefois,  que  notre  humaniste  ait  méconnu, 
dans  son  enthousiasme  combatif,  le  mérite  réel  de  juristes  comme 
Bartole.  Ce  contre  quoi  il  réagissait  seulement,  c'était  l'abus  des 
citations,  la  tyrannie  de  certaines  autorités  et  l'ignorance  des 
juristes  sur  les  commentateurs  anciens,  pourtant  plus  sûrs  que 
les  autres  parce  que  plus  rapprochés  des  textes.  Budé  se  refusait 
k  croire  que  «  toute  la  pensée  humaine  fût  contenue  dans  le 
palais  ».  En  véritable  philologue,  il  avait  l'idée  qu'il  fallait,  avant 
tout,  remonter  aux  sources  originales  du  droit.  A  un  sens  très 
profond  de  la  méthode  scientifique  il  joignait  un  esprit  critique 
des  plus  ingénieux.  Il  éclairait  l'explication  des  Pandectes  par  sa 
connaissance  intime  de  tous  les  auteurs  anciens  ;  pour  établir  son 
texte  il  comparait  les  meilleurs  manuscrits,  il  relevait  les  mau- 
vaises lectures  les  plus  fréquentes  comme  celle  de  indicare  pour 
judicare,  de  anguslius  i>our  aag  as  tins  ;  il  essayait  de  définir  les 
termes  juridiques  au  moyen  des  connaissances  qu'il  possédait 
sur  les  mœurs  et  les  institutions  antiques.  Bref,  par  tous  les 
moyens,  il  ramenait  l'attention  des  spécialistes  et  du  public  sur 
les  textes  eux-mêmes  et  sur  leur  interprétation  directe.  Trop 
longtemps,  on  les  avait  délaissés  en  faveur  des  commentaires, 
comme  naguère  encore  on  délaissait  nos  grands  écrivains  au  pro- 
fit des  ouvrages  de  critique  littéraire.  Il  y  avait  là  un  danger  pos- 
sible, et  Budé  est  certainement  un  des  hommes  quiale  plus  contri- 
bué à  l'enrayer. 

S'ilaréussi  dans  cette  lâche  difficile,  c'est  qu'il  s'y  est  jeté  avec 
un  enthousiasme  et  une  conviction  admirables.  Il  possédait  vrai- 
ment le  sens  de  la  latinité  :  il  vivait,  pour  ainsi  dire,  dans  l'an- 
cienne Rome.  Il  se  transportait  par  l'imagination  à  plusieurs 
siècles  en  arrière.  L'étude  du  droit  romain  était  loin  d'être  pour 
lui  quelque  chose  de  mort  et  de  glacé  ;  il  la  replaçait  dans  son 
cadre  naturel.  H  ne  se  contentait  pas  d'une  érudition  profonde, 
qu'aurait  pu  lui  envier  plus  d'un  savant  italien  même  renommé. 
Il  cherchait  ^  reconstituer  dans  ses  ouvrages  toute  la  société, 
toute  la   civilisation  antique. 

Nous  saisissons  là,  chez  lui,  une  seconde  tendance,  qui  marque 
bien  combien  il  était  profondément  français.  Les  savants,  les 
historiens,  les  érudits  de  notre  pays  aiment  et  ont  toujours 
aimé  à  synthétiser  les  résultats  de  leurs  recherches  en  un  vaste 
et  harmonieux  système.  Ils  ont  toujours  coordonné,  organisé 
leurs  efforts   en  vue  d'un  but  à  la  fois  général  et  précis.  C'est 
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en  vertu  de  celle  habitude  nationale  que  Biidé  a  cherché  à  res- 
susciter l'ancienne  Rome  dans  son  ensemble  et  non  pas  seu- 
lement dans  tel  ou  le!  détail.  Il  n'a  rien  négligé  dans  son  élude, 
ni  les  jeux  publics,  ni  l'agriculture,  ni  l'architecture,  ni  les 
institutions  politiques.  Constamment  il  a  vivifié  ces  connaissances 
par  des  rapprochements  avec  ce  qui  existait  de  son  temps.  Bref, 
il  a  réellement  opéré  une  fusion  intime  entre  les  gens  et  les  choses 
de  la  Renaissance  française  d'une  part,  et  les  grands  écrivains  ou 
les  grandes  idées  antiques  d'autre  part. 

Un  esprit  aussi  cultivé  et  aussi  perspicace  ne  devait  pas  tarder 
à  se  rendre  compte  de  certaines  conséquences  entraînées  par 
l'emploi  de  la  méthode  philologique.  Je  veux  dire  que  Builé  a  prévu 
le  conflit  qui  devait  fatalement  naître  entre  les  érudits  comme 
lui  et  les  théologiens  au  sujet  des  livres  saints.  Il  ne  se  dissi- 
mulait pas  les  nombreuses  diiricultés  de  texte  contenues  dans  la 
Bible.  Il  faisait  observer  dans  son  ouvrage,  en  citant  l'évangile  de 
saint  Luc,  que  le  texte  latin  en  usage  n'est  pas  conforme  à  l'ori- 
ginal: «Je  n'ignore  pas,  dil-il,  que  de  partout  on  jettera  les 
hauts  cris  :  cel  interprèle  que  l'on  croit,  à  tort,  être  saint  Jérôme, 
jouit  d'un  crédit  inébranlable  ;  la  version  usitée  chez  nous  est 
considérée  comme  sacro-sainte  et  beaucoup  s'écrient  qu'on  n'y 
saurait  toucher  sans  commettre  un  sacrilège.  Pour  moi,  je  tiens 
comme  sacro-saint  le  récit  de  Luc  qui,  lui,  a  écrit  du  grec  ; 
quant  à  notre  version,  je  pourrais  aisément  montrer  qu'en  beau- 
coup d'endroits  elle  s'écarte  du  texte  original  ;  mais  nos  lecteurs 
seraient-ils  seulement  capables  d'entendre  la  vérité  »  ? 

Ces  paroles  hardies  sont  doublement  intéressantes  :  d'abord,  parce 
qu'elles  révèlent  toute  la  pénétration  d'esprit,  tout  le  bon  sens 
clairvoyant  de  l'humaniste  ;  ensuite,  parce  qu'elles  dénotent  chez 
Budé  une  nouvelle  tendance  bien  française,  celle  de  se  placer  dans 
chaque  question  non  seulement  au  point  de  vue  moral,  mais  encore 
au  point  de  vue  religieux,  métaphysique.  De  la  simple  critique  de 
texte  qu'il  avait  entreprise  d'abord,  Budé  s'élève  rapidement  et 
logiquement  à  des  questions  plus  hautes  et  plus  graves,  celles  qui 
ont  toujours  passionné  et  angoissé  les  grands  écrivains  de 
noire  pays,  les  questions  intéressant  la  foi  religieuse  et  la  pensée 
philosophique. 

Ainsi,  dans  les  écrivains  anciens,  ce  sont  surtout  des  solutions 
pour  des  problèmes  actuels  qu'il  recherche.  Aux  yeux  de  Budé, 
écrit  Delaruelle,  la  littérature  antique  n'est  pas  seulement  élo- 
quence et  poésie.  Il  y  voit,  suivant  son  expression,  une  «  encyclo- 
pédie »,  dont  la  valeur  et  l'intérêt  subsistent  encore  aujourd'hui. 
C'est  dans  Platon  et  dans  Aristote  qu'il  va  chercher  les  principes 
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de  la  science  politique  ;  il  leur  demanderait  volontiers  le  modèle 
d'une  constitution  pour  noire  pays.  Adapter  la  civilisation  antique 
dans  ce  qu'elle  avait  de  meilleur  à  celle  de  son  temps,  tel  était  le 
rêve,  l'idéal  de  Budé. 

Comme  contre-partie  à  ses  éloges  enthousiastes  des  mœurs  et 
des  institutions  antiques,  il  faut,  bien  entendu,  signaler  dans  ses 
œuvres  une  critique  très  vive  de  son  époque  et  de  son  pays.  Il 
s'élève  contre  les  abus  avec  une  verve  satirique  souvent  plus 
âpre  et  plus  impitoyable  que  l'équité  ne  le  demanderait.  Voyez 
son  tableau  delà  magistrature  et  de  la  jurisprudence  française  : 
«  Il  n'y  a  plus  de  jurisconsultes  ;  devenir  des  praticiens,  c'est  là  le 
seul  objectif  de  la  plupart  des  jeunes  gens.  Pour  eux  le  droit  civil 
n'a  plus  comme  fin  de  maintenir  entre  les  citoyens  l'égalilé  de  la 
loietde  la  coutume  ;  il  leur  fournit  seulement  l'occasion  de  vendre 
et  de  prostituer  leur  parole  et  de  grossir  leurs  honoraires  en  mul- 
tipliant les  pièces.  » 

Lisez  encore  ces  lignes  :  «  Les  crimes  restent  souvent  impunis 
et  la  vertu  n'obtient  que  de  maigres  récompenses  ;  pour  les 
bons,  il  n'est  pas  de  retraite  sûre,  pas  d'asile  contre  les  mé- 
chants. La  calomnie  se  donne  pleine  licence,  et  les  procès  ren- 
ferment mille  surprises.  Telle  est,  chez  nous,  l'organisation  de 
la  justice;  l'homme  le  plus  modéré,  le  plus  honnête,  risque  le 
plus  souvent  de  ne  pouvoir  maintenir  son  droit  :  du  moins  il 
lui  faudra  hanter  tous  les  coins  du  Palais,  et,  de  remise  en  remise» 
se  résigner  à  vieillir  ;  il  lui  faudra  affronter  les  roueries  et 
les  impostures   des  patriciens,  les  dédains    hautains   de    certains 

juges  ;  il  lui  faudra  dévorer  mille  affronts Vous  croyez  éviter 

ces  misères,  en  vous  montrant  ennemi  des  procès?  On  dirait  que 
tout  le  voisinage  s'accorde  pour  vous  créer  des  embarras.  Par  amour 
de  la  paix,  vous  cédez  un  peu  de  vos  droits?  Tous  veulent  leur 
part  de  l'aubaine  ;  ce  sont,  chaquejour,  de  nouvelles  affaires.  Vous 
montrez  les  dents  à  vos  adversaires  et  vous  décidez  de  plaider.  C'en 
est  fait,  et  pour  jamais,  de  votre  tranquillité.  » 

Voilà  une  peinture  quelque  peu  poussée  au  noir,  nous  nous 
plaisons  à  l'espérer.  La  réalité  était  tout  de  même  moins  odieuse 
que  Budé  ne  veut  bien  le  dire.  Emporté  par  son  ardente  conviction, 
il  a  peut-être  exagéré  le  mal  qu'il  combattait.  Ne  blâmons  pss  trop 
son  pessimisme.  Je  crains  bien  qu'il  ne  réponde  à  une  tendance 
assez  générale  de  l'esprit  français. 

Nos  écrivains,  lorsqu'ils  attaquent  les  abus  de  leur  te^mps  et  les 
travers  de  la  société  où  ils  vivent,  sont  volontiers  entraînés  à 
grossir  les  faits  et  à  en  étendre  la  portée.  Les  plus  grands  esprits 
de  notre  nation,  les  hommes  les  plus  représentatifs  de  la  mentalité 


58  REVUK  DES  COURS  ET  GONFÉKENCES 

française,  n'ont  pas  échappé  à  cette  curieuse  illusion  d'optique, 
et  je  vous  citerai,  par  exemple,  tel  grand  philosophe  de  la 
deuxième  moitié  du  dix-neuvième  siècle  qui  s'est  souvent  laissé 
aller  à  dénigrer  assez  injustement  les  choses  et  les  gens  qui  l'en- 
touraient. J'ai  remarqué  qu'il  n'avait  peut-être  jamais  admiré 
une  chose  française. 

M.  Lemonnier  a  écrit  :  «  L'homme  qui  retrouve  par  l'élude 
de  la  langue,  des  lois,  des  écrivains,  des  philosophes,  des  monu- 
ments,les  civilisationsgrecque  et  latine,  qui  élargitainsi  son  hori- 
zon, sort  des  traditions  et  desfaçons  dépenser  de  ses  contempo- 
rains, conçoitd'autres  idées,  d'autres  mœurs,  un  autre  idéal,  et  par 
làs'affranchitd'unjoug,  mais  aussi  s'expose  à  l'injustice  envers  son 
temps  et  envers  le  passé  de  son  pays, à  la  méconnaissance  des  con- 
ditions nouvelles  de  la  vie,  etpar  là,  le  plus  souvent,  reprend  un 
autre  joug.  «Nul  n'a  mieux  confirmé  l'exactitude  de  ces  lignes 
que  nos  écrivains  français  en  général  et  Budé  en  particulier. 
Défions-nous  donc  légèrement  des  satires  contenues  dans  les 
Annotations,  comme  de  celles  des  moralistes  qui  suivirent  ou  des 
généralisations  pessimistes  de  tels  grands  penseurs  de  la  fin  du 
dernier  siècle.  C'est  le  défaut  des  Français  de  se  découvrir  trop 
de  défauts. 


Les  institutions  de  la  France  à  l'époque 
des  Valois  (1328-1515)  (') 


Cours  de  M.  PFISTER, 

Professeur  à  V  Université  de  Paris. 


Les  monnaies.  —  La  royauté  et  l'Eglise. 

Nous  devons,  avant  de  nous  occuper  des  rapports  de  la  royauté 
avec  les  trois  ordres  de  la  nation,  traiter  rapidement  une  question 
très  importante  :  celle  des  monnaies.  Nous  allons  commencer  par 
indiquer,  d'une  façon  sommaire,  les  livres  principaux  qui  onl 
été  écrits  sur  ce  sujet  : 

N.  Oresme,  Traiclié  de  la  première  invention  des  monnoies 
(édition  Wolowski,  1864)  ; 

Vuitry,  La  théorie  de  la  monnaie  au  XIV"  siècle  :  Nicolas 
Oresme,  Paris,  1906,  gros  volume  de  plus  de  600  pages  ; 

Landry,  Essai  économique  sur  les  mutations  des  monnaies 
dans  l'ancienne  France  de  Philippe  le  Bel  à  Charles  VIII  :  c'est  un 
traité  plus  théorique  qu'historique  ; 

Engel,  Numismatique  du  Moyen  Age,  t.  III. 

Sur  cette  question  des  monnaies,  nous  ne  pouvons  donner  que 
des  notions  générales  ;  nous  nous  efforcerons  de  les  rendre  pré- 
cises. 

Le  roi  a  le  droit  de  frapper  monnaie,  et,  à  l'époque  des  Valois, 
il  a  à  peu  près  seul  ce  droit  dans  l'étendue  du  royaume  de  France. 
Le  monnayage  seigneurial  a  pris  Fin  dans  la  première  moitié  du 
xiv^  siècle,  si  l'on  en  excepte  certains  grands  fiefs  comme  la 
Flandre,  la  Bretagne,  la  Bourgogne,  ou  quelques  petites  seigneu- 
ries du  Midi  :  les  vicomtes  de  Lectoure  et  de  Béarn,  par  exemple  ; 
l'archevêque  de  Reims  battait  aussi  monnaie.  La  monnaie  royale 
avait  cours  dans  tout  le  royaume.  Le  roi  règle  toutes  les  condi- 
tions de  la  frappe  et  de  l'émission  de  la  monnaie  ;  il  décide  que 
toutes  les  pièces  seront  taillées  au  marc  d'or  ou  d'argent,  que  les 
pièces  renfermeront  tel  ou  tel  alliage,  qu'elles  auront  cours  pour 
telle  ou  telle  valeur  ;  que  les  pièces  réelles  —  les  écus,  les  ange- 
lots, —  vaudront  tant  de  livres,  de  sous,  de  deniers,  la  livre, le  soa 

(1)  Voir  la.  Revue  des  Cours  el  Conférences,  J910-1911. 
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et  le  denier  n'étant  que  des  valeurs  de  compte.  Le  roi  a  donc  sur 
les  monnaies  un  droit  à  peu  près  absolu. 

Le  roi  profitait  de  ce  droit  pour  muer  les  monnaies  ;  ces  muta- 
tions correspondent  souvent  à  un  décri  des  anciennes  espèces,  et 
à  la  frappe  d'espèces  nouvelles  ;  le  roi  avait  intérêt  à  ces  muta- 
tions, avant  tout  parce  qu'il  gagnait  sur  la  frappe,  et  qu'il  voulait 
donner  de  l'ouvrage  à  ses  ateliers  monétaires,  qui,  à  son  gré,  ne 
travaillaient  pas  assez;  de  plus,  certaines  pièces,  au  bout  de  quel- 
que temps,  étaient  usées  ;  il  fallait  les  refondre  ;  on  faisait  des  con- 
trefaçons des  pièces  en  cours,  ce  qui  troublait  la  circulation  :  il 
fallait  retirer  ces  mauvaises  pièces  ;  enfin,  à  chaque  changement 
de  règne,  une  refonte  de  la  monnaie  était  nécessaire,  puisqu'il 
fallait  substituer  l'elTigie  et  le  nom  du  roi  régnant  à  l'efligie  et  au 
nom  du  roi  défunt. 

Ces  nouvelles  frappes  sont  ordinairement  accompagnées  d'un 
affaiblissement  ou  d'un  enforcissement  de  la  monnaie.  La  monnaie 
est  affaiblie,  quand  la  valeur  de  compte  d'une  pièce  réelle  est 
augmentée  :  par  exemple,  si  le  roi  décide  que  la  pièce  réelle  appe- 
lée le  gros  tournois  d'argent  et  ayant  une  valeur  de  compte  d'un 
sou,  vaudra  désormais  un  sou  et  demi  ou  deux  sous,  il  affaiblit  la 
monnaie.  Au  contraire,  la  monnaie  est  enforcée,  quand  la  valeur 
de  compte  d'une  pièce  réelle  est  diminuée  :  quand  le  gros  tournois 
d'argent,  porté  à  deux  sous,  était  ramené  ensuite  à  la  valeur  d'un 
sou,  c'était  là  un  enforcissement  de  la  monnaie.  Les  rois  ont  très 
souvent  changé  la  valeur  de  la  monnaie,  soit  pour  l'affaiblir,  soit 
pour  l'enforcir,  et  les  rois  besoigneux  ont  gagné  à  ces  opérations  : 
la  mutation  des  monnaies  était  une  opération  fiscale  au  premier 
chef. 

Qu'y  gagnaient-ils  ?  On  a  dit  que  les  rois  aflfaiblissaient  la  mon- 
naie, quand  ils  avaient  beaucoup  de  dettes  à  payer  ;  s'ils  avaient 
emprunté,  par  exemple,  200  livres  au  temps  oîi  la  monnaie  était 
forte,  ils  acquittaient  cette  dette  avec  de  la  monnaie  faible  :  ils 
avaient  louché  un  certain  nombre  de  pièces  réelles,  ils  en  ren- 
daient moins,  puisqu'ils  avaient  augmenté  la  valeur  de  compte 
d'une  pièce.  Au  contraire,  quand  ils  avaient  des  créances  à 
loucher,  ils  rendaient  la  monnaie  forte  ;  pour  le  même  compte, 
ils  louchaient  plus  de  numéraire. 

Cela  n'est  pas  tout  à  fait  exact.  En  effet,  on  ne  tarda  pas  à  établir 
des  tables  d'équivalence  :  pour  une  dette  contractée  au  temps  de 
monnaie  forte,  on  admit  qu'on  devrait  payer  un  nombre  de  livres 
supérieur  à  celui  qu'on  aurait  payé  en  temps  de  monnaie  faible, 
et,  pour  une  dette  contractée  au  temps  de  monnaie  faible,  on 
devrait  payer  un  nombre  -de  livres  inférieur.  Ces  tables  d'équiva- 
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lence  s'imposaient  aux  rois  comme  aux  particuliers.  De  plus,  le 
roi  n'est  jamais  entièrement  ou  créancier,  ou  débiteur  ;  il  est  l'un 
et  l'autre  à  la  fois  :  et,  s'il  affaiblissait  la  monnaie  pour  réduire  ses 
dettes,  il  réduisait  en  même  temps  le  produit  des  impôts,  et  si, 
au  contraire,  il  enforcissait  la  monnaie  pour  avoir  un  chiffre 
d'imfôls  plus  fort,  il  augmentait  par  là  même  ses  dettes.  Quel 
intérêtavait  donc  le  roi  à  ces  mutations  de  monnaies  ?  C'est  qu'il 
profilait  du  trouble,  de  l'incertitude,  apportés  dans  les  relations 
économiques  par  ces  mutations,  pendant  une  certaine  période  qui 
s'écoulait  avant  que  les  tables  d'équivalence  fussent  établies.  En 
somme,  ces  mutations  de  monnaies  n'étaient  que  des  coups 
de  bourse  ;  le  roi  jouait  à  la  hausse  et  à  la  baisse  ;  il  jouait  à  la 
hausse,  quand  il  établissait  la  monnaie  faible  et  donnait  plus  de 
valeur  aux  pièces  frappées  en  son  nom,  et  à  la  baisse,  quand  il 
établissait  la  monnaie  forte  ;  il  gagnait  surtout  en  jouant  à  la 
hausse,  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  il  affaiblissait  la  monnaie 
plus  souvent  qu'il  ne  l'enforcissail.  Quand  la  monnaie  était  affai- 
blie, la  valeur  de  compte  de  tous  les  objets  s'élevait  peu  à  peu, 
mais  seulement  peu  à  peu  ;  et.  au  début,  les  gens  au  courant 
pouvaient  acheter  encore  ces  objets  à  l'ancien  prix.  Le  roi,  en  ce 
cas,  essayait  d'arrêter  la  hausse,  en  décrétant  un  maximum  du  prix 
des  objets  ;  il  voulut  aussi  empêcher  ses  sujets  de  prendre  leurs 
précautions  contre  les  mutations  de  monnaie  :  il  exigea  que  les 
marchés,  ventes  et  achats  fussent  conclus,  non  en  pièces  réelles, 
mais  en  valeur  de  compte  :  il  interdit,  par  exemple,  d'acheter 
quelque  chose  au  prix  de  tant  d'écus,  de  tant  d'angelots,  et 
ordonna  qu'on  achetât  cet  objet  tant  de  livres,  sous  et  deniers. 

Quelques  rois  eurent  recours  à  des  procédés  encore  moins  hon- 
nêtes que  ces  mutations  de  monnaie  :  ils  firent  de  la  mauvaise  mon- 
naie, c'est-à-dire  que,  ou  ils  trichèrent  sur  le  poids  des  pièces, 
ou,  plus  souvent  encore,  ils  en  abaissèrent  le  titre  en  diminuant 
la  quantité  de  métal  fin,  or  et  argent,  pour  augmenter  la  quantité 
de  métal  vulgaire  nécessaire  à  l'alliage.  Philippe  VI  eut  recours  à 
ces  moyens  :  au  début  de  son  règne,  la  monnaie  était  forte  ;  mais, 
quand  la  guerre  commença  avec  1  Angleterre  en  1337,  les  muta- 
lions  de  monnaies  furent  constantes  :  d'après  les  calculs  de  Vuitry, 
il  y  eut,  de  1347  à  1350,  plus  de  24  mutations.  Ce  fut  pire  encore 
sous  le  roi  Jean  le  Bon  :  les  monnaies  furent  conslamment  altérées 
de  1350  à  1355  ;  la  livre  tournois,  qui,  en  1336,  était  représentée 
par  une  somme  d'argent  équivalente  à  17  fr.  37  de  notre  monnaie, 
ne  valait  plus,  en  1355,  en  monnaie  d'aujourd'hui,  que  1  fr.  73  ; 
les  Etats  généraux  de  1355  s'élevèrent  avec  énergie  contre  ces 
pratiques  de  la  royauté. 
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Le  dauphin  Charles  suivit  d'abord  leserremenls  de  son  père,  ce 
qui  lui  attira  la  haine  d'Etienne  Marcel  et  de  la  population  pari- 
sienne ;  mais,  bientôt,  il  revint  à  des  maximes  plus  honnêtes.  A 
ce  moment,  un  de  ses  conseillers,  Aicolas  Oresme,  publia,  en  lalin 
d'abord,  puis  en  français,  son  Traité  de  la  première  invention  des 
monnaies  «  pour  le  bon  courage  et  vouloir  qu'il  a  au  bien  univer- 
sel »,  nous  dit-il.  Il  démontre  que  la  monnaie  n'est  pas  la  propriété 
du  prince  qui  l'a  frappée  à  son  nom,  que  ce  prince  n'a  pas  le  droit 
d'altérer  les  espèces  monétaires,  de  démonétiser  les  espèces  en 
cours,  de  troubler  le  cours  légal,  et  de  faire  signifier  aux  mots 
livre,  sou,  denier,  des  choses  différentes  ;  il  montre  également 
que  l'or  n'a  pas  seulement  une  valeur  fiduciaire,  mais  encore  une 
valeur  propre.  Charles  V  a-t-il  lu  ce  traité  d'Oresme  ?  Nous  ne 
savons  ;  mais,  en  tous  cas,  il  a  suivi  les  principes  qui  y  sont 
exposés.  Une  ordonnance  du  5  décembre  1360  rétablit  en  France 
la  monnaie  forte  (la  livre  fut  fixée  à  une  valeur  qui  serait,  en 
monnaie  de  nos  jours,  8  fr.  68),  et,  jusqu'en  1385,  la  monnaie  ne 
fut  plus  altérée.  Charles  V  se  borna  à  multiplier  le  nombre  des 
espèces  nécessaires  à  la  circulation.  Quand  la  guerre  éclata  de 
nouveau  avec  l'Angleterre,  il  envoya  aux  hôtels  des  monnaies  une 
bonne  partie  de  sa  vaisselle  d'argent  ;  il  fil  des  traités  avec  les 
changeurs,  et  il  réussit  à  faire  face  aux  dépenses  de  la  guerre 
et  de  son  administration  sans  revenir  aux  anciens  erre- 
ments. 

On  y  revint  sous  Charles  VI  :  de  1385  à  1405,  il  y  eut  huit 
mutations  de  monnaies.  «  Et  disoit-on,  —  nous  raconte  un  chroni- 
queur, —  que  le  roy  y  avoit  merveilleux  profict,  et  au  grand 
dommage  du  peuple  et  de  la  chose  publique  du  royaume  ;  et  y 
eut  de  graves  murmures  tant  de  gens  d'Eglise  que  nobles,  mar- 
chands et  autres  ». 

Charles  VII,  de  14^2  à  1438,  fut  obligé,  dans  sa  détresse,  de 
recourir  à  ces  procédés  :  il  y  eut,  dans  cette  période,  41  muta- 
tions de  la  monnaie,  qui  consistèrent,  pour  la  plupart,  en  des 
affaiblissements.  Après  ses  victoires  et  après  le  traité  d'Arras, 
une  série  d'ordonnances  rétablirent  l'usage  de  la  bonne  monnaie. 
L'or  et  l'argent  étaient  d'ailleurs  devenus  rares,  à  cause  de  l'épui- 
sement des  mines  en  Europe,  des  enfouissements  nombreux  de 
ces  matières  précieuses  pendant  la  guerre  de  Cent  Ans,  et,  enfin, 
des  progrès  du  luxe  :  les  objets  d'orfèvrerie  deviennent  de  plus 
en  plus  nombreux.  Aussi,  la  royauté  fit-elle  tous  ses  efforts  pour 
éviter  que  le  numéraire  sortît  de  France,  et  notamment  s'en  allât 
€n  trop  grande  quantité  à  Rome,  pour  payer  les  taxes  exigées  par 
la  fiscalité  pontificale.  La  découverte  des  mines  d'or  du  nouveau 
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monde  allait  permettre,   dès  la  première  moitié  du  xvi*  siècle,  la 
multiplication  du  numéraire. 

Pour  terminer  celle  élude  sur  les  monnaies,  nous  devons  dire 
quelques  mots  de  leur  fabrication.  Celte  fabrication  est  sur- 
veillée par  les  généraux  maîtres  des  monnaies,  qui  sont  en  même 
temps  les  maîtres  particuliers  de  la  monnaie  de  Paris  ;  au  début 
du  xvi^  siècle,  ils  forment  la  Chambre  des  monnaips,  qui  a  droit  de 
juridiction  et  condamne  à  mort  les  faux  monnayeurs.  (Cf.  Ebel, 
Positions  des  thèses  de  l'école  des  Charires,  1888).  Il  y  avait  un 
assez  grand  nombre  d'ateliers  monétaires  :  sous  Philippe  le  Bel, 
on  en  comptait  onze.  On  en  supprima  quelques-uns  ;  mais  on  en 
établit  de  nouveaux,  si  bien  qu'en  1380,  à  la  mort  de  Charles  V,  il 
y  en  avait  vingt  ;  mais  ils  manquaient  d'ouvrage. 


Relations  de  la  royauté  avec  le  clergé. 

Il  nous  est  impossible  de  traiter  toute  l'histoire  des  relations 
des  Valois  avec  le  clergé  et  la  papauté  ;  nous  ne  pouvons  qu'es- 
quisser le  sujet.  Pour  bien  comprendre  la  nature  de  ces  relations, 
il  faut  se  pénétrer  de  cette  vérité,  que  jamais  l'autorité  de  la 
papauté  sur  l'Eglise  de  France  n'a  été  plus  grande  qu'au  xiv^  siècle, 
qu'à  aucune  époque  le  pape  n'est  autant  intervenu  dans  les  affaires 
ecclésiastiques  du  royaume,  et  n'a  tiré  de  l'Eglise  de  France  autant 
de  redevances  de  toute  nature  ;  il  importe,  avant  tout,  de  montrer 
quelles  sont  les  prétentions  du  pape  sur  cette  Eglise,  comment 
elles  se  sont  établies  peu  à  peu,  et  de  donner  des  définitions 
exactes  de  termes  souvent  bien  mal  compris,  tels  que  :  annates, 
procurations,  services  commuai  s,  réserves,  elc,  ce  sera  là  notre  pre- 
mière partie.  Puis,  nous  tenterons  de  montrer,  dans  la  deuxième 
partie,  comment  l'Eglise  de  France  essaya  de  secouer  le  joug  de  la 
papauté,  et  proclama  le  principe  nouveau  des  libertés  gallicanes  : 
elle  entend  mettre  fin  à  celte  exploitation  dont  elle  est  victime  de 
la  part  de  la  papauté.  Le  Christ  a  dit  à  saint  Pierre  :  «  Pais  mes 
agneaux  »,  et  il  ne  lui  a  pas  dit  :  «  Tonds  mes  agneaux  ».  L'Eglise 
de  France  tentera  môme,  à  deux  reprises,  en  1398  et  1408,  de 
s'organiser  en  dehors  de  la  papauté,  et  de  se  constituer,  au  moins 
de  façon  provisoire,  en  Eglise  nationale.  Enfin,  dans  notre  troi- 
sième partie,  nous  étudierons  les  trois  actes  importants  par 
lesquels  la  royauté,  l'Eglise  et  la  papauté  ont  essayé  d'établir  un 
modus  vivendi,  de  régler  leurs  droits  et  devoirs  réciproques;  voici 
ces  trois  actes  : 

1°  Concordat  de  Constance  (2  mai  1418),   conclu  par  le  pape 
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Martin  V  avec  les  représentants  de  l'Eglise  française  au  concile 
de  Constance,  en  dehors  de  l'Etat  français,  et  où  étaient  fixés  de 
façon  provisoire  —  pour  trois  ans  —  les  droits  du    pa|)e  ; 

2°  Pragmatique  Sanction  de  Bourges  (juillet  1438),  conclue  par 
le  roi  de  France  avec  TEglise  de  France,  en  dehors  de  la  papauté, 
et  où  sont  réglés  les  droits  qu'on  veut  reconnaître  au  Saint- 
Siège  ; 

3°  Concordat  de  Bologne  (1516),  coni-lu  par  le  roi  de  France 
avec  le  pape,  en  dehors  de  l'Eglise  de  France,  et  où  les  libertés 
gallicanes  sont  sacriliées. 

Avant  de  commencer  l'élude  de  ces  relations  de  la  royauté,  de 
la  papauté  et  de  l'Eglise  de  France,  nous  allons,  comme  d'habi' 
tude,  indiquer  les  livres  importants  qui  traitent  de  la  question  : 

Haller,  Papslthum  und  A'irchenreform,  Berlin,  1903.  Traite  de 
l'origine  des  libertés  gallicanes  (1  seul  volume  paru)  ; 

Noël  Valois,  La  France  et  le  grand  Schisme  d'Occident,  Paris, 
1898-1901,4  vol.  in-8°  ; 

Id.  LePape  et  le  Concile  {1 41 8-1450),  Paris,  1909,2  vol. 
in-8°  ; 

Id.  Histoire  de  la  Pragmatique  Sanction  de  Bourges  sous 
Charles  Vil,  1906  ; 

Hubler,  Die  Konztanzer  Iteformalion  und  die  Konkordale  vom 
1418,  Leipzig,  1867  ; 

Abbé  J.  Thomas,  Le  Concordat  de  1516  :  ses  origines,  son 
histoire  au  XV^  sircle.  Livre  assez  médiocre,  donnant  des  défi- 
nitions peu  exactes,  et  la  partie  qui  traile  des  origines  est  mau- 
vaise ; 

E.Madelin,  Articles  parus  dans  \es  Mélanges  d"  Archéologie  de 
l'Ecole  française  de  Rome  et  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes. 
A)  Les  droits  de  la  papauté  sur  V Eglise  gallicane  ;  leur  origine. 
Au  xiv^  siècle,  la  papauté  est  arrivée  à  nommer  diteclement 
un  grand  nombre  d'évêques  français  et  à  confirmer  l'élection  des 
autres.  Dès  le  xiu^  siècle,  la  théorie  s'était  formée  que  tous  les 
évêchés  et  tous  les  bénéfices  ecclésiastiques  appartenaient  au 
pape  et  que  le  pape  avait,  par  suite,  le  droit  de  nommer  à  tous  les 
évêchés  et  à  tous  les  bénéfices  ;  les  papes  croyaient  faire  preuve 
de  modération  en  ne  nommant  les  évêques  et  les  bénéficiers  que 
dans  certains  cas  déterminés. 

En  1263,  le  pape  Clément  IV  adjugea  au  Saint-Siège  la  nomina- 
tion de  tous  les  bénéfices  vacants  en  cour  de  Rome  ;  Clément  V, 
au  début  du  xiv*  siècle,  se  réserva  la  nomination  aux  églises  ca- 
thédrales et  abbayes  qui  vaqueraient  de  la  même  façon.  Or,  les 
évêques  venaient  assez  souvent  en  cour  de   Home  (ou  d'Avignon) 
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pour  leur  voyage  ad  limina  Aposlolorum,  ils  venaient  présenter 
leurs  homaiages  au  pape,  et  suivre  les  procès  pendants  en  cour  de 
Rome  ;  naturellement,  il  en  mourait  quelques-uns,  et  le  pape,  en 
vertu  du  décret  de  Clément  IV,  nommait  leurs  successeurs.  Le 
pape  Jean  XXII  voulut  encore  augmenter  ses  chances  de  nommer 
à  des  évêchés  :  il  déclara  que  seraient  censés  mourir  en  cour  de 
Rome  :  1°  ceux  qui  mourraient  à  deux  jours  de  marche  de  la  Curie; 
2°lesévêquesdéposés,  démissionnaires  ou  transférés  sur  un  autre 
siège  ;3°  tous  les  cardinaux,  en  quelque  endroit  qu'ils  mourussent. 
—  II  n'est  donc  pas  étonnant  qu'en  vertu  de  ces  ingénieuses  dé- 
cisions, les  papes,  au  xi\^  siècle,  aient  nommé  très  fréquemment 
à  des  évêchés  en  France. 

Nommés  ou  non  par  le  pape,  les  évéques  devaient  demander 
au  Saint-Siège  leur  bulle  de  confirmation,  et  le  pape  leur  donnait 
cette  bulle  moyennant  une  taxe  de  chancellerie,  qui  représentait 
les  frais  de  rédaction,  de  copie,  de  revision,  d'apposition  du  sceau, 
d'expédition  de  la  bulle  ;  cette  taxe  était  appelée  lesservitia  commu- 
nia,p^rce  que  le  produit  en  était  partagé  entre  le  pape  et  les  car- 
dinaux ;  l'évêque  payant  en  outre  les  servUia  minuta,  que  se  parta- 
geaient les  officiers  subalternes  de  la  chancellerie  pontificale.  La 
taxe  était  proportionnelle  au  revenu  de  l'évèché,  et  les  différents 
tarifs  delà  taxe  étaient  inscrits  sur  un  livre  spécial:  le  liber  taxa- 
riim  camerx  apostolicx. 

Les  archevêques,  outre  les  servitia  communia,  devaient  payer 
une  taxe  spéciale  quand  ils  recevaient  le  pallium,  qui  était  l'in- 
signe de  leur  dignité  archiépiscopale. 

Evêques  et  archevêques  se  rattrapaient  sur  leurs  ouailles  des 
frais  que  leur  causait  leur  nomination,  et  les  ouailles  prolestèrent 
assez  fréquemment  contre  ces  abus. 

Les  évêchés  et  les  abbayes  étaient  des  bénéfices  électifs  ;  mais, 
à  côté,  il  y  avait  des  bénéfices  collatifs,  conférés  par  les  patrons. 
Le  pape  mit  également  peu  à  peu  la  main  sur  ces  bénéfices  comme 
sur  les  premiers,  et  battit  également  monnaie  avec  ces  bénéfices 
comme  avec  les  précédents  ;  nous  allons  voir  par  quels  procédés. 

Quand  un  bénéfice  collatif  était  vacant,  il  y  avait  naturelle- 
ment un  assez  grand  nombre  de  candidats  qui  postulaient  ce 
bénéfice,  et,  suivant  un  usage  constant  dans  tous  les  pays  et  à 
toutes  les  époques,  ils  cherchaient  à  se  faire  recommander  àquel- 
qu'un  de  puissant,  qui  agirait  en  leur  faveur  auprès  du  patron. 
Beaucoup  de  candidats  s'adressaient  au  pape,  et  le  pape  prenait 
en  main  leur  cause,  écrivait  au  coUateur,  lui  rappelait  les  services 
rendus  à  l'Eglise  par  le  candidat,  et  il  était  bien  rare  que  le  col- 
lateur  ne  tînt  pas  compte  d'une  recommandation  venant  du  chef 
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même  de  la  chrétienté.  Mais,  bientôt,  le  pape  intervint  de  son 
propre  mouvement  en  faveur  de  telle  ou  telle  personne,  même 
quand  on  ne  s'était  pas  recommandé  à  lui  ;  il  faisait  appel  au  sen- 
timent fraternel  des  collateurs,  et  la  recommandation  devenait 
un  commandement  ;  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  for- 
mules employées  par  le  pape  en  l'occurrence  :  7'i6t  cominendamus, 
N.  rogantes  et  rogando  mandantes  guatenus  ipsum  nominetis 
pro  reverentia  beau  Pétri  et  nostra  :  «  Nous  vous  recommandons 
un  tel,  vous  deman  iant  et  vous  mandant  de  le  nommer  par  res- 
pect pour  le  bienheureux  apôtre  Pierre  et  pour  nous,  »  Il  était 
encore  plus  difficile  au  coUateur  de  refuser  la  nomination  du 
candidat  pontifical  recommandé  d'une  façon  aussi  formelle. 

De  là,  pour  le  pape, à  nommer  lui-même  au  bénéfice,  il  n'y  avait 
qu'un  pas  à  franchir,  et  il  fut  vite  franchi  ;  dès  le  xiu*=  siècle,  le 
pape  nomma  directement  dans  la  chrétienté  à  un  certain  nombre 
de  bénéfices  ecclésiastiques  qu'on  appelait  les  réserves  eccléiias- 
tiques,  parce  qu'il  s'en  était  réservé  la  nomination,  et  alors,  il 
conférait  au  candidat  le  bénéfice  par  une  lettre  de  prouisio)i,  si  le 
bénéfice  était  vacant  ;  et,  s'il  y  avait  trop  de  candidats  demandant 
des  bénéfices  au  pape,  il  promettait  à  ces  candidats  le  premier 
bénéfice  qui  viendrait  à  vaquer  dans  tel  ou  tel  diocèse,  et  il  con- 
signait cette  promesse  dans  une  lettre  d'expectative  qu  il  envoyait 
au  candidat. 

Ces  réserves  ecclésiastiques  étaient  des  réservations  générales  ; 
mais  il  y  en  avait  d'autres  :  c'étaient  les  réservations  spéciales,  qui 
étaient  les  mêmes  que  pour  les  évêchés.  Tous  les  bénéfices  dont 
les  titulaires  :  1°  mouraient  en  cour  de  Home,  ou  à  deux  jours  de 
marche  de  la  curie  ;  2°  étaient  déposés,  démissionnaires  ou  trans- 
férés à  un  autre  bénéfice  ;  3°  étaient  cardinaux,  —  restaient  à  la 
nomination  directe  du  pape, comme  les  évêchés  et  abbayes,  et  de 
plus,  quand  le  coUateur  ne  comblait  pas  assez  vile  la  vacance,  le 
pape  intervenait  et  nommait  lui-même  le  titulaire. 

Cette  nomination  directe  des  bénéficiers  parle  pape  eut  un  cer- 
tain nombre  d'inconvénients,  dont  le  principal  fut  que  les  papes 
nommèrent  souvent,  à  ces  bénéfices  en  France,  des  Italiens,  qui, 
ne  connaissant  rien  aux  usages  français,  ne  sachant  pas  la 
langue,  ne  pouvaient  exercer  la  charge  attachée  au  bénéfice  ;  lis- 
se désignaient  donc  un  suppléant,  qui  remplissait  ces  fonctions  à 
leur  place  ;  c'est  là  l'origine  première  de  la  cummende,  source  de 
bien  des  abus,  qui  ne  devait  être  supprimée  qu'en  1789. 

Four  ces  bénéfices  collatifs,  comme  pour  les  évêchés,  le  pape 
louchait  certains  droits  :  les  annates.  Ce  mot  a  eu  un  double 
sens  :  à  l'origine,  c'était  un  impôt  levé  par  un  évêque  sur  tous  les. 
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bénéfices  de  son  diocèse  pour  entretenir  un  certain  nombre 
d'œuvres,  avec  le  consentement  de  la  papauté  ;  plus  t;ird,  ce 
fut  un  impôt  levé  par  la  papauté  elle-même  sur  les  bénéfices  dont 
elle  avait  la  nomination  :  il  consiste  en  la  moitié  du  revenu  an- 
nuel, et  le  produitest  réservé  au  pape  seul,  et  non  partagé  par  lui 
avec  les  cardinaux. 

Enfin,  pour  les  bénéfices  qui,  unis  à  des  monastères,  n'étaient 
jamais  vacants,  puisqu'un  monastère  ne  meurt  pas,  le  pape  exi- 
geait des  titulaires  un  droit  d'amortissement,  le  quindecennium, 
qui  se  payait  tous  les  quinze  ans. 

R.  B. 


La  vie  et  les  œuvres  de  Caton  l'Ancien  *^^ 


Cours   de   M.    JULES   MARTHA, 

Professeur  à  l'Université  de  Paris. 


Caton  historien.  —  Analyse  des  «  Origines  ». 

Dans  les  leçons  précédentes,  j'ai  eu,  plusieurs  fois  déjà,  l'oc- 
casion de  signaler  le  grand  ouvrage  historique  de  Caton,  les 
Origines.  Je  n'ai  pas  pu,  puisqu'il  était  question  d'autre  chose, 
entrer  sur  ce  sujet  dans  de  nombreux  détails  ;  nous  allons, 
maintenant,  étudier  spécialement  cet  ouvrage  et  l'analyser  d'aussi 
près  que  possible. 

Nous  savons  à  quel  moment  de  son  existence  Caton  l'a  com- 
posé ;  nous  pouvons  à  peu  près  préciser  la  date  où  Caton  com- 
mença à  l'écrire.  Ce  détail  nous  est  fourni  par  Cornélius  Nepos, 
auteur  d'une  biographie  de  Caton  bien  informée.  D'après  cet 
historien,  Caton  commença  à  s'occuper  de  travaux  historiques 
dans  sa  vieillesse,  senex  historias  scribere  instituit.  Cette  indica- 
tion est  confirmée  par  des  arguments  tirés  des  Origines  elles- 
mêmes.  Parmi  les  fragments  de  cet  ouvrage  qui  nous  ont  été 
conservés,  il  en  est  un,  tiré  du  deuxième  livre,  placé  par  consé- 
quent très  près  du  commencement  de  l'œuvre,  où  Caton  raconte 
que  telle  ville  italienne  fut  fondée  9o4  ans  avant  la  guerre  de 
Persée.  Evidemment,  le  livre  n'a  été  composé  que  postérieure- 
ment à  celte  guerre,  ou  tout  au  moins  à  l'époque  de  l'expédition  ; 
or  celle-ci  est  des  années  168  et  167  avant  Jésus-Christ  :  c'est  dire 
que  Caton  s'est  mis  à  l'œuvre  vers  170  avant  notre  ère,  vers 
l'âge  de  60  ans,  ce  qui  répond  d'ailleurs  parfaitement  à  l'expres- 
sion de  Cornélius  Nepos  :  Caton  était  déjà  un  vieillard.  Enfin, 
nous  avons  un  texte  de  Cicéron,  appuyé  par  d'autres  témoignages 
anciens,  qui  nous  apprend  que,  dans  les  Origines^  Caton  avait 
inséré  plusieurs  de  ses  discours  et  notamment  celui  qu'il  pro- 
nonça contre  Sulpicius  Galba,  resté  si  célèbre  dans  l'antiquité 
par  le  mouvement  pathétique  de  l'accusé.  Or  Cicéron  dit  que  ce 
discours  fut  prononcé  très  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Caton, 
paucla  mensibus  an  diebus.  Donc,  peu  de  jours  ou  peu  de  mois 
avant  sa  fin,   Caton  était  encore  occupé  à    son   ouvrage  d'his- 

(l)  Voir  la  Revue  des  Cours  et  Conférences,  1910-1911. 
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toire,  où  il  insérait  le  récit  d'événements  contemporains.  Les 
vingt  dernières  années  de  la  vie  de  Caton  ont  donc  été  consacrées 
au  labeur  historique. 

Cet  ouvrage  des  Origines,  très  célèbre  dans  l'antiquité,  a  péri, 
comme  beaucoup  des  autres  œuvres  de  Caton.  Tout  en  regret- 
tant ce  qui  a  disparu,  constatons  cependant  que  l'ouvrage,  très 
lu  et  très  apprécié  des  anciens,  a  été  souvent  cité.  Tite-Live, 
Denys  d'Halicarnasse  et  d'autres  historiens  ont  eu  recours  aux 
Origines  ;  Pline  l'Ancien,  Cicéron,  Salluste  et  d'autres  ont  fait 
allusion  à  des  idées  de  Caton  ou  à  des  faits  rapportés  par  lui. 
Enfin,  nous  avons  une  quantité  notable  de  fragments,  conservés 
par  des  grammairiens  ù,  propos  de  tel  mot  ou  de  telle  expres- 
sion ancienne  ou  curieuse.  C'est  ainsi  que,  notamment,  Servius, 
ayant  à  expliquer  à  ses  lecteurs  les  difficultés  de  l'Enéide, 
consistant  en  une  série  d'expressions  et  d'usages  remontant  aux 
premiers  temps  de  Home,  a  souvent  cité  Caton  avec  la  précision 
coulumière  des  commentateurs.  Non  seulement  il  donne  le  texte 
même  in  extenso  ;  mais  encore  il  indique  à  quelle  partie  de  l'ou- 
vrage il  a  emprunté  le  passage.  Cornélius  Nepos,  dans  sa  bio- 
graphie de  Caton,  fait  une  analyse  des  Origines.  Cette  analyse 
est  succincte  ;  mais,  du  moins,  Cornélius  Nepos  passe  en  revue 
les  différents  livres  qui  composaient  l'ouvrage  et  indique  en  quel- 
ques mots  la  matière  qui  était  renfermée  dans  chacun  d'eux.  Avec 
tous  ces  témoignages  épars,  il  est  possible  de  se  faire  une  idée 
approximative  du  contenu  de  cet  ouvrage,  qui  a  provoqué  l'admi- 
ration des  anciens  et  leur  a  permis  de  donner  à  Caton  le  titre  de 
père  de  l'histoire,  hisloriae   conditor. 

Je  me  bornerai  aujourd'hui  à  faire  connaître,  d'après  les  frag- 
ments et  divers  témoignages  anciens,  le  contenu  de  l'ouvrage- 
D'après  Cornélius  Nepos,  confirmé  en  cela  par  toutes  les  autres 
autorités,  il  comprenait  7  livres  ;  nous  ne  savons  pasaujuste 
quelle  était  l'étendue  d'un  livre  ;  mais  elle  devait  être  à  peu  près 
celle  d'un  livre  de  Tite-Live  ou  de  Tacite,  c'est-à-dire  renfermer 
oO  ou  60  chapitres  d'une  ou  deux  pages. 

Avant  d'entrer  en  matière,  Caton  avait  composé  un  préambule; 
tout  ouvrage  important  était  ainsi  précédé  d'une  préface.  Nous 
pouvons  essayer  de  deviner  ce  que  renfermait  cette  préface, 
grâce  à  un  témoignage  d'un  rhéteur  anonyme  trouvé  dans  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  publié  dans  l'édi- 
tion des  Rhéteurs  latins.  Quand  on  fait  un  ouvrage  historique, 
dit  ce  rhéteur,  et  qu'on  veut  écrire  une  introduction,  on  peut  la 
tirer  de  trois  sources  :  de  l'histoire  en  général,  de  historia,  du 
caractère  personnel  de  l'auteur,  depersona  (ce  que  fit,  par  exem- 
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pie,  Sallut'^,  eo  disant  que,  fatigué  des  luttes  politiques,  il  vou- 
lait se  livrer  aux  études  historiques)  ou  enfin  du  sujet  lui-même, 
de  malcria  (comme  Thucydide,  qui  explique  que,  s'il  a  choisi 
pour  sujet  la  guerre  du  Péloponèse,  c'est  qu'il  a  jugé  que 
c'était  là  un  événement  considérable  et  destiné  à  avoir  une  réper- 
cussion  énorme  sur  l'histoire  de  l'humanité). 

Le  rhéteur  anonyme  qui  donne  cette  division,  en  parlant  du 
premier  système,  dit  qu'il  consiste  à  faire  en  général  l'éloge  de 
l'histoire,  comme  a  fait  par  exemple  Caton  dans  ses  Origines,  ul 
fecit  Calo  in  aOriginibus».  Caton  montrait  l'utilité  de  l'histoire  en 
général,  la  vertu  de  l'histoire.  Salluste  y  fait  allusion  :  il  serait 
facile,  dit-il,  de  développer  tous  les  avantages  de  l'histoire  ;  mais 
ce  sujet  a  déjà  été  développé  avant  moi.  C'est  une  allusion  à 
son  prédécesseur  Caton. 

Cette  vertu  de  l'histoire,  quelle  est-elle  ?  Evidemment,  c'est 
pour  Caton  la  vertu  éducatrice  et  patriolique.  Un  témoignage 
de  Plularque  nous  permet  de  conclure  à  coup  sûr  sur  ce  sujet. 
Plutarque  raconte  que  Caton,  désirant  se  charger  lui-même  de 
l'éducation  de  son  fils,  composa  et  écrivit  de  sa  propre  main  de 
belles  histoires,  en  grosses  lettres,  afin  que  l'enfant  coiin.ùt 
les  gens  de  bien  des  temps  passés  et  leurs  actions  vertueuses, 
de  telle  sorte  qu'il  fût  porté  à  conformer  sa  conduite  à  ces 
nobles  exemples.  Caton  regarde  donc  l'histoire  comme  un  recueil 
d'enseignements  civiques  et  patriotiques,  qu'il  est  utile  de 
mettre  sous  les  yeux  des  Romains,  pour  leur  inspirer  des  sen- 
timents dignes  de  ceux  de  leurs  ancêtres. 

Touché  fortement  de  cette  vertu  de  l'histoire,  Caton  l'a  déve- 
loppée tout  au  long  dans  la  préface  de  son  ouvrage.  11  indiquait 
probablement  que  l'histoire,  pour  un  homme  arrivé,  comme  lui, 
à  la  fin  de  sa  carrière  active,  était  un  véritable  devoir.  Nous  pou- 
vons deviner  cela  par  un  texte  de  Cicéron,  dans  le  discours  pro 
Plancio.  Je  ne  puis  me  lasser  d'admirer,  dit  Cicéron,  ce  mot  que 
Caton  a  mis  dans  la  préface  de  ses  Origines  :  les  hommes  nobles 
et  grands  sont  responsables  non  seulement  de  leurs  actes,  mais 
aussi  de  leurs  loisirs.  Car  ceux  qui  ont  occupé  une  haute  situation 
politique  ou  militaire  ne  doivent  pas,  quand  ils  ne  mènent  plus  une 
vie  active,  se  livrer  à  une  paresse  stérile  ;  ils  ont  l'obligation  de 
t  availler,  dans  la  mesure  de  leurs  forces,  a  l'éducation  civique  et 
patriotique  des  générations  à  venir.  Nous  retrouvons  là  l'esprit 
moralisateur  de  Caton,  dont  j'ai  déjà  parlé  plus  d'une  fois  à  propos 
de  ses  discours. 

A.près  cette  préface  venait  le  livre  P"".  Cornélius  Nepos  nous 
donne  cette  indication  :  «  Promus  liber  conlinet  rcs  gestas   Regum 
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Populi  /?oman/,  le  premier  livre  renferme  l'histoire  des  Rois.  »  Il 
semble  donc  que  Galon  racontait  les  événements  qui  se  sont 
accomplis  depuis  la  fondation  de  Rome,  en  Toi,  jusqu'à  la  chute 
et  l'expulsion  des  rois,  en  olO.  Il  ne  faut  pas  prendre  cependant 
ce  renseignement  à  la  lettre.  En  réalité,  le  premier  livre  de 
Caton,  s'il  contenait  l'histoire  des  rois,  renferme  encore  bien 
autre  chose.  Sur  ce  point,  nous  sommes  admirablement  renseignés 
par  un  fragment,  qui  nous  montre  quelle  était  la  variété  des 
sujets  traités  par  Caton. 

Le  premier  livre  contient  donc  d'abord  l'bistoire  des  origines 
de  Rome,  terme  vague  qui  embrasse  une  multitude  de  choses. 
Caton  dit  à  quel  moment  Rome  a  été  fondée,  sur  quel  territoire  ; 
puis  ce  qu'il  y  avait  en  Italie  avant  Rome,  quels  furent  les 
éléments  dont  se  constitua  la  population  romaine.  En  cherchant 
bien,  en  faisant  appel  aux  légendes  et  aux  traditions,  il  arrive  à 
découvrir  trois  éléments  ethnographiques.  Ce  sont  d'abord  des 
autochtones,  qu'il  nomme  aborigènes,  et  dont  il  signale  la  pré- 
sence en  plusieurs  endroits,  entre  autres  dans  le  territoire  des 
Volsques  et  dans  le  Latium.  A  côté  de  cet  élément  primitif,  il  croit 
reconnaître  un  élément  étranger,  un  élément  grec.  Les  aborigènes 
ont  eu  affaire  avec  les  habitants  des  montagnes,  nommés  les 
Sabins.  Qu'étaient  ces  Sabins,  d'où  venaient-ils? 

Ici  entre  en  ligne  l'étymologie,  qui  jouait  un  très  grand  rôle 
dans  les  recherches  érudites  des  anciens.  Rien  entendu,  cette 
étymologie  est  très  suspecte.  Suivant  une  vieille  tradition,  ces 
Sabins  étaient  les  descendants  de  Sabius,  qui  appartenait  à  la 
race  lacédémonienne.  Cette  origine  servait  à  Caton  à  expliquer 
les  vertus  des  Sabins,  et  il  était  enchanté,  lui  qui  avait  une  origine 
Sabine,  de  glorifier  ses  ancêtres  en  leur  prêtant  une  parenté  avec 
le  peuple  le  plus  courageux  de  la  Grèce.  Cet  élément  infusa  aux 
populations  indigènes  les  qualités  d'endurance,  de  courage,  de 
tempérance,  de  discipline,  qui  étaient  celles  des  Spartiates. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  Sabine  que  Caton  croit  retrouver 
la  trace  d'une  immigration  grecque.  La  légende  rappelait  les 
Arcadiens,  puisque  c'était  un  Arcadien,  le  roi  Evandre,  qui  avait 
reçu  Enée,  et  qui  régnait  sur  le  centre  même  où  Rome  fut  fondée 
plus  tard,  dans   le  Latium. 

Enfin,  un  autre  élément  se  superposait  à  ces  deux  premiers, 
c'était  un  élément  asiatique,  composé  de  Troyens  et  de  Phrygiens. 
Enée,  ayant  quitté  sa  patrie  avec  son  père  à  la  suite  de  la  prise  de 
Troie  par  les  Grecs,  avait  débarqué  en  Italie,  d'après  une  vieille 
tradition.  Caton  développait  toutes  les  légendes  relatives  à  l'arrivée 
d'Enée  dans  le  Latium  ;  il  racontait  ses  luttes  avec  les  aborigènes,  et 
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citait  tous  ces  noms  illustres  qui  furent  plus  lard  célébrés  par 
Virgile  dans  l'Enéide  :  Turnus,  Mézence,  roi  des  Rutules,  Lalinus. 
PuisEnée  était  vainqueur  de  Latinus  ;  celui-ci  se  décidait  à  con- 
clure la  paix  avec  les  Troyens  et  donnait  en  mariage  à  Enée  sa 
fille  Lavinie,  en  cédant  pour  sa  Hot  un  territoire  situé  près  de  la 
ville  de  Laurente.  Caton  connaît  même  exactement  l'étendue  de 
ce  territoire,  qui  mesurait  d'après  lui  27.000  arpents.  Sur  cet 
emplacement,  Enée  fonda  une  ville  qu'il  appela  Troja,  du  nom  de 
son  ancienne  patrie.  Enée  eut  un  fils,  Ascagne,  qui  régna  après  lui. 

Puis  Galon  racontait  la  fondation  de  la  ville  d'Alt)e,qui  devait 
être  la  métropole  de  Rome,  et  toutes  les  légendes  qui  se  grou- 
paient autour  de  la  famille  des  rois  d'Âlbe.  Il  parlait  de  Romulus 
et  de  Rémus,  des  circonstances  de  leur  naissance,  comment  ils 
furent  exposés  et  sauvés  miraculeusement  par  un  berger,  enfin 
comment  ils  fondèrent  Rome.  En  ouvrant  cette  ville  comme  un 
lieu  d'asile  pour  les  bergers  des  environs,  ils  la  rendirent  bientôt 
assez  puissante  pour  entrer  en  lutte  avec  son  ancienne  métropole 
et  sortir  victorieuse  du  conflit. 

Tous  ces  faits  étaient  certainement  racontés  en  détail  dans 
le  premier  livre  des  Origines,  car  nous  y  trouvons  des  noms 
propres  qui  nous  sont  familiers.  Au  milieu  de  ces  légendes, qui 
étaient  le  début  obligé  de  toute  histoire  romaine,  on  ren- 
contrait encore  une  foule  de  détails  des  plus  curieux,  que 
les  autres  annalistes  n'ont  pas  donnés.  On  y  trouvail,  par 
exemple,  beaucoup  de  vieilles  coutumes  et  de  rites  religieux  très 
intéressants  à   retenir. 

Les  anciens  citent  notamment,  d'après  Caton,  un  rite  curieux 
relatif  à  la  fondation  des  villes.  Ce  rite  fut  celui  que  suivit 
Romulus,  au  témoignage  de  Servius.  Celui  qui  se  proposait  de 
fonder  une  ville  prenait  une  charrue  et  y  attelait  un  taureau 
et  une  vache,  de  telle  façon  que  le  taureau  fût  à  droite,  c'est-à- 
dire  à  l'extérieur  du  chemin  tracé,  et  la  vache  à  gauche,  à  l'in- 
térieur du  cercle.  Quand  le  fondateur  prenait  en  mains  le  manche 
de  la  charrue,  il  devait  être  vêtu  d^une  certaine  façon,  succinclus 
ritu  Gabino.  11  portait  sa  robe  relevée  d'un  côté  et  passée  dans 
sa  ceinture,  et  l'autre  pan  était  ramené  en  arrière  pour  former 
une  espèce  de  capuchon.  (1  devait  conduire  sa  charrue  de  telle 
façon  qu'aucune  motte  de  terre  ne  tombât  à  l'extérieur  du  cercle. 
Al'endroil  où  il  avait  l'intention  de  placer  plus  tard  les  pories 
de  la  ville,  il  devait  interrompre  le  sillon  en  soulevant  la  charrue. 
Celte  cérémonie,  souvent  étudiée  pour  la  rapprocher  d'un  cer- 
tain nombre  d'usages  anciens,  nous  est  connue  surtout  par  les 
renseignements  précis  que  nous  devons  aux  Origines  de  Caton. 
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Uq  autre  détail  religieux  était  raconté  par  Caton  à  propos  du 
dieu  Terme.  Quand  les  Tarquins  eurent  l'idée,  après  le  dévelop- 
pement de  la  Rome  primitive,  de  créer  un  sanctuaire  sur  le  Capi- 
lole,  il  se  trouva  que  la  colline  étaitdéjà  occupée  par  oertainscultes 
locaux.  Cependant,  le  Palatin  étant  insufTisant,  il  fallait  procéder 
à  l'opération  appelée  annexion  des  faubourgs,  et,  pour  marquer 
cette  annexion,  installer  un  temple  construit  d'après  les  usages 
étrusques,  puisque  la  domination  des  Tarquins  est  une  période 
d'influence  étrusque.  Pour  annexer  les  territoires  nécessaires,  il 
fallut  expulser  des  propriétaires  humains,  et  aussi  des  proprié- 
taires divins.  Pour  cela,  on  trouva  une  combinaison  :  on  exaugura 
les  dieux,  suivant  l'expression  consacrée,  qui,  dans  la  langue  reli- 
gieuse, signifie  expropriation.  On  chassa  les  dieux  de  leurs  sanc- 
tuaires en  leur  faisant  une  petite  place  dans  le  nouveau  temple  ; 
mais,  auparavant,  on  leur  demanda  leur  avis.  Les  augures  consul- 
tèrent les  présages  pour  avoir  l'avis  des  dieux.  Tous  consenti- 
rent, sauf  un,  qui  ne  voulut  jamais  quitter  la  place,  le  dieu 
Terme.  Cette  histoire  nous  est  bien  connue  :  elle  est  racontée 
notamment  par  Ovide  dans  les  Fastes^  livre  II,  vers  669.  A  côté 
du  sanctuaire  de  Jupiter  Capitolin,  il  subsista  donc  un  temple  du 
dieu  Terme.  On  trouve  ainsi  dans  les  Origines,  à  côté  de  légendes, 
des  recherches  très  curieuses  sur  le  passé  religieux  de  Rome. 

Nous  arrivons  ainsi  jusqu'à  l'expulsion  des  rois.  Le  premier 
livre  s'arrêlanl  à  la  fin  de  la  période  royale,  nous  passons  main- 
tenant aux  livres  II  et  III,  que  nous  examinerons  ensemble,  car 
ils  trait^-nt  des  sujets  à  peu  près  analogues.  Le  deuxième  et  le 
troisième  livre  montrent,  en  effet,  quelles  sont  les  origines  de 
chacune  des  citées  de  l'Italie,  iinde  quaque  civitas  orta  sil  Italica. 
Voilà  pourquoi  ,  semble-t-il,  Caton  a  donné  à  son  ouvrage 
historique  le  titre  d'Origines.  En  efl'et,  il  ne  s'occupait  pas  seule- 
ment de  Rome,  mais  encore  des  origines  de  toutes  les  villes  ita- 
liennes en  général.  Caton  présenta  le  résultat  de  ses  recher- 
ches d'après  un  ordre  nouveau,  l'ordre  géographique.  Tous 
les  fragments  du  deuxième  livre  se  rapportent  à  des  villes  situées 
au  nord  de  l'Italie  ;  tous  ceux  du  troisième  livre  ont  trait  aux 
origines  des  cités  placées  au  sud  de  Rome.  C'est  ainsi  que  le 
deuxième  livre  parle  des  Ligures,  qui  occupaient  les  territoires 
montagneux  voisinsde  Gênes  ;  des  Gaulois,  établis  en  Lombardie; 
des  Vénètes,  habitant  le  pays  de  la  Venise  actuelle.  Dans  le 
troisième  livre,  il  est  question  de  Capoue,  de  Noia  etde  différentes 
villes  campaniennes,  puis  de  la  Sicile. 

Comme  il  vient  de  le  faire  pour  Rome,  Caton  cherche  à  décou- 
vrir les   origines  plus  ou  moins  lointaines,  plus  ou  moins  légen- 


daires  de  ces  villes.  Il  s'intéresse  notamment  aux  origines  ethno- 
graphiques ;  il  met  une  grande  attention  à  distinguer  les  éléments 
indigènes  et  les  éléments  grecs.  Parfois,  du  reste,  il  est  forcé 
d'avouer  son  ignorance  sur  les  origines  exactes.  Il  dit  à  propos  de 
Bergame  :  «  Originem  gentis  ignorare  fateor,  je  reconnsiis  que  j'i- 
gnore l'origine  de  cette  race  ».  Quand  il  est  dans  l'embarras,  il 
trouve  presque  toujours  des  éléments  indigènes.  D'autres  villes  sont 
d'origine  grecque  :  Paieries  vient  des  Ârgiens  ;  Tibur  fut  fondée 
par  un  Arcadien  compagnon  d'Evandre,  le  propre  chef  de  sa 
flotte,  priefectus  classis.  Quant  aux  Vénètes,  Caton  prétend  qu'ils 
sont  d'origine  troyenne  :  Venelos  Trojana  slirpe  auctos.  Quand  il 
est  incapable  de  donner  une  raison  fondée  sur  la  tradition,  il  a 
recours  à  l'étymologie,  qui  lui  donne  souvent,  comme  à  tous  les 
anciens,  des  résultats  plutôt  fantaisistes.  Il  prétend  que  la  ville 
étrusque  de  Graviscae  porte  ce  nom  à  cause  de  son  climat  dange- 
reux, qui  donne  la  fièvre,  gravem  aerem.  Ailleurs,  il  donne  des 
•détails  très  exacts  et  des  chiffres  précis.  Il  indique  qu'il  y  a  112 
tribus  boïenneset  que  les  Euganéens  ont  34  villes  fortifiées;  telle 
ville  fut  fondée  juste  934  ans  avant  la  guerre  de  Persée. 

Les  légendes  occupent  dans  cette  histoire  une  place  considé- 
rable ;  Caton  raconte  avec  complaisance  toutes  celles  qu'il  a  pu 
recueillir  ;  c'est  ainsi  qu'il  rapporte  en  détaill'histoire  miraculeuse 
de  la  fondation  de  Préneste.  —  On  vit,  un  jour,  un  enfant  assis  près 
du  foyer  d'une  maison  ;  cet  enfant,  gêné  par  la  fumée,  clignait  des 
yeux,  de  telle  sorte  qu'il  avait  l'air  aveugle.  Des  filles  de  l'endroit 
le  virent  et  l'appelèrent  caecu/u5,  c'est-à-dire  le  petit  aveugle.  Cet 
enfant  était  un  fils  de  Vulcain  et  devint  le  fondateur  et  le  roi  de 
Préneste  ;  comme  Romulus,  il  ouvrit  la  ville  aux  réfugiés  du 
voisinage.  —  La  ville  de  Taurianum,  au  sud  de  l'Italie,  fut  fondée, 
au  dire  de  Caton,  par  Oreste  et  Pylade,  après  le  meurtre  de  Cly- 
temneslre  et  d'Egisthe  ;  Oreste  eut  là  un  songe  qui  lui  annonçait 
-quelque  répit  et  il  s'arrêta  pour  expier  son  crime.  Il  pendit  à  un 
arbre  le  glaive  avec  lequel  il  avait  tué  sa  mère  ;  et  une  preuve  de 
l'exactitude  du  récit  de  Caton,  c'est  que,  àl'eh  croire,  très  peu  de 
temps  avant  le  moment  où  il  écrit,  l'épée  était  encore  là. 

En  outre,  il  y  a  dans  les  Origmes  des  faits  précis,  de  véritables 
statistiques  géographiques,  qui  attestent  l'esprit  scientifique  de 
Caton.  Il  donne  exactement,  par  exemple,  les  dimensions  du  lacde 
•Côme.  11  entre  dans  des  détails  sur  la  manière  de  vivre  des 
peuples  de  l'Italie.  Il  raconte  qu'il  y  a,  au  nord  de  l'Italie,  un 
endroit  où  l'on  va  chercher  de  l'eau  de  la  même  manière  qoe  l'on 
va  chercher  du  bois,  aquatum  ut  Ugnatum  mdenlur  ire.  On  coupe 
<ivec    des    haches  l'eau  congelée,    gelum    crassum.  On   fait  des 
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fagots  de  baguettes  de  glace,  qu'on  emporte  pour  les  faire  fondre, 
loro  ligatum  auferunt.  Caton  a,  sans  doute,  été  témoin  de  ces 
coutumes  particulières  en  traversant  la  région  des  Alpes.  Dans  un 
autre  district  des  Alpes  également,  il  a  vu,  dit-il,  des  chèvres 
sauvages,  caprae  ferae,  sans  doute  des  chamois,  qui  sautent  du 
haut  de  rochers  élevés  de  plus  de  60  pieds,  saliunt  e  saxo  pedes 
plus  srxagenos.  Caton  est  allé  aussi  chez  les  Gaulois  Insubres. 
Ceux-ci,  dit  il,  produisent  du  lard  en  grande  quantité  et  l'expor- 
tent vers  le  centre  de  l'Italie.  Leurs  porcs,  sont  tellement  gras, 
qu'ils  ne  peuvent  bouger  de  place,  adeo  pinguetudine  crescere 
soient,  ni  se  ipsos  sustinere  non  possint,  neu  progredi  usquam; 
pour  les  transporter,  on  est  obligé  de  les  mettre  sur  des  chariots. 

Tous  ces  détails  curieux  montrent  quel  a  été  l'esprit  de  Caton 
en  écrivant  son  ouvrage.  Il  a  mêlé  aux  légendes  beaucoup  de  faits 
précis  ;  il  s'est  occupé  de  faire  œuvre  de  psychologue,  en  décri- 
vant le  caractère  et  les  mœurs  des  habitants  de  Fltalie.  Pour 
arriver  à  ce  résultat,  il  a  questionné  les  gens.  Certains  lui  ont 
bien  répondu  ;  d'autres,  les  Ligures,  par  exemple,  lui  ont  paru 
ignorants  et  menteurs,  illilleraii  et  mendaces.  Quand  il  parle  des 
Gaulois,  —  et  cela  nous  intéresse  particulièrement,  —  il  résume 
en  deux  expressions  son  avis  sur  leur  caractère  :  la  majeure 
partie,  dit-il,  s'attache  avec  une  grande  activité  à  deux  choses, 
l'art  militaire  et  l'art  de  bien  parler  :  rem  mililarem  et  argute 
loqui.  Caton  a  vu  les  Gaulois,  et  il  a  donné  son  impression  ;  son 
jugement  montre  qu'il  ne  s'entendait  pas  trop  mal  à  définir  briè- 
vement les  caractères  essentiels  d'un  peuple. 

Sur  les  livres  IVet  V,  il  y  a  beaucoup  de  choses  à  dire,  et  je 
remets  l'étude  de  ces  deux  livres  à  la  prochaine  leçon. 

M.  G. 


Promenade  à  Constantinople 


Conférence  de  M    LOUIS  BRÉHIER, 

Professeur  à  l'Université  de  Clermont-Ferrand. 


Il  m'a  été  donné,  au  cours  d'une  mission  archéologique,  de 
passer  plusieurs  semaines  à  Constantinople.  Malgré  la  t'acililé 
qu'offre  aujourd'hui  ce  voyage,  l'Européen  transporté  à  Stamboul 
ne  larde  pas  à  se  sentir  dans  un  monde  absolument  nouveau 
pour  lui.  Si  la  distance  kilométrique  ne  compte  plus,  il  n'y  en  a 
pas  moins  un  abùne  entre  nos  habitudes  de  pensée  et  celles  d'un 
Oriental.  C'est  cet  abîme  que  le  parti  jeune-turc  s'efforce  de  com- 
bler depuis  deux  ans  qu'il  est  au  pouvoir.  De  tous  côtés  s'annon- 
cent des  changements  et,  après  avoir  débarrassé  Stamboul  de 
ses  chiens,  ses  nouveaux  maîtres  voudraient  en  faire  une  capitale 
moderne.  C'est  donc  le  moment  de  la  parcourir  et  de  fixer,  avant 
qu'ils  aient  été  altérés,  les  traits  qui  distinguent  encore  celle 
ville  étonnante,  survivance  d'un  passé  lointain  en  plein  xx^  siècle. 

En  vous  montrant  quelques  instantanés  de  la  Constantinople  de 
1910,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  vous  révéler  une  ville  dont 
d'autres,  et  des  plus  illustres,  ont  beaucoup  mieux  parlé  que  je 
ne  puis  le  faire.  Je  ne  chercherai  pas  davantage  à  être  complet  : 
du  moins  m'efforcerai-je  d'être  véridique,  en  vous  présentant  sim- 
plement les  sites  que  j'ai  visités  et  les  impressions  que  j'ai 
vec\xQ\\\'\QS,  d'abord  sur  la  ville  actuelle,  ensuite  sur  les  vestiges  à 
l'aide  desquels  on  peut  reconstituer  son  passé. 

I.   —  LE  MILIEU. 

L'arrivée.  —  H  y  a  plusieurs  manières  d'arriver  à  Constanti- 
nople. De  nombreux  auteurs,  depuis  Villehardouin  jusqu'à  Loti, 
ont  décrit  l'entrée  classique  par  la  mer  de  Marmara.  Du  milieu  des 
flots  d'azur,  on  voit  surgir  comme  en  un  mirage  la  ville  géante 
avec  ses  myriades  de  maisons  qui  escaladent  les  collines  et  d'où 
émergent  les  coupoles  des  mosquées  avec  leurs  blancs  minarets. 
L'impression  n'est  pas  moins  forte,  si  l'on  arrive  par  le  Bosphore; 
je  me  souviens  d'un  retour  d'une  promenade  à  l'entrée  de  la  mer 
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Noire,  à  l'heure  où  le  soleil  disparaissait  derrière  les  collines  de 
Thrace,  en  laissant  une  gloire  sur  laquelle  se  détachaient  les 
silhouettes  des  grandes  mosquées  ;  à  mesure  que  le  jour  s'étei- 
gnait, leurs  lignes  devenaient  plus  indécises  et  leurs  coupoles 
élagées  se  confondaient  en  gigantesques  pyramides  ;  bientôt  le 
croissant  de  la  lune  venait  éclairer  la  scène  et  réunir,  comme  dans 
le  songe  d'Olhman,  la  rive  d'Asie  à  celle  d'Europe,  tandis  qu'à 
l'Occident  se  levait  une  magnifii|ue  planète,  toute  blanche  au  mi- 
lieu d'un  poudroiement  d'or.  De  tous  côtés  (on  était  en  ramazan), 
les  minarets  s'illuminaient,  les  phares  toiirnanls  lançaient  leurs 
éclats  et  les  navires  fouillaient  l'horizon  à  l'aide  de  leurs  projec- 
teurs. Il  est  difficile  d'imaginer  un  plus  beau  spectacle. 

Ma  première  arrivée  à  Stamboul  fut  loin  de  me  donner  cette 
impression  féerique;  car  les  circonstances  m'obligèrent  à  choisir 
la  voie  ferrée  d'Andrinople,  qui,  après  avoir  franchi  les  plateaux 
monotones  de  Thrace,  débouche  brusquement  sur  la  Propontide 
en  face  des  îles  des  Princes,  puis  après  avoir  suivi  la  mer  en  tra, 
versant  les  faubourgs  induslriels  de  San  Slefano,  Makri-Keuï,- 
Yédi-Koulé,  pénètre  dans  la  ville  par  une  brèche  de  la  muraille 
byzantine,  chemineau  milieu  des  quartiers  lépreux  qui  descendent 
jusqu'à  la  mer,  contourne  la  pointe  du  Sérail  et  aboutit  enfin  à  la 
gare  terminus,  à  l'enlrée  de  la  Corne  d'Or.  C'est  donc  au  milieu 
des  ruines  et  des  décombres  que  l'on  pénètre  d'abord  à  Stamboul. 
Les  premiers  rapports  du  voyageur  avec  la  population  sont  loin 
d'améliorer  celte  première  impression.  Jl  lui  faut  d'abord,  en  dé- 
barquant sur  le  quai,  se  défendre  contre  une  centaine  de  bandits 
coiffés  du  fez  qui  en  criant  et  eu  gesticulant  se  disputent  comme 
leur  propriété  sa  personne  et  ses  bagages.  Lorsqu'on  a  réussi 
enfin  à  leur  échapper  et  que,  toutes  les  formalités  de  la  douane  et 
des  passeports  remplies,  on  traverse  en  voiture  le  pont  de  Galala, 
on  commence  alors  à  admirer  le  paysage  grandiose  et  unique  au 
monde  au  milieu  duquel  on  est  brusquement  transporté. 

Aspect  générai.  —  La  ville  fondée  par  Constantin  en  323  et  portée 
à  ses  dimensions  actuelles  par  Théodose  II  en  413,  Stamboul, 
suivant  l'expression  turque,  s'étend  à  l'extrémité  mamelonnée  du 
plateau  de  Thrace,  sur  une  presqu'île  triangulaire  déterminée  par 
la  mer  de  Marmara,  l'entrée  du  Bosphore  et  l'estuaire  de  la  Corne 
d'Or  qui  s'enfonce  profondément  dans  les  terres. 

Les  trois  côtés  du  triangle  ont  chacun  de  7  à  8  kilomètres  de 
longueur  ;  mais  cette  enceinte  de  21  à  24  kilomètres  ne  renferme 
qu'une  partie  de  la  population.  Au  nord,  au  delà  de  la  muraille  by- 
zantine, s'étend  le  faubourg  populeux  d'Eyoub  avec  sa  mosquée 
vénérée.  De  l'autre  côté  de  la  Corne  d'Or  se  trouvent  les  quartiers 
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habiles  par  les  Européens  depuis  le  xiii"  siècle,  Galala,  Péra, 
Kassim-Pacha.  En  face,  sur  la  côte  d'Asie,  la  ville  turque  de  Scu- 
tari  est  rattachée  administrativemeat  à  Conslantinople,  ainsi  que 
Ilaïdar-Pacha,  point  terminus  du  chemin  de  fer  anatolien,  et 
Kady-Keuï  (ancienne  Chalcédoine).  Enfin,  sur  les  deux  rives  du 
Bosphore  etsurtoutsur  la  rive  européenne,  l'agglomération  s'élend 
pour  ainsi  dire  d'une  manière  continue  jusqu'à  Bnyuk-Déré,  à 
8  kilomètres  de  la  mer  Noire.  On  calcule  approximativement,  car 
aucun  recensement  n'a  encore  été  fait,  que  celle  immense  agglo- 
mération comprend  environ  1.500.000  habitants  appartenant  à 
toutes  les  races  et  à  toutes  les  religions, 

Péra  et  Galata.  —  De  ces  nombreuses  localités  un  Européen  ne 
peut  guère  choisir  pour  résidence,  exception  faite  des  maisons  de 
campagne  du  Bosphore,  que  Péra  et  Galala.  C'est  sur  celle  colline 
que  s'élend  depuis  le  xiu^  siècle  la  ville  franque,  la  seule  partie 
de  Conslantinople  qui  ait  eu,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  une  voirie 
approximative,  des  maisons  en  pierre  de  taille,  des  hôtels  et  des 
restaurants  à  l'européenne.  C'est  là  que  s'élèvent  les  palais  des 
ambassadeurs,  entourés  chacun  des  œuvres  organisées  par  ses 
nationaux,  église?,  hôpitaux,  couvents,  établissements  d'ins- 
truction. C'est  là  aussi  qu'est  le  centre  du  commerce  européen. 
La  grande  rue  de  Péra  est  bordée  de  magasins  dont  les  montres 
ofïrent  les  dernières  nouveautés  parisiennes,  fabriquées  trop  sou- 
vent en  Allemagne.  Dans  la  foule  cosmopolite  qui  se  presse  dans 
cette  rue  trop  étroite,  on  entend  toutes  les  langues  de  l'Europe  ; 
mais  celle  qui  les  domine  toutes  est  le  français.  Il  est  en  quelque 
sorte  la  langue  auxiliaire  de  Conslantinople.  Aucun  Turc  bien 
élevé  ne  l'ignore  et  les  gens  du  peuple  eux-mêmes  en  savent  quel- 
ques bribes.  C'est  en  français  que  les  actes  administratifs  publiés 
en  turc  sont  traduits  à  l'usage  des  Européens.  J'ai  vu  des  Anglais 
et  des  Allemands  obligés  de  parler  français  pour  se  faire  com- 
prendre des  Turcs.  A  une  époque  où  l'on  déplore  la  diminution  de 
notre  influence  en  Orient,  il  me  paraît  important  de  signaler  ce 
détail  trop  peu  connu. 

Le  centre  de  la  belle  société  pérole  est  le  jardin  des  Petits- 
Champs,  éclairé  à  l'électricité  la  nuit.  Chaque  soir,  de  9  heures  à 
minuit,  aux  sons  d'un  orchestre  municipal,  5  à  600  personnes 
viennent  s'y  admirer  mutuellement  en  tournant  en  rond  dans  un 
espace  grand  comme  un  mouchoir  de  poche.  On  pourrait  avoir 
decejardin  une  vue  admirable  sur  la  Corne  d'Or  ;  mais  elle  est 
interceptée  par  un  épais  rideau  d'acacias,  et  il  en  est  ainsi  à  peu 
près  partout.  Il  semble  que,  dans  ce  pays  admirable,  les  habitants 
se  soient  ingéniés  à  fermer  les  horizons. C'esl  à  peine  si,  du  jardin 
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du  Taxim,  situé  plus  haut,  on  a  une  échappée  sur  le  Bosphore. 
Ces  endroits  frivoles  sont  d'ailleurs  devenus  historiques.  Ce  fui  au 
jardin  des  Petits-Champs  qu'en  1909  les  Jeunes-Turcs  vinrent 
tenir  leurs  meetings  et,  en  face  du  ïaxim,  se  trouve  la  caserne 
d'artillerie  où  les  régiments  de  Salonique  qui  marchaient  sur 
YIdizKiosk  rencontrèrent  la  seule  résistance  sérieuse.  L'angoisse 
était  grande  alors  à  Fera,  et  l'on  raconte  couramment  que,  si  la 
révolte  avait  tardé  de  24  heures,  l'Europe  aurait  eu  à  déplorer  le 
massacre  de  ses  ambassadeurs  et  Je  la  plupart  de  ses  nationaux, 

Galata  s'étend  sur  les  tlancs  de  la  colline  jusqu'à  la  Corne  d'Or, 
où  l'on  arrive  par  une  pente  très  raide  que  suit  une  rue  invrai- 
semb'able.  Elle  a  eu  autrefois  des  escaliers  ;  mais  il  n'en 
reste  que  des  débris,  qui  sont  un  danger  de  plus  pour  le  piéton. 
Fort  heureusement  un  funiculaire  souterrain,  le  Tunnel,  permet 
d'atteindre  le  port  plus  facilement.  Au  milieu  des  ruelles  sordides 
dont  se  compose  Galata  se  dresse  encore  le  donjon,  qui  est  à  peu 
près  le  seul  reste  de  l'enceinte  élevée  par  les  Génois  au  xiv^  siècle. 
Plus  bas  commencent  les  quartiers  maritimes,  à  travers  lesquels 
on  atteint  les  docks  et  les  quais  d'embarquement  des  paquebots. 
C'est  une  collection  de  bouges  infâmes,  comme  on  en  trouve  dans 
tous  les  ports  méditerranéens,  et  où  les  forbans  de  toutes  les 
nationalités  se  sont  donné  rendez-vous. 

Les  ponts.  —  Avant  de  pénétrer  à  Stamboul,  il  est  nécessaire  de 
faire  une  halte  de  quelques  instants  sur  le  pont  de  Galata,  où  se 
présente  en  quelque  sorte  en  raccourci  toute  la  vie  de  Couslanti- 
nople.  Deux  ponts  de  4o0  mètres  de  longueur,  formés  d'un  tablier 
de  bois  installé  sur  des  caissons  de  tôle  insubmersibles,  unissent 
les  deux  rives  de  la  Corne  d'Or  et  séparent  en  même  temps  le  port 
commercial  du  port  militaire.  Le  plus  fréquenté  est  le  iXouveait 
ponl  ou  pont  de  Galata.  A  l'entrée  se  trouvent  les  cabanes  des 
receveurs  qui  réclament  2  paras  (0  fr.  05)  de  chaque  piéton,  et, 
comme  la  foule  est  trop  nombreuse,  quatre  receveurs  se  tiennent 
au  milieu  du  pont  et,  leurs  sébilles  à  la  main,  ont  l'air  de  faire  la 
quête.  Ce  pont  est  une  véritable  Babel  où  se  confondent  toutes 
les  races  et  où  l'on  entend  toutes  les  langues.  L'allluence  est 
encore  augmentée  par  les  stations  de  bateaux-mouche  du  Bos- 
phore et  de  la  Corne  d'Or  dont  les  pontons  d'embarquement  sont 
appuyés  aux  caissons.  Leurs  horaires  sont  fixés  d'après  l'heure 
à  la  turque.  Les  trottoirs  sont  trop  étroits  pourla  foule  qui  circule 
au  milieu  du  pont  sans  se  soucier  des  voilures  ou  des  chevaux, 
dont  le  galop  désordonné  étonne  au  premierabord  ;  mais  on  cons- 
tate qu'il  n'arrive  jamais  d'accident.  Ce  pont  est  naturellement  le 
rendez-vous  de  tous  les  camelots  ou  crieurs  de  journaux,  et  l'on 
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peut  y  voir  la  collection  de  tous  les  petits  métiers  qui  encombrent 
les  rues  de  Constaulinople  et  leur  donnent  un  caractère  si 
pittoresque  :  le  marchani  d'eau,  dont  le  rôle  est  si  important,  le 
cireur  de  chaussures,  non  moins  indispensable  dans  une  ville  où 
l'on  ne  peut  faire  un  pas  sans  être  couvert  de  poussière  et  oîi 
chacun  cependant  met  sa  coquetterie  à  porter  des  bottines  tou- 
jours resplendissantes,  le  drogman  ofTicieux  embusqué  sur  le 
passage  des  étrangers  et  toujours  prêt  à  leur  venir  en  aide  mal- 
gré eux.  Ajoutons-y  les  portefaix,  qui  sont  si  utiles  dans  un 
pays  où  l'état  des  rues  rend  les  charrois  à  peu  près  impossibles. 
Le  corps  plié  littéralement  en  deux,  ils  ont  sur  le  dos  un  véritable 
bât  en  cuir  sur  lequel  s'élèvent  des  pyramides  d'objets  de  toute 
nature.  J'en  ai  vu  un  qui  portait  en  travers  12  cliaises  de  salle  à 
manger  liées  ensemble.  S'il  s'agit  de  fardeaux  plus  lourds,  comme 
des  barriques,  on  les  suspend  à  des  tringles  de  bois  très  flexibles 
que  plusieurs  hommes  portent  sur  leurs  épaules.  Les  cortèges 
de  ce  genre  traversent  fréquemment  le  pont  et  ne  contribuent 
pas  à  faciliter  la  circulation. 

Bien  que  la  plupart  des  hommes  qui  passent  sur  ce  pont  por- 
tent le  veston  européen  et  soient  coiffés  du  fez,  on  trouve  au 
milieu  de  celte  foule  une  étonnante  variété  de  costumes  dont 
les  couleurs  parfois  criardes  resplendissent  au  grand  soleil.  Ce 
sont  d'abord  les  dames  turques,  le  voile  soigneusement  rabattu 
sur  la  figure,  dont  la  loilelte  austère  à  larges  manches  tieiit  le 
milieu  entre  le  domino  du  carnaval  et  le  costume  d'une  religieuse. 
Les  plus  pauvres  portent  la  robe  de  bure,  mais  la  majorité  a 
adopté  la  soie  noire  ;  quelques-unes  seulement  ne  redoutent  pas 
des  couleurs  plus  voyantes,  orangé,  lilas,  bleu  ciel,  rose  tendre. 
Puis  ce  sont  les  imams  des  mosquées,  vêtus  d'une  ample  redin- 
gote grise  ou  d'un  long  caftan  noir  ;  on  les  reconnaît  au  turban 
blanc  qui  entoure  leur  fez.  D'autres,  qui  ont  fait  le  pèlerinage  de 
la  Mecque,  arborent  le  turban  vert.  Ici  des  derviches  à  longue 
robe  et  à  bonnet  conique  croisent  des  popes  grecs  et  arméniens 
ou  des  religieux  latins.  Ou  bien  passent  des  paysans  anatoliens, 
chaussés  de  grosses  bottes  et  restés  fidèles  au  costume  national  : 
culotte  courte,  petite  veste  soutachée  à  boutons  dorés  et  gros 
turban  enroulé  autour  du  fez.  L'armée  contribue  encore  par  ses 
uniformes  à  augmenter  la  variété,  bien  que  la  couleur  kaki  qu'on 
lui  a  imposée  ne  soit  pas  très  réjouissante.  Les  soldats  sont  assez 
mal  tenus  ;  les  olïiciers,  au  contraire,  surtout  ceux  de  la  garde  qui 
conservent  l'uniforme  bleu,  se  font  remarquer  par  leur  élégance. 
Officiers  et  soldats  portent  au  lieu  du  fez  la  toque  d'astrakan  à 
fond  brodé  qui  les  coiffe  assez  bien. 
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L'éléganle  mosquée  delà  sultane  Validé,  qui  se  trouve  située  à 
rextrémité  du  pont,  complète  pour  ainsi  dire  le  paysage.  C'est 
une  des  mosquées  les  plus  fréquentées  de  Stamboul,  et  rien  n'est 
plusjcurieux  que  la  foule  bigarrée  qui,  à  toute  heure  du  jour,  monte 
ou  descend  les  marches  de  son  perron  monumental.  A  deux  pas 
se  trouve,  sur  le  quai  même,  un  des  marchés  les  plus  pittoresques 
et  les  plus  fréquentés  de  Constantinople.  C'est  là  que  l'on  prend 
l'antique  tramway  à  chevaux  qui  traverse  Stamboul. 

Enfin,  ne  quittons  pas  ce  pont  merveilleux  sans  remarquer  les 
véhicules  et  bêles  de  somme  de  toute  sorte  qui  représentent  tons 
les  âges  de  la  civilisation,  depuis  les  caravanes  de  chameaux  des 
temps  bibliques  jusqu'au  massif  autobus  qu'une  société  vient 
d'installer  pour  faire  le  service  de  la  gare  de  Stamboul  à  Top-Hanè. 
On  y  trouve  même  quelques  automobiles  et  des  bicyclettes,  et 
l'on  ne  peut  qu'admirer  l'héroïsme  de  ceux  qui  n'hésitent  pas 
ainsi  à  risquer  leur  vie,  non  pour  aller  plus  vite  (ce  qui  est  im- 
possible dans  les  rues  de  Stamboul),  mais  pour  se  mettre  à  la 
hauteur  des  progrès  occidentaux. 

Stamboul  ;  caractères  généraux.  —  Le  pont  traversé,  nous 
voici  enfin  dans  Stamboul,  et  d'abord  l'on  est  comme  perdu  au 
milieu  d'un  océan.  Mille  rues  sont  enchevêtrées  les  unes  dans  les 
autres  ;  aucune  n'est  droite,  etplusieurs,  après  avoir  tourné  autour 
d'uQ  îlot  de  maisons,  reviennent  à  leur  point  de  départ.  Pour  se 
diriger  sans  guide  au  milieu  du  dédale  des  rues,  il  faut  se  servir 
bravement  d'une  boussole  ;  les  plans  indiquent  quelques  points  de 
repère,  mais  tous  sont  inexacts,  car  aucun  plan  de  Stamboul  n'a 
encore  été  levé  d'une  manière  scientifique,  et  des  ingénieurs  fran* 
çais  travaillent  en  ce  moment  à,  combler  cette  lacune. 

Lorsqu'il  fonda  sa  nouvelle  Rome,  Constantin  voulut  qu'elle 
comprit  sept  collines  à  l'image  de  l'ancienne.  Ce  nombre  est  fie* 
tif  ;  mais  l'existence  de  plusieurs  collines  séparées  par  des  vallées 
assez  profondes  est  très  réelle.  On  peut  les  diviser  en  deux  grou- 
pes, occidental  et  oriental,  séparés  par  la  dépression  du  Lycos,  oîi 
se  trouvent  en  pleine  ville  des  prairies  et  des  champs  qui  forment 
comme  une  oasis  de  verdure.  Les  crêtes  qui  couronnent  les  hau- 
teurs à  l'est  sont  marquées  par  des  édifices  importants,  le  Vieux 
Sérail  (ancienne  Acropole),  Sainte-Sophie,  le  Seraskierat  (minis- 
tère de  la  guerre,  ancien  Capitole),  mosquée  de  Soliman,  Mehmed 
Fali  Djami  (Mahomet  II,  ancienne  église  des  Saints-Apôtres  où 
étaient  enterrés  (es  empereurs  byzantins).  C'est  au  milieu  de  ces 
collines  que  sont  construits,  comme  au  hasard,  les  quartiers  turcs. 
Toutes  les  maisons  sont  en  bois  ;  toutes  se  ressemblent  et  n'in- 
diquent que  par  leurs  dimensions  plus  ou  moins  grandes  la  condi- 
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tien  sociale  de  leurs  habitaals.  Du  côté  de  la  rue,  elles  ne  présen- 
tent que  des  loggias  couvertes  de  fenêtres  grillées  ;  par  derrière 
se  trouve  toujours  un  petit  jardin.  Il  m'a  été  donné,  par  le  plus 
grand  des  hasards,  de  pénétrer  dans  une  de  ces  maisons.  A. 
l'entrée  se  trouve  un  large  seuil  élevé  d'une  marche  où  les  habi- 
tants ont  toujours  soin  de  se  déchausser.  On  entre  dans  une  sorte 
de  salon-vestibule,  sans  autre  mobilier  qu'un  divan  bas  le  long 
des  murs  ;  cette  pièce  planchéiée  était  d'une  propreté  méticu- 
leuse et  formait  un  contraste  frappant  avec  le  jardin,  où  s'entas- 
saient des  débris  de  toute  sorte  au  milieu  d'une  forêt  vierge  de 
mauvaises  herbes. 

Cette  architecture  de  bois  est  éminemment  favorable  aux  incen- 
dies et  il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  de  nuit  qu'il  n'en  éclate  quel- 
ques uns.  Des  quartiers  entiers  sont  ainsi  dévastés,  et  leurs  habi- 
tants, incapables  dereconstruire  leurs  maisons,  s'en  vont  chercher 
fortune  ailleurs.  Les  quartiers  de  Constantinople  sont  donc  in- 
terrompus par  de  véritables  zones  de  ruines,  au  milieu  desquelles 
il  est  parfois  difTicile  de  circuler.  De  grandes  bâtisses  à  la  fran- 
que,  la  Dette,  la  Banque  Ottomane,  la  Sublime  Porte,  THôlel  des 
Postes,  semblent  dépaysés  au  milieu  de  celte  ville  d'un  autre 
âge,  mais  aussi  peu  monumentale  que  possible.  L'état  de  la  voirie 
n'est  pas  fait  pour  diminuer  celte  impression.  Sans  doute,  une 
œuvre  de  salubrité  publique  a  été  accomplie,  lorsqu'on  a  supprimé 
les  fameux  chiens  qui  nichaient  dans  les  creux  des  pavés.  Je  ne 
voudrais  pas  attrister  les  âmes  sensibles  ;  mais  tous  ceux  qui  ont 
connu  Constantinople  avec  les  chiens  m'ont  fait  part  du  soulage- 
ment qu'ils  avaient  éprouvé  à  les  voir  partir  pour  les  îles  des 
Princes.  Il  y  a  maintenant  pour  les  remplacer  un  service  de  voi- 
rie :  dire  qu'il  fonctionne  très  bien  serait  exagéré;  mais  nos 
grandes  villes  d'Europe  n'ont-elles  pas  elles  aussi  des  progrès  à 
faire  sous  ce  rapport?  Mais,  si  les  chiens  sont  partis,  les  creux  des 
pavés  subsistent  toujours,  et  je  ne  connais  pas  de  supplice  com- 
parable à  celui  d'une  promenade  en  voiture  à  travers  ces  rues. 
Ajoutez  que  les  cochers  de  Constantinople  ne  connaissent  guère 
que  le  grand  galop  et  qu'ils  descendent  sans  aucun  frein  des 
pentes  qui  efTraieraient  nos  automédons.  On  est  souvent  tout 
étonné  d'arriver  encore  vivant. 

Malgré  tous  ces  inconvénients,  ce  qui  fait  le  charme  des  rues 
de  Constantinople,  c'estleur  cachet  pittoresque,  qu'aucun  progrès 
européen  n'a  encore  altéré,  et  la  population  si  amusante  qui  les 
parcourt.  Dans  une  pareille  ville,  le  vrai  mode  de  locomotion 
consiste  à  aller  achevai  ou  à  âne.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
de  gros  Turcs  chargés  de  paquets  et  montés  sur  de  tout  petits 
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ânes.  Les  ânes  font  aussi  une  grande  concurrence  aux  portefaix 
et  même  aux  chameaux  pour  le  transport  des  fardeaux.  On  les 
emploie  à  tous  les  métiers  et  on  voit  souvent  de  véritables  cara- 
vanes de  petits  ânes  portant  en  travers  sur  leur  dos  d'immenses 
planches  de  construction.  Lorsqu'une  caravane  de  ce  genre  tra- 
verse une  rue  peuplée,  elle  produit  régulièrement  un  embarras 
de  voitures  ;  la  circulation  est  arrêtée  pour  un  bon  quart  d'heure, 
et  il  faut  entendre  les  cris  de  colère  et  les  jurons  dans  toutes  les 
langues  qui  accueillent  les  malheureuses  bêtes.  On  se  demande 
comment  elles  s'en  tireront;  mais,  en  Orient,  tout  finit  toujours  par 
s'arranger. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  le  commerce  européen  n'était  guère 
représenté  à  Stamboul.  Bien  qu'on  trouve  aujourd'hui  des  librai- 
res, des  marchands  de  nouveautés,  et  même  d'appareils  photo- 
graphiques, la  plupart  des  boutiques  ont  conservé  leur  aspect 
oriental.  Plusieurs  rues  sont  bordées  d'arcades,  comme  l'étaient 
sans  doute  celles  de  la  Byzance  impériale,  et  c'est  là  que  s'ins- 
tallent de  préférence  les  cafés  dont  les  petits  tabourets  sans 
dossier  sont  toujours  garnis  de  clients  nombreux,  qui  boivent  de 
l'eau  fraîche  ou  du  café,  fument  le  narghileh  ou  rêvent  simple- 
ment perdus  dans  leurs  pensées,  roulant  dans  leur  doigt  les  grains 
du  chapelet  d'ambre  et  de  corail  à  l'aide  duquel  tout  bon  Oriental 
satisfait  son  besoin  d'activité.  Parmi  les  autres  métiers  les  plus 
fréquemment  représentés,  il  faut  noter  le  marchand  de  pastè- 
ques vertes  à  la  chair  sanguinolente,  les  nombreux  magasins 
d'alimentation  qui  débitent  des  mets  ou  des  boissons  de  couleur 
et  de  parfum  étranges,  les  marchands  de  tabac  en  même  temps 
changeurs  de  monnaies,  les  marchands  de  chaussures  qui  ont 
tous  les  articles  suspendus  devant  leur  échoppe,  les  repasseurs 
de  fez  toujours  affairés,  car  un  fez  bien  lustré  et  des  souliers  bien 
cirés  sont  les  deux  grandes  coquetteries  du  Turc.  La  vieille  indus- 
trie orientale  de  la  chaudronnerie  est  aussi  toujours   tlorissante. 

Mais  le  principal  centre  du  commerce  est  le  fameux  Grand 
Bazar,  véritable  ville  avec  les  92  rues  que  forment  ses  galeries 
voûtées  et  bordées  d'échoppes.  Chaque  corporation  y  a  son  quar- 
tier spécial  :  ici  les  tapis,  là  les  bijoutiers,  plus  loin  les  pelle- 
tiers ;  rien  ne  peut  mieux  donner  l'idée  de  ce  que  devaient 
être  nos  foires  du  Moyen  Age.  La  disposition  des  échoppes,  avec 
leurs  estrades  sur  lesquelles  le  marchand  assis  en  tailleur  inter- 
pelle les  passants,  est  des  plus  pil  toresques.  J'avoue  que  la  nature 
des  marchandises  exposées  m'a  causé  quelque  désillusion.  Pour 
quelques  beaux  tapis  de  Smyrne,  que  de  camelote  occidentale, 
que  de  mobiliers  prétendus  orientaux  et  fabriqués  en  Allemagne  1 
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Enfin,  pour  achever  de  décrire  les  rues  de  Stamboul,  il  ne  faut 
pas  oublier  de  noter  le  nombre  vraiment  extraordinaire  de  mos- 
quées de  toute  dimension,  de  medressés  (écoles),  d'hospices,  de 
turbehs  où  sont  enterrés  des  personnages  vénérés  et  de  petits 
cimetières  abandonnés  que  l'on  rencontre  à  chaque  pas.  Les  grands 
cimetières  sont  situés  hors  des  murs,  et  dans  cette  ville,  où  il  n'y 
a  pas  un  seul  jardin  public,  où  les  places  sont  presque  toujours 
exigul'S  et  dépourvues  d'ombre,  ils  remplacent  les  promenades  ; 
c'est  sous  leurs  admirables  cyprès  que  l'on  va  en  famille  faire  la 
collation  l'après-midi  du  vendredi.  L'entretien  de  ces  cime- 
tières n'est  guère  plus  édifiant  que  celui  des  autres  monu- 
ments publics  ;  mais  rien  n'égale  la  mélancolie  de  ces  champs 
de  repos  avec  leurs  rangées  de  stèles  surmontées  de  turbans  ou 
de  fez  qui  indiquent  la  situation  sociale  du  défunt. 

Tel  est  l'aspect  général  de  Stamboul  :  si  le  temps  ne  nous  fai- 
sait défaut,  chaque  quartier  mériterait  une  élude  spéciale  ;  car 
chacun  d'eux  a  sa  physionomie  propre,  et  forme  pour  ainsi  dire 
une  ville  dans  la  ville.  Aux  deux  extrémités  nord-ouest  et  sud- 
ouest  se  trouvent  le  quartier  grec  du  Phanar  et  le  quartier  armé- 
nien de  Psamatliia.  Là,  les  femmes  sortent  sans  voile,  les  rues 
sont  presques  propres  et  les  fenêtres  sont  dépourvues  de  gril- 
lages. La  colonie  grecque  du  Phanar  est  groupée  autour  de  la 
grande  cathédrale  de  briques,  auprès  de  laquelle  habite  Sa  Béati- 
tude le  patriarche  des  Romains.  Ce  titre  respectable  est  un  des 
derniers  vestiges  du  passé  byzantin.  Non  loin  de  là,  sur  la  Corne 
d'Or,  s'étend  la  grande  cathédrale  bulgare,  aussi  neuve  et  non 
moins  prétentieuse.  Tout  autour  sont  des  rues  très  pittoresques, 
dont  plusieurs  sont  ombragées  d'une  treille  qui  forme  comme  un 
pont  d'une  maison  à  l'aulre. 

Plus  au  nord,  au  delà  de  la  muraille  byzantine,  s'étend  le  fau- 
bourg musulman  d'Evoub,  que  l'histoire  d'Azyadé  a  rendu  popu- 
laire. Je  me  reprocherais  de  décrire  devant  vous  Constantinople 
sans  vous  faire  accomplir  ce  pèlerinage  obligatoire  ;  mais  nous 
prendrons,  si  vous  le  voulez  bien,  le  chemin  des  écoliers,  que  j'ai 
suivi  moi-même  et  qui  nous  fera  mieux  connaître  les  alentours  de 
Constantinople.  Je  pris  un  malin  le  tramway  qui  remontelagrande 
rue  de  Péra,  jusqu'à  son  point  terminus  au  faubourg  de  Chichli. 
A  mesure  qu'on  s'éloigne  du  centre,  la  ville  a  un  caractère  de  plus 
en  plus  européen  et  elle  se  termine  par  de  grands  immeubles,  qui 
lui  donnent  l'aspect  lamentable  d'un  faubourg  parisien.  Puis  les 
maisons  cessent,  et,  par  une  piste  poussiéreuse,  on  traverse  un 
immense  plateau  dénudé. 

Au  milieu  de  ce  désert,  s'élèvent  tout  battant  neuf  le  séminaire 
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et  l'hôpital  bulgares.  Tout  en  face,  des  ouvriers  étaient  en  train 
de  travailler  sur  une  grande  place  plantée  d'arbres  étiques,  au 
milieu  de  laquelle  s'élevait  un  monument  d'aspect  étrange,  une 
sorte  de  pièce  de  canon  sur  un  piédestal.  C'est  la  place  et  la 
colonne  de  la  Liberté,  destinées  à  commémorer  la  Révolution.  Le 
monument  sera-t-il  jamais  achevé  ?  L'avenir  le  dira.  Ensuite,  c'est 
le  désert  qui  commence  ;  sans  quelques  buissons  d'épines,  la  sté- 
rilité serait  complète.  Le  vent  du  nord  souffle  avec  rage,  et,  par 
instant,  au  loin,  vers  l'ouest,  on  aperçoit  au-dessus  du  brouillard, 
comme  en  un  rêve,  les  mosquées  ei  les  maisons  de  Stamboul. 

Mais,  bientôt,  des  ravins  profonds  entaillent  le  plateau  et  une 
vallée  assez  verdoyante  laisse  voir  à  son  extrémité  la  naissance 
de  la  Corne  d'Or.  C'est  la  vallée  des  Eaux  Douces  d'Europe,  fré- 
quentée l'hiver  par  la  belle  société  de  Stamboul.  En  ce  moment 
elle  est  déserte,  et  c'est  h  peine  si,  sur  ma  route,  je  rencontre 
un  conducteur  de  buffles,  dont  l'attelage  rustique  me  rappelle 
celui  de  nos  paysans  d'Auvergne.  Bientôt  j'arrive  aux  pelou- 
ses  plantées  d'arbres  vénérables  au  milieu  desquelles  coule 
le  Barbyzès.  C'est  une  jolie  rivière  contenua  par  des  quais  de 
marbre  qu'interrompent  des  embarcadères.  Des  ponts  en  bois, 
très  surhaussés,  le  traversent  et  conduisent  à  une  mosquée.  C'est 
là  que  l'on  vient  se  promener  en  caïque.  Juste  au  moment  où  je 
me  demandais  comment  s'effectuerait  mon  retour,  j'aperçois, 
comme  dans  un  conte  de  fée,  une  de  ces  embarcations  aux  bords 
relevés  avec  un  vieux  rameur  à  tête  de  forban  qui  me  fait  des  si' 
gnaux.  Marché  conclu  pour  la  moitié  d'un  medjidié,  il  me  dépo- 
sera à  l'escale  d'Eyoub,  et  me  voilà  descendant  le  Barbyzès  qui 
serpente  joliment  au  milieu  des  prairies  et  des  maisons  de  plai- 
sance à  la  turque. 

Mais,  bientôt,  la  verdure  cesse  et  la  rivière  élargie  coule 
entre  des  croupes  dénudées.  Une  sorte  de  rade  marque  l'em- 
bouchure de  la  seconde  rivière  qui  se  jette  dans  l'estuaire,  le 
Kydaris  ;  la  barque,  portée  par  les  vagues,  commence  à  danser 
et  nous  nous  trouvons  à  l'entrée  de  la  Corne  d'Or,  marquée 
sur  la  rive  gauche  par  une  sorte  de  cap,  tandis  que  sur  la  rive 
droite  se  découpe  la  jolie  baie  au  milieu  de  laquelle  se  dresse 
la  blanche  mosquée  d'Eyoub.  C'est  là  que  nous  abordons,  et, 
aussitôt,  je  me  dirige  vers  la  mosquée.  C'est  vendredi,  il  est 
4  heures  à  la  turque  et  10  heures  à  la  française  :  et,  de  toute  part, 
les  fidèles  viennent  faire  leurs  dévotions.  La  rue  qui  y  mène  est 
bordée  d'échoppes  qui  sont  un  véritable  musée  d'objets  exo- 
tiques. Par  la  porte  enlr'ouverte,  j'aperçois  la  cour  remplie  de 
pigeons.  J'y  pénètre,  sans  que   personne  fasse    attention  à  moi. 
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Des  arbres  admirables  et  d'âge  séculaire  entretiennent  dans  celle 
cour  une  agréable  fraîcheur.  Autour  de  moi  c'esl  comme  le  bour- 
donnement confus  d'une  ruche.  Ici  des  fidèles  font  leurs  ablutions 
à  la  fontaine;  là  un  marchand  de  parfums  fait  fortune  en  couvrant 
d'eau  de  rose  les  chapelets  qu'on  lui  présente  ;  d'autres  jouent 
avec  les  pigeons  ou  semblent  plongés  dans  leurs  rêves.  Dans  cette 
foule  assez  compacte,  pas  le  moindre  tumulte,  une  décence  par- 
faite et  pas  le  moindre  regard  malveillant  pour  l'infidèle  que 
j'étais. 

(A  suivre.)  L.  Bkéuieh. 


Agrégation 
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Agrégation  de    Philosophie. 

HISTOIRE  DE   LA   PUILOSOPHIE. 

Philosophie  ancienne. 
Socrate;  les  Socratiques  imparfaits  ;  Platon. 

Philosophie  moderne. 
Malebranche;  Berkeley;  Hume. 

EXPLICATION. 

Platon  :  Le  Philèbe. 

Aristote  :  Politique,  livre  I 

Marc  Aurèle  :  E-.?  Éajxôv,  livre  XII. 

CicÉuoN  :  Premiers  académiques,  livre  II  (commençant  par  : 
Magnum  ingenium  L.  Luculli  ..,  et  finissant  par  :...  ad  naviculas 
nostras  descendimus.) 

LucRÈCK  :  De  Nalura  Rerum,  livre  V. 

Descartes  :  IV^  Méditation. 

Kant  :  Critique  de  la  Raison  pratique,  partie  I,  livre  II  :  Dialec- 
tique de  la  Raison  pure  pratique. 

CouRNOT  :  Traité  de  l'enchaînement  des  idées  fondamentales  dans 
les  sciences  et  da^is  Vhistoire,  livres  II  et  III. 


AGRÉGATION   DES   LETTRES 


AUTEURS  GRECS. 


Anthologie  des  lyriques  grecs,  édition  Buchholz,  5*  édition,  par 
Silzler  :  tome  II,  pages  5  à  GO(Aicman,  Alcée,  Sapho,  Stésichore. 
Ibycos,  Anacréon,  Simonide). 

Euripide  :  Hélène. 
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Thucydide  :  Livre  Vil. 

Plutarque  :  Des  délais  de  la  justice  divine. 

auteurs  latins. 

Catulle  :  Poèmes  LXI,  LXII,  LXlll,  LXIV,  LXVL 

Virgile  :  Enéide,  VIII. 
Salluste  :  Catilina. 

Pëthone  :   Festin    de    7 rimalcion  (S atyricon,  ch.  wvi  :  \ener ai 
lertius  dies...,  —  ch    lxxix). 

auteurs  français. 

Adam  de  la  Halle  :  Le  jeu  de  la  Feuillée. 

Rabelais:  Le  Quart  livre  de  Pantagruel  (prologues  et  ch.  i-xi). 
Racine  :  Lettre  à  Vauleur  des  Hérésies   imaginaires  et   des  deux 
Visionnaires. 

Lettre   aux  deux   apologistes  de  l'auteur  des    Hérésies 
imaginaires. 

Abrégé  de  V histoire     de    Port-Roijal,    1'"^   partie   (éd. 
Hachette,  in-16,  t.  111,  p.  1-72). 
Athalie. 
FÉNELON  :  Lettres  spirituelles  (éd.  Hachette,  in-16,  p.  97-177). 
Rousseau  :  Nouvelle  Héloise,  4^  partie. 

P.-L.  Courier  :  Pamphlets  politiques  (éd.   Jouaust,  t.  1,  p.    33- 
191). 

Pamphlet  des  pamphlets  {ib.,  II,  134-156). 
MicQELET  :  Le  Peuple. 
Musset  :  La  Coupe  et  les  Lèvres.  —  liolla. 
Sully-Phud'homme  :  Les  vaines  Tendresses. 
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auteurs  grecs. 


Homère  :  Iliade,  chant  XXII. 
Thucydide  :  Livre  VII. 


auteurs  latins. 


CicÉRON  :  Lettres  à  Quintus.,  livre  1*''. 

Commentoriolum  petitionis,  attribué  àQuintus  Cicéron. 
Virgile  :  Enéide,  livre  VIII. 
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PÉTRONE  :  Festin  de  Trimalcion  (Sati/ricon,  ch.  xxvi  :  Venerat 
terlius  dies...,  —  lxxix). 

AUTEURS    FRANÇAIS. 

Rabelais  :  Le  Quart  livre    de  Pantagruel   (prologues   et   chap. 

I-XI). 

Rac]NE  :  Est her.  —  Athalie.  — Abrégé  de  V Histoire  de  Port- 
Royal  (f^  partie).  Lettre  à  l'auteur  des  Hérésies  imaginaires  et  des 
visionnaires  et  Lettre  aux  deux  apologistes  de  l'auteur  des  Hérésies 
imaginaires. 

Voltaire  :  Lettres  philosophiques.,  édition  critique,  par  Gustave 
Lanson.  2  vol. 

MiciiELET  :  Tableau  de  la  France. 

Sully-Prudhomme  :  Les  vaines  Tendresses. 


AGRÉGATION  D'HISTOIRE  ET  GÉOGRAPHIE 

Histoire  ancienne. 

I.  Les  Mèdes  et  les  Perses,  des  origines  à  la  conquête 
d'Alexandre  (334  av.  J.-C). 

II.  La  Grèce,  des  origines  à  la  fin  des  Guerres  Médiques  (479 
avant  J.-C). 

III.  Histoire  intérieure  et  extérieure  de  l'empire  romain,  de 
l'avènement  de  Tibère  à  la  mort  de  Commode. 

Moyen  Age, 

I.  La  papauté  depuis  le  début  du  v^  siècle  jusqu'à  l'avènement 
de  Grégoire  VIL  Expansion  du  christianisme  pendant  la  même 
période. 

IL  Histoire  intérieure  et  extérieure  de  la  France  sous  les  Capé- 
tiens directs  (987-1328). 

111.  L'Italie,  du  commencement  du  xv^  siècle  à  loo9. 

Histoire  moderne    et   contemporaine. 

I.  Histoire  intérieure  et  extérieure  de  l'Angleterre,  de  1603  h 
1714. 

IL  Histoire  intérieure  et  extérieure  delà  France,  de    1713   à 

1789. 
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III.  Histoire  intérieure  et  extérieure   de   la  Prusse,  de  1792  à 
1871. 

IV.  Histoire  intérieure  de  la  Fiauce,  de  181  i  à  1875. 

Géographie. 

I.  Géographie  pliysique  générale. 

II.  La  France. 

III.  Le  peuplement  actuel  de  la  terre  :  races,  types  de  civilisa- 
tion, répartition  de  la  population,  émigration,  colonisation. 

IV.  L'Afrique. 


AGRÉGATION    D'ALLEMAND 

I.  Histoire  de  la  littérature- 

1°  Schiller,  de  1799  à  1805  :  DieJiingfrau  von  Orléans.  —    Die 
Braut  von  Messina. 
2°  Heinricu  von  Kleist  :  Penlhesilea.  —  Michaël  Kohlhaas. 
3°   Heine  (1831  à  1856)  :  Gestiïndnisse.  —  Romanzero. 

II.  Histoire  de  la  civilisation. 

1°  La  légende  du  Graal  : 

Wolfkam  von  Escuenbagu  :  Parzivnl,  livre  IX. 
Immehmann  :  Merlin  (éd\\\oa  Kiirschner). 
R.  Wagner  :  Parsifal. 

2°  Le  problème  religieux  etmoral  dans  le  romantismeallemand  : 
SciiLEiEKMACiiEK  :    llrdcn   iïber   die  Religion  (Drilte   und  fiinfte 
Rede).  —  F.  Sculegel  :  Lxicinde. 

ÎSovALis  :  Europa  oder  die  Chri.slenheit. 
3°  Le  socialisme  allemand  de  18i8. 


AGRÉGATION   D'ANGLAIS 

I.  La  vision  et  le  rêve  dans  la  littérature  anglaise  :  CeAUCER  :  7'lie 
Bouse  of  Famé,  books  I  and  H.  —  Shakespeare  :  A  Midsummer 
NighCsDream.  — Macpueuson's  Ossian  :  Fingal;  Carthon  ;  7 he 
Deaih  of  Cucullin.  —  Bvron  :  71ie  iJream  ;  Darkness  ;  The  Vision 
of  Judgment.  —  R.Kipling  :  The  Fniest  Slorg  in  ihe  World 
(Many  Inventions).  —  7'he  Brushwood  Boy  (The  Day's  Work). 
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II.  I/Influence  biblique  sur  la  lillératureet  la  société  anglaises  : 
Judith  (SweeTs  Anglo-saxon  Reader).  —  The  Révélation  of  St  John 
the  Divine  (Authorize'i  version  of  1611).  —  Milton  :  Paradiae 
J^ost,  books  VII  and  VIII.—  Bunyan  :  J'he  Pilgrim's  Prorjress.  — ■ 
W.  Hale  Wqitk  :  The  Antubiographij  of  Mark  linlherford.  The 
Deliverance  of  Mark  Ihitherford  (Fisher  Unwin). 

III.  Les  critiques  de  la  société  anglaise  contemporaine  : 
Carlyle  :  Laltfr-day  Pamphlets.  —  Ruskin  :  Sésame  and  Lilies. 
—  CuKSTERTON  :  Orthodoxij.  —  GALSwoRrnv  :  The  Island  Pha- 
risees. 


AG-'ÉGATION   D'ESPAGNOL 

V^  QUESTION.  —  L'inspirât  Ion  épique  dans  la  littérature  espagnole 
(Histoire,  romancero,  théâtre,  épopée  proprement  dite). 

Textes  : 

1.  Crùnica  gênerai,  cap.  597-600  exclusivement  :  Hisioria  de 
Carlos  J/aynff  (Édition  Menéndez  Pidal,  p.  840-43). 

2.  Romancero  ;  romances  del  Maestre  de  Calatrava  ;  de  D. 
Alo7iso  de  Aguilar  (Rom.  escogidos  de  Ducamin,  p.  49  et  p.  54). 

3.  Juan  de  Mena  :  Laberinto,  Orden  de  Marte  :  Muerte  del  Conde 
de  Niebla  ;  Muf-rte  de  I.orenzo  Dâvalos  (dans  le  Tesoro  de  Quintana, 
édit.  Baudry,  p.  33-36). 

4.  Ercilla  :  .4 roMcai^a  Canio  XVIII,  du  début  jusqu'à  l'octave  : 
El  sol  ya  poco  â  poco...  (San  Quintin). 

2^  QUESTION.  —  Situation  économique  de  V Espagne 
aux  XVl",  XVII'  et  XVIIP  siècles. 

Textes  : 

1.  Pedro  Rivadeneira  :  Tratado  de  la  religion  y  virludes  que 
debe  tener  el  principe  cristiano,  lib.  I,  c&p.  xxxvii-xxxviii.  {Bibl.  de 
Aut.Esp.,  t.  LX,  p.  514-18.) 

S.Mariana:  Tratado  de  la  moneda  de  vellùn,  cap.  xiii  {B.A.E., 
I.  XXXI,  p.  591). 

3.  Saavedra  Fajardo  :  Idea  de  un  principe  politico  cristiano... 
Empresas  66,  67,  68  {B.  A.E.,  t.  XXV). 

4.  Jovellanos  :  Informe  sobre  la  ley  agraria,  depuis  :  Segunda 
clase  :  Estorbos  morales...  jusqu'à  :  Tercera  clase  :  Estorbos  fisicos 
exclusivement.  (B.  A.E.,  t.  L.) 
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3®  QUESTION.  —  La   peinture  des  mœurs  espagnoles 
dans  le  roman  picaresque  du  XVI I^  siècle. 

Textes  : 

\.  Salas  Barbadillo  :  La  Uija  de  Celeslina,  depuis:  «  Elena, 
Méndezy  Montûfar,  aparlândose  del  camino  de  Burgos,  pasan  û 
Sevilla...  »  (page  127  de  l'édition  de  Madrid,  1907)  jusqu'à  la  fin. 

2.  V.  EsPiNEL  :  Marcos  de  Obregôn,  Descansos  I-V  inclusivement 
(5.A.£'.,  t.XVIII). 

3.  QuEVEDO  :  El  Buscôn,  cap.  xiii  à  xviii  inclusivement 
{B.A.E.,  t.  XXIII). 

Texte  latin. 
TiTE-LivE  :  Lib,  XXI,  cap.  vi  à  xvi  inclus.  (Siège  de  Sagonte). 


AGRÉGATION  D'ITALIEN 


If  Histoire  de  la  littérature. 

1.  La  nouvelle  italienne  au  A7P  sircle. 

Textes  d'explication  : 

Novellino  (texte  Gualleruzzi),  nov.  1,  24,  26,  52,69,  73,  96,  99. 
BoccACE  :  Dècaméron,  I,  3  ;  II,  5  ;  IV,  7  ;  V,  8  et  9  ;  VI,  9  et  10  ; 
VIII,  3;  IX,  8;X,7. 
Sacchetti  :  Novelle  21,  31,  03,  \  14,  140,  191. 
Dante  :  Enfer,  ch.  VI  et  VIII. 

//.  Le  porme  chevaleresque  de  VArioste  au  Tasse. 

Textes  d'explication  : 

Ariosto  :  Orlando  furioso,  c.  XLII. 

Folengo  :  Baldiis,  c.  IV,  v.  45-140  (éd.  A.  Luzio,  Bari,  1911  ; 
I.  I,  p.  100-103). 

B.  Tasso  :  Amadigi,  c.  V,  st.  1-26. 

T.  Tasso  :  Gerusalemme  libérât  a,  c.  XV  ;  et  Discorsi  deU'arte 
poetica  ed  in  particolare  sopra  il  poema  eroico,  discours  I  et  II. 
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III .  U œuvre  d'Antonio  Fogazzaro. 

Textes  d'explication  : 

Dai  nostri  poeti  viventi  (Florence,  1903),  extraits  de  Fogazzaro, 
p.  165-173. 

Piccolo  monda  antico,  P.  II,  ch.  viii  et  xii  ;  P.  III,  ch,  i. 
IlSanto,  ch.  iii-iv. 

2°  Histoire  de  lart  et  de  la  civilisation. 

I.  Michel-Ange  peintre  et  sculpteur. 

II.  Le  sentiment  national  et  les  idées  politiques  dans  la  littérature 
italienne  du  X  VII^  siècle. 

Textes  d'explication  : 

A.  D'Ancona  e  0.  Bacci  :  Manuale  délia  litteratura  ital/ana, 
t.  III.  Extraits  de  G.  CnuBRERA  :  Conforta  gli  Italiani  alla  profes- 
sione  délie  armi,  p.  284-285. 

Paolo  Sarpi  :  Religione  et  politica,  p.  301-305. 

T.BoccALUNi,   (jili  sfali  d'Europa  nel  secolo  XVII,  p.  309-317. 

A.  Tassoini  :  extraits  des  Filippiche,  p.  357-361. 

F.  Testi,  a  Carlo  Emanuele,  p.  -156-463. 

P.  SKGNiiRi,  Le  calamità  del  secolo,  p.  541-544. 

C.  M.  Maggi,  Stato  d'Italia,  T^.^li-ol5. 

V.  Da  FiLicAiA,  canzone  et  sonnets,  p.  594-598. 

3°  Auteur  latin  (pour  l'explication  orale.) 

J.  Sânnazaro  :  Egloga  IV  (Proteus),  dans  l'édition  L.  Grilli 
(Città  di  Caslello,  1899). 


Soutenances  de  thèses 


UNIVERSITÉ    D£    PARIS 


M.  Gaschel,  professeur  au  lycée  d'Angoulème 

TUKSE     COMPLÉMENTAlHl!). 

Lca  pastorales  de    Longns. 

TnÈSE    PRINCIPALE. 

La  jeunesse  de  Paul-Louis  Courier. 
Mention  1res  honorable. 


M.  Barnaud  : 

THÈSE    COMPLÉMENTAIKt;. 

Quelques  lettres  inédites  de  Pierre  Virel. 

TUÈSE   l'RINClPALE. 

Pierre  Viret  ;  sa  vie  et  son  œuvre  (  /  a  /  /-  / .)  7  /). 
Mention  très  honorable. 


M.  Braescli,  professeur  au  lycée  de  Belforl  : 

THÈSE     COMPLÉMEWTAIRE. 

Procès-verbaux  de  l'Assemblée  générale  de  la  sectiuti   des  postes 
(4  décembre   1190 — 5  septembre   1790), 
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TUÈSE     PRINCIPALE. 

La  Commune  du  I S  août  1792   [Elude  sur  lliisloire  de   Pari'i, 
du  20  juin  au  2  décembre  1792). 
Mention  1res  honorable. 


M.  Loiseau,  mailre  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres   de 
l'Université  de  Toulouse  : 

Thèse  complémentaire. 

Conlribulion  à  i élude  de  la  langue  du  jeune  Gœlhe,  diaprés  sa 
correspondance  de  1764  à  1775. 

Thèse   principale, 

L'évolulion  morale   de    Gœlhe  (les  années  de    libre  formaiion, 
1749-1794). 
Mention  très  honorable. 


M.  Oulmont  : 

TllÈSi:     CO.vlPLÉMENTAlKE. 

Les  débals  du  Clerc  et   du  Chevalier  dans  la  lilléralure  polilique 
du  Moyen  Age. 


Thèse  principale. 


Pierre  Gringoire. 
Mention  très  honorable. 


* 


M.  Jouguet,  maîlre  de  conférences  à  la  Facultés  des  Lettres  de 
l'Université  de  Lille  : 
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Thèse  complémemaibe. 
Papyrus  de  Théadelphie. 

Thèse  principale. 

La  vie  municipale  dans  l'Egypte  romaine. 
Menlion  très  honorable. 


M.  Landry,  agrégé  de  l'Université  : 

Thèse  complémentaihe. 
Cesare  Beccaria.,  scritti  e  lellere  inediti. 

Thèse  principale. 
La  théorie  du  rythme  et  le  rythme  du  français  déclamé. 


Le  Gérant  :  Fhanck  Gautron. 
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REVUE   HEBDOMADAIRE 

DES 

COURS  ET  CONFÉRENCES 

Directeur  :  N.  FILOZ 

Boileau  et  son  temps 


Cours  de  M.  AUGUSTIN    GAZIER, 

Professeur  à  l'Universilé  de  Paris. 


La  correspondance  de  Boileau  et  dâ  Racine. 

A  partir  de  1677,  l'activité  poétique  de  Boileau  paraît  tarie.  Le 
disciple  de  Juvénal  semble,  mécoonaître  le  vers  de  son  maître  : 

Facit  indignatio  versum. 

L'imitateur  d'Horace  abandonne  les  traces  de  celui  qui  fut  son 
modèle.  Depuis  le  jour  où  il  a  été  nommé  historiographe  du  roi, 
on  dirait  qu'il  n'est  plus  du  tout  possédé  du  «  démon  de  la 
poésie  ».  Il  ne  s'en  plaignait  pas  ;  au  contraire,  il  s'estimait  très 
heureux  d'avoir  été  enlevé  par  un  emploi  si  glorieux  «  au 
métier  de  la  poésie  »,  comme  il  disait.  Nous  nous  occuperons 
donc,  aujourd'hui,  de  Boileau  prosateur. 

Or  nous  ne  possédons  pas  le  monument  le  plus  important  de 
son  adivité  de  prosateur.  Pendant  trente  ans,  de  1677  à  1710,  il 
avait  travaillé  à  l'histoire  de  Louis  XIV,  d'abord  avec  Racine 
jusqu'en  1699,  puis  avec  M.  de  Valincourt,  le  modèle  du  gentil- 
homme courtois  et  poli.  Cette  œuvre  considérable  fut  anéantie 
tout  entière  à  Saint-Cloud  par  un  incendie,  qui  détruisit  la  maison 
de  M.  de  Valincourt.  Cette  perte,  si  regrettable  en  elle-même, 
l'est  moins  pour  la  connaissance  du  talent  de  Boileau  écrivain  en 
prose  ;  car  ce  n'était  pas  lui  qui  tenait  la  plume.  Les  deux  histo- 
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riographes  Iravaillaienl  ensemble,  préparaient  les  nnatériaux,  les 
classaient  pour  composer  les  chapitres,  et  là-dessus  Racine 
rédigeait.  Les  œuvres  en  prose  de   Boileau  comprennent  : 

La  Traduction  de  Longin  ; 

Les  lié  flexions  critiques  sur  quelques  passages  de  Longin  ; 
Dialogue  contre  Les  modernes   qui  font  des  vers  latins  ; 
Le  Discours  de   réception  à  i Académie  ; 

Des  opuscules  divers,    comme  la  Diasertalion  sur  l'aventure   de 
Joconde,  le    Discours  sur  le  style  des  inscriptions,  etc.  ; 
Le  Dialogue  sur  les  Héros  de  romans. 

11  y  faut  ajouter  la  correspondance,  qu'on  peut    classer  ainsi  : 

Lettres  à  diverses  personnes  ; 
Lettres  à  Racine  ; 
Lettres  à  Brossette. 

Des  premières  et  des  dernières,  nous  ne  dirons  rien.  Quelque 
intéres.^anles  qu'elles  soient,  la  correspondance  avec  Racine  est 
autrement  importante  :  elle  éclaire  l'histoire  des  relations  du 
satirique  et  de  Fauteur  de  Britannicus.  Ces  relations,  nous  avons 
vu  déjà  comment  elles  commencèrent.  Nous  avons  écarté  celte 
erreur-  d'api  es  laquelle  Racine  et  Boileau  auraient  été  camarades 
de  collège.  Au  temps  où  Racine,  âgé  de  vingt  ans,  faisait  sa  phi- 
losophie au  collège  d'Harcourt,  il  y  avait  longtemps  déjà  que 
Boileau  avait  quitté  ce  collège,  — puisqu'il  n'en  fut  élève  que 
jusqu'en  quatrième,  —  et  même  le  collège  de  Beauvais  où  il  alla 
ensuite.  Leur  amitié,  commencée  en  1663,  dura  sans  le  moindre 
nuage  jusqu'en  1699,  date  de  la  mort  de  Racine.  Ce  fut  un  si 
tendre  commerce  que  Racine,  à  son  lit  de  mort,  se  félicitait  de 
partir  le  premier  et  disait,  naïvement  —  l'égoïste  qu'il  était  — 
qu'il  se  sentait  heureux  de  mourir  avant  son  ami,  pour  n'avoir 
pas  la  douleur  de  le  pleurer. 

Si  l'amitié  consiste  dans  un  échange  d'affection  et  de  bons  offices, 
Boileau,  jusqu'en  1677,  donne  beaucoup  plus  qu'il  ne  reçoit. 
Racine  n'a  rendu  alors  aucun  service  à  Boileau  ;  il  n'a  même  pas 
eu  la  joie  de  le  faire  asseoir  à  côté  de  lui  à  l'Académie,  puisqu'il 
faudra  un  ordre  formel  du  roi  pour  l'y  faire  admettre,  en  1683.  Au 
contraire,  Boileau  est  pour  Racine  un  véritable  Mentor.  Il  reçoit 
la  confidence  de  tous  les  projets  de  tragédie.  Toutes  les  idées 
nouvelles  qui  viennent  à  l'auteur  à'Andromaque,  il  en  fait  part  à 
celui  qui  écrira  VArt  poétique.  Les  deux  amis  ont  dressé  de  concert 
le  plan  de   toutes  les  tragédies  ;   toutes  les   scènes  de   chacune 
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d'elles  ont  été  établies  d'un  commun  accord.  Nous  en  avons  la 
preuve  par  cette  scène  de  Brilannicus  que  Racine,  sur  l'avis  du 
satirique,  fit  disparaître  totalement  de  son  œuvre  ;  il  y  renonça 
même  si  bien,  que  nous  ignorerions  ce  fait,  si  la  scène  n'avait  pas 
été  retrouvée  dans  les  papiers  du  poète  tragique.  Enfin  tous  les 
vers  lie  Racine  furent  écrits  sous  l'œil  vigilant  de  Boileau,  qui 
surveilUiit  son  ami  comme  un  disciple  docile,  si  bien  qu'il  pou- 
vait se  fiatter  de  lui  avoir  appris  à  «  faire  difficilement  des  vers 
faciles».  On  ne  saurait  imaginer  tout  ce  que  la  France,  si  fière  à 
bon  droit  de  son  Racine,  doit  à  l'amitié,  à  l'atrectueuse  critique 
de  Boileau.  C'est  à  l'amitié  qui  l'unissait  à  Racine  que  pense  notre 
poète,  lorsqu'il  écrit  : 

Faites-vous  des  amis  prompts  à  vous    censurer. 

Nous  avons  vu  qu'en  1077,  après  les  représentations  tapageuses 
de  PA^'rfre  et  au  milieu  de  cette  crise  qui  devait  à  tout  jamais 
arracher  Racine  au  théâtre,  Boileau  écrivit  à  son  ami  l'Epître  VII. 
Cette  épttre  est  une  pièce  capitale  de  la  correspondance  de 
Racine  et  de  Boileau.  On  souhaiterait  de  posséder  la  réponse  en 
prose  de  Racine  et  la  contre-réponse  de  Boileau  ;  mais  il  faut 
renoncer  au  plaisir  de  lire  ces  deux  lettres,  11  y  a  aussi  beau- 
coup d'événements  importants  de  leur  vie  privée  ou  de  l'histoire 
littéraire  sur  lesquels  on  souhaiterait  d'avoir  les  lettres  des  deux 
amis  ;  mais  ils  s'écrivaient  peu. En  1677,  par  exemple,  ils  ne  s'écri- 
vaient pas,  car  ils  se  voyaient  presque  tous  les  jours.  Durant 
24  ans,  de  1663  jusqu'en  168o,  date  du  voyage  de  Boileau  à  Bour- 
bon,   ils  n'échangèrent  aucune  lettre. 

Au  xviie  siècle,  eu  effet,  la  correspondance  n'était  qu'un  pis- 
aller,  et  le  résultat  du  progrès  scientifique  a  été,  pr)ur  notre  épo- 
que, la  mort  de  la  littérature  épistolaire.  On  ne  s'écrit  plus  quand 
on  a  à  sa  disposition  les  chemins  de  fer  pour  correspondre,  d'un 
bout  de  la  France  à  l'autre,  le  télégraphe,  le  téléphone,  etc.  Si 
ces  applications  de  la  science  avaient  existé  au  xvii*  siècle,  nous 
n'aurions  peut-être  aucune  des  lettres  de  M""*  de  Sévigné.  En 
outre,  du  temps  de  Boileau,  quand  on  écrivait,  les  lettres 
n'étaient  pas  conservées.  Qui  croirait  que,  pendant  sa  longue 
existence,  Molière  n'a  pas  écrit  une  seule  lettre  ?  Or  nous  n'avons 
rien  de  lui  Nous  ne  possédons  pas  une  seule  lettre  de  Racine 
relative  à  sa  carrière  dramatique.  Par  bonheur,  grâce  au  culte 
pieux  qu'avaient  pour  leur  père  Jean-Baptiste  Racine,  l'aîné  de 
ses  fils,  et  Louis  Racine,  le  cadet,  on  a  conservé  la  correspondance 
de  Boileau  et  de  Macine. 
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Deux  circonstances  principales  motivèrent  cet  échange  de 
lettres  en  16S7  :  l'absence  de  Boileau,  qui,  malade,  asthmatique, 
atteint  d'une  extinction  de  voix,  alla  demander  la  santé  aux  eaux 
de  Bourbon  ;  en  1692-93,  le  voyage  de  Racine  qui,  en  sa  qualité 
d'historiographe,  suivit  le  roi  aux  armées.  Cette  correspondance 
n'est  pas  une  correspondance  au  sens  rigoureux  du  mol,  c'est-à- 
dire  une  suite  de  questions  et  de  réponses  ;  il  n'y  a  rien  en  elle  de 
prémédité,  rien  qui  la  rende  semblable  aux  correspondances 
des  frères  Dupuy,  de  Chapelain.  Il  n'y  a  pas  une  seule  lettre  de 
littérature  pure  et  simple;  pas  un  seul  vers  n'y  a  été  égaré, 
comme,  si  souvent,  dans  les  lettres  de  La  Fontaine  ou  de  Vol- 
taire. Boileau  et  Racine  s'écrivent  en  hommes  d'affaires,  en 
associés  qui  se  tiennent  au  courant  des  événements  du  jour,  en 
bourgeois  parisiens  avides  de  raconter  ou  d'appr^^ndre  les  menus 
faits  de  la  capitale,  en  amis  tendres  enfin,  qui  soufl'rent  du  cha- 
grin de  l'absence  et  qui  ont  hâte  de  se   revoir. 

Du  fait  que,  dans  cette  correspondance,  nous  considérons  sur- 
tout la  part  de  Boileau  qui  fait  le  sujet  de  nos  études,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  Boileau  y  ait  joué  le  rôle  prépondérant.  11  semble  que 
Boileau,  confiné  en  pleine  province,  exilé  à  Bourbin,  ou  bien  res- 
tant à  Paris  quand  Racine  suit  l'armée  et  vit  au  milieu  des  opéra- 
tions de  guerre,  ail  moins  de  clioses  à  apprendre  à  son  ami  que 
celui-ci  n'en  a  à  lui  raconter.  11  est  vrai  que  Boileau  est  célibataire, 
riche,  maître  absolu  de  lui-même  ;  il  est  logé  chez  son  neveu 
jusqu'au  jour  où  les  cris  de  la  marmaille  l'en  chasseront;  il 
est  propriétaire  à  Auteuil,  dans  la  plus  complète  indépendance. 
Racine  est  marié,  père  de  famille,  pris  par  des  obligations  mul- 
tiples. Or,  sur  les  52  lettres  que  nous  avons,  32  sont  de  Racine. 
Sans  doute,  il  s'en  est  perdu  ;  mais  il  s'en  est  perdu  aussi  bien 
des  unes  que  des  autres  et  il  reste  que  celui  qui  écrit  le  plus 
volontiers,  c'est  Racine. 

La  première  lettre  est  de  1687  ;  la  dernière  de  1698.  On 
compte  18  lettres  de  mai  à  septembre  1687,  c*est-à  dire  au  mo- 
ment du  voyage  de  Bourbon,  3  ou  4  au  temps  d'Alhalie,  23 
durant  la  guerre  de  la  ligue  d'Augsbourg,  5  durant  les  années 
1694,  95,  96,  97.  On  peut  donc  les  distribuer  en  trois  catégories  : 
celles  de  87,  celles  de  92-93  et  les  autres. 

Que  se  passa-l-il,  en  France  el  en  Europe,  pendant  cette  année 
1687  ?  Consultons,  pour  le  savoir,  V Abrogé  clironoloqique  de  l'his- 
toire de  France  du  président  Hénault.  Nous  lisons,  à  l'année  1687, 
que  «  la  fameuse  ligue  d'Augsbourg,  projetée  l  année  d'aupara- 
vant, est  conclue  pendant  le  carnaval,  à  Venise,  où  le  duc  de 
Savoie  et  l'électeur  de  Bavière   se  rendirent...  »  ;   nous  y  voyons 
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encore  que  c'est  l'année  de  la  fameuse  «  affaire  des  franchises  », 
qui  mil  en  conflit  le  roi  de  France  et  le  pape  Innocent  XI.  Le 
président  Ilénault  ajoute,  pour  finir:  «  Le  ctiâleau  de  Versailles 
fut  achevé   cette  année;  le  roi  y  logeait  déjà.  » 

Boileau,  à  Bourbon,  apprenait  tout  cela  par  la  Gnzetle  de 
France.  Racine  n'avait  qu'à  lui  mander  les  menus  faits  delà 
capitale,  ceux  de  l'histoire  littéraire.  En  1687,  l'oraison  funèbre 
du  prince  de  Condé,  prononcée  en  mars,  vient  d'être  imprimée  : 
ce  sont  les  adieux  de  Bossuet  à  l'éloquence  de  la  chaire.  Cette 
année  encore  paraissent  le  Traité  de  t Education  des  filles,  qui 
passe  inaperçu,  et  le  Poème  du  siècle  de  Louis  le  Grand,  lu  en  jan- 
vier à  l'Académie.  Le  théâtre  est  dans  le  marasme  :  Racine  n'y 
pensait  plus  que  pour  songer  au  «  compte  terrible  qu'il  aurait  à  en 
rendre  au  jour  du  jugement  ». 

Ce  qui  frappe,  dans  ces  lettres,  c'est  leur  caractère  tout  intime; 
on  y  voit  tout  l'inlérêt  que  prenait  Racine  à  la  santé  de  son  ami. 
Il  y  a,  dans  telle  de  ces  lettres,  des  détails  (jui  feraient  sourire 
en  rappelant  le  Malade  imaginaire,  si  le  sentiment  qu'on  y  sent 
n'était  pas  d'une  si  touchante  tendresse;  c'est  la  lettre  du  13  août 
1687  : 

«  Je  ne  vous  écrirai,  aujourd'hui,  que  deux  mots  ;  car,  outre 
qu'il  est  extrêmement  tard,  je  reviens  chez  moi,  pénétré  de  frayeur 
et  de  déplaisir.  Je  sors  de  chez  le  pauvre  M.  Hessein,  que  j'ai 
laissé  à  l'extrémité  :  je  doute  qu'à  moins  d'un  miracle,  je  le 
retrouve  demain  en  vie.  Je  vous  conterai  sa  maladie  une  autre 
fois  et  je  ne  vous  parlerai  maintenant  que  de  ce  qui  vous  regarde. 
Vous  êtes  un  peu  cruel  à  mon  égard,  de  me  laisser  si  longtemps 
dans  l'horrible  inquiétude  où  vous  avez  bien  dû  juger  que  votre 
lettre  à  M'"*'  Manchon  me  pouvait  jeter.  J'ai  vu  M.  Fagon  qui, 
sur  le  récit  que  je  lui  ai  fait  de  ce  qui  est  dans  cette  lettre,  a  jugé 
qu'il  fallait  quitter  sur-le-champ  vos  eaux.  Il  dit  que  leur  efïet 
naturel  est  d'ouvrir  l'appétit,  bien  loin  de  l'ôter  ;  il  croit  même 
qu  à  l'heure  qu'il  est  vous  les  aurez  interrompues,  parce  qu'on 
n'en  prend  jamais  plus  de  vingt  jours  de  suite...  Le  roi  me 
demanda,  hier  au  soir,  si  vous  étiez  revenu  :  je  lui  répondis  que 
non  et  que  les  eaux,  jusqu'ici,  ne  vous  avaient  pas  fort  soulagé. 
Il  me  dit  ces  propres  mots  :  «  Il  fera  mieux  de  se  remettre  à  son 
train  de  vie  ordinaire  ;  la  voix  lui  reviendra,  lorsqu'il  y  pensera 
le  moins.  » 

Tout  le  monde  est  charmé  de  la  bonté  que  Sa  Majesté  a  témoi- 
gnée pour  vous  en  parlant  ainsi  ;  et  tout  le  monde  est  d'avis 
que,  pour  votre  santé,  vous  ferez  bien  de  revenir.  M.  Félix 
est  de  cet  avis  ;  le  premier  médecin  et  M.  Moreau  en  sont  entiè- 


102  KEVUE    DES    COUHS    ET    CONEÉHEIMCKS 

rement...  On  dit  que  vous  trouverez  de  petits  remèdes  innocents, 
qui  vous  rendront  infailliblement  la  voix  et  qu'elle  reviendra 
d'elle-même  quand  vous  ne  ferez  rien,  M.  le  maréchal  de  Belle- 
fonds  m'enseigna  hier  un  remède  dont  il  dit  qu'il  a  vu  plusieurs 
gens  guérir  d'une  extinction  de  voix  ;  c'est  de  laisser  fondre  dans 
sa  bouche  un  peu  de  myrrhe,  la  plus  traiisparenie  qu'on  puisse 
trouver;  d'autres  se  sont  guéris  avec  la  simple  eau  de  poulet, 
sans  compter  l'érysimum  ;  enlin,  tout  d'une  voix,  tout  le  monde 
vous  conseille  de  revenir.  Je  n'ai  jamais  vu  une  santé  plus  géné- 
ralement souhaitée  que  la  vôtre. 

Venez  donc,  je  vous  en  conjure  ;  et,  à  moins  que  vous  n'ayez 
déjà  un  commencement  de  voix  qui  vous  donne  des  assurances 
que  vous  achèverez  de  guérir  à  Bourbon,  ne  perdez  pas  un  mo- 
ment de  temps  pour  vous  redonner  à  vos  amis  et  à  moi  surtout, 
qui  suis  inconsolable  de  vous  voir  si  loin  de  moi,  et  d'être  des 
semaines  entières  sans  savoir  si  vous  êtes  en  santé  ou  non.  Plus 
je  vois  décroître  le  nombre  de  mes  amis,  plus  je  deviens  sen- 
sible au  peu  qui  m'en  reste  ;  et  il  me  semble,  à  vous  parler 
franchement,  qu'il  ne   me  reste  plus  que  vous. 

Adieu,  je  crains  de  m'attendrir  follement  en  m'arrêlanl  trop 
sur  celle  réflexion.  M""*  Manchon  pense  toutes  les  mêmes  choses 
que  moi,  et  est  véritablement  inquiète  sur  votre  santé.  » 

Voilà  une  lettre,  n'est-il  pas  vrai  ?  qui  dut  arriver  à  Boileau 
avec  la  trace  des  larmes  que  répandit  Racine,  en  écrivant  les 
derniers  mots.  Voilà  aussi  qui  est  intéressant  pour  bien  com- 
prendre quel  genre  d'amitié  unissait  les  deux  poètes  ;  il  n'y  avait 
pas  dans  celle  amitié  d'épanchement  extérieur,  mais  toujours 
une  grande  politesse  ;  les  deux  amis  s'appelaient  «  mon  cher 
Monsieur  »,  pt  se  disaient  vous  cl  non  pas  tu,  comme  La  Kontiiine 
«t  Maucroix  ;  quand  Boileau  parlait  d'un  fils  de  Racine,  encore 
tout  jeune  bambin,  il  disait  :  «  .Monsieur  votre  jeune  fils  ». 

Il  est  peu  question  de  littérature  dans  ces  lettres  :  çà  et  là,  il 
est  question  de  Nicole,  d'une  oraison  funèbre  ridicule  de  Thomas 
Corneille  rééditant  Vaugel;is,  etc.  Mais  il  faut  faire  une  différence 
à  l'avantage  de  Racine.  Boileau,  très  inquiet  sur  sa  santé,  se 
lâlait  constamment  le  pouls.  Racine  était  plus  tendre,  avait  plus 
de  désintéressement,  d'attentions  délicates,  cl  son  [)rincipe  était 
de  parler  de  lui-même  le  moins  possible.  Avec  les  deux  amis 
d  ailleurs,  même  simplicité,  même  bonhomie  parfaite  et  char- 
manie. 

H  y  a,  dans  différentes  éditions,  une  lettre  de  Boileau  à  Racine, 
écnle  de  Versailles  et  qui  raconte  la  piemicre  représentation 
d'Athalie  «  dans  la  chambre  de  M'""  de  Mainlonon  »,  C'est  Aimé 
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Martin  qui  avait  publié  cette  lettre;  mais  on  a  reconnu  que  c'était 
un  Taux,  et  M.  Mesnard  ne  l'a  pas  accueillie  dans  son  édiliou  de 
Racine.  Ce  n'est  point  le  seul  exemple  de  semblable  supercherie. 
M.  Léopold  Delisle  me  montrait,  un  jour,  deux  lettres  de  Racine 
à  son  fils  qui  semblaient  toutes  deux  parfaitement  authentiques, 
et  rien  ne  pouvait  prouver  la  fausseté  de  l'une  des  deux  si  ce 
n'est  ce  détail,  auquel  n'avait  pas  fait  attention  le  faussaire,  à 
savoir  que  Racine  ne  signait  jamais  ses  lettres,  comme  il  le  dit 
lui-même  à  son  fils. 

Les  lettres  de  1692-1693  ont  un  caractère  très  précis.  Racine, 
qui  est  à  l'armée,  donne  à  son  collaborateur  des  détails  qui  pour- 
ront entrer  dans  l'hislo  re  du  règne  de  Louis  XIV,  On  se  rend 
compte,  d'après  ces  leiires,  que  l'ouvrage  auquel  travaillaient  les 
deux  amis  n'aurait  poiut  élé  une  relation  aride  et  sèche,  ni  non 
plus  une  gazette  en  style  académique.  Les  deux  historiograf)hes 
étaient  d'accord  pour  ne  pas  insister  outre  mesure  sur  les  opé- 
rations militaires,  les  batailles,  les  prises  de  villes...  Ils  voulaient 
faire  une  grande  place  aux  traits  de  mœurs,  aux  anecdotes  signi- 
ficatives. Les  lettres  de  Racine  montrent  bien  ce  dessein  ;  on  y 
trouve  des  traits  relatifs  à  Vachnn,  l'histoire  du  grenadier  Sans- 
Raison, ceUe  du  soldat  aux  quatre  gabions.  Il  est  permis  de  penser 
que  ce  récit  du  règne  eût  été  un  chef-d'œuvre  supérieur  encore 
au  Siècle  de  Louis  XIV  de  Voltaire,  si  admirable  qu'il  soit. 

Deux  billets  d'avril  1692  constituent  un  chapitre  très  touchant 
de  cette  amitié  de  deux  poètes  ;  Racine  écrit  à  Boileau,  de  Ver- 
sailles, le  8  avril  : 

«  M"^^  de  Mainlenon  m'a  dit,  ce  matin,  que  le  roi  avait  réglé  notre 
pension  à  4.000  francs  pour  moi  et  à  2.000  Irancs  pour  vous  ; 
cela  s'entend  sans  y  comprendre  notre  pension  de  gens  de  lettres. 
Je  l'ai  fort  remerciée  pour  vous  et  pour  moi.  Je  viens  aussi,  tout  à 
l'heure,  de  remercier  le  roi.  Il  m'a  paru  qu'il  avait  quelque  peine 
qu'il  y  eût  de  la  diminution  ;  mais  je  lui  ai  dit  que  nous  étions 
trop  contents.  J'ai  plus  appuyé  encore  sur  vous  que  sur  moi,  et 
j'ai  dit  au  roi  que  vous  prendriez  la  liberté  de  lui  écrire  polir  le 
remercier,  n'osant  pas  lui  venir  donner  la  peine  d'élever  sa  voix 
pour  vous  parler.  J'ai  dit  en  propres  paroles  :  «  Sire,  il  a  plus 
d'esprit  que  jamais,  plus  de  zèle  pour  Votre  Majesté,  et  plus 
d'envie  de  travailler  pnur  votre  gloire.  »  Vous  voyez,  enfin, que  les 
choses  ont  été  réglées  comme  vous  l'avez  souhaité  vous-même. 
Je  ne  laisse  pas  d'avoir  une  vraie  peine  de  ce  qu'il  semble  que  je 
gagne  à  cela  plus  que  vous  ;  mais,  outre  les  dépenses  et  les 
fatigues  des  voyages,  dont  je  suis  assez  aise  que  vous  soyez 
délivré,  je  vous  connais  si  noble  et  si  plein  d'amitié,  que  je  suis 
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assuré  que  VOUS  souhaiteriez  de  bon  cœur  que  je  fusse  encore 
mieux  traité... 

«  Je  vous  conseille  d'écrire  quatre  lignes  au  roi  et  autant  à, 
M""  de  Maintenon,  qui,  assurément,  s'intéresse  toujours  avec 
beaucoup  d  amitié  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Envoyez-moi  vos 
lettres  par  la  poste  ou  par  votre  jardinier,  comme  vous  le  jugerez 
à  propos.  » 

Boileau  répondit  le  lendemain  : 

«  Etes-vous  fou  avec  vos  compliments?  Ne  savez-vous  pas  bien 
que  c'est  moi  qui  ai,  pour  ainsi  dire,  prescrit  la  chose  de  la 
manière  qu'elle  s'est  faite?  Et  pouvez-vous  douter  que  je  ne  sois 
parfaitement  content  d'une  affaire  oîi  l'on  m'accorde  tout  ce  que 
je  demande  ?  Tout  va  le  mieux  du  monde  ;  et  je  suis  encore  plus 
réjoui  pour  vous  que  pour  moi-même, 

«  Je  vous  envoie  deux  lettres  que  j'écris,  suivant  vos  conseils, 
l'une  au  roi,  l'aulre  à  M"'«  de  Maintenon.  Je  les  ai  écrites  sans 
faire  de  brouillon  et  je  n'ai  point  ici  de  conseil  :  ainsi  je  vous  prie 
d'examiner  si  elles  sont  en  état  d'être  données,  afin  que  je  les 
réforme  si  vous  ne  les  trouvez  pas  bien...  Je  vous  d-inne  le  bonjour 
et  suis  tout  à  vous.  Je  ne  reçus  votre  lettre  qu'hier  tout  au  soir 
et  je  vous  envoie  mes  trois  lettres,  aujourd'hui  à  huit  heures, 
par  la  poste.  Voilà,  ce  me  semble,  une  assez  grande  diligence 
pour  le   plus  paresseux  de  tous  les  hommes.  » 

On  ne  saurait  rien  lire  de  plus  touchant  que  ces  deux  billets. 
Ici  le  cœur  parle  tout  seul,  et,  quand  vous  avez  entendu  chacun 
des  deux  amis  témoigner  à  l'autre  tant  de  tendresse,  ne  puis-je 
pas  vous  répéter  le  vers  de  La  Fontaine  : 

Qui  d'eux  aimait  le  mieux  ?  Que  t'en  semble,  lecteur  ? 

A  la  fin  de  leur  correspondance,  la  littérature  reparaît.  Dans 
telle  lettre,  il  est  question  d-  la  Satire  sur  les  Femmes,  dans  telle 
autre,  de  VOde  sur  la  Prise  de  Namur,  dans  une  troisième,  de 
deux  cantiques  de  Racine.  Il  est  très  curieux  de  voir  l'opinion  de 
Racine  sur  celte  fameuse  ode  pindarique, faite  pour  réhabiliter  le 
poète  grec  maltraité  par  Charles  Perrault.  L'auteur  des  chœurs 
d'Eslher  trouve  dans  cette  mauvaise  pièce  un  chef-d'œuvre  de 
poésie  lyrique.  11  n'a  pas  vu  que  le  défaut  premier  et  fondamental 
était  le  manque  d'enthousiasme  ;  le  contraire,  d'ailleurs,  eût 
étonné,  puisque  celte  ode  n'a  été  composée  que  pour  démontrer 
une  thèse.  Ce  n'est  pas  de  la  poésie  lyrique,  c'est  un  argument. 
Aussi  est-elle  d'une  faiblesse  navrante.  Elle  est  inférieure  même 
à  celle  que  Chapelain  adressa  au  cardinal  de  Richelieu  et  dont 
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j'ai  lu,  ici,  quelques  strophes.  Boileau  a  commis  cette  faute  de 
goût,  d'introduire  dans  une  grande  ode  pindarique  deux  couplets 
satiriques  :  l'un  sur  Fontenelle  et  l'autre  sur  Perrault. 

Il  n'est  pas  possible  de  croire  à  une  dissimulation  :  Racine 
était  très  sincère,  disons  même  naïf, lorsqu'il  admirait  celte  pièce, 
qui  est  le  meille^ur  exemple  des  erreurs  que  peut,  parfois,  com- 
mettre un  homme  de  goût  comme  Boileau. 

Quand  on  quitte  celle  correspondance  et  qu'on  vient  de  lire 
aussi  les  traités  dont  nous  parlions  la  dernière  fois,  l'impression 
que  l'on  garde,  c'est  que  Boileau  est  un  prosateur  de  grand 
mérite.  Sur  ce  point,  il  est  très  supérieur  à  Corneille,  souvent 
lourd  et  embarrassé.  La  correspondance  de  Boileau  est  un  chef- 
d'œuvre  de  naturel,  de  simplicité,  de  bonhomie  franche  et  char- 
mante. Outre  ces  belles  qualités,  il  est  intéressant  d'y  voir  quelle 
importance  avait  la  personne  de  Boileau,  même  aux  yeux  de  son 
meilleur  ami.  Dans  cet  échange  amical  de  lettres  affectueuses, 
celui  qui,  aux  yeux  de  l'autre,  est  le  personnage  le  plus  considé- 
rable, c'est  Boileau.  Chez  Racine,  il  y  a,  en  plus,  une  nuance  de 
respect  ;  il  consulte  son  ami,  il  l'écoute,  il  lui  est  docile.  Et  c'est 
un  spectacle  curieux  de  voir  ainsi  Ihomme  de  génie  déférent 
devant  celui  qui  n'a  qu'un  merveilleux  talent,  de  voir  l'auteur 
d'Alhalie  reconnaître  de  bon  gré  l'autorité  de  celui  qui  a  rimé 
VArt  poétique. 


Les  institutions  de  la  France  à  l'époque 
des  Valois  (1328-1515) 


Cours   de    M.   PFISTER, 

Professeur  à  l'Universilé  de  Paris. 


La  Royauté  et  l'Eglise. 

Nous  avons  passé  en  revue,  dans  la  précédente  leçon,  les 
principaux  revenus  que  la  papauté  tirait  de  TEglise  :  les  services 
communs  et  les  annales  ;  mais  il  y  en  avait  encore  une  foule 
d'autres,  que  nous  allons  énumérer  rapidement.  On  les  répartit 
en  deux  catégories. 

Première  catégorie  : 

1)  Le  droit  de  rff'jJOM/Z/es,  c'est-à-dire  le  droit  que  s'arroge  le 
pape  de  s'emparer  delà  succession  des  prélats  morts  sans  testa- 
ment. 

2)  Les  fructus  medii  lemporis  ;  ce  sont  les  revenus  que  rapporte 
un  bénéfice  pm^lant  qu'il  n'y  a  pas  do  titulaire  ;  le  pape  ne  se 
réserve  que  ceux  des  bénéfices  collectifs. 

3)  Le  cens  apostolique,  payé  par  les  abbayes  exemptes,  c'est- 
à-dire  qui  sont  sous  la  juridiction  directe  du  pape,  et  aussi  par 
les  fidèles  Hes  pays  dont  les  souverains  ont  reconnu  la  suze- 
raineté du  Saint-Siège  :  les  revenus  du  cens  apostolique  sont 
partagés  entre  la   caméra  apostolica  et  le  Sacré-Collège. 

4)  Les  procurations  ;  c'était  un  droit  que  les  églises  d'un  dio- 
cèse payaient  à  Févêque  pour  remplacer  le  droit  de  gîte  ;  le 
pape  exigeait  que  les  évêques  lui  abandonnassent  une  partie  de 
ce  revenu. 

Seconde  catégorie  : 

i)  Les  décimes.  —  Ces  revenus  étaient  levés  sur  le  clergé, 
par  la  papauté,  sans  que  celle-ci  eût  à  le  consulter  ;  mais  le  pape 
se  faisait  autoriser  par  le  roi  à  lever  ces  décimes,  en  lui  alian- 
donnant  une  partie  du  revenu,  ce  qui  a  permis  à  Guillaume  de 
Nangis  de  dire:  «  Tandis  que  l'un  tond  l'Eglise,  l'autre  Té- 
corche  ». 
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2)  Les  visilaliones. —  Celait  le  cadeau  que  chaque  évêque  devait 
Dffrir  au  pape,  quand  il  allait  à  Home  pour  sa  visite  ad  limina. 

'S)  Les  taxes  de  chancellerie.  —  Elles  étaient  très  nombreuses  : 
3n  les  payait  quand  on  voulait  se  marier  avec  une  personne  pa- 
rente à  un  degré  prohibé,  —  avoir  un  confesseur  spécial,  —  ob- 
Lenir  une  dispense  d'un  empêchement  de  devenir  clerc. 

4)  Les  taxes  de  jjénilencerie. 

Tous  les  royaumes  chrétiens  étaient  divisés  en  colle  dorer  tes, 
3t  les  collecteurs  du  pape  levaient  constamment  de  l'argent  :  le 
îlergé  de  chaque  pays  ne  cessait  de  se  plaindre  de  ces  taxes,  qui 
imenaient  l'argent  du  royaume  à  Rome.  —  Le  mal  fut  aggravé 
încore  par  le  Grand  Schisme,  puisque  il  y  avait  désormais 
leux  papes,  deux  Sacrés-Collèges,  deux  cours  ponlificales  àentre- 
lenir,  L'Eglise  en  avait  assez,  et  elle  voulut  secouer  le  joug  qui 
peinait  sur  elle. 

Ce  fut  l'Eglise  de    France  qui   donna  le  signal. 

Pendant  que  les  papes  résidaient  à  Avignon,  elle  avait  supporté 
tous  ces  abus,  parce  «lue  la  papauté  était  alors  alliée  de  la  France 
ît  soutenait  les  intérêts  français  ;  mais,  le  Grand  Schisme  venant 
i  éclater,  les  consciences  furent  troublées,  la  fiscalité  pontificale 
ievint  plus  oppressive,  et  l'Eglise  de  France  s'insurgea  contre  le 
pape.  Elle  réclame  l'abolition  de  toutes  les  taxes,  la  libre  colla- 
lion  des  bénéfices  par  les  patrons,  la  libre  élection  des  évêques 
Bt  des  abbés  ;  elle  prétend  que  ce  sont  là  les  anciennes  libertés  de 
l'Eglise  gallicane,  et  elle  veut  les  faire  revivre.  Ut  Ecclesia  Galli- 
:ana  ad  antiquas  lihertates  redacatur  :  telle  est  la  formule  à 
laquelle  souscrira  l'Eglise  de  France  au  concile  de  Paris  de  1406, 
ijue  nous  étudierons  plus  loin.  (Cf.  Orquillière,  les  Origines  du 
Gallicanisme,  dans  les  Travaux  de  r Académie  des  Sciences  morales 
?t  politiques,  mai  1911.) 

Pour  remplir  ce  programme,  l'Eglise  gallicane  va  s'entendre 
avec  le  roi,  tenir  des  conciles  particuliers  où  tout  l'épiscopat 
français  sera  réuni,  et  lutter  contre  l'absolutisme  pontifical  : 
n'oublions  pas  que  nous  sommes  à  la  fin  du  xiv^  siècle,  à  une 
époque  où  la  vieille  Europe  unie  du  Moyen  Age  disparaît  et  où 
les  nations  modernes  se  constituent  :  on  trouve  naturel  que, 
dans   chaque  nation,  il  y  ait  une  Eglise  nationale. 

Les  théoriciens  des  libertés  gallicanes  avaient  aussi  des 
théories  sur  la  constitution  générale  de  l'Eglise;  ils  croyaient 
que  le  concile  général  est  supérieur  au  pape,  que  le  Saint- 
Esprit  réside  dans  l'Eglise  assemblée,  et  que  le  pape  n'est  que 
le  pouvoir  qui  exécute  les  décisions  de  l'Eglise  ;  la  théorie  galli- 
cane se  double  donc  de  la  théorie  conciliaire. 
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Le  gallicanisme  ne  supprimait  donc  pas  le  pape  ;  il  continuait  à 
voir  en  lui  le  successeur  de  saint  Pierre,  était  prêt  à  lui  rendre 
hommage  ;  néann)oit)s,  à  deux  reprises,  il  essaya  de  reconstituer 
l'Eglise  en  se  passant  du  pape. 

Les  docteurs  français  voulaient  mettre  fin  au  Schisme,  qui 
troublait  les  consciences  ;  mais,  comme  les  deux  papes,  celui 
de  Rome  et  celui  d'Avignon,  ne  voulaient  ni  l'un  ni  l'autre 
abdiquer  pour  faire  place  nette,  et  qu'ils  refusaient  de  recourir 
aux  deux  autres  moyens  qui  auraient  mis  fin  au  Schisme, 
c'est-à-dire  à  un  arbitrage  qui  aurait  décidé  entre  eux,  ou  à 
un  concile  général,  l'Eglise  de  France,  dans  un  concile  tenu 
à  Paris  en  1638,  cessa  de  reconnaître  l'autorité  du  pape  d'Âvi 
gnon,  Benoît  XIII;  elle  lui  retira  so7i  obédience,  et  le  roi  Charles  VI 
confirma  cette  décision  du  concile  par  un  édit  du  27  juillet  1398  : 
«  Défense  est  fniie  à  tous  nos  sujets,  clercs  et  laïques  »,  disait 
cet  édit,  «  d'obéir  aucunement  à  Benoît,  s'ils  ne  veulent  en- 
courir des  peines  exemplaires,  qui  leur  seront  infligées  au  nom 
du  roi  et  de  l'Eglise  de  France.  » 

II  fut  décide  que  les  patrons  rentreraient  immédiatement  en 
possession  de  leurs  bénéfices,  nommeraient  à  ceux  qui  viendraient 
à  vaquer,  que  les  chapitres  nommeraient  les  évêques  et  les 
moines  les  abbés  ;  le  roi  renonçait  à  tirer  aucun  profit  personnel 
de  la  soustraction  d'obédience  et  s'interdisait  de  faire  aucune 
recommandation  à  des  bénéfices. 

Désormais  aucun  impôt  ne  serait  payé  au  pape,  aucun  appel 
en  cour  de  Rome  ne  pourrait  plus  avoir  lieu  ;  les  élections, 
dans  les  monastères  exempts  comme  dans^  les  autres  monas- 
tères, seraient  soumises  à  l'appr^'bation  de  l'évêque  diocésain, 
qui  donnerait  aux  élus  des  lettres  de  non-préjudice  ;  on  ne 
tiendrait  compte,  pour  aucun  béuéfice,  des  grâces  exspectatives 
accordées  par   Benoît  XlII. 

Les  absolutions  réservées,  les  dispenses  de  mariage  et  autres 
faveurs  seraient  octroyées  par  les  évêques  ;  les  appels  portés  des 
évêques  à  l'archevê'iue,  et  de  celui-ci  à  un  concile,  qui,  chaque 
année,  se  réunirait  dans  la  province  ecclésiastique. 

Les  notaires  apostoliques,  enfin,  reçurent  l'ordre  de  cesser  de 
dater  leurs  actes  des  années  de  pontificat  de  l'enoît  XIII.  Quel- 
ques-unes de  ces  réformes,  comme  la  suppression  des  annales  et 
des  procurations,  étaient  données  comme  définitives,  d'autres 
devaient  cesser  quand  il  y  aurait  un  pape  légitime,  et  que 
l'Eglise  de  France  lui  aurait  rendu  son  obédience.  L'organisation 
de  l'Eglise  gallicane  était  donc  toute  provisoire. 

Ce  régime  de  la  soustraction  d'otiédience   dura  peu.  Il   y   eut 
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ie  graves  difflcullés,  el  aussi  des  mécomptes.  Le  roi,  malgré  sa 
jroiiiesse,  et  divers  princes,  notamment  le  duc  de  Bourgogne, 
niervinrenl  dans  les  élections  et  imposèrent  souvent  leurs  can- 
lidats;  les  universitaires  se  plaignirent  d'être  négligés  dans 
a  collation  des  bénéfices,  et,  en  1399,  le  clergé  dut  leur  attri- 
buer d'un  seul  coup  mille  bénéfices,  en  agissant  auprès  des  pa- 
rons. Les  patrons  se  firent  tirer  l'oreille  ;  TUniversilé  se  fâcha, 
ifi  mit  en  grève  et  regretta  le  temps  où  le  pape  nommait  aux  bé- 
îéfi^es,  car  le  pape  choisissait  beaucoup  d'universitaires.  —  Les 
axes  apostoliques  étaient  supprimées  ;  mais  le  roi  se  mit  à  lever 
l  son  profit  des  taxes  sur  le  clergé.  —  Enfin,  la  France  n'avait 
)as  réussi  à  détacher  les  autres  nations  de  l'obédience  du  pape  ; 
ille  n'avait  été  suivie  que  par  quelques  petits  Etats  :  Castille, 
^orraiuf,  Provence,  Brabant;  et  l'abaissement  du  pape  d'Avignon 
le  profita  qu'au  pape  de  Rome. 

A  ce  moment,  d'ailleurs,  l'influence  du  duc  d'Orléans,  frère  de 
:harles  VI  et  favorable  à  Benoît  XIII,  redevint  prépondérante 
ît  l'emporta  sur  l'influence  du  duc  de  Bourgogne.  Le  ^8  mai  1403, 
a  restitution  d'obédience  fut  ordonnée  ;  mais  Benoît  XIII  devait 
ouscrire  à  certaines  conditions  :  il  devait  s'engager  à  abdiquer 
sn  cas  de  mort,  d'abdication  ou  d'expulsion  du  pape  de  Rome,  à 
•évoquer  toutes  les  procédures  entamées  par  lui  à  l'occasion  de  la 
loiistraction  d'obédience  ;  il  pardonnait  toutes  les  offenses  faites 
i  sa  personne  ;  il  s'engageait  enfin  à  maintenir  toutes  les  colla- 
ions  de  bénéfices  faites  par  les  ordinaires  depuis  1398,  à  convo- 
luer,  dans  le  délai  d'un  an,  un  concile  général  des  pays  de  son 
)bédience,  qui  traiterait  de  la  réforme  de  l'Eglise,  des  taxes  et 
Liitres  charges  pesant  sur  le  clergé,  des  libertés  de  l'Eglise,  et  à 
le  conformer   aux  décisions  de  ce  concile. 

Benoît  XIII  avait  promis  ;  mais  il  ne  tint  rien.  Quand  le  pape 
le  Rome,  Boniface  IX,  mourut,  le  l*""  octobre  1404,  il  oublia  sa 
)romesse  d'abdiquer,  et  le  Schisme  continua,  les  cardinaux  ro- 
nains  ayant  élu  Innocent  XII.  Benoît  XIII  ne  réunit  pas  de  con- 
;ile  et  leva  avec  une  grande  rigueur  les  anciennes  taxes  sur 
'Eglise  gallicane.  L'Eglise  de  France  en  vint  alors  à  l'idée 
l'une  nouvelle  soustraction  d'obédience  ;  un  concile  fut  réuni  à 
^aris,  en  1406,  mais  n'alla  pas  si  loin  que  celui  de  1398  ;  il  vota 
me  soustraction  partielle  ;  on  maintint  l'obédience  au  spirituel; 
nais  l'Eglise  de  France  donna  au  pape  le  droit  de  pourvoir  aux 
bénéfices  et  de  taxer  les  clercs,  et  se  chargea  de  se  gouverner 
ille-même  au    temporel. 

Cette  décision  du  concile  de  1406,  pour  être  valable,  devait 
itre  ratifiée  par  la  royauté;  la  royauté  attendit  ;  car,  à  ce  moment 
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même,  un  nouveau  pape,  Grégoire  XII,  venait  d'être  élu  à  Rome 
(30  novembre  1406)  ;  et  il  avait  promis  de  s'entendre  avec  son 
rival;  on  espérait  donc  que  le  Schisme  allait  prendre  fin.  Vain 
espoir  !  Les  deux  papes  eurent  toutes  sortes  de  prétextes  pour 
ne  pas  se  rencontrer,  et  comme,  d'autre  pari,  le  chef  des  partisans 
de  Benoît  XIII,  le  duc  d'Orléans,  fut  assassiné  le  23  novembre 
1407,  le  roi  déclara,  le  12  janvier  14U8,  que,  si  le  jour  de  l'Ascen- 
sion, c'est-à-dire,  le  24  mai  1408,  le  Schisme  n'avait  pas  cessé, 
l'Eglise  de  France  abandonnerait  entièrement  Benoît  XIII  et 
se  déclarerait  neutre  entre  les  deux  papes.  Beaucoup  de  na- 
tions étrangères  firent  une  déclaration  analogue.  Le  Parlement 
enregistra  deux  ordonnances  relatives  aux  libertés  de  l'Eglise 
gallicane,  qui  abolissaient  les  taxes  apostoliques  et  les  réserves 
pontificales,  etfit  lacérer  à  coupsde  canif  des  bullesde  BenoitXllI, 
qui  menaçaient  d'excommunication  Charles  VI,  s'il  meilait  à  exé- 
cution sa  déclaration  du  12  janvier  ;  les  partisans  de  Benoît  XIII 
furent  décrétés  d'accusation. 

Le  lendemain  de  l'Ascension,  le  25  mai,  l'union  n'étant  pas 
rétablie  dans  l'Eglise,  l'Eglise  de  France  se  déclara  définitivement 
neutre,  et  le  roi  défendit  à  ses  sujels,  lant  (|ue  durerait  le  Schisme, 
d'obéirà  l'un  ou  l'autre  des  deux  papes.  Il  lallait  donc  que  l'Eglise 
de  France  s'organisât  à  nouveau.  Une  assemblée  se  réunit  à  Paris 
du  11  août  au  6  novembre  1408.  Elle  prit  d'importantes  mesures  : 
chaque  année  seraient  tenus  des  conciles  provinciaux,  (|ui  au- 
raient juridiction  sur  les  évêques  et  l'archevêque,  connaîtraient 
des  appels,  donneraient  les  dispenses  pour  les  mariages  ;  -  au- 
dessus  des  métropolitains,  il  y  aurait  des  primats,  qui  supplée- 
raient le  pape  dans  le  ressort  de  leur  primatie  ;  —  quatre  juges, 
résidant  à  Paris,  décideraient,  dans  les  causes  des  monastères 
exempts;  des  chapitres  généraux  se  réuniraient  en  France  et 
décideraient  pour  la  France  ;  enfin,  une  commission  examinerait 
toutes  les  questions  relatives  aux  bénéfices  et  jugerait  les  procès 
entre  les  collateurs  et  les  clercs. 

Cette  organisation  ne  fut  que  provisoire  ;  la  France  se  rallia 
aux  deux  papes  élus  successivement  par  le  concile  de  Pise  : 
Alexandre  V  et  Jean  XXIII  ;  elle  envoya  ensuite  ses  docteurs  au 
concile  de  Constance  et  reconnut  le  pape  Martin  V,  élu  le  11  no- 
vembre 1417,  et  dont  l'élection  mit  fin  au  Schisme.  Mais  le  con- 
cile de  Constance,  ayant  rétabli  l'unité  dans  l'Eglise,  et  extirpé 
l'hérésie  en  condamnant  au  supplice  du  feu  Jean  IIuss  et  Jérôme 
de  Prague,  avait  une  troisième  tâche  à  remplir  :  réformer  l'E- 
glise dans  son  chef  et  dans  ses  membres.  Il  fit  plusieurs  de 
ces  réformes,  soit  avant  l'élection  de  Martin  V  (9   octobre   1417), 


LA  FRANCt;  SOUS  LKS  VALOIS  111 

soil  après  (25  mars  1418).  De  plus,  l'Eglise  de  France  conclut 
avec  le  pape  Martin  V,  le  2  mai  1418,  un  Concordat,  valable  pour 
o  ans,  et  dont  voici  les  principales  dispositions: 

1)  Le  nombre  des  cardinaux  est  léduit  à  24,  et  ne  pourront 
êlre  membres  du  Sacré-Collège  que  des  docteurs  en  théologie  ou 
en  droit,  à  l'exception  de  certains  personnages  princiers  ayant 
competentem  lilleraluram  ;  chaque  nation  aura  des  représentants 
dans  le  Sacré-Collège,  et  le  pape  ne  pourra  en  nommer  membres 
deux  frères    ou  deux  parents  trop  rapprochés, 

T)  Le  pape  reconnaît  la  libre  élection  aux  évêques  et  grandes 
abbayes,  tout  en  maintenant  les  exceptions  instituées  par  ses 
prédécesseurs  :  vacances  des  bénéfices  en  cour  de  Rome.  —  II 
confîrmerales  élus,  et  n'interviendra  dans  Téiection  que  pour  des 
motifs  raisonnables  et  après  avoir  consulté  les   cardinaux. 

3)  Pour  ce  qui  est  des  bénéfices  coUatifs,  ils  seront  conférés, 
moitié  par  le  pape,  moitié  par  les  patrons,  la  nomination 
étant  faite  une  fois  sur  deux  par  chacun  d'entre  eux  ;  les  patrons 
auront  même  le  droit  de  nommer  exclusivement  à  certaines  ca- 
tégories de  bénéfices,  comme,  par  exemple,  les  principales  di- 
gnités des  chapitres.  —  Le  pape  s'interdisait  de  donner  des 
expectatives  pour  des  petits  bénéfices  ou  des  établissements 
hospitaliers. 

4)  Le  pape  promettait  de  limiter  le  nombre  des  commendes,  de 
ne  jamais  donner  en  commende  les  églises  cathédrales. 

5)  Il  renonçait  aux  fruclus  medii  lemporis. 

6)11  s'interdisait  de  lever  aucune  décime  spéciale  sur  le  royaume 
de  France  sans  le  consentement  de  la  majorité  des  prélats,  — et 
de  lever  aucune  décime  générale  sur  la  chrétienté,  sans  le  consen- 
tement des  cardinaux. 

7)  Il  consentait  à  n'exiger,  pendant  les  cinq  années  pour  les- 
quelles était  conclu  le  Concordat,  que  la  moitié  des  annales,  des 
services  communs  ;  il  ne  toucherait  ces  redevances  qu'une  fois 
l'an,  même  si  le  bénéfice  venait  à  vaquer  plus  d'une  fois  dans 
l'année. 

Le  pape  avait  fait  de  nombreuses  concessions;  mais  il  avait 
maintenu  les  principes  ;  il  aommait  à  la  moitié  des  bénéfices,  et 
la  fiscalité  subsistait  ;  la  réforme  n'était  donc  pas  radicale. 

Le  Concordat  de  Constance  était  un  pacte  conclu  entre  les  re- 
présentants de  l'Eglise  gallicane  au  concile  el  la  papauté  ;  mais  il 
n'engageait  en  rien  le  gouvernement  français.  Or  il  y  avait,  à  ce 
moment,  en  France  deux  gouvernements  :  celui  du  duc  de  Bour- 
gogne, Jean  sans  Peur,  qui,  à  partir  de  1419,  va  se  jeter  dans  les 
bras  des  Anglais,  et  celui  du   dauphin   Charles.   Jean  sans  Peur, 
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par  une  ordonnance  du  9  septembre  1418,  rendit  le  Concordat  de 
Martin  V  obligatoire  pour  toutes  les  provinces  soumises  à  sa  do- 
mination et,  après  le  drame  de  Monlereau,  Philippe  le  Bon  main- 
tint ce  qu'avait  décidé  son  père,  et  les  Anglais  le  confirmèrent  à 
leur  tour. 

Quand  les  cinq  ans,  pendant  lesquel  le  Concordat  devait 
valoir,  furent  expirés,  en  1423,  Martin  Y  régla  lui-même  des 
dispositions  nouvelles  pour  les  bénéfices  collatifs  par  une 
Constitution  du  13  avril  1425  ;  il  décida  que  les  coUateurs  ne 
pourraient  nommer  aux  bénéfices  vacants  que  durant  les  mois  de 
mars,  juin,  septembre  et  décembre,  et  que  lui-même  nommerait 
aux  vacances  pendant  les  huit  autres  mois  :  le  pape  se  réservait 
ainsi  la  nomination,  non  plus  à  la  moitié,  mais  aux  2/3  des  bé- 
néfices. Le  roi  Henri  VI,  par  un  édit  du  16  novembre  1425,  rendit 
obligatoire  cette  constitution  de  Martin  V,  malgré  les  réclamations 
du  Parlement,  qui  se  distingua  par  son  esprit  gallican. 

Le  dauphin  Charles  montra  plus  de  résistance.  En  mars  1418, 
quelque  temps  avant  l'entrée  des  Bourguignons  à  Paris,  les  Ar- 
magnacs n'avaient  reconnu  le  nouveau  pape  Martin  V,  qu'en 
proclamant  la  nécessité  de  maintenir  intégralement  les  libertés 
de  l'Eglise  gallicane.  En  1422,  une  ordonnance  du  dauphin  pro- 
clama encore  les  libertés  de  l'Eglise  de  France,  défendit  de  laisser 
l'or  français  franchir  les  frontières,  de  tenir  compte  des  nomina- 
tions en  cour  de  Rome,  etc.  ;  mais  c'étaient  là  des  déclarations  de 
principes  un  peu  vaines. 

Le  dauphin  Charles  ne  pouvait  se  brouiller  tout  à  fait  avec 
le  pape  et  donner  cette  force  au  parti  anglais  ;  il  se  montra 
donc  disposé,  quand  il  fut  devenu  roi,  à  accepter  le  Concordat 
de  1418  ;  dès  1425,  il  se  fit  délier  par  le  pape  de  tous  les 
serments  contraires  à  l'obéissance  due  au  Saint-Siège  ;  puis, 
le  21  août  1426,  il  envoya  une  ambassade  à  Martin  V,  qui 
signa  avec  elle  un  véritable  Concordat.  Ce  Concordat  nouveau 
liquida  le  passé,  en  maintenant  les  nominations  faites  par  les 
ordinaires,  sauf,  si,  au  moment  de  la  vacance,  on  s'était  trouvé 
dans  un  cas  de  réserve  générale  ;  en  revanche,  les  évêchés  ou 
les  monastères  demeureraient  aux  prélats  ou  abbés  que  le  pape 
avait  nommés  ou  confirmés.  Pour  l'avenir,  les  bénéfices  électifs 
continueraient  à  être  pourvus  par  élection  ;  mais,  pour  les  béné- 
fices collatifs,  la  constitution  de  Martin  V  d'avril  1425  serait  ap- 
pliquée. 

L'application  de  ce  Concordat  souleva  de  nombreuses  diffi- 
cultés :  le  Parlement  de  Poitiers  ne  l'enregistra  qu'avec  peioe, 
et,    après   la  mort  de  Martin  V,  quand  le   concile  de   Bâle  eut 
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été  réuni  sous  son  successeur  Eugène  IV,  le  roi  Charles  Vil,  le  10 
mars  1452,  déclara  qu'il  ne  souffrirait  plus  qu'on  nommât  aux 
bénéfices  du  royaume  des  Anglais,  ou  des  sujets  félons,  et  qu'il 
ferait  saisir  leurs  bulles  de  nomination  et  mettre  leur  bénéfice 
sous  séquestre. 

Quelques  années  plus  tard,  le  24  janvier  1438,  le  concile  de 
Bâle  suspendit  le  pape  lîugène  IV,  s'attribua  à  lui-même  l'auto- 
rité pontificale,  et  envoya  à  tous  les  princes  chrétiens  les  décrets 
de  réforme  promulgués  par  lui,  en  leur  demandant  de  les  ap- 
prouver, et  de  reconnaître  aussi  le  décret  de  suspension  rendu 
contre  le  pape. 

Dès  qu'il  eut  reçu  l'ambassade  du  concile,  le  roi  réunit  son 
Conseil  et  examina  avec  lui  la  question  ;  puis  il  convoqua,  sur 
l'avis  de  son  Conseil,  une  assemblée  générale  du  clergé  de  son 
royaume  à  Orléans,  pour  le  1"  mai  1438.  A  Orléans,  rassemi)lée 
s'occupa  de  travaux  préliminaires,  sur  lesquels  nous  ne  sommes 
pas  entièrement  renseignés  ;  mais,  à  partir  du  o  juin,  l'assemblée 
se  réunit  à  Bourges,  dans  la  Sainte-Chapelle  ;  la  première  séance 
se  tint  sous  la  présidence  du  roi.  L'assemblée  comprenait  les 
deux  archevêques  de  Reims  et  de  Tours,  vingt-cinq  évêques, 
nombre  d'abbés,  prieurs,  délégués  des  chapitres  et  des  Univer- 
sités. A  ce  moment,  arriva  à  Bourges  une  ambassade  envoyée 
par  le  pape,  et  composée  de  l'archevêque  de  Crète  et  de  l'évêque 
de  Digne. 

Les  prélats  français,  après  avoir  entendu  les  ambassadeurs  du 
pape  et  ceux  du  concile,  firent  au  roi  un  rapport,  où,  tout  en  s'é- 
levant  contre  les  abus  de  la  cour  romaine,  ils  demandaient  à 
Charles  VII  de  rendre  la  paix  à  l'Église  et  de  se  constituer  le  mé- 
diateur entre  les  deux  partis.  Il  fut  décidé  en  conséquence  qu'on 
enverrait  au  Pape,  comme  au  Concile,  des  lettres  demandant  de 
ne  pas  aller  plus  avant  et  aussi  des  ambassadeurs,  qui  cherche- 
raient le  moyen  de  rétablir  la  paix. 

L'assemblée  s'occupa  ensuite  de  l'examen  des  décrets  du  con- 
cile de  Bâle  et  chargea  de  cet  examen  une  commission  de  six  pré- 
lats ou  docteurs.  C'était  là  une  chose  très  grave  :  le  clergé  national 
se  réservait  le  droit  d'approuver  les  décrets  d'un  concile  œcumé- 
nique, avant  que  ceux-ci  pussent  entrer  en  vigueur.  —  La  commis- 
sion approuva  la  plupart  des  23  décrets  du  concile  et  en  amenda 
quelques-uns.  Le  roi  Charles  VII  ratifia  les  décisions  de  la  com- 
mission dans  une  assemblée  solennelle,  et  promulgua  cette 
décision  dans  l'édit  resté  célèbre  sous  le  nom  de  Pragmatique 
Sanction  de  Bourges  (7  juillet  1438).  —  On  en  trouvera  le  texte 
dans  le  elîcueil  d?s  ordonnances  des  rois  de  France. 
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Celle  Pragmalique,  contrairement  à  ce  qu'on  a  cru  pendant 
longtemps,  n'avait  pas  de  précédent.  La  Pragmatique  qu'on  at- 
tribue à  saint  Louis  est  un  Taux,  qui  a  été  fabriqué  pour, précisé- 
ment, faire  croire  que  la  Pragmatique  de  1448  n'était  pas  une 
nouveauté  ;  ce  fut,  en  effel,  en  1450,  qu'on  produisit  pour  la  pre- 
mière fois  celle  pragmatiijue  do  saint  Louis,  quand  on  vil  des 
prélats  émettre  des  doutes  sur  la  validité  de  celle  de  Bourges  : 
on  voulut  lever  leurs  scrupules.  Quant  à  l'auteur  du  faux,  c'est 
probablement  le    confesseur  de  Charles  VII,  Gérard  Marchel. 

La  Pragmatique  est  rédigée  en  latin  et  débute  par  un  long 
préambule  retraçant,  avec  grande  force,  les  abus  inlroduils 
dans  la  collation  des  bénéfices,  montrant  les  dignités  ecclésias- 
tiques devenues  la  proie  de  titulaires  indignes  qui  ont  acheté 
à  prix  d'or  leur  investiture,  sont  étrangers  au  pays,  ne  résident 
pas,  etc.  —  Puis  vient  toute  une  série  d'articles,  dont  voici  les 
principaux. 

L'article  I^'"reproduitpurement  et  simplement  le  décret  Are^/tttjws 
du  concile  de  Constance,  repris  par  leconcile  de  Bâle  :  les  conciles 
œcuméniques  doivent  se    tenir  tous  les  dix  ans. 

L'article  H  proclame  la  supériorité  du  concile  sur  le  pape  ;  le 
concile  représente  l'Eglise  militante,  et  lire  ses  pouvoirs  immé- 
diatement de  Jésus-Chrisl  ;  tout  le  monde,  y  compris  le  pape,  doit 
donc  lui  obéir  in  his  quœ  pertinent  ad  (idem  et  extirpationrni  schis- 
matis  et  generalem  re forma tionem  Ecclesix  Dci  in  capite  et  mem- 
bris  \  le  pape  ne  peut  dissoudre  le  concile. 

Suivaient  d'autres  prescriptions  sur  des  questions  de  disci- 
pline :  concubinage  des  clercs,  abus  des  interdits,  récitation  des 
heures  canoniales,  interdiction  de  célébrer  désormais  la  fêle  des 
fous  à  l'église. 

L'assemblée  décida  que  le  Sacré-Collège  ne  pourrait  avoir  plus 
de 24  membres,  el  qu'il  n'y  aurait  pas  plus  de  8  cardinaux  pour 
une  seule  nation. 

Pour  la  nomination  aux  bénéfices,  voici  ce  qu'elle  décida  :  — 
pour  les  bénéfices  électifs,  évêchés,  archevêchés,  gramJes  ab- 
bayes, l'éleclion  était  désormais  la  règle  ;  le  pape  ne  pourrait 
plus  nommer  à  ces  bénéfices,  sauf  pour  ceux  vacants  en  cour  de 
Rome  (mais  on  u'enlendait  plus  désormais  par  ces  mois  «  vacants 
en  cour  de  Rome  »  que  les  bénéfices  dont  les  titulaires  seraient 
réellement  morts  à  Rome);  il  pourrait  aussi  suspendre  l'élection 
dans  certains  cas  très  graves.  —  Quand  il  nommait  un  évêque  lui- 
même,  il  devait  l'envoyer  à  rarchevêque,  qui  seul  pourrait  rece- 
voir son  serment  el  le  sacrer.  —  Quant  aux  bénéfices  collalifs, 
ils  devaient  être   donnés  uniquement  par  les  patrons,  sauf  ceux 
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vacants  en  cour  de  Rome  (ce  mot  étant  entendu  dans  le  même  sens 
que  pour  les  bénéfices  électifs),  qui  seraient  à  la  nomination  du 
pape  ;  et  la  Pragmatique  menaçait  de  peines  sévères  quiconque 
demanderait  au  pape  des  lettres  d'expectative. 

La  Pragmatique  cependant  ne  supprima  pas  les  abus,  les  rois 
elles  grands  seigneurs  ayant  gardé  l'habitude,  pour  les  bénéfices 
électifs,  de  recommander  leurs  candidats  aux  électeurs  et  même 
de  les  imposer. 

Nous  terminerons,  dans  une  prochaine  leçon,  l'élude  de  la 
Pragmatique. 

R.  B. 


La  littérature  anglaise  au  XVII«  siècle 


Cours    de    M.     EMILE    LEGOUIS, 
Professeur  à  l'Université  de  Paris. 


La  pastorale   après  Spenser. 

Les  deux  frères  Fletcher,  que  nous  avons  étudiés  en  nos  pré- 
cédentes leçons,  relèvent  de  Spenser  poète  épique  et  allégorique  ; 
mais  la  popularité  et  l'influence  du  Shepherd's  Calendar  furent 
encore  supérieures  à  celles  de  la  Faerie  Queene.  A  vrai  dire,  on 
ne  peut  uniquement  attribuer  à  Spenser  la  prospérité  d'un  genre 
qui  avait,  à  l'époque  de  la  Renaissance,  l'engouement  de  toute 
l'Europe;  en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  les  poètes  l'avaient 
exploité  avec  ardeur,  et,  en  Angleterre  même,  ï'Arcadia  deSidney, 
ne  l'oublions  pas,  écrite  vers  le  même  temps  que  le  Shppherd's 
Calendar,  ne  devait  rien  à  l'inspiration  de  Spenser.  Souvent, 
cependant,  les  Eglogues  de  ce  dernier  ont  été  le  modèle  unique 
de  plusieurs  productions  semblables  du  xvii^  siècle  (1). 

Parmi  les  continuateurs  directs  de  Spenser,  citons  d'abord 
iVlichael  Drayton,  le  poète  patriote  des  Barons'  ivars.  Il  publia,  en 
1593,  un  poème  intitulé  Idea,  the  Shepherd''s  garland,  fashioned 
innine  eglogs.  Rowland's  sacrifice  to  thenine  Muses.  Rowland  est 
le  pseudonyme  poétique  de  l'auteur  ;  Idea,  sa  maîtresse  idéale 
(peut-être  féminin  d'Ideus,  berger  du  mont  Ida).  Par  la  disposi- 
tion des  eglogues,  parle  style,  par  les  images,  cette  œuvre  est 
clairement  modelée  sur  celle  de  Spenser.  A  celte  époque,  du  reste, 
le  poète  était  encore  jeune,  et  cette  jeunesse  se  montre  à  plusieurs 
caractères  maladroits  de  l'œuvre.  Cependant  il  y  dévoile  déjà 
une  certaine  originalité  :  ce  qui  le  distingue  le  plus  de  son  maître 
et  devancier,  c'est  l'absence  de  moralisation  :  il  peint  un  âge  d'or 
amoureux,  non  philosophique. 

En  maint  endroit,  on  voit  apparaître  sa  verve  et  sa  fantaisie 
propres,  surtout  dans  une  suite  qu'il  ajouta  au  recueil  initial, 
alors  que  sa  manière  s'était  déjà  dégagée  :  on  y  trouve  ce  ton  de 
balladiste  alerte,  où  il  a  excellé  : 

(1)  Pour  épargner  à  nos  lecteurs  une  énumération  fastidieuse  de  poèmes 
aujourd'hui  illisibles,  nous  les  renvoyons  au  livres!  complet  de  Walter  Greg  : 
Pastoral  poeiry  and  drama  (1906). 
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Through  yonder  vale  as  I  did  passe, 

Descending  from  the  hill  ; 
I  met  a  smirking  bony  lasse, 

They  call  her  daffodill  ; 

Whose  présence  as  along  she  went, 

The  pretty  flowers  did  greete, 
As  though  their  heads  they  downward  bent 

With  homage  to  her  feete. 

La  fantaisie  pastorale  de  Drayton  devait  se  donner  plus  libre 
carrière  encore  dans  la  suite,  par  exemple  dans  le  Muses'  Eli- 
zium,  publié  en  1630.  Ce  sont  ici,  plutôt  que  des  églogues,  des 
chants  pastoraux,  dans  lesquels  Drayton  s'éloigne  de  ce  demi- 
réalisme  que  Spenser  avait  mis  dans  son  œuvre  et  accepte  fran- 
chement la  donnée  d'un  âge  d'or  où  la  vie  n'est  qu'amour,  où 
nul  fléau  n'est  admis  (Spenser  avait  admis,  dans  le  sien,  l'hiver 
et  un  amour  languissant  et  attristé).  C'est  un  perpétuel  prin- 
temps :  le  poète  y  mêle  les  fleurs  de  toutes  saisons  : 

The  Winter  hère  a  Summer  is, 

No  waste  is  made  by  lime, 
Wo  doth  the  Autumn  ever  miss 

The  blossom  of  the  Prime  ; 
The  flower  that  July  forth  doth  bieng. 

In  April  hère  is  seeve, 
The  Primrose,  thatputs  on  the  Spring, 

In  July  decks  each  greeve. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  faire  évanouir  ce  paradis  en  pure  féerie, 
et  Drayton  y  est  arrivé.  Voici,  par  exemple,  la  présentation  d'une 
héroïne  : 

Some  said  a  god  did  ber  beget, 

But  much  deceived  were  they, 
Her  father  was  a  Rivulet, 

Her  mother  was  a  Fay. 
Her  linéaments  so  fine  that  were, 

She  from  the  Faerie  took, 
Her  beauties  and  complexions  clear 

By  nature  from  the  Brook. 

Nous  reconnaissons  ailleurs  le  vers  anapeslique  de  la  fameuse 
Ballade  d'Azincourt^  quand  il  nous  parle  des  zéphyres  : 

The  gentle  windssally 
Upon  every  Valley, 
And  many  times  dally 
And  wautonly  sport, 
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About  the  fields  tracing 
Each  otherin  chasing, 
And  often  embracing 
In  amorous  sort. 

Obligés  de  nous,  en  tenir  à  ce  court  aperçu  surDrayton  poète 
pastoral,  il  nous  faut  aussi  passer  rapidement  sur  certains 
poètes  de  second  ou  troisième  rang,  auteurs  de  quelques  poèmes 
charmants,  comme  Greene,  Barnfield,  ou  même  sur  le  grand 
MarloNve,  auteur  de  la  chanson  fameuse  :  Corne,  live  ivith  me,  and 
be  my   love. 

Parmi  les  œuvres  plus  étendues,  nous  ne  pouvons  que  signaler 
les  Piscatorie  Eclogs  de  Phineas  Fletcher,  écrites  bien  avant  son 
grand  poème  religieux.  On  y  retrouve  son  habileté  technique  de 
versificateur,  mais  rien  de  l'originalité  attendue  de  l'auteur  de 
la  Purple  Island.  Seuls  les  personnages  et  les  accessoires  sont 
changés  :  des  bergers  font  place  à  des  pêcheurs,  les  moulons 
à  des  bateaux,  les  houlettes  à  des  filets.  Cela  ne  suffit  pas  pour 
créer  un  genre  nouveau  ou  donner  le  change  sur  l'invention  mo- 
notone et  factice  de  l'œuvre.  Les  sentiments  et  le  slyle  sont  iden- 
tiques à  ceux  de  Spenser  ;  les  sujets  alternent  de  même,  allant 
de  l'amour  à  la  religion  et  de  la  religion  à  l'amour. 

Mais  nous  voici,  enfin,  arrivé  au  plus  volumineux  des  poètes 
pastoraux  de  la  Renaissance  anglaise,  William  Browne.  Né,  vers 
1595,  à  Tavislock,  dans  le  Devonshire,  d'une  bonne  famille  de 
knights,  il  alla  d'abord  à  Oxford,  puis  à  Tlnner  Temple  en  1611- 
1G12.  Il  publia,  l'année  suivante,  le  premier  livre  des  Britannia's 
Pastorals,  précédées  de  vers  élogieux  de  Felden,  Drayton,  Chris- 
lopher  Brooke,  etc.  Le  second  livre  parut  en  1616,  avec  éloges 
de  Davies,  Wilher,  Ben  Jonson  et  une  dédicace  à  M.  Herbert, 
comte  de  Pembroke,  neveu  de  Philip  Sidney  (il  est  probable  que 
l'épitaphe  fameuse  de  la  sœur  de  Sidney,  généralement  attribuée 
à  Ben,  est  de  Browne  :  Hère  lies  the  subjecl  of  ail  verse). 

En  1852,  un  fragment  manuscrit  d'un  troisième  livre  fut  trouvé 
et  publié,  avec  un  masque  également  inédit.  The  Inner  Temple 
iWa^^ue.  Cela  fait  un  ensemble  formidable  de  dix  mille  vers. 

En  1624,  Browne  retourne  à  Oxford  (Exeter  Collège)  comme 
tutor  d'un  jeune  noble,  obtient  le  M.  A.,  et  est  appelé  Vir 
omni  Humana  litlerarum  et  honarum  artium  cognitione  instructus. 
Vers  1628,  il  se  retire,  avec  une  honnête  aisance,  épouse  une 
héritière  et  finit  sa  paisible  existence  à  Dorking  dans  le  Surrey, 
où  il  meurt  vers  1645.  Mais  sa  poésie,  qui  est  presque  toute  de 
jeunesse  (écrite  avant  vingt-cinq  ans),  n'a  rien  à  voir  avec  le 
Surrey:  elle  est  toute  inspirée  et  animée  de  l'âme  de  son  Devon- 
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shire  nalal.  Il  est  le  poète  par  excellence  de  ce  pays.  Par  celle 
originalité  un  peu  étroite,  mais  pénétrante,  il  gagna  une  place 
honnête  parntii  les  nombreux  poètes  du  temps.  Il  fut  célèbre  et 
estimé  :  il  échangea  des  vers  et  entretint  des  relations  assez 
intimes  avec  divers  écrivains  fameux,  avec  Chafman,  avec 
Drayton,  oiir  second  Ovid  ;  avec  Ben  Jonson,  Wither,  Daniel, 
qu'il  a  heureusement  baptisé  well-languaged  Daniel,  etc. 

Les  maîtres  anglais  dont  il  se  réclame  sont  Spenser  et  Sidney. 
L'inûuence  du  premier  est  visible  dans  le  Shepherd's  Life,  suite 
de.sept  églogties  qui  rappellent  fortcellesdu  Shepherd's  Calendar. 
Les  bergers,  sous  des  noms  de  convention  qui  cachent  des  amis 
du  poète  ei  le  poète  lui-même,  organisent  des  concours  pasto- 
raux. Dans  la  première  pièce  du  recueil,  Roget  (Wither)  et  Willie 
(Rrowne)  font  sur  l'herbe  verte  assaut  de  chansons.  Roger  y 
conte  une  interminable  histoire  prise  au  vieil  Ocleve,  poète  du 
début  du  xv"  siècle  :  c'est,  un  exemple,  en  passant,  de  l'érudition 
abondante  et  curieuse  de  W.  Bruwne.  Dans  la  deuxième  pièce, 
qui  rappelle  les  églogues  rudes  et  archaïques  de  Spenser,  deux 
bergers  se  plaignent-,  de  façon  assez  amusante,  d'un  porcher  qui 
mène  ses  porcs  parmi  leurs  moutons.  Dans  la  quatrième  églogue, 
le  poète  gémit  sur  la  mort  de  son  ami  Philarcte  (Thomas 
Blanwood),  qui  était  mort  à  bord  d'un  navire  et  dont  le  corps 
avait  été  jeté  à  la  mer.  Celte  élégie,  dont  le  sujet  rappelle  celui 
du  Lycidas  de  Milton,  est  pathétique,  écrite  en  stances  harmo- 
nieuses, remarquable  -par  une  heureuse  cadence  finale,  bien 
élégiaque,  avec  un  prolongement  d'écho  dans  le  dernier  petit 
vers.  Elle  dénote  à  la  fois  une  grande  sincérité  de  chagrin  et  une 
grande  habileté  à  se  servir  du  rythme  de  la  stance  et  du  son  des 
mots  pour  exprimer  ce  chagrin  : 

This  said,  he  sigh'd,  and  wilh  o'er  drained  eyes 
Gazed  on  the  heavens  for  what  he  missed  on  earlh. 
Then  from  the  ground  fuit  sadly'  gan  arise 
As  far  from  future  hope  as  présent  mirlii  ; 

Unto  his  cote  with  heavy  pace 
As  ever  sorrow  trod 
He  ^vent  wiih  mind  no  more  to  trace 
Where  mirttiful  swains  abode  ; 

And  as  he  spent  the  day, 

The  nighl  he  pass'd  alone. 

Was  never  shepherd  lov'd  more  dear, 

Ror  made  a  truer  moan. 

La  sixième  églogue,    sans  prétention,  est  amusanle,   dans  le 
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genre  rude  de  certaines  pièces  du  Shepherd' s  Calendar:  tandis 
que  Philos  vante  son  chien  devant  deux  de  ses  amis,  la  bêle  lanl 
louée  mange  le  déjeuner  de  son  maître  dans  le  panier  où  sa  lêle 
s'enfonce  : 

WiLLIE. 

Now,  Philos,  see  how  mannerly  your  cur, 
Your  well-taught  dog,  that  hath  so  many  tricks, 
Devours  your  dinner. 

PlIlLES. 

I  wish*  Iwere  a  bur 
To  choke  the  mongrel  !... 

VViLLIE. 

Philos  I  run  amain. 
For  in  your  scrip  he  now  halh  thrust  his  head 
So  far,  he  cannot  get  it  forth  again  ; 
See  how  he  blindfold  strags  along  the  mead... 

Dans  le  septième,  enfin,  Balinode  supplie  son  ami  Hohbinos  de 
ne  pas  épouser  une  certaine  Phyllis,  bergère  sans  vertu,  effrontée, 
dont  tout  le  monde  sait  les  aventures,  que  lui-même  aima  et  par 
qui  il  fut  aimé  et  leurré.  Il  y  a  là  de  vives  esquisses  réalistes  que 
l'on  ne  rencontrerait  guère  chez  Spenser  ;  le  poète  y  fait  preuve 
d'une  certaine  hardiesse,  dont  son  maître  et  devancier  s'abstint 
toujours  : 

Remember,  wheii  I  met  her  last  alone, 

As  \ve  to  yonder  grove  for  filberds  stray'd, 

Like  to  a  new-struck  doe  from  out  the  bushes 

Lacing  herself,  and  red  with  gamesome  blushes, 

Made  towards  the  green, 

Loath  to  be  seen  :  un 

And  after  in  the  grove  the  goatherd  met... 

Les  églogues  de  Browne  sont  suivies,  suivant  la  coutume  de 
l'époque,  de  plusieurs  églogues  écrites  par  ses  amis  :  Brook, 
Davies,  "Wither. 

Mais  la  renommée  de  Browne  repose  sur  ses  Brilannia's  Paslo- 
rals,  œuvre  touffue  et  embrouillée,  la  plus  longue  des  pastorales 
anglaises  ;  elle  contient  dix  mille  vers  en  trois  livres,  dont  cha- 
cun est  divisé  en  cinq  chants,  sauf  le  troisième,  qui,  resté  ina- 
chevé, n'en  contient  que  deux. 

Ici  l'influence  de  Spenser  n'est  plus  seule  ou  prépondérante: 
Sidney  est  le  maître  avoué,  et  l'Arcarfm  le  modèle  visible. 
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Comme  dans  VArcadia,  c'est  une  histoire  très  embrouillée  qui 
court  à  travers  le  volume,  ou  plutôt  un  entrecroisement  d'his- 
toires mal  reliées  les  unes  aux  autres.  Si  Spenser  est  ici  imité,  ce 
n'est  que  pour  sa  Faerie  Queene,  non  pour  ses  églogues.  Par 
son  enchevêtrement,  l'œuvre  appelle  aussi  un  rapprochement 
avec  V Endymion  de  Keats,  qui  aimait  beaucoup  Browue.  Au  reste 
Browne,  très  instruit,  a  puisé  à  des  sources  multiples  et  diverses  : 
la  Diana  de  Montemayor,  la  Jrrusalem  du  Tasse,  la  Failli  fui 
Shepherdess  de  Fletcher,  et  puis  Ghaucer,  et  puis  même  Piers  Ihe 
Ploughman. 

Dans  ces  conditions,  il  est  impossible  d'analyser  le  sujet  du 
livre.  Disons  seulement  quelques  mots  de  l'intrigue  principale  : 
on  y  voit  un  certain  Celandine,  qui  aime  la  berbère  Marina  ;  mais, 
comme  celle-ci  lui  a  donné  d'emblée  toute  son  affection,  il 
devient  indifférent,  et  elle  veut  se  noyer  ;  le  dieu  de  la  rivière 
la  sauve  et  l'emporte  à  Mona,  où  elle  est  emprisonnée  dans  une 
caverne  par  Limos,  la  Faim.  Celandine  se  remet  alors  à  l'aimer, 
part  à  sa  recherche  et  finit  par  la  retrouver  dans  le  royaume 
des  Fées,  où  il  rencontre  Spenser  endormi.  On  ignore  le  reste  de 
ses  aventures. 

Mais  il  y  a  des  épisodes  adventices.  La  biche  favorite  de  la 
bergère  Fida  est  tuée  par  Riot  ;  de  ses  restes  mutilés  sort  la  belle 
Âletheia  (la  Vérité),  fille  de  Chionos  (le  Temps).  Elle  est  longtemps 
rejetée  par  le  monde,  d'où  satire  des  ordres  religieux,  des  cours 
royales  et  des  métiers,  que  l'on  peut  comparer  à  celle  de  Piers 
the  Ploughman.  Puis  Hiot  converti  devient  le  symbole  de  l'huma- 
nité qui  se  régénère  et  se  rachète  par  ses  remords,  et  il  épouse 
Aletheia. 

Ajoutez  à  cette  histoire  symbolique  la  marche  royale  de  Thétis 
depuis  le  Pont-Euxin  jusqu'au  Devonshire  où  elle  vient  visiter  ses 
domaines  :  cVst,  pour  le  poète,  une  occasion  d'énumérer  les 
bardes  de  tous  les  pays  par  où  la  déesse  passe  en  son  voyage  : 
Virgile,  Ovide,  l'Arioste,  Pétrarque,  le  Tasse,  du  Bartas,  Marot, 
Ronsard  ;  les  poètes  français  occupent  dans  ce  dénombrement 
une  place  d'honneur.  L'éloge  de  du  Bartas,  chez  Browne  comme 
chez  plusieurs  de  ses  contemporains  que  nous  avons  déjà  étu- 
diés, est  particulièrement  sincère   et  magnifique. 

Puis  le  poète  embouche  le  clairon  héroïque  et  chante  les 
gloires  du  Devonshire;  par  là  son  œuvre  participe  de  celte  inspi- 
ration patriotique  et  nationale  que  nous  avons  vue  se  manifester 
chez  Daniel,  Drayton,  etc.  Browne  chante  les  grands  marins,  les 
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aventuriers  de  la  mer,  Drake,  Ilawkins  ;  puis  il  célèbre  les 
louanges  des  poètes  anglais  ses  amis,  Broolve,  Davies,  Wilher. 
Puis  vient  le  récit  mythologique,  dans  le  goût  d'Ovide,  de  Walla 
et  Tavy.  La  nymphe  Walla  aimait  le  dieu-tleuve  Tavy,  quand  elle 
fut  surprise  cueillant  des  fleurs  et  pourchassée  par  un  satyre  ;  la 
déesse  Ina,  implorée  par  elle,  la  change  en  source,  qui  noie  le 
satyre  et  s'enfuit  pour  aller  rejoindre  son  bien-aimé. 

Ce  n'est  là  qu'une  partie  des  histoires  racontées  dans  cette 
œuvre  fantastique,  embrouillée  et  volumineuse.  Le  sujet  est,  au 
reste,  secondaire  ;  son  charme  consiste  dans  le  vagabondage  de 
la  muse  pastorale,  dans  la  liberté  illimitée  de  la  fantaisie.  Il  faut 
la  lire  à  loisir,  sans  fièvre,  comme  la  Faerie  Queene,  et  de  plus 
être  indulgent  pour  les  défauts  d'un  jeune  poète,  son  inégalité, 
car  il  passe  du  ton  le  plus  relevé  au  ton  le  plus  plat;  ses  orne- 
ments surchargés,  car  il  abonde  en  comparaisons  pompeuses, 
qui  se  suivent  à  la  file  sous  la  ft)rme  lourde  de  développements 
classiques:  As...,  So...^e[  interrompent  fâcheusement  la  narration 
des  événements  ;  des  concetti,  enfin  : 

Makinghis  the  instruments  to  woo  lier, 

The  sea  wherein  tiis  love  should  swvim  unto  her  ; 

des  épithèles  bizarres  et  compliquées  [some  st^lf-pleasing-since- 
neic-gotten  song)  ;  des  facéties,  des  calembours,  des  gaillardises. 

Mais,  en  dépit  de  ces  défauts  qui  appartiennent  en  partie  à  sa 
jeunesse  et  en  partie  à  son  temps,  Browne  offre  comme  poète  des 
caractères  intéressants  et  une  ré'^lie  originalité. 

1°  Son  poème  est  écrit  en  couplets,  c'est-à-dire  en  vers  déca- 
syllabiques  à  rimes  plates,  au  lieu  de  la  stance  consacrée.  Ces 
couplets  ont  déjà  beaucoup  des  caractères  classiques,  un  tour 
proverbial  ou  épigrammatique. 


Au  reste,  ils  s'interrompent  assez  souvent  pour  faire  place  à 
des  octosyllabes  en  couplets  aussi,  à  des  chansons  parfois 
fort  gracieuses:  chant  lunéraire  sur  le  prince  Henri,  fils  de 
Jacques  I^""  ;  chant  funèbre  en  l'honneur  de  Manwood,  mort  noyé, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  ou  bien  chanson  avec  écho,  selon  la 
mode  du  temps.  Il  y  a,  chez  Browne,  à  l'occasion,  un  charme 
proprement  lyrique,  qui  est  un  nouvel  exemple  de  ce  privilège 
fréquent  à  l'époque  d'Elisabeth  et  de  Jacques  1^""  : 

Wiater  was  gone;  and  by  the  lovely  spring 
Each  pleasant  grove  a  merry  quirebecame, 
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Where  day  and  night  the  careless  birds  did  sing 
Love,  when  I  met  her  first  whose  slave  I  am. 

2°  D'un  bout  à  l'autre  de  l'œuvre,  on  sent  un  souille  patrio- 
tique, un  attachement  sincère  et  profond  du  poète  à  sa  petite 
patrie,  le  Devon  :  il  aime  ses  gloires  ;  il  connaît  bien  sa  cam- 
pagne et  ses  mœurs.  Rien  ne  l'entraîne  dans  la  pastorale  factice  et 
myttiologique  ;  il  sait  regarder  autour  de  lui,  voir  la  nature  vraie, 
et  la  rendre  parfois  avec  de  la  vie  et  de  la  grâce. 

Voyez,  par  exemple,  le  début  du  poème  ou  bien  le  joli  concert 
d'oiseaux  anglais,  les  impressions  d'aube  au  village  ou  les 
impressions  de  chasse  :  il  a  su  rendre  heureusement  les  détails 
vulgaires,  les  tableaux  réalistes,  en  les  harmonisant  simplement 
par  la  grâce  naturelle  du  don  poétique. 

3°  On  sent,  en  lisant  ce  poème,  un  air  de  bonne  humeur  ré- 
pandu à  travers  toute  l'œuvre  comme  un  souffle  (rais  qui  la  vivifie 
en  dépit  de  sa  longueur  monotone,  ou  comme  un  sourire  qui 
l'éclairé  et  l'illumine  malgré  son  prosaïsme  fréquent  et  inévitable  : 
c'est  un  air  de  jeunesse,  d'entrain  et  de  cordialité  ;  on  sent  que 
le  poète  se  complaît  dans  ses  vers  et  on  finit  par  s'y  complaire 
aussi. 

Du  reste,  cela  dit,  il  faut  reconnaître  que  Browne  n'est  qu'un 
poète  d'arrière  plan,   un  Racan  plus  riche  et  moins  correct. 

La  pastorale  ne  périt  pas  avec  lui  :  elle  persiste  à  travers  tout 
le  xvii^  siècle  et  jusqu'au  xvui*^,  jusqu'à  l'avènement  du  roman- 
tisme réaliste  de  Crabbe  et  de  Wordsworth,  qui,  au  fond,  repren- 
nent la  pastorale  pour  la  reformer;  avec  eux,  la  pastorale 
artificielle  aura  vécu.  Mais,  du  temps  même  de  Browne,  ou  peu 
après,  elle  est  encore  en  pleine  vigueur  et  sur  le  point  de  pro- 
duire son  chef-d'œuvre  anglais,  le  Lycidas  de  Milton. 


Promenade  à  Constantinople  (^) 
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II.  —  Le  Passé. 


Mais  le  tableau  de  Conslantinople  ne  serait  pas  complet  si^ 
après  vous  avoir  décrit  ses  habitants  actuels,  je  ne  disais  un  mot 
des  vestiges  qu'elle  a  gardés  de  son  passé.  Le  nombre  des  monu- 
ments bien  conservés  est,  hélas,  extrêmement  restreint.  Les 
maîtres  actuels  de  Gonstantinople  ont  détruit  encore  plus  qu'ils 
n'ont  construit,  ou  plutôt  ils  ont  laissé  périr  les  édifices,  et,  à  ce 
point  de  vue,  les  monuments  mêmes  de  leurs  sultans  n'ont  pas 
été  mieux  partagés  que  ceux  des  empereurs  byzantins.  C'est  sous 
des  alluvions  et  des  déformations  modernes  qu'il  faut  découvrir 
la  ville  d'autrefois. 

Le  Vieux  Sérail.  —  Commençons  par  le  passé  le  plus  récent,  celui 
des  sultans.  Depuis  1808,  en  effet,  les  sultans  ont  déserté  Stam- 
boul pour  habiter  la  banlieue.  Yildiz-Kiosk,  sur  les  hauteurs 
d'Ortakeuï,  est  suffisamment  célèbre  depuis  Abdul-Hamid.  Le 
sultan  actuel  Ta  abandonné  pour  revenir  au  palais  construit  par 
Abdul-Medjid,  à  Dolma-Bagtché  sur  le  Bosphore.  En  revanche, 
le  Vieux  Sérail  de  Stamboul,  résidence  impériale  de  Mahomet  II  à 
Mahmoud,  n'est  plus,  en  quelque  sorte,  qu'un  musée  où  le  sultan 
va  encore  tenir  quelques  audiences  pour  ne  pas  laisser  périmer 
la  tradition. 

Aucune  situation  cependant  ne  vaut  celle  où  Mahomet  II  avait 
établi  son  palais.  La  péninsule  de  Stamboul  se  termine  à  l'est 
par  une  colline  de  100  mètres  d'altitude,  dont  les  pentes  assez 
abruptes  se  dressent,  d'un  côté  au-dessus  de  la  Propontide  et  du 
Bosphore,  de  l'autre  commandent  l'entrée  de  la  Corne  d'Or.  C'est 
là  que  s'élevait  l'Acropole  de  la  vieille  Byzance  fondée  par  les 
Mégariens  en  658  avant  Jésus-Christ  ;  la  colline  du  Sérail  est  donc, 
en  quelque  sorte,  le  noyau  historique  autour  duquel  s'est  formée 
Constantinople.  D'ailmirables  arbres,  plus  que  centenaires,  qui 
en  diraient  long  s  ils  pouvaient  parler,  entourent  de  tous  côtés  les 
palais  et  les  kiosques  dont  l'ensemble  formait  la  ville  des  sultans. 

Aujourd'hui,  bien  que   la  garde  veille  encore  à  ses  guichets, 

(1]  Voir  la  Revue  des  Cours  et  Conférences,  du  23  novembre  1911. 
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le  public  est  admis  à  traverser  ses  cours  et  ses  jardins.  On  monte 
par  des  chemins  poudreux  et  l'on  arrive  à  une  première  terrasse 
située  au  nord,  sur  laquelle  s'élève  Tchilini-Kiosk,  un  des 
bijoux  de  l'architecture  ottomane.  Ce  palais,  qui  a  la  forme  d'une 
église  en  croix  grecque  surmontée  de  coupoles,  fut  élevé  en  1466 
par  Mahomet  II.  Il  n'a  gardé  malheureusement  que  des  débris  de 
sa  belle  décoration  de  faïences  vertes  et  bleues.  On  en  a  tiré  un 
excellent  parti  en  y  installant  un  musée  d'art  musulman.  En  face 
s'élève  une  immense  construction  contemporaine,  aussi  déplacée 
que  possible  en  cet  endroit  :  c'est  le  Musée  Impérial  des  anti- 
quités, qui  renferme  du  moins  un  très  bel  ensemble  de  sculptures 
helléniques,  orientales  et  byzantines.  Il  doit  à  son  premier  direc- 
teur Hamdy-Bey  la  collection  des  sarcophages  de  Sidon,  dont  le 
sarcophage  dit  d'Alexandre,  un  des  plus  beaux  morceaux  de 
l'époque  hellénistique  et  une  des  rares  sculptures  polychromes 
de  l'antiquité  qui  nous  soit  parvenue.  Tout  à  côté  le  sarcophage 
des  Pleureuses,  malgré  quelque  effet  théâtral,  montre  les  tendances 
d'esprit  très  moiiernes  de  la  sculpture  grecque  à  son  déclin. 

Partant  de  cette  première  terrasse,  un  chemin  en  pente  assez 
raille  conduit  au  sommet  de  la  colline,  qui  forme  une  sorte  de 
plateau.  C'est  la  fameuse  Cour  des  Janissaires,  bordée  au  sud  par 
l'église  byzantine  Sainte-Irène  transformée  en  musée  d'armes,  au 
nord  par  l'entrée  du  palais  proprement  dit.  Des  platanes  sécu- 
laires l'ombragent,  et  l'on  montre  encore  un  tronc  creusé  tout  noir 
de  suie  qui  servait  aux  soldats  de  garde  à  faire  la  cuisine.  C'est 
là  que,  bien  souvent,  les  marmites  ont  été  renversées,  lorsque  la 
terrible  milice  voulait  donner  un  avertissement  au  sultan.  A 
la  porte  du  palais  est  un  petit  logement  qui  servait  au  bourreau  : 
c'était  le  premier  personnage  que  rencontraient  les  visiteurs  à 
leur  arrivée.  Aujourd'hui,  les  mœurs  sont  plus  douces  ;  cependant 
le  Vieux  Sérail  n'est  pas  ouvert  à  tout  venant  et  il  faut,  pour  y 
pénétrer,  une  autorisation  donnée  sur  la  présentation  d'une  carte 
d'un  ambassadeur.  C'est  le  dimanche  qu'a  lieu  la  réception  des 
étrangers.  Conduits  par  un  cawass  de  leur  ambassade,  ils  sont 
présentés  au  cawass  impérial  qui,  après  leur  avoir  fait  traverser 
deux  cours,  les  introduit  d'abord  dans  le  kiosque  d'Abdul  Medjid. 

De  la  terrasse  de  ce  kiosque  on  a  une  vue  unique  à  la  fois  sur  la 
mer  de  Marmara,  le  Bosphore  et  la  Corne  d'Or.  Dans  le  bas,  on 
aperçoit  les  débris  de  l'enceinte  byzantine  et  la  pointe  du  Sérail  ; 
c'est  la  seule  partie  de  Constantinople  qui  ressemble  à  une  plage, 
et  c'est  ce  qui  explique  l'affluence  pittoresque  qu'on  y  remarque 
toujours. 

Conduit  par  le  cawass  au  ceinturon   décoré,   nous  pénétrons 
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dans  le  pavillon  du  Trésor  :  c'est  un  véritable  entassement  de  sou- 
venirs historiques,  d'objets  précieux  et  aussi  d'échantillons  de 
l'art  industriel  d'Occideni,  Les  pendules  Empire  et  Louis-Philippe 
y  tiennent  une  place  regrettable.  Il  y  a  trop  de  fouillis  et  trop  de 
luxe  ;  les  objets  les  plus  précieux,  des  coussins  brodés  de  perles 
authentiques,  n'y  font  aucun  effet.  Sous  les  vitrines  on  voit  des 
écuelles  remplies  d'émeraudes.  C'est  ainsi  qu'on  aime  à  se  figurer 
la  caverne  d'Ali-Baba  et,  à  vrai  dire,  ce  trésor  ressemble  plus  à  un 
butin  entassé  qu'a  un  musée.  Il  faut  faire  exception  cependant 
pour  l'admirable  émeraude  de  0  m.  10  de  longueur,  qui  est  suspen- 
due au-dessus  du  trône  du  sultan.  Au  premier  étage  sont  expo- 
sés sous  des  vitrines  et  placés  sur  des  mannequins  les  costumes 
d'apparat  de  tt)us  les  sultans  depuis  Mahomet  II  jusqu'à  Mah- 
moud. Tous  sont  surmontés  de  l'énorme  turban  garni  d'aigrettes 
de  diamants  dont  les  montures  sont  presque  toujours  trop 
lourdes.  Les  armes,  le  cimeterre  de  Mourad  IV  incrusté  de  dia- 
mants, et  surtout  le  sabre  d'Osman,  enrichi  de  turquoises,  comp- 
tent parmi  les  plus  belles  pièces  de  la  collection. 

L'accès  de  la  bibliothèque  du  sultan,  qui  renferme  de  pré- 
cieux manuscrits,  est  malheureusement  interdit  ;  mais,  avant  de 
terminer  la  visite,  on  montre  aux  étrangers  une  des  merveilles 
du  sérail,  le  Kiosque  de  Bagdad,  contruit  en  1638  par  Mourad  IV 
après  la  prise  de  Bagdad.  C'est  une  salle  octogonale  située  au 
milieu  du  jardin  des  Fleurs.  Sur  quatre  pans  s'ouvrent  des 
niches  rectangulaires  surmontées  de  coupoles.  A  l'extérieur,  une 
galerie  couverte  en  fait  le  tour.  Tous  les  murs  sont  revêtus  de 
panneaux  de  porcelaine  bleue  d'une  douceur  admirable.  La  cou- 
pole-centrale est  tendue  de  cuir  incrusté.  Sur  le  sol  sont  étendus 
de  magnifiques  lapis  de  Perse.  Parles  baies  largement  ouvertes, 
on  aperçoit  le  paysage,  unique  au  monde,  de  Constantinople.  C'est 
l'ancien  décor  oriental  dans  toute  sa  fraîcheur,  et  l'on  a  l'illusion 
d'avoir  été  transporté  soudain  dans  quelque  palais  des  Mille  et 
une  Niiils. 

Sainte-Sophie  cl  le  quartier  impérial.  —  Si,  aprèsavoir  traversé 
de  nouveau  la  cour  des  Janissaires,  on  sort  de  l'enceinte  du  Sérail 
par  Bab-i-Houmayoun  (la  Porte  Auguste),  on  se  trouve  brus- 
quement transporté  à  une  autre  époque.  Devant  nous  se  dresse 
la  masse  de  Sainte-Sophie.  Au  quartier  des  sultans  succède  le 
(|uartier  des  empereurs  byzantins. 

De  ce  passé  vénérable  les  monuments  sont  rares  ;  mais  celui 
qui  subsiste  est  incomparable.  L'extérieur,  il  est  vrai,  m'a 
produit  une  véritable  désillusion.  Comment  reconnaître  la  su- 
blime église  de  Justinien  dans  cette  lourde  bâtisse,  dont  la  cou- 
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pôle  écrasée  paraît  engagée  dans  une  gangue  d'absides  el  de  coq- 
treforls  ?  Les  murs  sont  recouverts  d'un  vilain  badigeon  jaunâtre 
agrémenté  de  longues  raies  rouges.  Le  toit  est  couvert  en  zinc. 
Les  fenêtres  ont.  des  petits  carreaux  Louis  XV.  Les  minarets 
mômes,  qui  sont  des  merveilles  de  légèreté,  contribuent  à  souli- 
gner la  lourdeur  de  l'ensemble. 

Mais,  dès  qu'on  a  Iranclii  le  seuil  élevé  de  marbre  qui  sépare 
la  nef  du  narlhex,  quelle  impression  différente!  On  reste  vérita- 
blement saisi  par  Taudace  inouïe  de  celte  conception  grandiose. 
La  Coupole,  sous  sa  couronne  de  fenêtres,  parait  suspendue  dans 
le  vide.  Dans  une  calhédr.ile  gothique,  l'œil,  arrêté  par  les  piliers, 
imagine,  plus  qu'il  ne  voit,  la  grandeur  de  l'édifice.  Ici  il  n'y  a 
aucun  mystère;  du  premier  coup  d'oeil,  on  embrasse  tout  et  Ton 
demeure  confondu  de  tant  d'audace.  Cet  entassement,  si  lourd  k 
l'extérieur,  est  au  contraire  à  l'intérieur  admirablement  propor- 
tionné. Avec  ses  deux  absides  opposées,  flanquées  d'absidioles, 
avec  sa  colonnade  à  deux  étages  qui  limite  admirablement  et 
dessine  les  contours  du  vaisseau,  avec  ses  deux  quarts  de  sphère, 
que  couronne  la  coupole  centrale,  Sainte-Sophie  est  un  chef  d'œu- 
vre  de  raison.  C'est  un  cirque  sublime,  dont  l'absence  presque 
totale  de  mobilier  fait  valoir  davantage  les  proportions  gigantes- 
ques. Les  mosaïques  byzantines  qui  ornaient  les  coupoles  et  les 
tympans  ont  disparu.  Les  Turcs  n'ont  laissé  subsister  que  les 
trois  paires  d'ailes  des  chérubins  qui  couvraient  les  pemien- 
tifs.  C'est  à  peine  si,  sous  le  vêtement  d'or  qui  les  recouvre,  ou 
peut  distinguer  le  grand  Christ  du  narthex  avec  l'empereur  pros- 
terné à  see  pieds  et  les  contours  de  la  Panagia  qui  trônait  dans 
l'abside  centrale.  Du  moins,  les  revêtements  de  marbre,  les  colon- 
nes multicolores,  les  balustrades  sculptées,  les  mosaïques  déco- 
ratives de  marbre  et  surtout  les  chapiteaux  en  marbre  de  Pro- 
Gonnèse,  ornés  du  monogramme  de  Justinien  et  de  Théodora^ 
ont  subsisté.  Ce  qui  frappe  surtout  dans  le  décor,  c'est  la  sim- 
plicité des  éléments  à  l'aide  desquels  on  a  obtenu  une  pareille 
magnificence  ;  il  n  y  en  a  pour  ainsi  dire  qu'un  seul  :  c'est  la 
feuille  d'acanthe  épineuse  et  très  dentelée  dont  les  combinaisons 
variées  à  l'infini  ont  produit  tout  ce  décor,  Sainte-Sophie  est  une 
conception  orientale,  mais  sur  laquelle  le  génie  clair  et  rationnel 
des  Grecs  a  imprimé  sa  marque.  Cet  édifice  a  frappé  tellement 
l'imagination  des  Turcs,  qu'ils  n'ont  pas  voulu  d'autre  modèle 
pour  leurs  édifices  religieux.  Presque  toutes  les  grandes  mosquées 
de  Constantinople,  la  mosquée  du  conquérant  (Mehmed  Fali 
Djami),  la  mosquée  de  Soliman  le  Magnifique,  construite  de  1350 
à  1360,  dont  la  coupole  a  6  mètres  de  plus  que  celle  de  Sainte- 
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Sophie,  la  mosquée  d'Ahmed,  bâtie  en  1610,  et  bien  d'autres 
sont  restées  fidèles  au  plan  de  Sainte-Sophie.  A  l'extérieur, 
leur  coupole,  soutenue  par  un  tambour,  les  fait  paraître  plus 
élancées  et  mieux  proportionnées.  A  l'intérieur,  au  contraire, 
l'aspect  est  moins  grandiose.  Ces  grandes  salles,  dépourvues 
d'absides  et  de  tribunes,  avec  les  murs  plats  de  leurs  extré- 
mités et  les  lourds  piliers  qui  soutiennent  leurs  coupoles, 
donnent  une  impression  de  sécheresse. 

A  l'époque  des  empereurs  byzantins,  l'église  Sainte-Sophie 
était  déjà  le  principal  monument  de  Conslantinople  ;  mais  c'est  en 
vain  qu'on  cherche,  aujourd'hui,  des  traces  de  l'admirable  en- 
semble d'édifices  qui  formait,  autour  d'elle,  comme  un  cortège. 
Rien  ne  subsiste  plus  du  Forum  Augustfeon,  où  s'élevaient  la 
statue  équestre  de  Justinien  et  le  Miiliaire  d'Or,  point  de  départ 
de  toutes  les  routes  de  l'empire  A  la  place  du  Palais  Sacré  com- 
mencé par  Constantin  et  auquel  chacun  de  ses  successeurs  tenait 
à  ajouter  un  édifice,  se  trouvent  la  grande  mosquée  d'Ahmed  et, 
sur  les  pentes  qui  conduisent  à  la  mer  de  Marmara,  un  dédale  de 
ruelles  infectes,  qui  n'éveillent  plus  aucune  idée  de  splendeur. 
C'est  tout  au  plus  si,  sur  le  bord  de  la  mer,  la  ruine,  dite  Palais 
de  Hormisdas,  rappelle  encore  le  souvenir  des  empereurs.  De 
même  le  grand  Hippodrome,  qui  a  joué  un  r(Me  si  important  dans 
l'histoire  byzantine,  a  disparu.  Du  moins,  on  peut  encore  se  rendre 
compte  de  sa  forme  et  de  ses  dimensions,  qui  se  sont  conservées 
dans  la  place  de  l'Atmeidan,  une  des  seules  grandes  places  de 
Stamboul.  Derrière  le  musée  des  Janissaires,  on  voit  encore 
des  vestiges  du  mur  de  briques  en  hémicycle,  qui  formait  son 
extrémité  méridionale.  Sur  la  place  même,  la  ligne  de  la  terrasse 
médiane  ou  spina,  autour  de  laquelle  avaient  lieu  les  courses  de 
chars,  est  encore  marquée  par  trois  monuments  vénérables  :  au 
nord  l'obélisque  égyptien,  érigé  par  Théodose  l^'en  390;  la  base 
sur  laquelle  il  repose  au  moyen  de  quatre  dés  de  bronze  est 
ornée  de  bas-reliefs  barbares  représentant  la  tribune  impériale. 
Au  centre  est  la  colonne  serpentinp,faite  de  trois  serpents  de  bronze 
entrelacés  qui  ont  perdu  leur  tête.  Constantin  l'enleva  au  temple 
de  Delphes,  où  elle  avait  été  dédiée  à  Apollon  par  les  Grecs  après 
la  bataille  de  Platées  comme  trophée  de  leur  victoire,  et  on  y  lit 
encore  le  nom  des  cités  qui  prirent  part  à  la  défense  de  la  Grèce. 
Enfin,  au  sud,  un  obélisque  enpierres,  autrefois  revêtu  de  lames  de 
métal,  marquait  l'extrémité  de  la  terrasse.  Ce  n'est  là,  d'ailleurs, 
qu'une  faible  partie  de  la  décoration  sculptée  qui  couvrait  l'Hip- 
podrome. Les  chevaux  du  quadrige  antique  venus  de  Rome 
font,  depuis  la  croisade  de  1204,  le  plus  bel  ornement  de  la  façade 
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de  Saint-Marc  de  Venise.  Une  gravure  curieuse,  due  à  un  arlisle 
hollandais,  Pierre  Koeck  d'Alast,  nous  montre  l'aspect  que  l'Hip- 
podrome gardait  encore  en  1533.  Dans  les  premiers  siècles  du 
Moyen  A,ge,  la  décoration  était  plus  riche,  et  il  est  probable  que 
ses  débris  dormeot  toujours  sous  le  sol,  considérablement 
exhaussé,  de  l'Atmeïdan. 

Enfin,  si  l'on  veut  avoir  une  idée  plus  nette  encore  du  passé 
byzantin,  ce  n'c^t  pas  aux  anciennes  églises  défîiiurées  et  trans- 
formées en  mosquées  qu'il  faut  la  demander.  Gonstantinot»le  a 
gardé,  sinon  intacte,  du  moins  assez  bien  conservée,  l'enceinle, 
formidable  autrefois,  qui  soulint  pendant  mille  ans  les  assauts 
des  peuples  barbares.  C'est,  k  vrai  dire,  le  seul  ensemble  de  cons- 
tructions byzantines  qui  ait  survécu  à  la  conquête  de  1453.  Des 
murs  de  la  Corne  d'Or  il  ne  reste  rien,  et  ceux  qui  défendaient 
la  mer  de  Marmara  ont  été  fort  endommagés  par  la  construction 
du  chemin  de  fer.  Au  contraire,  depuis  la  Tour  de  marbre  sur  la 
mer  de  Marmara  jus<^u'à  Eïwan-Séraï  sur  la  Gi'rne  d'Or,  la  lis^ne 
des  murs  Terrestres  subsiste  toujours  sur  une  longueur  de  7  kilo- 
mètres. Il  y  a  deux  ans,  la  nouvelle  administration  de  Stamboul 
avait  annoncé  l'intention  de  les  démdir  ;  de  tous  les  points  du 
monde  civilisé,  des  protestations  inlignées  se  sont  fait  entendre, 
et  cette  malencontreuse  idée  semble  avoir  été  abandonnée  ;  mais, 
si  ce  n'était  pas  trop  demander,  il  ne  faudrait  pas  se  contenter  de 
respecter,  il  faudrait  aussi  consolider  ces  vieilles  tours  qui  se  dé- 
gradent un  peu  plus  chaque  hiver. 

Ce  fut  en  413  queThéodose  II  chargea  le  préfet  du  prétoire,  Anthe- 
mius,  de  construire  ce  rempart.  Un  tremblement  de  terre  le  ren- 
versa en  447,  mais  il  fut  rebâti  à  la  hâte;  une  deuxième  enceinte 
vint  doubler  la  première,  et,  dans  une  inscription  conservée  à  la 
porte  de  Mevlevi,  le  préfet  Cyrus  se  vante  d'avoir  achevé  l'ouvrage 
en  moins  de  deux  mois,  «  gemino  non  mense  peracto  ».  Il  faut 
faire  la  part  de  l'exagération  orientale  ;  mais  il  n'en  demeure  pas 
moins  certain  que,  malgré  des  restaurations  postérieuros,  cette 
enceinte  date  dans  son  ensemble  du  v*  siècle.  L'angle  sud-ouest 
était  défendu  par  une  citadelle,  l'Heptapyrgion,  le  Châtenu  des 
Sept  Tours,  que  les  Turcs  ont  reconstruit  et  rendu  célèbrn  en  en 
faisant  une  prison  d'État.  Bien  que  très  délabré,  il  a  conservé 
encore  tout  son  cachet  et  le  souvenir  des  ambassadeurs  qui  y  ont 
été  captifs.  Le  gardien  montre  une  longue  inscription,  où  un 
diplomate  vénitien  du  xvii*  siècle  a  raconté  ses  malheurs;  il  fait 
voir  aussi  avec  fierté  la  tour  des  exécutions  et  le  trou  d'oubliette 
dans  lequel  le  bourreau  jetait  les  cadavres.  On  voit  t-ncore,  encas- 
trée dans  les  murs  de  ce  château  turc,  la  Porte  d  Or,  par  laquelle 
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les  empereurs  byzantins  faisaient  leur  entrée  dans  la  ville.  Seule, 
la  baie  centrale  a  subsisté  avec  ses  colonnes  et  ses  chapiteaux  en 
marbre  de  Proconnèse. 

Au  delà  des  Sept  Tours,  à  partir  de  la  porte  d'Yedi-Koulé,  la 
Grande  Muraille  s'étend  à  perte  de  vue.  Elle  est  couronnée  de 
tours  alternativement  carrées  et  octogonales,  construites  à  la 
mode  byzantine,  au  moyen  de  six  rangs  de  pierres  de  bel  appareil 
alternant  avec  six  assises  de  briques.  Les  tours  octogonales  étaient 
rondes  à  l'intérieur  et  leurs  étages  étaient  surmontés  de  cou- 
poles de  briques.  Les  tours  carrées  étaient  voûtées  en  berceau. 
Un  chemin  de  ronde  situé  au-dessus  de  la  courtine  réunissait  les 
tours  ;  il  était  bordé  de  baies  en  plein  cintre  percées  dans  le 
mur.  On  distingue  encore,  en  plusieurs  endroits,  la  disposition  de 
la  double  enceinte.  De  l'extérieur  on  aperçoit  successivement  : 
a)le  TtxpoLiziyoi;,  mur  assez  épais  situé  en  avant  du  fossé  et  soutenu 
par  des  contreforts  ;  b)  l'â^w^sï/oi;,  large  terrasse  bordée  d'un  mur 
flanqué  de  petites  tours  carrées  ou  rondes  ;  c)  l'èawceï^^oi;,  la 
grande  muraille  intérieure. 

Le  mur  était  percé,  de  distance  en  distance,  par  des  portes  qu'il 
est  assez  difficile  d'identifier  et  qui,  d'ailleurs,  ont  été  toutes  re- 
construites par  les  Turcs.  Il  est  impossible  cependant  de  passer 
devant  Top-Kapou  (la  porte  du  Canon)  sans  remarquer  les 
énormes  boulets  de  pierre  qui  proviennent,  d'après  la  tradition, 
du  siè^e  de  Mahomet  II.  C'est  l'ancienne  porte  Saint-Romain,  et 
ce  fut  là  que,  le  28  mai  1453,  une  heure  avant  le  lever  du  soleil, 
le  dernier  emMereur  de  Constantinople,  Constantin  Paléologue, 
ayant  appris  que  les  Turcs  avaient  pénétré  dans  la  ville  et  que  tout 
espoir  de  résistance  était  perdu,  se  lança  au  plus  fort  de  la  mêlée 
et  se  fit  tuer  à  la  tête  des  siens  pour  ne  pas  voir  Constantinople 
aux  mains  des  Ottomans.  Les  chants  populaires  célèbrent  encore 
aujourd'hui  son  héroïsme,  et  il  est  devenu  pour  les  Grecs  comme 
la  personnification  de  leurs  espoirs  patriotiques  de  revanche. 

Top-Kapou  marque  Ifl  point  culminant  de  l'enceinte  qui  des- 
cend ensuite  vers  la  Corne  d'Or  ;  mais,  arrivée  au  palais  de 
Tekfour-Seraï,  ellese  partage  en  deux  murailles.  Un  mur  intérieur, 
qui  finit  à  Balata-Kapou,  n'est  que  la  continuation  du  rempart  de 
'Théodose.  Au  contraire,  le  mur  extérieur  qui  se  termine  à  Eïwan- 
Seraï  a  été  construit  beaucoup  plus  tard  pour  englober  dans 
l'enceinte  le  faubourg  des  Blachernes.  Les  tours  rondes  qui  le 
protègent  datent,  soit  d'Héraclius,  soit  des  Comnènes  (xii»  siècle). 
Le  palais  de  Tekfour-Seraï  se  trouve  au  point  de  jonction  des 
deux  murailles.  C'est  la  seule  construction  de  Constantinople  qui 
puisse  encore   nous  donner  l'idée  de  l'architecture    civile   des 
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Byzantins.  Il  faisait  peut-être  partie  du  groupe  de  constructions 
qui  composaient  le  grand  palais  des  Blachernes,  devenu  la 
résidence  des  empereurs  lorsqu'ils  eurent  abandonné  le  Palais 
Sacré  de  la  mer  de  Marmara  et  dont  il  ne  reste  plus  rien  aujour- 
d'hui. Bien  que  très  délabré,  Tekfuur-Seraï  est  encore  un  docu- 
ment précieux  pour  l'histoire  de  l'architecture.  Il  comprenait 
trois  étages  éclairés  par  des  baies  en  plein  cintre  avec  des  loggias 
portées  en  encorbellement.  On  voit  encore  les  chambranles  en 
marbre  blanc  qui  encadraient  les  fenêtres  ;  en  marbre  aussi  était 
la  corniche,  et  de  véritables  mosaïques  décoratives  de  briques,  qui 
offrent  beaucoup  de  rapports  avec  celles  des  pignons  de  nos 
églises  auvergnates,  ornaient  les  murs.  A  l'intérieur,  les  salles 
du  rez-de-chaussée  étaient  couvertes  de  voûtes  supportées 
alternativement  par  des  piliers  et  des  colonnes.  Les  murs  des 
autres  étages  étaient  creusés  de  niches  et  ils  étaient  simplement 
plafonnés.  Les  souvenirs  historiques  ne  manquent  pas  non  plus 
dans  celte  région,  qui  vit  passer  les  croisés  en  1095  et  qui  eut  à 
soutenir  leurs  assauts  en  1204.  Entre  Tekfour-Seraï  et  le  mur 
Ihéodosien  se  trouve  une  porte  murée,  aujourd'hui  la  Cercoporta. 
Ce  fut  par  là  que,  quelques  instants  avant  la  mort  de  Cons- 
tantin XII,  les  Turcs  pénétrèrent  à  Constantinople.  Enfin  c'est  à 
deux  pas  de  Tekfour-Seraï  que  se  trouve  un  des  plus  jolis  ves- 
tiges de  l'art  byzantin.  La  blanche  mosquée  de  Kahrié-Djami, 
construite  au  xu^  siècle,  est  un  des  rares  monuments  religieux 
de  Constantinople  où  l'on  puisse  voir  encore  un  ensemble  de 
mosaïques,  retrouvées  il  y  a  quelques  années  sous  le  badigeon. 
Ici  rien  de  grandiose  ;  nous  avons  une  petite  église  de  faubourg, 
mais  que  de  grands  personnages  s'étaient  plu  à  enrichir  d'une 
somptueuse  décoration.  Les  mosaïques  qui  ornent  les  deux 
narthéx  proviennent  de  la  munificence  de  Théodore  Metochitès, 
ministre  de  l'empereur  Andronic,  et  mort  en  1332.  Le  bienfaiteur 
s'est  fait  représenter  lui-même  aux  pieds  du  Christ  au-dessus  de 
la  Porte  Royale.  11  porte  le  somptueux  costume  des  dignitaires 
de  la  cour  byzantine,  la  tunique  brochée  d'or  sur  laquelle  est 
jeté  un  manteau  vert  brodé  de  fleurs  rouges  ;  sur  sa  tête  est  le 
haut  bonnet  de  soie  blanche  strié  de  bandes  cramoisies.  Lorsque 
je  pénétrai  dans  la  mosquée,  je  fus  reçu  par  un  vieil  imam  à  barbe 
blanche,  vêtu  d'un  magnifique  caftan  en  soie  jaune  ;  enchanté 
de  déployer  sa  connaissance  de  la  langue  française,  il  me 
montra  aimablement  chacune  de  ces  belles  mosaïques.  Il  semble 
qu^on  ait  tapissé  les  murailles  avec  les  miniatures  d'un  psautier, 
tant  ces  figures  de  type  oriental  très  accusé  sont  fines,  tant 
les  couleurs  sont  harmonieuses.   Les  tons  bleus,  roses  et  verts 
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domiûent  et  se  détachent,  soit  sur  le  fond  d'or  qu'égayé  souvent 
un  paysage  discret,  soit  sur  un  fond  d'argent  d'une  grande  dou- 
ceur. Les  scènes  représentent  l'histoire  de  la  Vierge  et  l'enfance 
du  Christ.  Les  gestes  des  personnages  ont  une  liberté,  les  figures 
ont  une  grâce  que  l'on  n'est  pas  habitué  à  trouver  dans  l'art 
byzantin.  La  Madone  du  deuxième  narthex  fait  songer  aux 
Vierges  de  Duccio  ou  de  Giotto.  Il  semble  que,  au  moment  où  l'art 
byzantin  allait  périr,  il  ait  cherché  à  se  transformera  l'image  de 
l'art  occidental  et  à  reprendre  comme  lui  contact  avec  la  vie. 

Nous  avons,  ainsi,  achevé  le  tour  de  cette  ville  qui,  par  les 
contrastes  saisissants  qu'elle  présente  est  l'image  fidèle  de  la 
vieille  société  turque  dont  elle  est  la  conquête  et  qui  fait  en  ce 
moment  un  suprême  effort  pour  la  garder.  Quelle  sera  l'issue  de 
cette  tentative  et  que  sera  l'avenir  de  Gonstantinople  ?  De  sim- 
ples impressions  de  voyage  ne  peuvent  fournir  de  réponse  à  une 
question  aussi  redoutable,  qui  tiendra  longtemps  encore  une 
grande  place  dans  les  préoccupations  des  hommes  d'Etat.  En 
1878,  les  Russes  se  sont  avancés  jusqu'à  San-Stefano,  c'est-à- 
dire  à  18  kilomètres  de  la  Porte  d'Or  ;  beaucoup  de  musul- 
mans faisaient  déjà  leurs  préparatifs  pour  passer  en  Asie  ;  il 
semblait  que  Stamboul  allait  redevenir  Tzarigrad.  En  s'inclinant 
devant  les  menaces  de  l'escadre  anglaise,  les  Russes  ont  perdu 
une  occasion  qu'on  ne  retrouve  pas  plusieurs  fois  au  cours  d'un 
siècle.  D'autres  seront-ils  plus  heureux,  car  ils  sont  plusieurs 
peuples  qui  se  croient  destinés  par  leurs  traditions  historiques  à 
l'héritage  de  Stamboul  ?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  savoir  ; 
mais,  aujourd'hui,  l'  «  homme  malade  »  s'est  relevé  et  proclame 
que  sa  succession  n'est  plus  ouverte. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  Constantinople  sous  le  régime  «  ha- 
midien  »  se  félicitent  du  changement  très  réel  qui  s'est  accompli. 
Les  rues  sont  débarrassés  de  leurs  hôtes  incommodes  à  quatre 
pattes  ;  des  travaux  de  voirie  sont  entrepris  de  tous  côtés  ;  les 
étrangers  peuvent  circuler  sans  être  inquiétés  ni  espionnés.  Je  me 
suis  moi-même  promené  seul  dans  tous  les  quartiers  de  Stamboul, 
j'ai  pris  des  photographies  librement,  je  suis  entré  dans  toutes  les 
mosquées  et,  en  faisant  au  bakchich  sa  part,  je  n'ai  jamais  ren- 
contrélamoindremalveillance.  Un  changement  sérieux  s'est  donc 
accompli;  mais,  à  côté  de  ce  qui  a  été  fait,  on  est  effrayé  de  la  lâche 
qui  reste  à  entreprendre.  Il  s'agit  d'inculquer  un  patriotisme 
ottoman  à  vingt  races  différentes,  qui  tiennent  à  garder  leur  statut 
personnel  et  se  haïssent  les  unes  les  autres.  Il  s'agit  de  transfor- 
mer une  société  patriarcale,  dans  laquelle  l'individu  ne  compte 
pas  et  où  les  rigueurs  de  la  loi  viennent  renforcer  la  tyrannie  de 
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l'usage.  A  l'heure  où  je  vous  parle,  aucune  femme  ne  peut  sortir 
sans  son  voile,  aucun  Turc  ne  peut  abandonner  le  fez,  aucun 
musulman  ne  peut  allumer  publiquement  une  cigarette,  en  temps 
de  Ramazan,  avant  le  coup  de  canon  du  coucher  du  soleil,  sans 
s'exposer  aux  sévérités  de  la  police.  Les  Jeunes-Turcs  les  plus 
détachés  de  leurs  idées  traditionnelles  sont  contraints  eux- 
mêmes  de  se  soumettre  à  toutes  ces  obligations.  L'instruction  est 
peu  répandue  ;  à  côté  d'une  petite  élite  élevée  par  les  mission- 
naires européens,  la  masse  du  peuple  est  ignorante.  Je  me 
rappelle  avoir  vu  à  Sainte-Sophie  un  petit  garçon  accroupi  au 
pied  d'un  pilier  ;  un  imam  à  barbe  blanche  était  assis  devant  lui 
'avec  un  Coran  placé  surune  tablette.  L'enfant  chantait  les  versets 
d'une  voix  criarde  et,  de  temps  à  autre,  le  professeur  l'arrêtait 
pour  rectifier  sa  prononciation  ou  son  intonation.  Tel  est  le  fond 
de  l'instruction  que  reçoivent  beaucoup  de  Turcs. 

On  se  demande  donc,  non  sans  inquiétude,  par  quels  moyens 
les  Turcs  élevés  à  l'européenne  que  les  événements  ont  portés  au 
pouvoir,  pourront  agir  sur  la  masse  de  leurs  compatriotes.  Une 
suffit  pas,  en  effet,  d'élever  des  colonnes  à  la  Liberté  et  de  frapper 
des  monnaies  avec  la  devise  :  Liberté,  Egalité,  Fraternité,  Jus- 
tice. Il  faut  faire  entrer  ces  principes  dans  les  lois  et,  ce  qui  est 
plus  dilTicile  encore,  dans  les  mœurs.  Jusqu'ici  le  parti  jeune-turc 
a  dû  ses  victoires  à  l'armée,  qui  est  restée  l'institution  la  plus 
solide  de  l'empire  ;  il  se  trouve,  d'ailleurs,  que  les  officiers  élevés 
dans  les  écoles  militaires  comptent  parmi  les  Turcs  les  plus 
instruits.  C'estlà.sans  doute, une  force;  mais  c'est  aussi  undauger. 
Pour  exalter  le  patriotisme  populaire,  certains  membres  du  parti 
jeune-turc  voudraient  avoir  leur  guerre  ;  ils  trouvent  en  Europe 
des  amis,  plus  intéressés  que  sincères,  qui  les  y  excitent  et,  pen- 
dant mon  séjour  à  Constanlinople,  l'opinion  générale  était  que 
l'emprunt  négocié  en  France  n'avait  d'autre  objet  que  l'achat  de 
nouveaux  cuirassés  en  Allemagne  et  l'invasion  de  la  Grèce.  Vous 
savez  comment  la  clairvoyance  de  nos  hommes  d'Etat  a  déjoué 
celte  intrigue;  mais  il  peut  se  faire  que  les  Jeunes-Turcs  retrou- 
vent, un  jour,  l'occasion  qui  leur  a  échappé.  Alors  ils  rouvriront 
eux-mêmes  la  question  d'Orient  ;  ils  joueront  sur  un  coup  de  dés 
l'avenir  de  leur  réforme  et  l'existence  de  leur  pays.  Tous  ceux  qui 
ont  visité  Gonstantinople,  en  ces  derniers  temps,  éprouvent,  je 
le  crois,  cette  impression  d'instabilité.  Mais  les  choses  se  passent, 
en  Orient,  d'une  manière  si  peu  conforme  à  nos  habitudes  qu'il 
serait  vain  de  faire  des  pronostics,  et  nul  ne  peut  savoir  encore 
quel  chapitre  l'avenir  ajoutera  à  l'histoire  de  la  vieille  Byzance. 

L.  Brehier. 


Programmes    de  l'agrégation 


AGRÉGATION    DES    JEUNES  FILLES 
Auteurs  français. 

1.  Agrippa  d'Aubignk  :  Extraits,  dans  les  Portraits  et  récits  des 
Prosateurs  du  XVl^  sircle  par  E.  Ilugiiet  (Hachette,  éd.),  p.  422- 
479. 

2.  Tristan  :  Les  Plaintes  d'Acante  et  autres  œuvres  (éd.  Jacques 
Madeleine,  Cornély,  éd.,  1909).  poèmes  V,  VI,  VII,  VIII,  XIV, 
XVI,  XVII,  XXVIII,  XXX,  XXXI,  XI  IV,  LU,  LXII,  LXXIV,  LXXV, 
LXXVIII,  LXXXVIII,  LXXXIX,  CXIX,  CXXI  et  CXXII. 

3.  Racine  :  Chœurs  d'Esther  et  d'Athalie  ;  prophétie  de  Joad 
{Athalie,  III,  vu)  ;  les  quatre  Cantiques  spirituels. 

4.  Marivaux  :  Le  Jeu  de  rameur  et  du  hasard. 

5.  George  Sand  :  Finançais  le  Champi,  roman. 

6.  Théophile  Gautier  :  Emaux  et  Campes  :  1°  Variations  sur  le 
carnaval  de  Venise;  2°  Symphonie  en  blanc  majeur  ;  3°  Diamant 
du  cœur  ;  4°  Premier  sourire  du  printemps  ;  5°  Nostalgies  d'obélis- 
ques ;  6°  Vieux  de  la  vieille  ;  7°  Tristesse  en  mer  ;  8°  Inès  de  Las 
Sierras  ;  9°  Fumée  ;  10°  Apollonie  ;  11°  L'Aveugle  ;  12°  La  Source; 
13°  L'Art  ;  14°  BiUhers  et  tombeaux. 

Langue  et  grammaire   française. 

1.  Le  nom  et  l'adjectif.  —  Forme  et  syntaxe  depuis  les  origines 
de  la  langue  jusqu'à  nos  jours. 

2.  Le  rôle  de  métaphore  dans  la  langue  usuelle.  —  Les  princi- 
pales sources  des  expressions  figurées. 

3.  La  rime. 

Morale. 

Les  sujets  seront  pris  dans  les  matières  du  programme  de 
renseignement  secondaire  des  jeunes  filles  ci-dessous  désignées  : 

EXTRAIT  DU  PROGRAMME  DE  CINQUIÈME  ANNÉE 

Le  Caractrre  : 

1°  Le  caractère  au  sens  large  du  mot  :  la  physionomie  morale 
de  chaque  personne.  —  Différents  caractères  :  les  intellectuels,  les 
sensitifs,  les  volontaires.  —  Les  caractères  équilibrés  ; 

2°  Le  caractère  au  sens  étroit  du  mot  :  degré  variable  de  l'éner- 
gie et  de  la  volonté.  —  Formation  de  la  volonté.  —  La  perfection 
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de  la  volonté,  comme  possession  de  soi-même  et  liberté  morale. 
—  L'éducation  de  soi-même  et  la  réforme  de  son  naturel  ; 

3"  L'habitude,  —  Formation  et  puissance  de  l'habitude.  —  Ses 
effets  sur  les  inclinations,  sur  les  émotions,  sur  la  volonté.  —  Toute 
l'éducation  consiste-t-elle,  comme  on  l'a  dit  quelquefois,  à  donner 
à  l'enfant  de  bonnes  habitudes  ?  —  Les  habitudes  et  les  principes, 
•i—  Les  convictions. 

EXTRAIT  DU  PROGRAMME  DE  QUATRIÈME  ANNÉE 

Socrate. 
Montaigne, 

Histoire, 

1.  La  Gaule  romaine. 

2,  L'Allemagne  et  l'Italie  au  temps  des  Hohenstaufen. 

3,  Les  prolestants  en  France  depuis  l'origine  de  la  Réforme 
jusqu'à  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes, 

4.  L'Europe  et  la  Révolution  française  de  1789 à  1802. 

Géographie. 

1,  Origine  et  formes  du  relief;  influence  sur  les  faits  géogra- 
phiques. 

2,  La  France  méditerranéenne. 

3,  L'Angleterre  et  l'empire  britannique. 

Auteurs    allemands. 

1.  Schiller  :  Die  Jungfrau  von  Orléans. 

2.  Kleisl  :  MichaH  Kohlhaas. 

3.  Vom  goldnen  Uberfluss  :  Poésies  de  Annette  von  Droste- 
HiiLsnoLF,  Storm  et  Liliencron. 

4.  Glistav  Freytag  :  SoU  und  Naben^  Erstes  Buch, 

Auteurs  anglais, 

1.  Shakespeare  :  h'ing  Lear. 

2.  Steel  and  Addison  :  Sir  Roger  de  Coverley  and  Ihe  spectalors 
club  (Gassell's  national  library,  33). 

3.  LoNGFELLOw  '.  Fvangeline. 

4.  Thomas  Hardy  :   Under  the  Green/rood  Tree. 

Auteurs  italiens. 

1.  Pétrarque  :  Trionfo  délia  Morle,  I  et  II. 

2.  B.  Castiglione  :  //  Corlegiano,  1,  III,  chap.  i-xxvii  (dans 
l'édition  V.  Clan,  Florence,  Sansoni). 
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3.  Ugo  Foscolo  :  Le  Ultime  lettere  di  Jacopo  Ortis. 

4.  G.  Cakducci  :  Canlo  deirAmore,  Idillio  Maremmano  ;  Davanli 
San  Guido  ;  Per  la  morte  di  Napoleone  Eugenio  ;  Sogno  d'estate. 

Auteurs  espagnols. 

1 .  Cervantes  :  La  Jitanilla  de  Madrid  (dans  les  Novelas  Ejem- 
pi  are  s). 

2.  LoPE  DE  Vega  :  El  perro  del  hortelano. 

3.  Tamayo  y  Baus  :  Un  dramn  nuevo. 

4.  Juan  Valera  :  Pépita  Jiménez. 

CERTIFICAT  DES  CL&SSES  ÉLÉMENTAIRES 

Auteurs  français. 

1.  Albkrt  Cahen  :  Morceaux  choisis  des  auteurs  français  classiques 
et  contemporains,  l"^""  cycle  (1  volume,  Hachette).  —  Etudier, 
parmi  les  prosateurs  :  Fénelon,  Le  Sage,  J.-J.  Rousseau,  Augustin 
Thierry,  George  Sand,  Edmond  About  ;  —  parmi  les  poètes 
André  Chénier,  Alfred  de  Musset,  Théophile  Gautier. 

2.  Corneille  :  Cinna. 

3.  Racine  ;  Mithridate. 

4.  Molière  :  Le  Bourgeois  Gentilhomme. 

5.  La  Fontaine  :  Fahles,  livre  VIIL 

6.  La  Bruyère  :  Les  Carociére^,  chapitre  ii  :  Du  Mérite  personnel. 

7.  Voltaire:  Choix  de  lettres,  par  Brunel  (1  vol..  HHchette); 
étudier  les  lettres  6,  7,  8,  12,  13,  14.  15,  16,  17,  IS,  19,  20,  21. 

8.  Victor  Hugo  :  Morceaux  choisis,  poésie  (édition  J.Steeg,  chez 
Delagrave).  —  Etudier  les  n°^  3,  12, 17,  22,  23,  24,  27,  29,  31,  33. 

Pédagogie. 

1.  Instruction  ministérielle  sur  l'enseignement  du  français  dans 
les  classes  élémentaires. 

2.  Les  meilleures  pages  des  écrivains  pédagogiques  ;  extraits  par 
Edmond  Parisot  et  Félix  Hem  y  (chez  Armand  Colin). 

Etudier,  dans  la  11^  partie,  les  pages  qui  se  rapportent  aux  mé- 
thodes générales  d'enseignement. 

Langues  vivantes. 

Allemand 

1.  Poésie.  —  Die  besten  Gedichte  der  deutschen  Sprache  ;  Erste 
Hundert,  Leipzig,  Wilhelm  Weicher  (du  n*  1  au  50  inclus). 


PROGRAMMES    DE    l'aGRKGATION  137 

2.  Prose.  —  Paul  Heyse  :  Marienkind.  Engelhorn's  allgemeine 
Roman  Bibliolhek.  Stultgail,  Verlag  von  J.  Enghelhorn. 

Anglais 

1.  7e?î  of  ihe  De  Coverley  Papers.  —  Sélections  from  R.  W. 
Emerson  (book  XI  et  book  XXIV)  dans  The  Arnold  Prose  books  ; 
Edward  Arnold,  London. 

2.  English  Poetry  for  ihe  Voung,  compiled  and  edited  by  S.  E. 
"Winboll  ;  Blachie,  London.  —  Les  poèmes  suivants  :  Chevy  Chase  ; 
Shakespeare  :  7'he  Seven  Ages  of  Man  ;  Pope  :  The  Town  and  ihe 
Counlry  mouse  ;  Gray  :  £legy  icritten  in  a  country  churchyard  ; 
Wordsworth  :  Lucy^  Fidelity  ;  Sir  Walter  Scott  :  The  Stag  Hunt. 


CERTIFICAT  D'ALLEMAND 

Liste  des  auteurs. 

Lessing  :  Emiiia  Galotii. 

G»:tue  :  Ilalienische  Reise.  I.  Teil,  Rom-Neapel  (^owemher  1786 
—  Februarund  iVlàrzl787). 

Schiller  :  Braut  von  Messina. 

Kleist  :  Michaél  Kohlhaas. 

P.  Heyse  :  Novellen.  23.  Band  (Menschend  und  Schicksale.  — 
Ciiarakter-Bilder). 

Aiifsàlze  zeilgenossicher  Schriftsteller,  herausgegeben  von  E. 
Lemp.  VI.  Aus  deutschen  Landen.  (Bielefeld  und  Leipzig,  Verlag 
von  Velhagen  und  Klasing.) 

Dictionnaire  autorisé  : 
Duden  :  Orthographisches  Wôrterbuch  der  deutschen  Sprache. 

Ouvrages  à  consulter  : 

0.  L\ON  :  Deutsche  Grammaiik  (collection  Gôschen). 
BEHAGUbL  :  Die  deutsche  Sprache, 

Frikdricq  Kluge  :  Unser  Deutsch  (Verlag  von  Quelle  und  Meyer). 
Piquet  :  Phonétique  allemande,  jusqu'à  la  page  75. 
H.  Paul:  Deutsches  Wôrterbuch. 

CERTIFICAT  D'ANGLAIS 

1.  Chaucer  :  Uouse  of  Famé,  J  and  II. 

2.  Shakespeare  :  A  Midsum  mer  Night's  Dream. 

3.  MiLTON  :  Paradise  Lost,  VU  and  VIll. 

4.  BuNYAN  :  Pilgrim's  Progress. 
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5.  RusKiN  :  Sesame  and  Lilies. 

6.  Arnold  Bennett  :  llie  Old  Wives'  Taie. 

Ouvrages  à  consulter  : 

0.  Jespersen  :  Groivth  and  Structure  of  the  English  Language. 
Morris-Bradley-Kellner  :  Historical  OulUnes  of  English  Acci- 

dence. 

Kellner:  Historical  Outlines  of  English  Sgnlax. 
Abbott  :  A  Shakesperian  Grammar. 

Dictionnaire  auloris('  : 
Annandale  :  A  Concise  English  Dictionary. 

CERTIFICAT  D'ESPAGNOL 

1.  JuANDE  Mena  :  Laberinto,  Orden  de  Marie  :  Muprte  del  Conde 
de  Niebla  ;  Muerle  de  Lorenzo  Dàvalos  (dans  le  Tesoro  de  Quinlana, 
édit.  Baudry,  p.  33-36). 

2.  Romances  delMaestre  de  Calatrava;  de  D.Alonso  de  Aguilar. 

3.  EhciLLA  :  Araucana,  canto  XVIII,  du  début  jusqu'à  l'octave  : 
El  soli/a  poco  â  poco... 

4.  Queveuo  :  ElBuscôn,  cap.  xin  à  xviii  ioclusivenient. 

y.  Jovellanos  :  Jn forme  sobre  la  ley  agraria,  depuis  :  Segunda 
clase  :  Estorbos  morales...  jusqu'à:  Tercera  clase ,  exclusivement. 
{B.  A.  E.,  t.  L.) 

6.  Foesias  de  V,  Ruiz  Aguilera.  {Bibliot.  Universal,  t.  LXV.) 

7.  Jacinto  Benavente  :  Los  intereses  creados,  comedia  [Teatro  de 
J.  B.,  t.  XVI). 

CERTIFICAT  D'ITALIEN 

1.  Dante  :  Inferno,  c.  VI  et  VllI. 

2.  F.  Sacchetti:  Novelle2l,  31,  63,  114,  140,191. 

3.  li.  Ariosto  :   Orlando  Furioso,  c.  XLII. 

4.  T.  Tasso  :  Discorsi  deU'arte  poetica,  dise.  I  et  II. 

5.  G.  Parim  :  Odes:  la  Vita  ruslica;  l'Educazione  ;  la  Cadula  ; 
A  lia  Musa. 

6.  A.  FoGGAZZARo  :  Piccolo  mondo  antico,  II  parle,  cap.  vui  et 
XII,  III  parle,  c.  i. 

CERTIFICAT    DES  JEUNES   FILLES 

Langue   française. 

Sons,  formes  et  syntaxe  de  la  langue  contemporaine. 

La  composition  (composés  populaires  et  composés  savants^ 
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Littérature. 

Marot  :  Au  roi,  pour  le  délivrer  de  prison.  —  Au  roi,  pour  avoir 
été  dérobé.  —  Au  roi,  du  temps  de  son  exil  à  Ferrure.  —  A  Monsei- 
gneur le  dauphin  du  temps  de  son  dit  exil.  —  Psaume  AXXIlI(dàns 
les  Chefs-d'œuvre  poétiques  de  Marot,  Ronsard,  J.  du  Belleau,  d'Au- 
bigné  et  Régnier,  publiés  par  Lemercier,  Hachette  et  C'^,  éd.) 

MoNTAir.NE  :  De  l'Art  de  conférer  (Essais,  111,8). 

BossuET  :  Sermon  sur  V Ambition  (\6&'i). 

Racine  :  Britannicvs. 

Beaumarchais  :  Le  Barbier  de  Séville. 

Leconte  deLisle  :  Poèmes  antiques;  Niobé, l'Enfance  d'Héraklès, 
Midi. 

Histoire. 

1.  La  démocratie  athénienne  k  l'époque  de  Fériclès  :  les  clas- 
ses sociales  ;  l'éducation  ;  la  vie  privée  et  la  vie  pub'ique  ;  lecom- 
merce  ;  les  arts,  les  fêtes,  le  théâtre. 

2.  L'Europe  du  milieu  du  xv^siècle  à  lolo  environ  :  histoire  poli- 
tique et  civilisation. 

3.  Le  Consulat  et  l'Empire  :  la  constitution  de  l'an  VIII  et  ses 
transformations  ;  institutions  consulaires  et  impériales,  la 
société  ;  la  politique  extérieure  de  Napoléon. 

4.  Les  Français  en  Algérie  et  en  Tunisie  et  les  Anglais  en  Egypte 
jusqu'à  nos  jours. 

Géographie. 

1.  Les  cultures  alimentaires  :  les  conditions  géographiques  ; 
les  pays  producteurs  ;  les  pays  consommateurs. 

2.  Les  ports  français. 

3.  La  Belgique  et  le  royaume  des  Pays-Bas. 

4.  L'Algérie,  la  Tunisie,  le  Maroc. 

Auteurs  allemands. 

ScuiLLER  :  Ueher  naive  undsentimentalische  Dichiung,  jusqu'à  Die 
sentimenlalischen  Dichter,  inclusivement  (édition  Colta), 

CuAMisso  :  Gedichte,  p.:  âO-SG;  35-51  ;  58-61  ;  G8-69  ;  193-195  ; 
221-237  :  262-274  ;  294-296  ;   385-394  (édition   Ph.  Reclam). 

GoTTFRiED  Kellkr  :  Das Fàhulein  dcr  1  Aufrechten  (Wiesbadener 
Volksbiicher). 

Gerjiart  Hauptmann  :  Die  versunkene  Glocke  (Fischer,  Verlag, 
Berlin). 
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Auteurs    anglais. 

Shakespeare  :  Henry  VIII. 

Mjlton  :  Lycidas. 

Ch.  Lamb  el  R.  L.  Stevenson  :  English  essayists.  (Ed.  Peacock  ; 
t.  XXXII  de  la  coUeclion  The  World's  classics.) 

R.  L.Stevknson  :  Prince  Ollo.  1  vol.  de  The  SaiDt-Martin's  Li- 
brary.  Pocket  size  (Chatto  etWindus  éditeurs). 

Auteurs   espagnols. 

1.  Mateo  Alleman  :  Guzman  de  Alfarache,  V  parte,  iibro  1°,  cap. 
VIII  (Historiade  Osmin  y  Daraxa). 

2.  Cervantes  :  la  iluslre  fregona. 

3.  MoRATiN  :  £1  baron. 

4.  PÉREZ  Galdos  :  Trafalgar. 

Auteurs    italiens. 

1.  Dante  :  Divine  Comédie  :  Enfer,  chant  VIII  ;  Purgatoire,  chant 
II.  —Il  Novetlino  :  Nouvelles  II,  LXI,  LXXO,  XCV  (édition  Car- 
bone, Florence,  Barbera). 

2.  Vittoria  Aganoor  :  Ada  Negri.  Les  pièces  citées  dans  le 
recueil  Dai  noslri  poeti  uiuen/e  (Florence,  Lumachi). 

3.  G.  d'Annunzio  :  Prose  scelte  :  Del  novo  cullo  di  Dante;  Délia 
rappresentazione   danlesca.  P.  6-17  (Milan,  Trêves). 


Sujets  de  devoirs. 


UNIVERSITÉ   DE    PARIS 


AGREGATION    DE     PHILOSOPHIE 

Dissertation. 

Le  problème  de  l'erreur  chez  Platon. 

AGRÉGATION    DES   LETTRES 

Composition   française. 

Justifier  cette  opinion  de  Â.Carrelsur  le  Pamphlet  des  Pamphlets 
que  «  la  maturité  peut-être  un  peu  factice  des  premiers  écrits  de 
Courier  a  fait  place  à  une  maturité  réelle,  dans  laquelle  la  vigueur 
est  alliée  à  la  grâce  et  l'originalité  la  plus  âpre  au  naturel  le  plus 
parfait  ». 

Thème   latin. 

Rousseau,  Rêveries  d'un  promeneur  solitaire.  Seconde  promenade, 
du  début  à  :«  ...  qu'on  cesserait  bientôt  de  connaître  en  cessant 
tout  à  fait  de  le  sentir.  » 

Version  latine. 

CicÉRON,  De  Inventione,  ch.  xv. 

Thème  grec. 

Bernardin  de  Saint-Pikrre,  Etudes  de  la  Nature,  Étude  XIIl^, 
depuis:  «Les  arbres  sont  les  véritables  monuments  des  nations...  » 
jusqu'à  :  «  ...  des  marmites  et  des  chaudrons  pleins  d'eau  pour 
l'arroser.  » 

Version   grecque. 

Euripide,  Alceste,  773-803 . 
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AGRÉGATION  DE  GRAMMAIRE 
Composition    française. 

Eslimez-vous,  avecSainte-Beuve,  qu'^'ô'ffter,  «  moins  dramatique 
qnAlhalie  et  qui  vise  moins  haut,  semble  plus  complète  en  soi  »  ? 

Thème  latin- 

BossuET,  Sermon  sur  l'impénitence  finale  (exorde),  depuis  :  «  Ils 
devraient  penser,  au  contraire,  que  la  mort  n'a  pas  un  être  dis- 
tinct... »,  jusqu'à  :  «...  il  voit  que  loutle  temps  lui  est  échappé.  » 

Version  latine. 
TiTE-LivE,  Hisl.,  liv.  VlU,  ch.  ii. 

Thème    grec. 

FusTEL  DE  CouLANGES,  Inslitut,  poUl.  de  l'ancienne  France,  ddiùS 
C.  JuJlian,  Extraits  des  Hist.  fr.  duXIX^  sircle,^.  629  ;  depuis: 
«  Vercingétorix  put  bien  rassembler  une  armée  nombreuse...  », 
jusqu'à  :  «  Vaincu,  il  tomba  en  homme  de  cœur.  » 

AGRÉGATION  D'HISTOIRE  ET  DE  GÉOGRAPHIE 

I.  L'administration  de  Philippe  le  Bel. 

II.  Etat  politique  et  social  de  l'Angleterre  à  l'avènement  de 
Charles  II. 

III.  Climat  et  végétation  du  Maroc. 

AGRÉGATION  DES  JEUNES  FILLES 
Éducation. 

Existe-l-il  une  responsabilité  intellectuelle  ?  Dans  quelle  me- 
sure le  maître  est-il  responsable  de  son  disciple  ? 

Littérature. 

Un  critique  contemporain  a  prétendu  que  tout  V.  Hugo  était 
résumé  dans  ces  trois  recueils  :  les  Châtiments,  les  Contemplations 
et  la  Légende  des  Siècles.  «  Toute  son  œuvre  antérieure,  dit-il,  s'y 
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ramasse  et  s'y  termine  ;  toute  son  œuvre  postérieure  eu  est,  sauf 
exception,  la  répétition  ou  le  déchet.  »  Discutez  ce  jugement. 


CERTIFICAT   DES  JEUNES   FILLES 
Morale. 

«  On  a  tort  de  craindre  la  supériorité  de  l'esprit  et  de  l'âme, 
disait  M'"*'  de  Staël,  elle  est  très  morale,  celte  supériorité  ;  car  tout 
comprendre  rend  très  indulgent,  et  sentir  profondément  inspire 
une  grande  bonté.  »  Êles-vous  de  son  avis? 

Littérature. 

Quels  services  le  Discours  de  la  Méthode  de  Descartes  a-t-il 
rendus  à  la  pensée  et  à  la  langue  françaises  ? 

ÉCOLE    DE   SEVRES 
Morale. 

Un  moraliste  contemporain,  Joubert,  a  dit  :  «  Il  ne  faut  s'occu- 
per des  maux  et  des  malheuis  du  monde  que  pour  les  soulager  ; 
se  borner  à  les  contempler  et  à  les  déplorer,  c'est  les  aigrir  en  pure 
perte.  Quiconque  les  couve  des  yeux,  en  fait  éclater  des  tem- 
pêtes. »  Ne  vous  semble-t-il  pas  que  ce  conseil  s'appliquerait  aussi 
bien  aux  maux  que  l'on  ressent  soi-même  ?  Montrer  comment  une 
activité  courageuse  est  aussi  propre  à  vous  guérir  qu'à  guérir  les 
autres. 

Littérature. 

Pourquoi  et  en  quoi  Racine  a-t-il  pu  être  qualifié  de  «  bel  es- 
prit »,  éphithète  que  l'on  n'a  pas  songé  à  accoler  au  nom  de  Cor- 
neille, qui  a  été  souvent  plus  subtil,  plus  obscur  que  lui  et  n'a 
pas  été  plus  «  poète  »  ? 


Notre  programme 


Nous  continuerons  et  achèverons  celle  année   (1911-1912)  la 
publicalion  des  cours  de  : 

MM.  Gazier  :  Boileau  et  son  temps. 

Lefranc  :  La  civilisation  intellectuelle  à   l'époque   de  la 

Renaissance. 
Legouis  :  Les  poètes  anglais  du  XVII^  siècle. 
Martua  :  La  vie  et   les  œuvres  de  Calon  C Ancien. 
Pfistkr  :  Les  institutions  de   la   France  à   l'époque  des 
Valois  {^28-1 51 5). 

La  Revue  publiera,  en  outre,  les  cours  de  : 

MM.  Faguet  :  Chateaubriand,  initiateur  du  romantisme  {si, 
toutefois,  son  état  de  santé  permet  à  Véminent  pro- 
fesseur de  faire  son  cours). 

Gazier  :  Les  moralistes  français  duXVP  au  XVIIl^  siècle. 

Lefranc  :  Histoire  de  la  civilisation  intellectuelle  en 
France  depuis  V avènement  de  François  I". 

Legoiis  :  La  littérature  anglaise  du  XVII^  siècle. 

MiLUAUD  :  L'idée  de  science. 

PuECu  :  La  comédie  nouvelle  ;  Ménandre. 

Seignobos  :  La  politique  extérieure  de  la  France  depuis 
i848. 

Strowski  :  Le  mouvement  poétique  en  France  dans  la 
première  moitié  du  A7.Y^  siècle. 

Sans  compter   nombre  de  leçons  et  de   conférences   sur  des 
sujets  variés. 


Le  Gérant  :  Franck  Gauthon. 


POITIERS.     —    SOCIKTE    FRANÇAISE    D  IMPRIMERIE. 
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REVUE   HEBDOMADAIRE 

DES 

COURS  ET  CONFÉRENCES 

Directeur  :  N.  FILOZ 

La  civilisation  intellectuelle  en  France 
à  l'époque  de  la  Renaissance  ^^^ 


Cours  de  M.  ABEL    LEFRANC, 

Professeur  au  Collège  de  France. 


Budé  {fin).  —  Louise  de  Savoie  et  sa  cour. 

Dans  noire  dernière  leçon,  après  avoir  porté  notre  attention 
sur  divers  petits  problèmes  qui  s'étaient  posés,  tels  que  celui  de 
la  décadence  de  la  chanson  dans  notre  pays  ou  celui  de  l'in- 
fluence des  œuvres  de  Lefèvre  d'Elaples  sur  Luther,  nous  nous 
sommes  occupés  surtout  de  Guillaume  Budé.  Nous  avons  étudié 
en  détail  ses  Annotations  aux  Pandectes,  où  il  attaquait  si  vive- 
ment Accurse  et  les  glossateurs  d'une  part,  les  jurisconsultes  et 
les  magistrats  d'autre  part.  Nous  avons  reconnu  combien  cet 
ouvrage  témoignait  d'érudition  et  d'esprit  critique.  Nous  avons 
particulièrement  insisté  sur  certaines  tendances  générales  de 
l'esprit  français  qui  s'y  reflètent  fidèlement,  ainsi  le  désir  de  tirer 
des  connaissances  acquises  un  résultat  pratique,  ainsi  le  pen- 
chant à  moraliser,  à  élever  les  âmes,  à  réformer  la  société.  Budé 
ne  nous  a  même  pas  semblé  exempt  d'un  certain  pessimisme, 
qui  constitue  aussi  un  des  traits  de  notre  caractère  national. 
D'ailleurs,  si  ce  pessimisme  a  de  graves  inconvénients,  il  faut 
reconnaître  qu'il  ne  laisse  pas  d'être  un  fondement  commode 
pour  plusieurs  genres  littéraires,  comme  la  comédie  ou  la  satire, 
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de  telle  sorte  qu'on  l'exploite  volontiers.    Puis  c'est  un  précieux 
stimulant  pour  les  énergies  profondes  de  la  race  française. 

Si  nous  nous  sommes  si  longuement  arrêtés  devant  les  Annota- 
tions de  Budé,  c'est  parce  que  cet  ouvrage  marque  le  début  d'un 
grand  travail  qui  s'opère.  Il  y  a,  pour  ainsi  dire,  un  brusque  dé- 
placement de  l'axe  du  monde  intellectuel.  La  connaissance  plus 
exacte  de  l'antiquité  et  l'admiration  qu'on  éprouve  pour  les  plus 
grands  penseurs  païens  contribuent  certainement  à  accentuer 
l'œuvre  de  laïcisation  qui  signale  cette  période. 

Peut-être  Budé  a-t-il  manifesté  un  peu  trop  d'enthousiasme 
pour  le  mouvement  universel  qui  entraînait  les  esprits  vers  un 
nouvel  idéal,  loin  des  croyances  et  des  habitudes  de  pensée  du 
Moyen  Age.  Lorsqu'on  s'affranchit  du  joug  d'un  système,  on  est 
porté  à  condamner  celui-ci  en  bloc  et  à  n'en  rien  retenir.  Delà 
vient  un  véritable  rétrécissement  du  goût.  Certes,  tout  n'était  pas 
à  dédaigner  dans  les  auteurs  du  Moyen  Âge,  et  l'on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  regretter  que  les  hommes  du  Grand  Siècle,  notamment 
Boileau,  les  aient  traités  avec  un  tel  mépris  ou,  pour  mieux  dire, 
avec  une  telle  ignorance. 

Budé  a,  d'ailleurs,  réparé  à  nos  yeux  sa  légère  injustice  vis-à- 
vis  de  ses  devanciers  par  la  conception  vraiment  admirable  qu'il 
se  fait  du  progrès  scientifique.  Il  se  rend  compte  que,  pas  plus 
que  ceux  qui  l'ont  précédé,  il  n'arrivera  à  une  vérité  absolue;  il 
sait  que  nos  connaissances  et  nos  théories  sont  perpétuellement 
en  mouvement  ;  il  se  doute  que  tous  nos  résultats  sont  seulement 
provisoires.  Pour  lui,  la  science  est  une  œuvre  collective,  que 
chaque  génération  doit,  à  son  tour,  essayer  de  porter  au|plus  haut 
degré  de  perfection  possible.  On  voit  que  ce  n'est  pas  seulement 
en  philologue  et  en  économiste,  mais  aussi  en  historien  véritable 
que  Guillaume  Budé  pensait. 

En  même  temps,  il  réagissait  contre  l'individualisme  féroce  des 
Italiens,  contre  leur  morale  trop  facile,  pourrait-on  dire  ;  car  tels 
d'entre  eux,  non  parmi  les  moindres,  ne  reculaient  pas  devant 
la  fabrication  d'un  faux  et,  à  plus/orte  raison,  devant  les  plagiats. 
Ici  reparaît  encore  la  tendance  morale  si  forte,  dont  nous  avons 
constaté  l'existence  chez  Budé. 

Le  savant  commença,  en  mars  1911,  une  suite  des  Annotations 
aux Pandectes  ;  mdiisle  travail  fut  interrompu  parune  circonstance 
fortuite,  et  nous  allons  nous  occuper  à  présent,  d'un  ouvrage 
d'un  tout  autre,  genre.  On  désirait  beaucoup  alors  connaître  par 
le  détail  le  genre  de  vie  des  anciens  ;  on  voulait  notamment  se. 
rendre  compte  du  luxe  des  Grecs  et  des  Romains,  et  savoir  si  leur 
munificence  dépassait   celle  des  modernes.  Il  paraît,  d'après  un 
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texte  de  Budé  cité  par  M.  Delaruelle,  que  Louis  XII  lui-même  par- 
tageait celte  curiosité.  Or,  faute  d'un  traité  précis  sur  ces  ma- 
tières, il  était  impossible  d'évaluer  les  sommes  citées  par  tel  ou  tel 
auteur  ancien  et  de  les  comparer  entre  elles.  Certain  jour,  des 
amis  de  Budé  déplorèrent  devant  lui  l'absence  d'un  livre  de  ce 
genre  et  il  résolut  de  l'élaborer.  Il  y  était  préparé  d'ailleurs: 
depuis  longtemps  déjà,  il  s'occupait  de  Pline  l'Ancien,  l'auteur  le 
plus  précieux  pour  ce  genre  d'études.  Mais  la  tâche  était  vaste  et 
dépassait  de  beaucoup  celle  que  Budé  avait  menée  à  bien  en  écri- 
vant son  premier  ouvrage. 

Quand  parut  le  livre?  C'est  certainement  en  1515,  après  l'avène- 
ment de  François  P"",  dont  la  préface  fait  un  éloge  enthousiaste. 
La  date  de  cette  publication,  mars  1515,  est  à  retenir  avec  soin  ; 
car,  jusqu'à  présent,  par  suite  de  la  confusion  des  styles,  les 
auteurs  donnaient  l'an  1514  comme  celui  de  l'apparition  de 
l'ouvrage.  Le  titre  était  De  Asseet  partibus  ejus.  Le  but  était  de 
renseigner  les  contemporains  sur  la  valeur  des  diverses  mesures 
de  quantité  chez  les  anciens.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  cela.  Un 
des  maîtres  qui  enseignent  ici,  M.  Bergson,  m'a  dit,  un  jour,  que, 
selon  lui,  le  trait  essentiel  de  la  civilisation  moderne  au  point 
de  vue  philosophique  était  précisément  le  sens  de  la  mesure, 
le  besoin  de  calculer  les  proportions  des  choses.  Eh  !  bien,  la 
Renaissance  française  manifeste  au  plus  haut  point  cette  dispo- 
sition, très  compatible  d'ailleurs  avec  la  tendance  encore  plus 
générale  et  plus  impérieuse  qui  portait  les  hommes  d'alors  vers 
l'observation  directe  de  la  nature. 

Le  De  Asse  n'était  dédié  à  personne  en  particulier  ;  Budé  l'adres- 
sait «  à  tous  les  hommes  de  bonne  foi  qui  sont  studieux  de  belles- 
lettres  et  de  philosophie  ».  L'effet  qu'il  ambitionnait  de  produire 
par-dessus  tout,  c'était  de  contribuer  à  réveiller  en  France  le  goût 
des  lettres  anciennes,  et  c'est  pourquoi,  au  lieu  de  dédier  son 
livre  à  un  homme,  il  l'offrait  «  au  génie  de  la  France  ».  «  Il  avait 
«  voulu,  disait-il,  contribuer  à  celte  œuvre,  qui  se  poursuit  depuis 
«  deux  générations  et  qui  a  déjà  abouti  à  une  véritable  restaura- 
«  tion  de  la  langue  latine.  Les  Annotations  aux  Pandectes  n'a- 
«  valent  encore  qu'un  intérêt  assez  spécial  ;  l'œuvre  qu'il  donne 
«  aujourd'hui  est  d'une  portée  plus  grande  ;  elle  concourt  à  l'in- 
«  terprétation  de  l'antiquité  tout  entière  et  emprunte  sa  matière 
«  à  des  écrivains  de  toute  espèce.  De  même  son  premier  livre  ne 
«  pouvait  attirer  sur  lui  que  l'hostilité  des  ignorants.  Dans  celui- 
«  ci,  il  s'attaque  à  des  opinions  qui  sont  celles  des  humanistes 
«  les  plus  doctes.  S'il  est  lui-même  convaincu  d'erreur,  il  se 
«  verra  accablé  par  l'unanimité  de  leurs  témoignages.  Mais,  s'il 
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«  fait  triompher  ses  idées,  il  ne  devra  à  personne  le  mérite  de  sa 
«  victoire  ;  car  personne,  avant  lui,  n'avait  sérieusement  essayé 
<'  de  débrouiller  le  sujet  qu'il  aborde.  » 

Comme  le  fait  remarquer  M.  Delaruelle,  ces  paroles  respirent 
une  certaine  fierté.  Budé  espère  que  son  livre  aura  la  valeur  d'un 
acte  et  provoquera  en  l'Iran  ce  une  émulation  féconde.  En  effet, 
c'est  pour  notre  savant  une  grande  douleur  de  voir  qu'on  refuse 
à  ses  compatriotes  le  goût  des  belles-lettres  et  le  génie  néces- 
saire pour  y  réussir  :  «  Les  Français,  dit-on,  ne  sont  nés  ni  pour 
la  poésie  ni  pour  l'éloquence.  »  Qui  dit  cela?  Des  hommes  nés, 
nourris  et  élevés  en  France.  El  à  qui  ces  bons  citoyens  réservent- 
ils  le  privilège  de  fréquenter  avec  honneur  le  sanctuaire  des 
Muses?  Aux  Italiens.  Et,  après  avoir  signalé  cette  tendance 
fâcheuse  des  Français  à  se  dénigrer  eux-mêmes,  tendance  qu'ils 
ont  toujours  manifestée,  Budé  poursuit  en  ces  termes  :  «  Le 
poète  dWscra  avait  appris  son  art  en  buvant  une  gorgée 
à  la  fontaine  des  Muses.  Ces  détracteurs  du  génie  national 
ont  acquis  leur  science  à  meilleur  marché,  si  c'est  possible  ;  ils 
ne  savent  que  ce  qu'ils  ont  appris  à  table,  le  verre  en  main,  en 
écoutant  les  doctes. ..  Quoi  1  l'on  frappe  d'interdit  le  génie  de  son 
pays,  avant  de  l'avoir  vu  à  l'épreuve  ?  Quoi  1  l'on  ne  prodigue  les 
éloges  aux  étrangers  que  pour  traiter  ses  compatriotes  avec  plus 
d'injustice  ?  Au  fond,  l'expédient  est  ingénieux  ;  on  se  dispense 
par  là  d'avoir  de  l'instruction  et  du  talent.  Si  l'oisiveté  a  tant  de 
charmes  pour  eux,  si  l'ignorance  leur  plail  à  ce  point,  qu'ils  en 
prennent  à  leur  aise.  Mais  que,  du  moins,  ils  ne  découragent  pas 
ceux  qui  s'aflligent  de  telles  injures  faites  à  la  nation.  Après  tout, 
les  Italiens  n'ont  pas  plus  d'esprit  que  nous.  La  verve  avec 
laquelle  on  les  joue  sur  nos  théâtres  prouve  que  le  sel  est  aussi 
bon  et  pas  plus  cher  en  France  que  chez  eux.  Quand  il  fallait,  en 
rendant  aux  Italiens  la  justice  qui  leur  est  due,  animer  les  Fran- 
çais à  une  lutte  généreuse,  non  contents  de  nous  refuser  les 
talents  littéraires,  ces  «  misopalrides  ne  nous  refusent-ils  pas  le 
bon  sens  ?  » 

On  voit  quelle  indignation  patriotique  anime  Budé  et  quelle  foi 
il  a  dans  la  fécondité  de  noire  pays.  Il  se  tourne  contre  ceux  qu'il 
considère  comme  responsables  du  présent  état  de  choses  :  «  La 
disgrâce  dont  les  bonnes  lettres  sont  frappées,  il  faut  l'imputer 
aux  nobles  et  au  clergé  ;  les  jurisconsultes  ne  sont  pas  non  plus  à 
l'abri  de  ce  reproche,  l^ur  les  nobles,  l'ignorance  est  un  privi- 
lège, un  honneur  qu'ils  se  réservent  avec  un  soin  jaloux  ;  ils 
paraissent  persuadés  que  les  arts  de  la  paix  ne  sont  pas  faits 
pour  eux.  Le   clergé,  les  évêques,  tous  ceux  qui   tiennent  à  la 
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profession  du  sacerdoce,  repoussent  les  lettres,  comme  s'ils 
avaient  horreur  de  tout  ce  qui  peut  lionorer  leur  ordre  et  lui 
gagner  l'estime  des  peuples.  Les  jurisconsultes,  les  magistrats 
qui  siègent  au  Parlement  ou  qui  assistent  le  roi  dans  son  gouver- 
nement, n'entendent  rien  aux  bonnes  lettres  ;  il  est  vrai  qu'ils 
sont  experts  à  faire  fleurir  leurs  intérêts,  les  nobles  de  même  : 
grâce  à  ceux-ci,  le  gouvernement  de  la  chose  publique  ne  sert 
qu'à  l'avancement  d'une  caste.  11  arrive  ainsi  qu'il  ne  reste  à  la 
philologie  que  quelques  hommes  du  peuple,  pauvres  et  obscurs, 
dévoués  à  la  culture  des  arts  de  l'esprit,  mais  obligés,  par  cela 
même,  de  se  tenir  à  l'écart  et  de  se  cacher.  Plaise  à  Dieu  qu'un 
jour  les  rois  sachent  mJeux  choisir  leurs  serviteurs  et  leurs 
ministres.  » 

Ce  passage  vous  fait,  pour  ainsi  dire,  toucher  du  doigt  la  portée 
immense  de  l'œuvre  accomplie  par  le  roi  François  P'"  :  après  lui 
et  grâce  à  lui,  en  effet,  toute  cette  foule  oisive  des  magistrats,  des 
nobles  et  du  clergé  s'adonna  à  la  culture  des  lettres  et  des  arts  : 
la  royauté  entraîna  l'élite  du  pays  vers  les  choses  de  l'esprit,  vers 
les  occupations  saines  et  utiles.  Vous  entrevoyez  combien  une 
telle  direction  était  nécessaire  et  combien,  avant  François  I*^'',  le 
mouvement  de  la  Renaissance  manquait  encore  d'ampleur  et  de 
généralité  dans  notre  pays. 

M-iis  revenons  au  De  As&e,  à  ce  travail  gigantesque  destiné  à 
prouver  qne  les  travaux  d'érudition  étaient  parfaitement  accessi- 
bles aux  Français.  Nous  avons  dit  que  Budé  désirait  établir  des 
notions  exactes  sur  la  nature  et  la  valeur  des  monnaies  an- 
ciennes. Or  les  données  manquaient.  Il  fallut  aller  dans  tous  les 
bureaux  administratifs  ou  financiers  pour  recueillir  des  rensei- 
gnements et  des  spécimens;  se  rendre  aussi  chez  les  orfèvres 
pour  peser  patiemment  des  centaines  de  pièces,  en  tenant  compte 
de  leur  usure  ou  des  rognures  qu'elles  avaient  subies.  Bref, 
Budé  procéda  à  des  investigations  personnelles  des  plus  minu- 
tieuses. Les  résultats  obtenus  par  lui  sont  vraiment  surprenants, 
surtout  si  l'on  songe  aux  énormes  difficullés  de  l'entreprise.  En 
somme,  les  questions  de  numismatique  et  de  valeur  des  mon- 
naies comptent  toujours  en  histoire  parmi  les  plus  délicates  et 
les  plus  controversées.  Et  pourtant,  par  sa  pénétration  d'esprit, 
Budé  a  parfois  réussi  à  trouver  des  solutions  qui,  aujourd'hui 
encore,  sont  admises  comme  exactes  par  tous  les  savants  com- 
pétents. 

Ajoutons  qu'entre  temps  il  a  trouvé  moyen  de  faire  de  nom- 
breuses corrections  aux  textes  anciens  et  plus  d'une  digression 
sur   l'histoire  politique  et   économique  de  l'antiquité.  «  Aucun 
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Italien,  écrit  son  historien,  n'avait  encore  entrepris  de  réunir 
tous  les  renseignements  épars  sur  un  sujet  particulier  dans  les 
divers  auteurs  anciens,  de  les  coordonner,  de  les  analyser  à  la 
lumière  Fun  de  l'autre  et  ainsi  d'arracher  son  secret  à  l'anti- 
quité. »  L'ouvrage  de  Budé  apparaît,  en  effet  —  et  c'est  là  un 
de  ses  traits  les  plus  français  —  comme  une  espèce  de  synthèse, 
d'encyclopédie. 

A  côté  de  cela,  remarquons  aussi  que  l'auteur  cherche  à  serrer 
du  plus  près  qu'il  peut  les  réalités.  Il  montre  un  souci  constant 
de   contrôler  les   chiffres   que  lui   donnent  les    auteurs.  Ainsi, 
comme  le  prix  auquel   Pline  l'ancien   évalue    une  perle  de  Cléo- 
pâlre  lui  paraît  exagéré,  il  se  livre  à  une  enquête  chez  un  joaillier 
de  ses  amis.  Voilà  ce  que  n'aurait  probablement  pas  fait  un  huma- 
niste italien  ;  car  il   aurait   considéré    une  telle  matière  comme 
trop   basse  pour  lui  et   indigne  d'intérêt.    On  peut  dire  que  les 
savants  d'au  delà   des  Alpes  ont  négligé   ou   ignoré   à  peu  près 
complètement  ce  genre  de  recherches.  On  constate  chez  eux  une 
véritable  impuissance  à  résoudre  les  problèmes  que  soulève,  à  ce 
sujet,  le  moindre  des  textes  anciens.  Pourtant  Politien  manifeste 
quelque  velléité  de  s'intéresser  à  ces  recherches;  mais  il  témoigne 
précisément  d'une  ignorance  admirable.  Toutes  les  difTicultés  lui 
échappent,  sans  qu'il  s'en  doute,  et  la  lettre  consacrée  par  lui  à 
exposer  le  système  des  poids  et  mesures  dans  l'antiquité  fourmille 
d'erreurs.  Seul,  Ermolao,  auteur  des  (7os//fjra<io/jes  Plinianae,  avait, 
dans  cet   ouvrage  estimable,  ellleuré   le  sujet   et  donné  un  bon 
texte  de  l'écrivain  latin.  En  dehors  du  livre  de  cet  auteur,  que 
Rabelais  cite  avec  éloges,   l'Italie  n'avait  produit  aucune  œuvre 
vraiment  importante.    On  ne  possédait   que    des  commentaires 
utiles,  contenant  çà  et  là  quelques  données   intéressantes.  Il  n'y 
avait   pas  un   ouvrage  d'ensemble  :   c'est  cette  lacune  que  Budé 
voulut  combler.  Il  décida  de  réunir  tous  les  matériaux  épars  qu'il 
trouvait,  de  les  classer,  de  les  ordonner  clairement,  bref  de  com- 
poser un  livre.  Une  telle  ambition  ne   nous  étonne  pas,  de   la 
part  d'un  de  ces  hommes  de  la  Renaissance  si  désireux  d'ordre, 
de  précision,  de  méthode. 

Chose  curieuse,  le  De  Asse  de  Budé  ne  manifeste  pas  un  respect 
exagéré  pour  l'antiquité  :  «  Ego  vero,  écrit  le  savani,  anliquos 
quoque  illos,  homines  ut  nos  fuisse  puto,  et  aliqua  e'.iam  scrip- 
sisse  quae  parum  intelligerent.  »  De  même  que  Pétrarque  n'ac- 
cepte pas  aveuglément  tout  ce  qu'uflirme  Aristote,  de  même  Budé 
se  laisse  parfois  aller  à  des  critiques  contre  Cicéron.  Il  va  mêuie 
jusqu'à  adresser  au  peuple  romain  tout  entier  certains  reproches 
collectifs.  En   vrai  Français  moraliste   et  redresseur  de  torts,  il 
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s'élève  contre  la  cupidité  de  celte  nation  qui  a  dépouillé,  pour 
s'enrichir,  tout  l'univers  :  «.  Pour  moi,  écrit-il,  quand  je  considé- 
rais les  faits  que  j'ai  recueillis  dans  cet  ouvrage-ci,  Rome  m'ap- 
paraissait  comme  le  repaire  de  brigands  qui  ont  mis  à  sac  toute 
la  terre,  et  comme  le  trésor  commun  de  toutes  les  nations.   » 

On  voit  que  l'admiration  de  Budé  pour  la  magnificence  et  la 
richesse  des  Romains  ne  faisait  pas  tort  à  sa  clairvoyance  et  à 
son  esprit  de  justice.  Mais,  d'ailleurs,  tout  le  De  Asse  manifeste 
les  mêmes  qualités  que  les  passages  cités  par  nous.  Partout  il 
abonde  en  digressions  intéressantes  ;  partout  il  est  précis,  juste- 
ment pensé,  plein  de  sens.  Le  traité  se  subdivise  en  cinq  livres, 
dont  le  P'"  est  consacré  à  des  définirions.  C'est  au  11^  livre 
que  Budé  essaie  de  déterminer  exactement,  par  les  recherches 
et  les  expériences  dont  nous  avons  parlé,  la  valeur  des  monnaies 
anciennes.  Vient  ensuite  un  livre  sur  la  monnaie  d'or  ;  le/livre  IV 
contient  surtout  des  notions  sur  les  richesses  de^s  Perses,  des 
Romains  et  des  Juifs.  Enfin  le  dernier  livre  traite  des  mesures 
de  capacité  ;  il  part  de  la  définition  de  l'amphore  et  essaie  de 
déterminer  le  prix  des  marchandises  ou  des  objets  de  toute 
sorle  d'après  celui  du  blé,  choisi  comme  base.  Remarquez  que 
c'est  encore  au  moyen  du  prix  du  blé  que  nous  évaluons,  aujour- 
d'hui, telle  ou  telle  denrée  à  telle  ou  telle  époque.  Et  ce  n'est  pas  . 
là  le  seul  emprunt  que  l'on  ait  fait  au  De  Asse.  On  peut  dire  de 
cet  ouvrage  qu'il  était,  en  même  temps,  une  collection  précieuse 
de  textes  d'histoire  ancienne  complétés  par  des  annotations 
intéressantes  et  une  véritable  encyclopédie  de  l'antiquité. 


La  date  de  l'apparition  du  Z^e  Asçe  appelle  noire  attention  sur 
l'avènement  de  François  I*"',  qui  n'est  antérieur  que  de  quelques 
semaines  au  volume.  M.  Hauser,  dans  la  Revue  d'histoire  moderne 
et  contemporaine,  a  abordé  la  question  de  savoir  à  quelle  date 
exactement  François  est  monté  sur  le  trône.  Il  est  arrivé  à  aban- 
donner la  journée  du  I^'"  janvier  1515,  adoptée  traditionnelle- 
ment par  les  historiens,  et  à  reporter  l'avènement  dans  la  nuit  du 
31  décembre  14l4,  à  fort  peu  de  temps  de  la  mort  de  Louis  XII, 
survenue  entre  neuf  et  onze  heures. 

Cepoint  étant  établi,  portons  notre  attention  sur  le  jeune  prince 
et  la  femme  à  qui  le  nouveau  roi  devait  sa  couronne,  c'est-à-dire 
sur  Louise  de  Savoie,  sa  mère.  La  vie  de  cette  princesse  va,  en 
effet,  nous  offrir  un  exemple  topique  et  original  de  ce  que  furent, 
dans  notre  pays,  les  protecteurs  les  plus  éclairés  de  la  Renais- 
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sance.  Depuis  une  quinzaine  d'années  d'ailleurs,  l'aclivité  des 
chercheurs  et  des  érudils  s'est  perlée  sur  le  groupe  de  Louise  de 
Savoie,  de  ses  amis  et  de  sa  cour.  Citons  entre  autres:  le  livre 
utile  de  M.  R.  de  Maulde,  paru  en  1893  chez  Perrin  et  intitulé 
Louise  de  Savoie  el  P^-a7içois  I",  7  renie  ans  de  Jeunesse  ;  les  travaux 
de  Paulin  Paris  sur  François  P""  publiés  par  son  fils  en  1883;  les 
ouvrages  de  M.  Dupont-Ferrier.  J'ai  publié,  avec  la  collaboration 
de  M.  Boulenger,  les  comptes  de  Louise  de  Savoie;  M.  Jacque- 
lon  a  étudié  sa  politique.  M.  Hauser  a  fait  un  travail  critique 
sur  son  journal.  Enfin  les  thèses  de  Molinier  sur  les  Sainl-Gelais 
fournissent  des  renseignements  importants.  Vous  voyez  que 
le   moment  est  venu  d'opérer    une  synthèse  des  résultats  acquis. 

Louise  de  Savoie  était  la  fille  de  Philippe  de  Savoie  et  de  Mar- 
guerite de  Bourbon,  née  au  Pont-d'Ain,  le  11  septembre  1476. 
Abandonnée  à  l'âge  de  cinq  ans,  à  la  mort  de  sa  mère,  elle  fut 
recueillie  et  élevée  par  sa  tante  par  alliance,  Anne  de  Beaujeu. 
Elle  épousa  Charles  d'Angoulême  en  1488,  resta  veuve  depuis  le 
l^""  janvier  1496,  fut  par  deux  fois  régente  du  royaume  en  1513- 
1316  et  en  1325-15i0.  Elle  moiiruten  1331.  Nous  possédons,  chose 
extraordinaire  pour  une  femme  de  cette  époque,  un  journal  de  sa 
vie  composé  par  elle-même.  Ce  document  a  d'ailleurs  eu  une  his- 
toire singulière  :  le  texte  original  avait  disparu,  et  un  auteur  avait 
publié  une  édition  altérée,  arrangée,  de  l'ouvrage.  Heureusement 
le  savant  qui  vient  d'être  cité  a  pu  s'en  apercevoir  et  revenir  à 
la  version  authentique,  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale  ; 
plusieurs  passages  qui  semblaient  inexplicables,  par  exemple 
celui  où  Louise  de  Savoie  critique  vivement  les  ordres  monas- 
tiques, ont  retrouvé  leur  véritable  place  et  pris  leur  valeur  réelle 
grâce  à  ce  remaniement. 

Le  caractère  qui  se  révèle  à  nous,  dans  ce  journal,  est  celui 
d'une  femme  pleine  d'intelligence,  métho  lique,  habile,  pratique. 
Louise  de  Savoie  est  un  type  parfait  de  mère  française,  orgueil- 
leuse, ambitieuse  même  pour  son  fils.  Toute  sa  vie,  elle  l'a 
entouré  de  sa  tendresse  ;  elle  n'a  cessé  de  vouloir  pour  lui  le 
trône,  et,  si  François  l"'  est  devenu  roi,  c'est  grâce  à  elle  surtout. 
On  raconte  que  François  de  Paule,  qui,  sur  les  instances  de 
LouisXI,  s'était  fixé  à  Plessis-lez-Tours,  lui  avait  prédit,  bien  avant 
que  François  pût  espérer  la  couronne,  la  grandeur  future  de  cet 
enfant.  Elle  eut  toujours  foi  dans  ses  destinées,  et  certes  ajuste 
titre. 

Quel  était  le  portrait  physique  de  Louise  ?  Nous  le  savons  par 
les  manuscrits  qu'elle  a  fait  composer;  car,  dans  les  illustrations, 
au  lieu  de  se  faire  embellir  par  l'artiste,  elle  a  désiré  être  repré- 
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sentée  telle  qu'elle  était.  Aussi  voit-on  reparaître  sans  cesse  une 
figure  «  mince  et  même  sèche,  la  rol)e  bien  ouverte,  les  che- 
veux d'un  blond  châtain  relevés  sous  une  coiffe,  le  front  haut,  les 
sourcils  minces  et  légèrement  arqués,  la  peau  blanche  et  fine,  de 
maigres  joues  peu  colorées,  la  bouche  et  le  menton  gracieux,  !e 
nez  droit  et  massif,  les  yeux  gris  en  coulisse  un  peu  boursouflés, 
au  regard  qui  se  dérobe  ». 

Louise  de  Savoie  fut  fiancée,  dès  l'âge  de  deux  ans,  par  Louis  XI 
au  comte  d'Angoulême,  afin  d'éloigner  celui-ci  de  Marie  de  Bour- 
gogne,  la  plus  riche  héritière  de  la  chrétienté.  Entièrement  à  la 
charge  de  l'admirable  Anne  de  Beaujeu,  sa  tante,  l'enfant  vécut 
pauvrement.  Elle  recevait,  au  jour  de  l'an,  80  livres  pour  s'ache- 
ter une  robe  de  satin  cramoisi  de  Venise,  afin  de  pouvoir  se 
montrer.  Son  fiancé,  Charles  d'Angoulême,  était  un  homme  d'un 
caractère  facile,  faible  ;  il  avait  du  goût,  aimait  les  arts  et  possé- 
dait celte  élégance  naturelle  dont  François  I'^'"  devait  hériter  plus 
tard.  La  petite  cour  de  Cognac,  où  il  vivait,  était  aussi  mesquine 
que  possible,  elle  essayait  de  singer  de  son  mieux  les  mœurs  des 
cours  italiennes,  mais  n'y  parvenait  guère,  faute  d'argent.  Le 
Comte  avait  pour  maîtresse  Jeanne  de  Polignac,  fille  du  gouver- 
neur d'Angoulême,  et  il  osa  la  donner  pour  demoiselle  d'honneur 
à  Louise  de  Savoie.  Celle-ci  avait  douze  ans  lors  du  mariage,  en 
février  1488.  Un  premier  enfant,  Marguerite,  la  future  Marguerite 
de  Navarre,  naquit  le  11  avril  1492.  Je  reviendrai  sur  cette 
admirable  figure,  une  des  plus  nobles  et  des  plus  pures  que  la 
Renaissance  nous  offre  ;  il  court  sur  elle^bien  des  légendes  absur- 
des, que  Michelet  et  Henri  Martin  eux-mêmes  ont  acceptées  trop 
à  la  légère  ;  on  commet  aussi  des  confusions  fâcheuses  entre  elle 
et  son  homonyme,  Marguerite  de  Valois,  femme  d'Henri  IV,  qui 
mena  une  vie  bien  différente,  ou  Marguerite,  sœur  d'Henri  II 
mariée  à  Philibert  de  Savoie.  La  fille  de  Louise  de  Savoie  ne  peut 
que  gagner  à  être  nettement  distinguée  de  ses  homonymes,  et 
sort  grandie  de  toutes  les  études  que  nnus  avons  faites  sur  son 
caractère,  son  œuvre  et   sa  vie. 

C'est  deux  ans  seulement  après  la  naissance  de  Marguerite,  le 
12  septembre  1494,  que  François  l"'  vint  au  monde.  La  différence 
d'âge  du  frère  et  de  la  sœur  étant  si  minime,  on  s'explique  bien 
qu'ils  aient  eu  les  mêmes  maîtres,  les  mêmes  amitiés  et  vécu  dans 
une  très  grande  intimité   qui  dura  toute   leur  vie. 

Je  vous  ai  dit  que  la  cour  où  on  les  élevait  était  un  milieu  assez 
dissolu.  Charles  d'Angoulême  avait  pris  pour  chambellan  le  frère 
de  sa  maîtresse.  M"''  de  Polignac  ;  il  faisait  instruire  auprès  de 
lui,  ainsi  qu'il  arrivait  souvent  en  ce   temps-là,  tous  ses  bâtards. 
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-Cette  cour  de  Cognac  rappelait,  avons-nous  remarqué,  quoique 
d'assez  loin  les  petites  cours  italiennes,  et,  en  efTet,  Charles  était 
le  seul  ou  à  peu  près  à  y  représenter  les  traditions  artistiques 
et  les  coutumes  des  ducs  Louis  et  Charles  d'Orléans  ou  du  bon  roi 
René.  Louise  représentait,  au  coniraire,  les  alliances  et  les  ami- 
tiés d'outre-monts  :  c'était  une  Savoyarde,  c'est-à-dire  une  demi- 
Italienne. 

On  devait  s'ennuyer  parfois  dans  ce  milieu  provincial  de 
Cognac.  Les  courtisans  oisifs  s'occupèrent  d'art  et  de  littérature. 
Ils  firent  exécuter  sous  leurs  yeux  des  tableaux,  de  beaux  manus- 
crits. Je  vous  citerai,  par  exemple,  un  Livre  des  Echecs  amoureux^ 
où  l'on  avait  tiré  un  parti  fort  habile  du  symbolisme  de  ce  jeu. 
Ce  volume  contenait  un  portrait  du  comte  d'Angoulême,  qui  nous 
frappe,  parce  que  nous  retrouvons  chez  ce  personnage  le  long  nez 
qui  distinguait  François  V"  et  Marguerite  de  Navarre.  Il  faut 
signaler  aussi  la  très  grande  liberté  d'allures  des  miniatures,  qui 
représentaient  par  exemple  Louise  de  Savoie,  en  dame  Nature  ou 
en  Sirène  à  demi  nue.  A  côté  de  ce  livre  magnifique,  je  vous  indi- 
querai une  traduction  de  Boccace  ornée  de  104  miniatures  très 
réussies  et  qu'eut  certainement  entre  les  mains  la  jeune  Margue- 
rite, qui,  plus  tard,  devait  nous  laisser  VlJeptaméron.  Peut-être 
la  lecture  du  Décaméron,  faite  à  un  âge  encore  tendre,  a-t-elle 
exercé  une  influence  notable  sur  la  formation  intellectuelle  de  la 
jeune  femme. 


La  littérature  anglaise  au  XVIP  siècle 


Cours     de    M.    EMILE     LEGOUIS, 

Professeur  à  V Université  de  Paris. 


Thomas  Garew  (1594-1639]. 

En  regard  des  imilateurs  ou  disciples  de  Spenser,  nous  allons 
îludier  quelques-uns  de  ceux  de  Jonson  et  de  Donne.  Ici,  la 
lislinction  est  parfois  impossible  à  faire,  et  la  plupart  des  poètes 
ie  l'époque  appelée  Jacobian  ou  Caroline  se  rattachent  à  la  fois 
i  l'un  et  l'autre,  bien  qu'il  soit  facile  de  démêler  en  leur  œuvre 
;e  qui  vient  de  Donne  ou  ce  qui  vient  de  Jonson. 

C'est  le  cas  de  Thomas  Garew,  qui,  bien  qu'il  soit  mort  peu 
le  temps  après  ses  maitres,  appartient  vraiment  par  sa  formation 
i  la  génération  suivante. 

Descendant  d'une  famille  honorable,  né  dans  le  Gloucestershire 
i^ers  1594,  il  était  fils  d'un  homme  de  loi,  Sir  Matthew  Garew. 
11  étudia  à  Oxford  en  1608,  puis  à  l'Inner  Temple,  où  toutefois 
1  ne  semble  pas  avoir  travaillé  le  droit  bien  sérieusement.  Il  fit 
ensuite  partie  de  la  maison  de  Sir  Midley  Carlton,  ambassadeur 
i  Florence,  puis  à  La  Haye.  Mais,  en  1616,  il  est  congédié,  ayant 
été  accusé  de  répandre  des  insinuations  malveillantes  sur  le 
compte  de  l'ambassadeur  et  de  sa  femme.  Il  reste  quelque  temps 
sans  emploi,  puis  entre  au  service  de  Lord  Herbert  ofChesbury, 
qui  part,  en  mars  1619,  pour  aller  remplir  en  France  les  fonc- 
tions d'ambassadeur  d'Angleterre.  C'est  à  ce  moment  que  Garew 
écrit  les  jolis  vers  à  sa  maîtresse  Gélia,  restée  en  Angleterre.  De 
retour  en  son  pays,  il  est  nommé  gentleman  of  the  privy  chamber, 
puis  cupbearer  du  roi  Charles.  Suivant  un  récit  que  fit,  sur  ses 
vieux  jours,  Clarke,  ex-lord  de  l'Amirauté,  un  jour  que  Garew, 
tenant  le  flambeau,  menait  le  roi  dans  la  chambre  de  la  reine,  il 
aperçut  Jermyn  Lord  Sainl-Albans  qui  avait  passé  son  bras  au- 
tour du  cou  de  la  souveraine  ;  avec  une  remarquable  présence 
d'esprit,  il  trébucha  et  éteignit  le  flambeau  ;  la  reine  sauvée  le 
combla  de  faveurs.  Il  vécut  dans  un  entourage  d'hommes  d& 
lettres  et  de  gens  d'esprit,  qui  comprenait  des  personnages  ou 
écrivains  célèbres,  tels  que  Clarendon,  Ben  Jonson,  Selden, 
Colton,  Donne,  Davenant,  Shirley,  Henry  Lawes  le  musicien,  etc. 
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Les  relations  de  Carew  avec  Ben  Jonson  sont  particulièrement 
intéressantes  :  Ben,  vieilli,  s'adressait  à  lui  comme  à  un  jeune 
homme  d'avenir,  qui  serait  son  disciple  favori  et  le  dépositaire  de 
sa  gloire  ;  il  se  faisait  aider  par  lui  dans  ses  recherches  histo- 
riqueS;,  pour  servir  à  son  Histoire  de  Henri  V,  cette  grande  œuvre 
inachevée  qui  fut  plus  lard  brûlée  dans  l'incendie  de  sa  maison. 
Les  relations  entre  les  deux  poètes  étaient  des  relations  de  dis- 
ciple à  maître  :  toutefois  on  remarque  un  manque  de  déférence 
assez  curieux  du  jeune  homme  pour  le  vieux  dramaturge  ;  son 
sentiment  est  une  admiration  mêlée  d  ironie.  On  en  a  un  exemple 
amusant  dans  cette  anecdote  que  rapporte  Howell  dans  une  lettre 
à  Sir  Thomas  Hawk  du  5  avril  1G36  : 

«  I  was  invited  yesternight  to  a  solemn  supper  by  Ben  Jonson, 
where  you  were  deeply  remembered  ;  there  was  good  company, 
excellent  cheer,  choice  wines,  and  jovial  welcome  ;  one  thing 
intervened,  which  almost  spoiled  Ihe  relish  of  the  rest,  Ihat  Ben. 
began  to  engross  ail  the  discourse,  to  vapour  extremely  of  himself 
and  by  vilifying  olhers  to  magnify  bis  own  Muse.  Thomas  Garew 
buzzed  me  in  the  car,  that  though  Ben  had  barrelled  up  a  great  deal 
of  Knowledge,  yet  it  seems  he  had  not  read  the  Ethics,  which 
among  other  Precepts  of  Morality,    forbid  self-commendation.  » 

Les  vers  que  Garew  avait  consacrés  à  Jonson,  lors  de  la  chute 
fameuse  de  sa  pièce  The  iXeiv  Inn  (10:29),  marquent  le  même 
mélange  d'admiration  et  de  désinvolture.  G'est  l'opinion  d'un 
disciple  qui  est  devenu  un  juge.  Jonson  avait  voulu  se  venger 
lui-même  par  une  ode  de  défi  au  public,  ode  dont  la  verve  venait 
toute  de  sa  mauvaise  humeur  et  de  son  excessive  confiance  en 
lui-même  : 

Corne,  leave  the  loathed  stage 

And  the  more  loathsome  âge, 
Whose  pride  and  impudence,  in  faction  knit, 

Usnrp  the  chair  of  wit  !... 
Say  that  thou  pour'st  them  wheat, 

And  they  wili  acorns  eat. 

Gette  pièce  fil  une  forte  impression:  ses  ennemis  la  parodiè- 
rent; ses  amis  la  défendirent  ardemment.  Garew,  lui,  prit  d'em- 
blée une  attitude  indépendante  et  particulière  :  il  donna  tort  au 
public  ignorant,  mais  il  dit  tout  net  à  Ben  Jonson  que,  depuis 
V Alchimiste,  il  n'avait  fait  que  décliner.  Il  le  blâmait  aussi,  en 
passant,  de  son  orgueil  démesuré  : 

Why  should  the  follies  then  of  this  dull  âge 
Draw  from  Ihy  pen  such  an  immodest  rage 
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As  seems  to  blast  thy  else  immortal  bays, 

When  Ihine  own  tongue  proclaims  thy  itch  of  praise  ? 

Puis  ilénumérait,  malicieusement  peut-être,  les  critiques  que 
ses  ennemis  adressaient  à  Ben  Jonson  :  que  son  travail  sentait 
'huilCj  qu'il  avait  rempli  son  encrier  du  sang  des  vieux 
tuteurs,  etc.  Du  reste,  il  rétorquait  vivement  ces  critiques  insi- 
iieuses  et  faisait  à  Ben  un  mérite  de  son  labeur  consciencieux, 
jlaidant  sans  doute  pro  domo  ;  car  il  était  lui-même  soupçonné 
le  faire  laborieusement  ses  vers  élégants.  Suckling,  véritable 
mprovisateur,  le  juge  ainsi  dans  sa  Session  of  Poets  : 

Tom  Carew  came  next,  but  he  had  a  fault 

That  could  not  stand  weli  with  a  lauréate  ; 

His  Muse  was  bide  bound  and  the  issue  of's  brain 

Was  seldom  brought  forlh  but  wilh  trouble  and  pain. 

Aussi  Carew  vante  l'industrie  ardue  et  raffinée  de  son  maître  et 
lui  adresse  ces  consolations  élogieuses  : 

Repine  not  ai  the  taper's  thrifty  waste, 
That  sleelcs  thy  terser  poems  ;  nor  is  haste 
Praise,  but  excuse... 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  vers  de  Carew  à  Jonson  témoignent  d'un 
/if  esprit  critique  plutôt  que  d'un  cœur  chaud.  D'ailleurs,  quand 
lonson  mourut,  Carew  n'écrivit  rien  sur  le  poète  dans  le  recueil 
lit  :  Jon.s'onits  Virbius,  bien  qu'on  s'attendit  à  y  trouver  des  vers  de 
ui. 

Carew,  du  reste,  ne  passait  pas  pour  avoir  un  excès  de  sensibi- 
ité.  Les  seuls  vers  contemporains  sur  son  caractère  sont  les  deux 
(Uivanls  : 

No  lufe  nor  lover  durst  contend  with  Ihee 
Hadst  added  to  thy  love  but  chariiy. 

11  fut  un  amoriste  à  qui  manqua  la  tendresse. 

Carew  mourut  peu  de  temps  après  Ben  Jonson,  vers  1639,  âgé 
le  quarante-cinq  ans,  et  la  première  édition  qui  réunit  ses  vers 
ut  faite  aussitôt  après  sa  mort,  en  IGiO. 

Jonson  ne  fut  pas  le  seul  maître  de  Carew.  Peut-être  même  ne 
ut-il  pas  son  principal  maître.  Si  l'on  peut  attribuer  à  son 
nfluence  le  souci  de  la  construction  et  de  la  logique,  le  besoin 
l'art  qui  se  manifeste  dans  la  plus  mince  piécette  de  Carew,  il  y 
-  d'autre  part,  dans  l'œuvre  du  dernier,  toute  une  préciosité,  une 
ubtilité,  une  recherche  de  l'imprévu  dans  le  tour  et  de  la  surprise 
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dans  la  conclusion  de  ses  poèmes,  qui  relèvent  directement   de 
Donne. 

C'est,  d'ailleurs,  à  Donne  qu'il  a  adressé  son  plus  bel  hommage 
poétique:  An  elegy  on  the  dealh  ofDr.  Donne,  Dean  ofPavVs. 
Donne  était  mort  en  1631,  et  cette  élégie  parut  dans  la  première 
édition  de  ses  œuvres,  en  1633.  Il  est  curieux  d'y  voir  Carew 
imiter  avec  succès  le  style  brusque  et  souvent  obscur  de  son 
maître,  ses  images  saisissantes.  Il  dit,  par  exemple,  que  la  chaire 
peut  encore  prêcher  une  grave  doctrine,  mais  que  l'éloquence  est 
morte  avec  Donne  : 

But  Ihe  flame 

Of  thy  brave  soûl,  that  shot   such  beat  and  light 
As  burn'd  our  earth,  and  made  our  darkness  bright, 
Comtnitted  holy  râpes  upon  the  will, 
Did  through  the  eye  the  meiting  heart  distill,... 
Must  be  desired  for  ever. 

Il  dit  aussi,  d'une  façon  précise  et  pénétrante,  quel  fut  le  rôle 
poétique  de  Donne  : 

The  Muses'  garden,  with  pedantic  weeds 
O'erspread,  was  purged  by  thee  ;  the  lazy  seeds 
Of  servile  imitation  thrown  away, 
And  fresh  invention  planted. 

Aux  conventions,  aux  imitations  de  Pindare  ou  d'Anacréon, 
aux  latinismes  ou  héllénismes,  il  a  substitué  l'originalité  ;  son 
art  a  travaillé  en  pleine  psychologie,  il  s'est  montré  subtil,  mais 
non  artificiel  ni  imitateur.  Il  a  su  produire  des  effets  vigoureux  et 
parfois  sublimes  par  le  simple  emploi  du  langage  ordinaire  : 
c'est  de  la  profondeur,  de  la  complexité  et  de  la  subtilité  de  son 
étude  psychologique  que  viennent  ses  défauts.  Il  a,  dit  Carew, 

open'd  as  a  mine 

()[  rich  and  pregnant  fancy  ;  drawn  a  Une 
Of  masculine  expression. 

Il  a  été  lui-même  et  il  a  égalé  les  anciens  pour  ne  les  avoir  pas 
imités.  La  seule  infériorité  de  son  œuvre  par  rapport  à  la  leur 
tient  à  sa  langue  ;  mais  c'est  la  faute  de  l'anglais,  langue  rebelle 
(a  troublesome  language),  qu'il  a  d'ailleurs  le  mérite  d'avoir  su 
dompter.  Tous  les  champs  de  la  poésie  étaient  moissonnés  depuis 
longtemps,  cependant  Donne,  en  y  glanant,  y  a  plus  récolté 
que  tous  les  moissonneurs  anciens.  Maintenant  qu'il  est  mort, 
la  convention  va  renaître  ;  ou  va  faire  revenir  la  mythologie  : 
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They  will  recall  the  goodiy  exiled  train 

Of  gods  and  goddesses,  which  in  thy  just  reiga 

Was  banish'd  nobler  poems. 

Il  termiûepar  des  vers  émus,  où  il  s'excuse  de  la  faiblesse  de  soa 
lommage,  et  par  un  quatrain  dont  deux  vers  sont  souvent  cités  : 

Hère  lies  a  king  thatruled,  as  he  thiought  fit, 
Thie  universal  monarctiyof  wit- 

Les  deux  influences  combinées  de  Donne  et  Jonson  expliquent 
a  plus  grande  partie  des  poèmes  de  Carew.  A  l'inspiration  de 
îen  se  rattachent  :  les  élégies,  pures,  correctes,  impersonnelles, 
;omme  celle  qu'il  écrivit  sur  la  mort  de  Gustave-Adolphe  (1632)  ; 
es  épîtres,  les  compliments  à  divers  auteurs,  qui  rappellent  ceux 
le  Ben  et  nous  font  connaître  ses  amis,  Davenant,  Thomas  May, 
îeorge  Sandys,  etc.  Ce  dernier  était  un  poète  pieux,  qui  venait  de 
raduire  les  Psaumes  ;  Carew,  lui,  est  tout  autre  et  le  dit  fran- 
:hement,  avec  une  pointe  exquise  de  regret  mélancolique  et 
•espectueux  :  il  reste  à  l'entrée  du  Temple,  écoulant  de  là  avec 
'évérence  les  chants  sacrés,  espérant  peut-être  que  ses  chansons 
i'amoureux  deviendront,   un    jour,  des    chansons  de  croyant  : 

Prompted  by  thy  example,  then,  no  more 

In  moulds  of  clay  will  I  my  god  adore  ; 

But  tear  those  idols  from  my  heart,  and  write 

What  his  blest  spirit,  not  fond  love,  shall  Indite  ; 

Then  I  no  more  shall  court  the  verdant  bay, 

But  the  dry    leafless  trunk  on  Golgotha  ; 

And  rather  strive  to  gain  from  tbence  one  thorn, 

Than  ail  the  flourishing  wreaths  by  lauréates  worn, 

Ces  velléités  religieuses  de  Carew  font  songer  à  ce  que  Clarendon 
lous  rapporte  de  sa  fin  édifiante.  Toutefois  sa  conversion,  si  tant 
îst  qu'elle  eut  réellement  lieu,  fut  tout  à  fait  tardive.  Toute  sa 
joésie  est  galante,  sensuelle  et  libertine.  En  ce  genre,  il  est 
lUé  plus  loin  qu'aucun  autre  poète  du  temps,  en  particulier 
ians  un  poème  intitulé  The  Rapture;  qui  égale  presque  en  licence 
es  vers  de  L'Arétin.  Le  sujet  est  une  invitation  à  Célia  de  mé- 
priser le  géant  Honneur,  faux  géant  inventé  pour  séparer  les 
imoureux  ;  c'est  un  appela  jouir  sans  remords  des  plaisirs 
léfendus,  en  un  paradis  aussi  ardemment  sensuel  que  ceux 
qu'avait  inspirés  la  renaissance  italienne.  Par  son  attaque  contre 

honneur,  Carew  relève  de  Sidney  {Astrophel  and  Stella),  de 
^Jonne  (The  Ber fume)  ei  de  l'auteur  inconnu  de  la  tragédie  de 
Wero,  qui  contient  un  discours  de  Pétrone  écrit  dans  le    même 
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esprit.  Miiis  Carew,  dans  l'audace  libertine,  va  plus  loin  qu'aucun 
d'eux.  Ses  poésies  sont  des  invitations  à  l'amour,  des  madri- 
gaux, des  plaintes  ou  des  reproches  à  Célia.  Carew  est  un  poète 
raffiné,  de  fin  d'époque,  profitant  de  tout  ce  qui  a  été  écrit 
avant  lui,  et  mettant  son  originalité  à  l'exprimer  sous  une 
forme  définitive  et  exquise.  Le  caractère  commun  de  tous  ces 
petits  poèmes  est  la  recherche  du  fini,  de  la  perfection.  Le  style 
en  est  poli,  parfois  à  l'excès,  la  composition  habile,  tous  les  détails 
tendant  à  un  effet  final  heureusement  calculé  où  s'enferme  le 
meilleur  du  sentiment  ou  de  la  fantaisie.  Après  lui,  il  reste  peu 
à  faire  pour  Waller  ou  Denham,  voire  même  pour  Dryden,  pour 
ceux  que  l'on  considère  d'ordinaire  comme  les  chefs  de  l'école 
classique.  Toutefois,  il  a  conservé  comme  un  reflet  de  l'époque 
élizabélhaine,  de  son  imagination  et  de  sa  passion.  Tout  cela 
compose  un  mélange  rare  et  délicat,  une  série  de  pièces  pour 
anthologies.  Ecoutez  la  chanson  qui  est  intitulée  Mediocrihj  in 
love  rejected,  et  qui  s'enferme  volontairement  dans  le  même 
vers  répété  au  début  et  à  la  fin,  qu'elle  développe  en  des  limites 
qu'elle  s'est  elle-même  posées  et  dont  elle  ne  sort  point  : 

Give  me  mo  e  love,  or  more  disdain  ; 

The  torrid,  or  the  frozen   zone 

Bring  equal  ease  unto  my  pain, 

The  temperate  allords  me  none  ; 

Either  extrême,  of  love  or  hâte, 

Is  sweeter  than  a  calem  estate. 

Give  me  a  storm  ;  if  it  be  love, 

Like  Dana"  in  that  golden  shower, 

I  swim  in  pleasure;  if  it  prove 

Disdain,  that  torrent  will  devour 

My  vulture-hopes  ;  and  he's  possess"d 

Of  Heaven  that's  but  from  llell  released  : 

Then  crown  my  joys,  or  cure  my  pain  ; 

Give  me  more  love,  or  more  disdain. 

C'est  ainsi  que  Carew  sait  unir  l'exiguïté  à  la  perfection.  Parfois 
même,  on  croirait  qu'une  réelle  passion  l'anime,  bien  que  son  art 
précis  et  délicat  en  adoucisse  la  violence  et  en  dérobe  la  profon- 
deur ;  voici,  par  exemple,  un  court  poème  adressé  à  une  maîtresse 
infidèle  : 

When  Ihou,  poor  excommunicate 
From  ail  the  joys  of  love,  shaltsee 
The  full  reward,  and  glorious  fate, 
Which  my  strong  failli  shall  purchase  me, 
Then  curse  thine  own  inconstaney  ; 
A  fairer  hand  than  thine  shall  cure 
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That  heart  which  thy  false  oaths  did  wound, 
And  to  my  soûl,  a  soûl  more  pure 
Than  thine  shall  by  love'  hand  be  bound, 
And  both  ,vith  equal  glory  crown'd  ; 
Then  shalt  thou  weep,  entreat,  complain 
To  love,  as  1  did  once  to  thee, 
When  ail  thy  tears  shall  be  as  vain 
As  mine  were  then,  for  thou  shalt  be 
Damn'd  for  thy  false  apostacy. 

On  ne  saurait  trop  admirer,  chez  ce  poêle  parfait,  la  combinai- 
son de  l'art  le  plus  habile  avec  la  couleur  de  l'imagination  et 
parfois  une  certaine  ardeur  de  passion  ;  car,  chez  lui,  passion  et 
fantaisie  se  manifestait,  bien  qu'exprimées  dans  un  langage  plus 
retenu  et  plus  châtié  que  chez  les  Elizabéthains  ;  il  sait  éviter  la 
froideur  des  poètes  classiques.  Lisez,  comme  exemple  de  sa  fan- 
taisie, la  chanson  à  Gélia  : 

You  that  think  Love  can  convey 

No  other  way 
But  through  the  eyes,  into  the  heart, 

His  fatal  dart, 
Close  up  those  casements,  and  but  hear 

This  Syren  sing, 

And  on  the  wing 
Of  her  sweet  voice  it  shall  appear 
That  Love  can  enter  ai  the  ear. 
Then  unveil  your  eyes,  behold 

The  curious  mould 
Where  that  voice  dwells  ;  and  as  \ve  know, 

When  the    cocks  crow, 

We  freely  may, 

Gaze  on  the  day, 
So  may  you,  ^vhen  the  music's  donc, 
Awake,  and  see  the  rlsing  Sun. 

Il  y  a  ainsi,  dans  l'œuvre  de  Carew,  des  madrigaux  impeccables 
ayant  encore  le  charme  de  l'inspiration  élizabélhaine,  bien  que 
plus  méthodiques.  Tout  le  monde  connaît  la  jolie  pièce  sur  les 
roses  rouges  et  sur  les  roses  blanches,  symboles  de  son  âme  : 
le  concetti  final  renferme  plus  encore  d'imagination  que  d'esprit 
véritable  : 

The  frowns  that  on  your  brow  resided, 
Hâve  those  roses  thus  divided  ; 
Oh  1  let  your  smiles  but  clear  the  weather, 
And  then  they  both  shall  grow  together. 

Enfin,  on  ne  peut  pas  ne  pas  citer,  bien  qu'étant  plus  artifi- 
cielle, la  pièce  fameuse  qui  se  trouve  dans  toutes  les  anthologies  ; 

II 
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Ask  me  no  more  where  Jove  bestows, 
When  June  is  past,  the  fading  rose  : 
For  in  your  beauty's  orient  deep. 
Thèse  ïlowers,  as  in  their  causes,  sleep. 
Ask  me  no  more  whither  do  stray 
The  golden  atoms  of  the  day  : 
For  in  pure  love  heaven  did  prépare 
Those  powders  to  enrich  your  hair. 
Ask  me  no  more  whether  doth  haste 
The  nightingale  when  May  is  past, 
For  in  your  sweet  dividing  throat 
She  winters,  and  keeps  warm  her  note. 
Ask  me  no  more  if  east  or  west 
The  Phœnix  builds  her  spicy  vest  ; 
For  unto  you  at  last  she  flies, 
And  in  your  fragrant  bosom  dies  ! 

En  dehors  de  ses  poésies  lyriques,  Carew  a  laissé  un  masque  • 
Cœluni  Brilannicum,  joué  à  White  Hall,  en  1633.  Inigo  Jones, 
depuis  longtemps  fâché  avec  Ben  Jonson,  avait  ce  jour-là  pris 
Carew  pour  collaborateur.  Le  masque  eut  un  grand  succès.  Her- 
bert disait  :  The  noblest  masque  of  our  lime  to  this  day;  the  hestpoe- 
trij,  the  best  scènes  and  best  habits.  La  Reine  déclara,  en  français, 
que,  «  pour  les  habits,  elle  n'avait  jamais  rien  vu  de  si  brave  ». 
En  réalité,  il  en  est  dont  le  librelto  est  supérieur,  mais  Carew 
avait  réussi  à  l'emplir  adroitement  de  compliments  flatteurs  à 
l'adresse  du  roi  et  de  la  reine. 

Au  total,  l'œuvre  de  Carew  est  une  œuvre  exquise,  distillée 
déjà  un  peu  refroidie,  mais  gardant  quelque  chaleur  et  beaucoup 
de  fantaisie.  Cette  fantaisie,  du  reste,  vient  plus  de  l'imagination 
que  du  cœur.  Telle  qu'elle  se  présente  à  nous,  cette  œuvre  courte 
et  parfaite  constitue  un  lien  entre  deux  époques  :  elle  réunit 
Donne  et  Ben  Jonson  aux  poètes  de  la  restauration. 

F.  P. 


Boileau  et  son  temps 
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Boileau  et  la  poésie  française  après  1674. 

Depuis  le  début  de  l'année,  nous  avons  étudié  ensemble  les 
œuvres  principales  de  Boileau.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu 
successivement  les  Satires,  sauï  la  douzième,  qui  est,  comme  vous 
le  savez,  la  satire  sur  rEi]uivoque;  les  Epîlres,  ssiuî]ai  douzième, 
qui  est  l'Epître  sur  l'Amour  de  Dieu  ;  r.4î-^  poétique,  le  Lutrin,  les 
œuvres  en  prose.  Il  nous  reste  doue  à  parler  de  cette  satire  et  de 
cette  épître,  car  nous  ne  les  avons  pas  sacrifiées  ;  nous  les  avons 
omises  avec  intention,  les  considérant  plutôt  comme  des  actes  de 
la  vie  religieuse  de  Boileau  que  comme  des  manifestations  de  son 
activité  littéraire.  Nous  nous  réservons  d'en  parler  la  prochaine 
fois,  lorsque  nous  examinerons  les  rapports  de  noire  poète  avec 
la  Compagnie  de  Jésus.  Aujourd'hui,  nous  envisagerons  le  rôle  de 
Boileau  dans  la  poésie  française  après  1674. 

L'impression  que  l'on  garde  d'une  étude  générale  de  l'œuvre 
de  Boileau,  comme  celle  que  nous  venons  de  l'aire,  c'est  qu'il  est, 
avant  tout,  ou  un  critique  littéraire  ou  un  théoricien  de  l'art 
d'écrire.  La  postérité  a  proclamé  Boileau  le  Législateur  du  Par- 
nasse ;  on  a  vu  en  lui  une  sorte  de  gendarme,  ou,  si  l'on  préfère 
un  terme  moins  irrévérencieu.x,  un  lieutenant  de  police  du  Par- 
nasse. On  est  donc  amené  à  se  demander  quel  a  été  le  rôle,  quelle 
a  été  l'influence  de  Boileau  sur  les  œuvres  et  les  théories. 

Pour  cela,  il  nous  faut  revivre  la  vie  littéraire  du  xvii^  siècle 
finissant  ;  avant  tout,  il  faut  bien  comprendre  i'élat  d'esprit  des 
littérateurs  et  du  public.  A  distance,  on  est  tenté  de  s'écrier  :  «  Le 
xvn^  siècle,  siècle  fortuné,  qui  a  vu  tant  de  pompeuses  mer- 
veilles !  »  Pour  un  peu,  nous  voudrions  avoir  vécu  au  temps  de 
Britannicus  et  de  VOraison  funèbre  du  Prince  de  Condé,  sauf 
à  ressusciter  ensuite  en  notre  xx^  siècle.  Nous  pensons  des 
contemporains  de  Racine  ce  que  Virgile  pensait  des  laboureurs: 

0  fortunatos  nimium  bona  si  sua  norint 
Agricolas  ! 
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Trop  heureux,  les  gens  du  xvu^  siècle,  s'ils  avaient  connu  leur 
bonheur  ! 

Or,  précisément,  le  public  d'alors  semble  bien  n'avoir  pas  connu 
son  bonheur.  Vadius  et  Trissotin  se  plaignent  de  l'indifTérence  de 
la  cour  et  de  la  ville,  qui  ne  savent  point  rendre  hommage  à  leur 
génie.  Ecoulons  ces  deux  pédants  : 

Vadus. 
Si  le  siècle  rendait  justice  aux  beaux  esprits  ... 

Trissotin. 
En  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  rues... 

Vadius. 
On  verrait  le  public  vous  dresser  des  statues. 

Que  Vadius  etTrissotin  n'aient  pas  obtenu  ces  distinctions,  nous 
y  applaudissons;  mais  les  grands  génies  ne  les  ont  pas  obtenues 
non  plus.  De  tous  les  écrivains  d'alors,  seul  Benserade  est  allé 
par  les  rues  en  carrosse  doré,  car  il  avait  gagné  beaucoup  d'ar- 
gent à  faire  des  petits  vers  pour  les  fêtes  de  la  cour.  Pas  une 
statue  n'a  été  élevée  pour  honorer  les  Corneille,  les  Molière,  les 
La  Fontaine.  Les  chefs-d'œuvre  de  tous  nos  grands  auteurs  clas- 
siques étaient  accueillis  avec  une  indifférence,  un  tlegme  parfaits. 
Boss-uet  n'a  vu  que  trois  éditions  de  son  Histoire  universelle^  si 
souvent  réimprimée  depuis:  une  édition  in-4°,  une  édition  in-12° 
et  une  autre  petite  édition  très  modeste.  Le  théâtre  de  Racine  se 
vendait  peu  ;  on  était  obligé  de  réimprimer  le  feuillet  liminaire 
pour  faire  croire  que  les  éditions  s'épuisaient.  Boileau  se  vendait 
plus  ;  car  son  œuvre  est  celle  d'un  médisant,  et  on  achetait  ses 
vers  pour  y  voir  le  prochain  criblé  de  traits  acérés.  Si  la  pos- 
térité était  contrainte  de  sacrifier  toute  l'œuvre  de  Boileau,  sauf 
une  partie,  elle  conserverait  VArl  poétique  en  abandonnant  tout 
le  reste.  Mais  les  contemporains  n'auraient  pas  fait  le  même 
choix  ;  ils  auraient  sauvé  les  Satires  et  Boileau  leur  aurait  donné 
raison.  L'A »•; /3oe/jV/î<e  n'a  jamais  eu  les  honneurs  d'une  édition 
séparée  ;  il  a  toujours  figuré  à  son  rang  dans  la  suite  des  œuvres 
poétiques,  sans  qu'il  fût  jugé  digne  d'être  imprimé  pour  lui- 
môme. 

Le  texte  primitif  de  VArl  poétique,  celui  de  1074,  semble 
avoir  été  établi  dès  celte  date  d'une  façon  définitive.  Depuis, 
Boileau  n'a  pas  éprouvé  le  besoin  de  revoir  son  ouvrage;  il  n'y 
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introduit  ni  additions  ni  corrections.  Il  se  borne  à  deux  modi- 
fications de  détail.  En  1683,  il  a  changé,  dans  le  chant  I,  deux  ou 
trois  mots,  pour  faire  sa  cour  à  M™"^  de  Maintenon  :  le  texte 
primitif  était  : 

Sous  l'appui  de  Scarron,  le  burlesque  effronté... 

Il  a  remplacé  les  premiers  mots  par  : 

Au  mépris  du  bon  sens,  le  burlesque  effronté... 

Au  quatrième  chant,  il  a  fait  aussi  une  modification  curieuse. 
Le  texte  primitif  était  (v.  80)  ; 

Quelquefois,  dans  sa  course,  un  esprit  vigoureux. 
Trop  resserré  par  l'art,  sort  des  règles  prescrites 
Et  de  l'art  même  apprend  à  franchir  les  limites. 

Le  dernier  vers  prêtait  à  contresens  ;  il  l'a  modifié  ainsi  : 
Et  de  l'art  même  apprend  à  franchir  leurs  limites. 

Si  Ton  songe  que  Boileau  est  celui  qui  a  dit  : 

Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage, 

on  s'étonne  qu'il  n'ait  pas  «  poli  et  repoli  sans  cesse  »  son  Art 
poétique.  Etait-ce  que  son  auteur  Teslimait  comme  un  décalogue 
dont  on  ne  pouvait  modifier  le  texte  sacré  ?  Non  ;  bien  loin  de  voir 
là  de  l'orgueil,  il  ne  faut  voir  au  contraire  que  simplicité,  modestie, 
délicatesse  et  discrétion.  Au  xvii^  siècle,  on  n'était  pas,  comme 
aujourd'hui,  pressé  de  publier  ;  on  méditait  longuement  son 
œuvre  ;  une  fois  écrite,  on  la  gardait  longtemps  dans  son  cabinet. 
On  ne  voulait  livrer  au  public  que  de  Tirréprochable.  Corriger, 
transformer,  altérer  une  œuvre  déjà  publiée  eût  semblé  une  indé- 
licatesse ;  un  auteur  aurait  eu  scrupule  d'obliger  par  là  un  lecteur 
à  acheter  un  nouvel  exemplaire  de  l'ouvrage.  Soyons  sûrs  que 
ce  furent  là  les  sentimenis  mêmes  de  Boileau. 

La  signature  de  VArt  poétique^  nous  l'avons  dit,  était  du  poète 
satirique.  Par  les  derniers  vers  de  son  poème,  en  J674,  Boileau 
prenait  devant  ses  lecteurs  l'engagement  de  retourner  à  son  pre- 
mier genre,  à  la  satire.  —  C'était  le  contraire  de  la  solennelle 
déclaration  que  faisait  Bossuet  à  la  fin  de  son  Oraison  funèbre  du 
Prince  de  Condé.  —  Ces  vers,  donc,  faisaient  présager  des  satires. 
Et,  de  fait,  après  avoir  édicté  un  code,  il  fallait  bien  que  Boileau 
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veillât  à  l'exéculion  des  lois  qu'il  avait  promulguées.  Comme 
l'abbé  de  La  Chambre,  en  1684,  disait  àLaFontaine  qu'il  recevait 
à  l'Académie,  pour  l'engager  à  mener  une  vie  plus  édifiante  : 
«  Prenez  garde,  le  roi  a  l'œil  sur  vous  I  )),i[  fallait  que  Boileau 
dît  aux  mauvais  auteurs:  «  Prenez  garde,  vous  êtes  surveillés  »; 
il  fallait  que  chacun  des  faiseurs  de  sots  livres  pût  se  dire  : 

Je  songe,  à  chaque  trait  que  ma  plume  hasarde, 
Que  d'un  œil  vigilant  Despréaux  me  regarde. 

Passons  donc  en  revue  les  genres,  les  grands  genres,  puis  les 
genres  secondaires.  Et,  d'abord,  l'épopée  :  dès  1674,  ce  genre  est 
bien  malade.  La  théorie  du  merveilleux  contenue  implicitement 
dans  ÏArt  poél'uiue,  et  par  laquelle  Boileau  montrait  que  le 
merveilleux  païen  est  impossible  et  que  le  merveilleux  chrétien 
est  contraire  aux  convenances,  cette  théorie  a  été,  pour  le  genre 
épique,  le  coup  de  grâce.  Il  n'y  aura  plus  d'épopée  en  France 
jusqu'à  la  Uenriade. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  \\\rl  poéliqve  était  posté- 
rieur à  la  publication  de  tous  les  clief--d'œuvre  de  Racine,  sauf 
Phèdre,  Eslher  et  Alhalie.  Les  dramaturges  possédaient,  avant  le 
poème  de  Boileau,  Texcelleiite  Pratique  du  Théâtre  de  l'abbé 
d'Aubignac,  mort  en  1676  ;  ils  avaient,  qui  mieux  est,  d'incom- 
parables modèles:  les  tragédies  de  Corneille  et  ce  Britannicus 
qu'on  a  appelé  «  la  pièce  des  connaisseurs  ».  Ils  avaient  encore  les 
examens  et  discours  de  Corneille,  les  préfaces  de  Racine.  Mais, 
après  1674,  la  tragédie  végète  absolument,  comme  si  Boileau 
n'avait  pas  parlé  d'elle  au  livre  III  de  VArt  poéiique.  Thomas 
Corneille  revient  au  théâtre  quand  sou  aîné  l'a  quitté,  et  il  donne, 
en  1678,  le  Comte  d'Essex.  Pradon,  le  singe  de  Bacine,  donne,  en 
1677,  Hippolijle  et  Phèdre,  Boileau  n'est  pour  lui  que  l'auteur  des 
Satires,  et  «  la  satire  était  une  bête  qui  ne  lui  faisait  point  de 
peur».  Sans  se  décourager  de  la  désapprobation  des  bons  juges, 
il  n'écrit  pas  moins  de  cinq  pièces  de  1680  à  1697.  Fontenelie, 
l'ennemi  né  de  Racine  et  de  Boileau,  dctnne,  en  1681,  son  Aspar, 
dont  la  représentation  fut,  si  nous  en  croyons  l'épigramme  de 
Racine,  l'origine  des  silTlets.  Puis,  c'est  Campistrin,  Lagrange- 
Chancel,  Lafosse,  Crébillon.  Aucun  de  ces  poètes  ne  suit  les  pré- 
ceptes (ieVArt  poétique;  tous  les  ignorent.  Leurs  œuvres  sont, 
en  général,  au-dessous  du  médiocre,  sauf  le  Manlius  de  Lafosse, 
pièce  intéressante  et  curieuse,  où  les  procédés  de  Corneille  sont 
mêlés  à  ceux  de  Racine,  Tous  les  autres  ne  sont  que  de  mauvais 
imitateurs   de    Racine.  Boileau,    du   reste,  après   la   retraite  de 
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son  ami,  se  désintéresse  du  théâtre.  De  1674  à  1711,  la  tragédie 
n'a  rien  à  démêler  avec  Boileau. 

L'état  de  la  comédie  justifie  les  inquiétudes  de  Boileau  après 
la  mort  de  Molière.  Dans  VArt  poétique,  il  nous  exprimait  son 
horreur  pour  ces  comédiens  infâmes  qui,  pour  divertir,  «  n'ont 
que  la  saleté»  :  c'était  l'immonde  Montfïeury,  Poisson,  Baron, 
Dufresny  ;  puis  viennent  Regnard  et  Lesage.  Le  Théâtre-Français, 
la  maison  de  Molière,  est  l'objet  de  tout  le  mépris  de  Boileau. 
Son  estime  ne  va  qu'aux  Italiens  et  à  Gherardi,  dont  le  théâtre, 
imprimé  alors,  est  un  véritable  grenier  à  sel.'  Mais,  en  1697,  la 
comédie  de  la  Prude,  dirigée  contre  M'"'^  de  Maintenon,  les  fit 
chasserde  France.  Boileau  pleura  et  dit  que  c'étaient  les  Français 
(c'est-à-dire  les  acteurs  du  Théâtre-Français)  qui  devaient  être 
chassés.  Les  auteurs  de  ces  pièces  italiennes  étaient  fréquem- 
ment de  grands  personnages,  ou  bien  un  Regnard,  un  Dufresny. 
La  comédie  échappe  donc  à  la  surveillance  de  Boileau. 

Jusqu'en  1660,  les  genres  secondaires  ont  été  très  cultivés. 
C'était  un  déluge  de  petits  poèmes  :  rondeaux,  sonnets,  ballades, 
madrigaux,  etc.  Les  comédies  de  Molière  portèrent  à  toute  cette 
production  frivole  un  coup  mortel.  Boileau  nous  le  dit  dans  la 
satire  sur  les  Femmes  : 

Mais  qui  vient  sur  ses  pas  ?  C'est  une  précieuse, 
■    Reste  de  ces  esprits  jadis  si  renommés, 

Que,  d'un  coup  de  son  art,  Molière  a  diffamés. 

Après  1674,  tout  change  ;  plus  de  rondeaux,  plus  de  madri- 
gaux, le  sonnet  disparaît  presque  absolument  de  la  circulation. 
On  ne  trouve  plus,  comme  représentants  de  ces  petits  genres,  que 
Benserade,  M"^^  Deshoulières,  Fontenelle,  la  comtesse  de  la  Suze, 
puis  les  poètes  libertins  commensaux  de  l'Hôtel  de  Vendôme,  La 
Fare  et  Chaulieu.  Il  parait  encore  des  recueils  de  pièces  choisies, 
mais  plus  rares  et  imprimés  à  l'étranger  :  j'ai  là  un  petit  volume 
imprimé  à  La  Haye,  chez  Adrien  Moetiens,  en  1694.  Je  vais  vous 
lire  deux  pièces  qui  nous  font  connaître  l'état  de  l'esprit  public 
sur  Boileau  après  la  satire  sur  les  Femmes,  Cette  satire  était  fort 
admirée  d'Arnauld,  de  Racine,  de  Bayle.  En  revanche,  elle  suscita 
une  foule  de  ripostes  violentes  chez  les  ennemis  du  satirique.il 
faut  citer  d'abord  la  Réponse  à  la  Satire  X  du  sieur  D**\  par 
Pradon  : 

Quoi  ?  l'on  te  voit  encor  les  armes  à  la  main  ? 
Implacable  ennemi  de  tout  le  genre  humain. 
Et,  pour  ne  rien  laisser  d'épargné  sur  la  terre. 
Au  beau  sexe  aujourd'hui  tu  déclares  la  guerre  ? 
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Mais  une  guerre  injuste  et  d'un  style  inégal. 

Tu  prétends  copier  (singe  de  Juvénal), 

En  attirant  sur  toi  mille  nouvelles  haines, 

Les  dames  de  Paris  sur  les  dames  romaines. 

Et,  sans  rien  respecter,  ni  vertu  ni  pudeur, 

Des  plus  charmants  objets  tu  veux  nous  faire  horreur  ? 

11  est  vrai  que,  privé  des  dons  de  la  nature, 

Le  ciel  ne  te  forma  que  pour  leur  faire  injure  ; 

Toujours  mélancolique  ou  toujours  furieux, 

Tu  n'as  jamais  senti  les  traits  de  deux  beaux  yeux, 

Qui,  malgré  ton  humeur  et  farouche  et  sauvage, 

Auraient  de  tes  écrits  adouci  le  langage. 

Plus  loin,  Pradon  se  demande  comnient  Boileau  peut  concilier 
sa  fonction  d'historiographe  et  son  métier  de  poète  : 

Quand  tu  peins  de  Louis  les  hauts  faits  et  la  gloire, 
Tu  devrais  succomber  sous  le  poids  de  l'histoire  ; 
A  la  cour  transplanté,  trouves-tu  le  moyen 
D'accorder  le  poète  avec  l'historien, 
D'écrire  dans  tes  vers  tant  de  vaines  chimères  ? 
L'histoire  d'un  grand  roi  ne  t'occupe  donc  guères  ? 
Les  faits  de  ce  héros,  ses  exploits  si  fameux, 
Que  ta  main  doit  graver  pour  nos  derniers  neveux, 
Qu'avec  tant  d'art,  de  soin,  elle  devrait  écrire 
Te  laissent-ils  le  temps  de  mordre  et  de  médire  ? 
Mais  tu  peux  badiner,  le  nom  d'un  si  grand  roi, 
Pour  se  rendre  immortel,  n'a  pas  besoin  de  to'. 

Et  il  termine  par  un  bon  conseil  : 

...  Renonce  à  la  satire. 
Quand  on  se  sent  baisser,  on  ne  doit  plus  écrire, 
Mais  tu  voudras  rimer  jusques  dans  le  tombeau 
Et,  comme  un  vieux  renard,  tu  mourras  dans  ta  peau. 

Une  autre  pièce  est  intitulée:  Caprice  de  M.  de  Saint-Gilles  à 
M.  Despreaux  sur  sa  Satyre.  L'auteur,  d'abord  mousquetaire, 
quitta  l'uniforme  pour  le  froc  du  moine  : 

Censeur  du  genre  humain,  critique  redouté, 

Puisque  ton  extrême  bonté 
Daigne  nous  accorder  une  pleine  licence 

D'examiner  sans  complaisance 
Ton  ouvrage  nouveau,  ce  chef-d'œuvre  vanté, 
J'oserai  sans  détour  dire  ce  que  j'en  pense. 
Jadis,  encor  enfant,  au  Parnasse  conduit, 
Disciple  curieux,  appliqué,  pacifique, 
J'écoutais  les  leçons  de  ton  Art  poétique, 
Toujours  avec  plaisir,  quelquefois  avec  fruit, 
Peu  sensible  aux  douleurs  de  ceux  que  tu  déchire?, 
Epris  de  ton  Lutrin,  ivre  de  ta  Sitire, 
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J«  croyais  sans  pitié  tous  ces  auteurs  proscrits 

Dont  les  noms  rebattus  grossissent  tes  écrits. 

Ta  colère  contre  eux  me  semblait  légitime; 

N'admirer  pas  tes  vers  me  paraissait  un  crime, 

Et,  loin  d'être  accusé  d'un  fol  entêtement, 

Je  suivais  du  public  le  commun  sentiment. 

Cet  heureux  temps  n'est  plus  ;  ta  muse  surannée 

Des  lauriers  dont  jadis  elle  fut  couronnée 

Laisse  ternir  l'éclat  et,  faible  en  son  déclin, 

Pour  suivre  un  faux  sentier,  quitte  le  droit  chemin, 

Se  fatigue,  et  déjà,  voisine  du  délire, 

Enfante  avec  effort  cette  énorme  satire 

Où,  par  un  long  canal  d'injurieux  propos, 

Ton  fiel  le  plus  amer  se  répand  à  grands  Ilots. 

Que  te  sert  d'étaler  des  peintures  infâmes  ? 

Le  portrait  de  Laïs  n'est  pas  celui  des  femmes. 

En  faveur  du  beau  sexe,  on  est  mieux  prévenu. 

Etranger,  tu  parcours  un  pays   inconnu  : 

Arrête  ;  et  désormais,  plus  sage  que  timide. 

Gesse  de  voyager  sans  lumière  et  sans  guide.  . 

C'est  assez,  n'attends  pas  que  ma  muse  s'applique 

Au  pénible  détail  d'une  exacte  critique. 

Je  n'ose  m'engager  dans  un  dessein  fi  haut, 

Et  j'en  cède  Ihonneur  à  l'illustre  Perrault... 


Il  ressort  de  tout  cela  que  l'auteur  de  VAit  poétique  n'a  pas  été 
du  tout  une  sorte  de  Malherbe.  Eu  1713,  Fénelon  adresse  à  M.  Da- 
cier  sa  fameuse  Lettre  sur  les  occupations  de  F  Académie.  Elle  con- 
tient un  projet  de  poétique,  tout  comme  si  l'Art  poétique  n'existait 
pas  :  Fénelon  ne  fait  pas  la  moindre  allusion  au  poème  de  Boileau. 
Il  est  vrai  qu'il  proposait  aussi  d'achever  le  dictionnaire  et  de 
faire  une  grammaire,  comme  si  le  dictionnaire  n'avait  pas  paru 
en  1694  et  comme  si,  depuis  1705,  on  n'avait  pas  la  grammaire 
de  l'Académie. 

Quand  Boileau  redevient  auteur  de  satires,  on  s'agite  partout. 
Le  meilleur  exemple,  c'est  l'histoire  des  relations  de  Regnard  et 
de  Boileau.  Regnard,  dans  une  épîlre  à  Quinault,  avait  parlé  avan- 
tageusement de  Boileau.  Mais,  irrité  par  la  Satire  A,  il  répondit 
par  une  satire  contre  les  maris,  oii  il  traitait  Despréaux  de  «  criti- 
que affaibli  par  les  ans  ».  En  1693,  Boileau  se  vengea  dans 
VEpitre  X  ;  il  y  dit  à  ses  vers  : 

Dans  peu,  vous  allez  voir  vos   froides  rêveiies 

Du  public  exciter  les  justes  moqueries 

Et  leur  auteur,  jadis  à  Régnier  préféré, 

A  Sanlecque,  à  .Bellocq,  à  Regnard  comparé. 

Regnard  riposta,  la  même  année,  par  le  Tombeau  de  M.  B.  D. 
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Dans  celte  satire,  il  enterrait  notre  poète  et  gravait  cette  épitaplie 
sur  le  marbre  de  sa  tombe  : 

Ci  gît  Maître  B...  qui  vécut  de  médire, 

Et  qui  mourut  aussi  par  un  trait  de  satire  ; 

Le  coup  dont  il  frappa  lui  fut  enfin  rendu. 

Si,  par  malheur,  son  livre,  un  jour,  était  perdu, 

Aie  chercher  bien  loin,  passant,  ne  t'embarrasse. 

Tu  le  retrouveras  tout  entier  dans  Horace. 

Mais  on  réconcilia  les  deux  poètes,  et  Boileau  remplaça  le  vers 
de  son  épître  où  il  avait  inséré  le  nom  de  Regnard  par  le  suivant  : 

A  Pinchéne,  à  Linière,  à  Perrère  comparé... 

En  1705,  Regnard  en  tête  des  Ménechmes  rendit  hommage  à 
Boileau  dans  une  épître  fort  élogieuse  : 

De  tes  traits  éclatants  admirateur  fidèle, 

Ton  style,  de  tout  temps,  m'a  servi  de  modèle  ; 

Et  si  quelque  bon  vers  par  ma  veine  est  produit, 

De  tes  doctes  leçons  ce  n'est  que  l'heureux  fruit. 

Toi-même  as  bien  voulu,  sensible  à  mes  prières, 

ISur  cet  ouvrage  offert  me  prêter  tes  lumières. 

Ton  applaudissement,  que  rien  n'a  suspendu 

De  celui  du  public  m'a  toujours  répondu. 

Qui  peut  mieux,  en  effet,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 

Aux  règles  du  bon  goût  assujettir  les  hommes? 

Qui  connaît  mieux  que  toi  le  siècle  et  ses  travers  ? 

Le  bon  sens  est  toujours  à  son  aise  en  tes  vers  ; 

Et,  sous  un  art  heureux  découvrant  la  nature, 

La  vérité  partout  y  brille  toute  pure. 

Mais  qui  peut,  comme  toi,  prendre  un  si  noble  essor, 

Et  de  tous  les  métaux  tirer  des  veines  d'or  ? 

Que  d'auteurs,  en  suivant  Despréaux  et  Pindare, 

Se  sont  fait  un  destin  commun  avec  Icare  ! 

De  tous  ces  beaux  lauriers  qu'ils  ont  cherchés  en  vain, 

Je  ne  veux  qu'une  feuille  offerte  de  ta  main  : 

Si  je  l'ai  méritée  et  que  tu  me  la  donnes. 

Ce  présent  sur  mon  front  vaudra  mille  couronnes  ; 

Et  pour  discipl'î  enfin  si  tu  veux  m'avouer. 

C'est  par  cet  endroit  seul  qu'on  pourra  me  louer. 

Il  n'y  a  qu'un  malheur,  c'est  que,  en  1687,  il  avait  dit  exacte- 
ment la  même  chose  à  Qninault. 

On  voit  par  là  quelle  était  la  situation  de  Boileau  pendant  la 
fin  du  xvii^  siècle,  qu'il  faut  faire  aller  jusqu'en  1715.  On  voit 
quelles  furent  les  limites  de  son  autorité  et  quels  ennemis  il 
rencontra  devant  lui,  lorsque,  satirique  impénitent,  il  revint  au 


BOILIÎAU    ET    SON    TEMPS  171 

^enre  dans  lequel  il  avait  commencé  à  exercer  sa  verve.  Mais  ce 
ne  sont  pas  les  seuls  ennemis  à  qui  il  eut  affaire  dans  les  dernières 
innées  de  sa  vie.  Il  rencontra  en  face  de  lui  des  adversaires 
beaucoup  plus  puissants  et  beaucoup  plus  perfides  :  nous 
voulons  dire  la  congrégation  des  jésuites,  avec  son  journal  litté- 
raire, le  Journal  de  Trévoux.  Nous  aurons  à  raconter,  dans  une 
prochaine  leçon,  les  épisodes   de  celte  guerre  à  outrance. 


Les  aventures  d'un  chef  normand 

en  Orient  au  XP  siècle 


Conférence  de  M.    LOUIS  BRÉHIER(l), 

Professeur  à   l'Université  de    Clermonl-Ferrand. 


Roussel    de    Bailleul. 

Au  mois  de  juillet  dernier,  il  y  a  eu  exactement  dix  siècles 
que,  à  la  suite  de  longs  pourparlers  dont  nous  connaissons  mieux 
les  résultats  que  les  péripéties,  le  chef  des  pirates  Scandinaves 
Rolf  le  Marcheur  ou  Rollon,  vint  trouver  à  Saint-Clair-snr-Epte  le 
roi  Charles  le  Simple  et,  après  s'être  engagé  à  se  faire  instruire 
dans  la  religion  chrétienne,  reçut  en  fief  tout  le  pays  situé  entre 
la  rivière  de  l'Epte  et  la  mer. 

En  moins  d'un  siècle,  Rollon  et  ses  successeurs  placèrent  de  gré 
ou  de  force  sous  leur  domination  les  chefs  Scandinaves  restés  iû- 
dépeniants  plus  à  l'ouest,  dans  les  territoires  actuels  du  Calvados 
et  du  Coientin.  Ainsi,  le  duché  de  Normandie  se  constitua  avec 
ses  limites  traditionnelles,  et,  bientôt,  le  pays  neustrien,  que  les,'pi- 
rates  avaient  reçu  dépeuplé  et  presque  ruiné,  devint  une  des  pro- 
vinces les  plus  prospères  et  les  mieux  gouvernées  de  toute  la 
France. 

Si  l'on  peut  sourire  de  la  légende  qui  nous  montre  un  bracelet 
d'or  trouvé  sur  le  chemin  et  resté  attaché  plusieurs  années  à  la 
branche  d'un  arbre  sans  que  personne  se  permît  d'y  toucher,  on 
ne  récusera  pas  du  moins  un  fait  plus  certain  et  encore  plus  ca- 
ractéristique :  lorsqu'au  début  du  xiu*^  siècle,  les  rois  de  France 
voulurent  organiser  leur  Ëtat  encore  naissant,  ce  fut  aux  institu- 
tions du  duché  de  Normandie  qu'ils  demandèrent  des  modèles. 

Nulle  part,  à  cette  épo(^ue,  sauf  dans  les  autres  Etats  créés  par 
les  normands  en  Angleterre  et  dans  les  1)  ux-Siciles,  on  n'eût  pu 
trouver  une  organisation  administrative  aussi  régulière,  un 
pouvoir  aussi  fort  sans  être  oppressif,  une  exploitation  aussi  sage 
et  aussi  féconde  de  toutes  les  richesses  naturelles. 

Mais  de  pareils  résultais  ne  furent  pas  obtenus  sans  luîtes. 
Avant  d'arriver  à  établir  leur  domination  d'une  manière  inconles- 

(l)  A  Honûeur,  Associalion  des  Normands  de  Paris,  d911. 


ROUSSEL    DE    BAILLEUL  173 

table,  les  ducs  eurent  à  réprimer  des  révoltes  et  durent  éliminer 
par  la  force  bien  des  éléments  de  désordre. 

Beaucoup  de  barons  féodaux,  dont  les  ancêtres  avaient  été  les 
compagnons  et  presque  les  égaux  de  Rolf  le  Marcheur,  ne  pou- 
vaient se  résigner  sans  dépit  à  obéir  à  ses  descendants  ;  à  la  sou- 
mission ils  préférèrent  l'exil,  et  ainsi  commença  un  exode  de  tous 
les  chefs  irréductibles,  que  les  ducs  furent  les  premiers  à  favori- 
ser. 

En  1020,  par  exemple,  un  certain  Osmond,  insulté  en  pleia 
conseil,  tue  son  adversaire  sous  les  yeux  du  duc  Robert  le  Diable  "• 
condamné  à  Texil,  il  part  avec  ses  fils  et  ses  collatéraux  et  va 
faire  snuche  en  Ilalie,  à  Bénévent.  Les  traits  de  ce  genre  sont 
nombreux  dans  notre  histoire. 

D'autres  raisons  décidèrent  aussi  beaucoup  de  Normands  à  s'ex- 
patrier. Malgré  la  richesse  de  la  terre  qu'ils  avaient  conquise, 
l'excédent  de  la  population  rendait  insuffisantes  les  ressources 
dont  ils  disposaient. 

Dans  les  familles  seigneuriales,  l'un  des  fils  héritait  du  fief  :  les 
autres  entraient  dans  l'Eglise  et  allaient  chercher  fortune  ail- 
leurs. 

«  Et  en  tant  était  crue  la  multitude  du  peuple,  dit  le  vieux 
«  moine  du  Mont  Cassin,  Aimé,  que  les  champs  ni  les  les  arbres 
«  ne  suffisaient  à  tant  de  gens  de  porter  leur  nécessaire  dont 
«  pussent  vivre.  Adont  par  diverses  parties  du  monde  s'épartirent 
«  çà  et  là.  » 

Ajoutons  qu'il  ne  devait  pas  être  très  difficile  de  décider  à  re- 
tourner sur  les  grands  chemins,  des  hommes  qui  n'étaient  fixés 
au  sol  que  depuis  une  ou  deux  générations  et  portaient  en  eux  le 
goût  inné  des  aventures,  le  besoin  de  voir  du  pays,  le  désir  de 
gagner  du  bien,  d'  «  acquesler  assez  »,  comme  dit  le  vieux  chroni- 
queur, tous  sentiments  que  leur  avaient  légués  leurs  ancêtres  Scan- 
dinaves. 

«  Et  laissèrent  petite  chose  pour  aquester  assez,  continue 
«  Aimé,  et  non  firent  selon  la  coutume  de  moult  qui  vont  par  le 
«  monde,  lesquels  se  mettent  à  servir  autre  ;  mais  similance  des 
«  antiques  chevaliers,  et  voulaient  avoir  toute  gent  en  leur  sujé- 
«  lion  et  en  leur  seigneurie. . .  Et  firent  grant  exercit  et  grant  che- 
«  Valérie.  » 

Telles  sont  les  causes  qui  expliquent  le  mouvement  extraordi- 
naire d'expansion  qui,  dans  la  2^  moitié  du  x^  et  pendant  tout  le 
xi^  siècle,  entraîna  les  Normands  sur  toutes  les  routes  de  l'Eu- 
rope et  amena  la  fondation  de  nouvelles  «  Normandies  »  sous  les 
climats  les  plus  divers. 
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Le  monde  semblait  être,  à  cette  époque,  un  domaine  trop  étroit 
pour  les  races  nordiques.  Tandis  que  leurs  «  cousins  »,  les  Vi- 
kingsdela  vieille  terre  Scandinave,  organisent  à  Novgorod  le 
premier  État  russe  et  probablementaussi  lanalion  polonaise,  vont 
coloniser  l'Islande  et  découvrent  l'Amérique  longtemps  avant 
Colomb,  les  Normands  de  Normandie  font  la  conquête  de  l'Angle- 
terre et  jettent  surtout  leur  dévolu  sur  les  pays  méridionaux,  où 
la  nature  est  plus  clémente,  où  Ton  connaît  mieux  la  douceur  de 
vivre. 

Attirés  par  le  soleil  d'or  qui  déserte  si  souvent  leur  terre  natale, 
ilssuivent  les  routes  qui  mènent  aux  grands  pèlerinages,  à  Saint- 
Jacques  de  Compostelle  en  Galice,  à  Saint-Michel  du  Monte- 
Gargano  en  Italie,  où  ils  croyaient  relrouverleur  plus  célèbresanc- 
tuaire  national,  enfin  à  Jérusalem  au  Saint-Sépulcre.  Mais  le  désir 
de  gagner  le  ciel  ne  les  empêchait  nullement  de  songer  à  leurs 
intérêts  terrestres. 

Les  pèlerins  redevenaient  facilement  des  guerriers.  En  1016, 
un  chef  lombard  d'Italie  méridionale,  révolté  contre  l'empire  by- 
zantin, rencontre  au  Mont  Gargano  quarante  pèlerins  normands. 
Il  leur  propose  du  service  dans  son  armée  et,  sur  leur  conseil,  en- 
voie des  émissaires  en  Normandie  pour  recruter  de  nouveaux 
contingents.  Bientôt  les  Normands  affluent  dans  l'Italie  méri- 
dionale; telle  est  l'origine  de  leur  établissement  dans  les  Deux- 
Siciles. 

Il  est,  d'ailleurs,  pour  nos  aventuriers  un  moyen  de  satisfaire  à  la 
fois  leurs  intérêts  temporels  et  spirituels  :  c'est  de  prendre  part 
aux  luttes  contre  les  infidèles  et,  en  particulier,  contre  les  musul- 
mans, que  partout  les  princes  chrétiens  cherchent  à  faire  recu- 
ler. 

Longtemps  avant  les  croisades,  on  trouve  donc  des  Normands 
engagés  dans  tous  les  pays  où  se  poursuit  le  duel  du  christianisme 
et  de  l'islam,  en  Espagne  au  service  des  princes  d'Aragon  et  des 
Asturies,  en  Sicile  ou  en  Asie  Mineure,  à  la  solde  des  empereurs 
byzantins. 

Nul  poète  n'a  chanté  cette  épopée  normande  qui,  malgré  son 
caractère  véridique,  est  aussi  fertile  en  héros  ou  en  épisodes  mer- 
veilleux que  n'importe  quel  roman  de  chevalerie. 

Les  Normands  ont  donné  les  grands  coups  et  accompli  les  ex- 
ploits que  les  trouvères  prêtent  à  Roland  et  à  ses  compagnons. 

Où  trouver,  par  exemple,  une  histoire  plus  romanesque  que 
celle  de  Robert  le  Diable  qui,  pour  expier  ses  nombreux  méfaits, 
s'achemine  vers  Jérusalem  avec  le  buurdon  de  pèlerin,  mais,  en 
passant  à  Constantinople,  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  donner  aux 
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Grecs  une  idée  de  sa  magnificence  et  fait  son  entrée  dans  la  ville 
impériale  en  costume  éclatant  et  monté  sur  une  mule  ferrée  d'or? 
Quelle  légende  vaut  l'histoire  authentique  des  douze  fils  de 
Tancrède  de  Hauteville,  qui  s'élancent  légers  d'argent,  pareils 
aux  conquérants  de  Hérédia  : 

Comme  un  vol  de  gerfauts  hors  du  charnier  natal, 

et,  après  s'être  abattus  sur  les  riches  plaines  d'Apulie,  troquent 
contre  un  royaume  leur  maigre  héritage  du  paj  s  coutançais  ? 

Enfin,  quel  est  le  héros  de  nos  chansons  de  geste  qui  puisse 
rivaliser  avec  le  plus  célèbre  de  ces  fils  de  Tancrède,  avec  Robert 
Guiscard  ou  l'Avisé,  qui  vint  en  Italie  accompagné  de  cinq  cheva- 
liers et  de  trente  piétons  ?  Repoussé  par  ses  frères  déjà  pourvus, 
il  s'établit  dans  une  caverne  des  montagnes  de  Calabre  et  se  fait, 
pour  vivre,  détrousseur  de  grands  chemins:  un  jour  mettant  à 
rançon  de  riches  marchands  tombés  dans  son  embuscade,  un 
autre  jour  poussant  dans  son  repaire  les  troupeaux  des  paysans 
du  voisinage.  Qui  peut  prévoir  alors  que  ce  bandit  sera  plus 
lard  chef  d'armée,  prince  souverain  et  que,  après  s'êlre  agenouillé 
devant  le  pape,  il  recevra  de  lui  l'investiture  des  duchésde  Fouille 
et  de  Calabre,  deviendra  le  protecteur  attitré  du  Saint-Siège, 
tiendra  tête  à  toutes  les  forces  des  empereurs  germaniques^  par- 
viendra ainsi  à  fonder  une  dynastie  puissante  et  un  des  États  les 
plus  riches  de  l'Europe  ? 

En  lisant  le  récit  des  aventures  extraordinaires  qui  remplissent 
les  chroniques,  on  se  prend  à  regretter  que  le  poète  de  la  Légende 
des  Siècles  ait  oublié  ces  vieux  chefs  normands  qui  eussent  fait 
pourtant  bonne  figure  à  côté  d'Eviradnus  et  d'Aymerillot. 

La  terre  a  vu  jadis  errer    des  paladins. 
Us  Qamboyaient   ainsi  que    des   éclairs  soudains. 
Puis  s'évanouissaient,   laissant   sur  les    visages 
La  crainte  et  la  lueur  de  leurs  hrusques  passages. 

Bien  des  chefs  normands  ont  représenté  réellement  cet  idéal 
chevaleresque.  Pourquoi  la  vieille  terre  normande,  qui  a  déjà 
donné  le  jour  au  grand  Corneille,  ne  produirait-elle  pas  encore 
un  poète  qui,  pénétré  de  l'héroïsme  de  ces  lointains  ancêtres,  se 
donne  pour  lâche  d'enrichir  la  langue  française  en  glorifiant  leurs 
prouesses?  En  dépit  des  tendances  utilitaires  de  notre  temps,  la 
Normandie  est  trop  bien  représentée  dans  le  monde  littéraire, 
pour  qu'il  nous  soit  interdit  de  considérer  ce  souhait  comme 
irréalisable. 

C'est  l'un  des  moins  connus  de  ces  héros  de  l'épopée  normande 
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que  je  voudrais  VOUS  présenter  aujourd'hui.  Il  serait  sans  doute, 
s'il  eût  réussi,  célèbre  à  l'égal  de  Robert  Guiscard  ;  mais  il  a  le 
tort  d'avoir  échoué  dans  son  entreprise,  et  la  postérité  oublie  trop 
volontiers  les  vaincus.  Il  s'en  est  fallu  de  peu  cependant  qu'il  ne 
créât  lui  aussi  une  nouvelle  Normandie  en  Asie  Mineure:  peut- 
être  même  a-t-il  rêvé  de  ceindre  dans  l'église  Sainte-Sophie  le 
diadème  des  empereurs  autocrates.  S'il  est  bien  oublié  aujour- 
d'hui, il  a  du  moins  étonné  ses  contemporains  par  son  audace,  et 
l'abondance  des  renseignements  que  les  chroniqueurs  byzantins 
nous  donnent  sur  son  compte  témoignent  suffisamment  des  préoc- 
cupations qu'il   excita. 

Roussel  de  Bailleul,  tel  est  son  nom,  était  probablement  l'un 
de  ces  cadets  de  famille  que  Tinsuffisance  du  domaine  patrimo- 
nial avait  forcés  à  s'expatrier.  Nous  connaissons  mal  ses  origines, 
et  il  nous  est  impossible  de  choisir  entre  les  difîérentes  familles 
de  Bailleul  que  l'on  trouve  dans  l'histoire  de  Normandie.  Il  y  a 
mêmedesBailleul  en  Flandre;  mais  l'origine  normande  de  Roussel 
nous  est  attestée  formellement  par  le  moine  Aimé  duMont  Cassin  : 
il  le  cite  «  parmi  tous  ceux  de  Normandie  »  qui  allèrent  se  mettre 
à  la  solde  de  l'empereur. 

A  une  époque  impossible  à  déterminer,  Roussel  quitta  son  pays 
sans  espoir  de  retour,  car  il  emmenait  avec  lui  sa  femme  et  ses 
enfants,  que  l'on  voit  plus  tard  auprès  de  lui.  Il  se  dirigea  vers 
l'Italie  et  fut  d'abord  attaché  à  la  fortune  des  fils  de  Tancrède  de 
Hauteville.  Tandis  que  Robert  Guiscard  achevait  de  chasser  de 
la  terre  d'Olrante  les  dernières  garnisons  byzantines,  son  frère 
Roger,  dit  le  Grand  Comte,  entreprenait  la  conquête  de  la  Sicile 
musulmane.  Dans  l'été  de  1063,  Roussel  de  Bailleul  se  trouvait 
parmi  les  100  chevaliers  qiie  commandait  Roger  et  qui  cherchaient 
à  s'emparer  de  Palerme.  Une  armée  arabe  marcha  à  la  rencontre 
de  cette  poignée  d'hommes;  après  avoir  observé  les  Normands 
pendant  trois  jours,  les  Sarrasins  se  préparèrent  à  l'attaque,  mais 
ils  furent  prévenus  par  Sarlon,  neveu  de  Roger,  qui  les 
repoussa  avec  36  chevaliers.  A  la  suite  de  ce  succès,  Roger  tint  un 
conseil  de  guerre,  et  plusieurs  chevaliers,  trouvant  la  victoire 
suffisante,  furent  d'avis  qu'il  était  hasardeux  d'aller  plus  loin. 
Alors,  Roussel  de  Bailleul,  dont  le  caractère  audacieux  nous  est 
révélé  pour  la  première  fois,  déclara  au  commandant  en  chef  que, 
s'il  refusait  de  donner  l'ordre  du  combat,  il  allait  abandonner  son 
service.  Roger  dut  céder,  et  la  bataille  de  Cérami  fut  la  première 
victoire  importante  remportée  par  les  Normands   en   Sicile. 

Nous  perdons,  ensuite,  de  vue  Roussel  de  Bailleul  pendant 
quelques  années. 
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Le  rôle  qu'il  joua  à  la  bataille  de  Cérami  semble  prouver  qu'il 
était  un  des  personnages  les  plus  importants  de  l'armée  normande 
de  Sicile.  Il  est  probable  que  la  récompense  qu'il  croyait  due  à 
ses  services  lui  fut  refusée;  il  est  possible  aussi  qu'il  ait  mal 
supporté  l'autorité  de  cette  orgueilleuse  famille  de  Hauteville, 
qui  prétendait  traiter  comme  des  vassaux  tous  les  chefs  normands 
d'Italie.  Toujours  est-il  que  Roussel  de  Bailleul  abandonna  les 
Deux-Siciles,  et  comme  beaucoup  de  sescompatriotes  l'avaientfait 
avant  lui,  il  alla  chercher  du  service  à  Constantinople,  où  nous  le 
retrouvons  en   1070. 

Comparée  à  ce  qu'elle  devait  être  au  xi^  siècle,  Constantinople 
paraît  aujourd'hui  bien  déchue.  Quatre  cent  cinquante-huit  ans  de 
domination  turque  l'ont  de'gradée  et,  tandis  que  les  ruelles  sor- 
dides cachent  l'emplacement  des  Forums  impériaux  autrefois 
peuplés  de  statues,  d'ignobles  baraques  de  bois  garnies  de  mou- 
charabiés  ont  succédé  à  ses  palais  de  marbre.  Telle  qu'elle  est 
cependant,  et  malgré  ses  ruines,  elle  donne  encore  l'impression 
de  son  ancienne  grandeur,  et  nous  comprenons  très  bien  le  pres- 
tige qu'elle  devait  exercer  sur  les  rudes  chefs  barbares  qui  avaient 
abandonné  de  misérables  bourgades  pour  venir  chercher  fortune 
sur  les  bords  du  Bosphore.  Il  faut  se  rappeler  que,  à  cette  époque, 
les  villes  d'Occident  devaient  avoir  l'aspect  de  villages,  autour 
desquels  commençaient  à  s'élever  des  enceintes  garnies  de  tours. 
Au  xii^  siècle  encore,  les  porcs  circulaient  librement  dans  les  rues 
de  Paris  et,  en  1131,  l'un  de  ces  animaux  tua  l'héritier  même  du 
trône,  le  prince  Philippe  fils  de  Louis  le  Gros.  Qu'on  se  figure 
l'impression  que  devailproduire  sur  les  Orientaux  une  ville  géante, 
dont  l'enceinte  était  déjà  aussi  étendue  au  xi*  siècle  qu'aujour- 
d'hui. 

La  «  Ville  Gardée  de  Dieu  »,  comme  on  l'appelait,  avait  pour 
les  Occidentaux  l'altrait  d'une  cité  merveilleuse.  Derrière  la 
double  enceinte  de  ses  murailles  inaccessibles,  les  empereurs, 
successeurs  des  Césars  romains,  gardaient  avec  un  soin  jaloux  les 
trésors  et  les  secrets  d'État  que  leur  avait  légués  le  grand  Cons- 
tantin. 

Un  ange,  disait-on,  avait  révélé  à  cet  empereur  la  formule  du 
redoutable  engin,  analogue  à  la  poudre  à  canon,  du  feu  grégeois 
qui  avait  la  propriété  de  brûler  sur  l'eau  et  pouvait  incendier  des 
flottes  entières.  Dans  les  églises  élincelantes  de  marbres  de  toutes 
nuances  et  de  mosaïques  à  fond  d'or,  étaient  conservées  les 
reliques  les  plus  précieuses  de  la  chrétienté,  telles  que  la  sainte 
Couronne  d'Épines  ou  le  chef  de  saint  Jean-Baptiste.  Attirés  par 
leur  réputation,   des   pèlerins  de    toutes  les    parties  du    monde 
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n'hésilaient  pas  à  parcourir  des  centaines  de  lieues  pour  venir 
les  vénérer,  et  les  barbares  qui  osaient  attaquer  la  ville  impériale 
avaient  éprouvé  maintes  fois  la  vertu  protectrice  de  ces  objels 
vénérables.  On  racontait  que,  lorsque  les  Russes  vinrent  assiégiT 
Conslantinople,  en  863,  il  avait  suiTi  au  patriarche  Photius  de 
plonger  dans  la  mer  la  robe  de  la  Vierge  pour  exciter  une  formi- 
dable tempête  qui  détruisit  toute  la  flotte  barbare. 

Le  Palais  Sacré,  où  les  empereurs  vivaient  au  milieu  d'une 
véritable  armée  de  gardes  au  bouclier  d'argent  ou  d'huissiers  à 
verge  d'or,  passait  pour  une  demeure  enchantée.  Lorsque  les 
ambassadeurs  des  peuples  étrangers,  après  avoir  traversé  le 
labyrinthe  des  galeries,  grandes  comme  des  églises,  ou  des  cours 
de  marbre,  avaient  franchi  les  portes  d'argent  du  triclinium  d'or, 
ils  commençaient  par  se  prosterner  le  front  dans  la  poussière 
devant  l'abside  où  l'empereur  se  tenait,  immobile  comme  une 
idole,  dans  son  costume  broché  d'or,  la  tête  couverte  du  diadème 
mystique  d'où  tombaient  sur  les  épaules  des  rangs  de  perles 
d'une  grosseur  invraisemblable.  Alors  commençait  un  spectacle 
véritablement  fantastique.  Pendant  que  les  envoyés  barbares 
adoraient  la  majesté  impériale,  les  lions  de  bronze  qui  formaient 
l'appui  du  trône  se  dressaient  tout  à  coup  et  se  mettaient  à  rugir, 
tandis  que,  sur  un  arbre  aux  branches  et  aux  feuilles  d'argent,  des 
oiseaux  gazouillaient  et  que  l'empereur,  grâce  à  un  ressort  ingé- 
nieux, était  subitement  enlevé  jusqu'à  la  voûte  aux  yeux  des 
ambassadeurs  ébahis. 

Un  voyageur  arabe  du  ix'^  siècle  décrit  avec  curiosité  les  orgues 
à  soufflet  manœuvrées  par  deux  hommes  qui  servaient  dans  les 
cérémonies,  ainsi  que  l'horloge  merveilleuse  de  Sainte-Sophie, 
ornée  de  24  portes  qui  s'ouvraient  successivement  à  chaque 
heure  pour  laisser  apparaître  une  figure  emblématique. 

Que  dire  de  la  splendeur  des  processions  impériales,  des  festins 
solennels  servis  au  Triclinium  des  19  lits  dans  la  vaisselle  d'or, 
enfin  des  pompes  triomphales  de  l'Hippodiome,  où  devant  tout 
le  peuple  assemblé  défilaient  des  troupes  de  prisonniers  barbares 
ou  des  caravanes  chargées  de  butin  ? 

On  comprend  qu'au  milieu  de  la  vie  d'aventures  qu'ils  avaient 
embrassée,  beaucoup  de  chefs  normands  aient  rêvé  de  voir,  un 
jour,  cette  ville  étrange  et  de  contempler  ces  splendeurs. 

Or,  au  xi^  siècle,  les  circonstances  étaient  tout  à  fait  favorables 
à  la  réalisation  de  ce  rêve.  L'en)pire  byzantin  menacé  en  Italie  par 
les  Normands,  au  nord  par  les  peuples  de  race  jaune,  à  l'est,  en 
Asie  Mineure,  par  les  Turcs,  ressemblait  à  une  ville  assiégée. 
Suivant  une  tradition  qui  remontait  à  l'empire  romain,  les  empe- 
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reurs  cherchaient  à  opposer  les  barbares  aux  barbares.  Les  con- 
tingents nationaux  étant  insuffisants,  il  fallait  en  effet,  pour  com- 
poser les  armées  faire  appel  aux  mercenaires,  et  les  recruteurs 
impériaux  acceptaient  sans  distinction  tous  ceux  qui  se  présen- 
taient, quelle  que  fût  leur  race  et  même  si  leurs  compatriotes 
étaient  en  guerre  avec  l'empire.  Rien  n'était  plus  bigarré  qu'une 
armée  byzantine  de  cette  époque  :  des  Turcs,  des  Arméniens,  des 
Russes,  y  coudoyaient  les  Scandinaves,  les  Anglo-Saxons  ou  les 
Normands.  La  conquête  de  l'Angleterre,  en  1066,  eutpour  résultat 
d'amener  à  Constantinople  un  grand  nombre  d'Anglo-Saxons 
fugitifs.  Avec  leur  arme  nationale,  l'immense  hache  que  portaient 
les  soldats  de  Harold  à  la  bataille  de  Senlac,  ils  formaient  autour 
des  empereurs  la  terrible  garde  des  Varanges.  On  trouve  même  à 
Byzance  un  prince  royal  de  Norvège,  un  viking  authentique, 
Harald,  frère  de  saint  Olaf,  qui  vint  avec  500  compagnons  et  servit 
sous  trois  empereurs,  employé  d'abord  en  Sicile  contre  les 
Sarrasins,  puis  dans  les  Balkans  contre  les  Bulgares  révoltés. 
Dans  une  chanson,  il  se  glorifie  de  savoir  huit  arts  :  la  poésie, 
l'équitation,  le  patinage,  le  tir  de  l'arc,  le  maniement  de  l'épée, 
la  natation,  l'usage  de  la  rame  et  surtout  la  manœuvre  d'un 
navire  dans  la  tempête.  Tous  ces  éléments  disparates  étaient 
versés  dans  des  cadres  très  solides  et  commandés  par  des  officiers 
expérimentés  qui  avaient  conservé  la  tradition  de  la  grande 
tactique  d'autrefois.  Ce  sont  ces  petites  armées  de  métier  qui, 
grâce  à  leur  discipline  et  à  leur  excellente  organisation,  ont 
permis  à  l'empire  byzantin  de  repousser  pendant  dix  siècles  les 
cohues  de  barbares,  qui  accouraient  sans  cesse  des  quatre  points 
cardinaux.  Rien  n'est  plus  dramatique  que  cette  lutte  séculaire,  et 
il  est  rare  de  trouver  dans  l'histoire  d'un  peuple  une  pareille  force 
de  résistance. 

Déjà,  avant  Roussel  de  Bailleul,  d'autres  chefs  normands  étaient 
venus  se  mettre  au  service  de  l'empire.  Les  chroniqueurs  nous 
ont  conservé  le  nom  d'Hervé,  qui  combattit  successivement  en 
Sicile  vers  1038  et  dans  les  Balkans  en  1049.  Mécontent  de  l'empe- 
reur Michel  VI,  qui  lui  avait  refusé  un  titre  de  cour,  il  demanda 
son  congé  et  se  retira  en  1057  dans  les  domaines  qu'il  possédait 
en  Arménie  ;  puis,  débauchant  300  de  ses  compatriotes,  il  passa  au 
service  des  Turcs,  mais  se  brouilla  avec  eux  et,  livré  au  gouver- 
nement impérial,  fut  mis  en  prison. 

D'autres  chefs  normands,Radulf,Gosselin,  sont  mentionnés  plu- 
sieurs fois  par  les  chroniqueurs.  Presque  tous  étaient  des  mécon- 
tents qui  avaient  cherché  d'abord  à  s'établir  dans  les  Deux-Siciles  et 
qui,  trouvant  la  place  déjà  prise,  étaient  venus  à  Constantinople. 
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Au  moment  où  Roussel  de  Bailleul  s'engageaau  service  de  l'em- 
pire, le  nombre  de  ces  auxiliaires  était  si  considérable  qu'on  en 
avait  formé  un  corps  spécial,  une  «  hétairie  »,  les  Francopouloi, 
placée  sous  le  commandement  du  plus  célèbre  d'entre  eux,  Ro- 
bert Crespin,  qui,  après  avoir  combattu  les  Arabes  d'Espagne, 
avait  été  en  Sicile  sous  les  ordres  de  Roger,  puis  s'étanl  brouillé 
avec  lui,  passa  à  Constanlinople, 

Roussel  de  Bailleul,  qui  amenajtprobablement  avec  lui  des  com- 
pagnons, fut  d'abord  placé  sous  les  ordres  de  Robert  Crespin.  Il 
paraît  avoir  vile  fait  son  chemin,  car  on  a  trouvé  à  son  nom  une 
de  ces  bulles  de  plomb  avec  lesquelles  les  hauts  fonctionnaires 
byzantins  scellaient  leurs  lettres  ;  il  y  porte  un  titre  de  cour  im- 
portant, celui  de  «  vestiarites  » .  C'était  la  menue  monnaie  avec  la- 
quelle les  empereurs  récompensaient  à  peu  de  frais  les  services 
de  leurs  généraux.  Quelques-uns  la  trouvaient  insuffisante,  et,  jus- 
tement, en  1069,  Robert  Crespin,  furieuxde  ne  pas  re(;evoir  la  solde 
à  laquelle  il  avait  droit,  saisit  les  caisses  des  percepteurs  d'impôts 
et  se  mit  à  ravager  l'Asie  Mineure.  Roussel  de  Bailleul  ne  paraît 
pas  avoir  participé  à  cette  révolte,  qui  se  termina  par  l'exil  de 
Robert  Crespin.  Il  semble  même  que  ce  fut  à  celte  époque  qu'il 
fut  choisi  pour  luisuccéder  comme  commandant  en  chef  des  auxi- 
liaires francs.  Deux  ans  plus  lard,  en  1071,  on  le  trouve  en  cette 
qualité  dans  l'armée  commandée  par  l'empereur  Romain  Diogène 
en  personne.  Roussel  et  ses  Normands  participèrent  à  la  funeste 
bataille  livrée  aux  Turcs  sur  le  haut  Euphrate  à  Manlzikert  (dans 
les  environs  d'Erzeroum).  Malgré  sa  bravoure  personnelle,  l'empe- 
reur fut  vaincu  et  fait  prisonnier.  Les  chroniqueurs  donnent  des 
renseignements  contradictoires  sur  le  rôle  de  Roussel  en  cette 
circonstance  :  d'après  Aimé  du  Mont-Cassin,  il  aurait  partagé  la 
caplivilé  de  l'empereur  ;  d'après  les  sources  grecques,  il  l'aurait 
au  contraire  abandonné  à  son  sort  et  se  serait  retiré  en  Arménie 
devant  les  forces  turques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  retrouvons  Roussel  de  Bailleul  et  ses 
Normands  dans  la  nouvelle  armée  qu'Isaac  Comnène  conduisit,  en 
1073,  contre  les  Turcs. 

L'empire  traversait  alors  une  crise  redoutable.  Deux  partis  s'y 
disputaient  le  pouvoir  :  d'un  côté  étaient  les  lettrés,  qui  préten- 
daient constituer  une  sorte  de  mandarinat  administratif  etavaient 
le  tort  de  se  désintéresser  de  la  défense  de  l'empire  ;  de  l'autre 
le  parti  militaire,  composé  de  nobles  de  cour,  en  même  temps 
grands  propriétaires  fonciers  en  Asie  Mineure,  qui  réclamaient 
une  inlluence  prépondérante  dans  le  gouvernement  et  voulaient 
tout  subordonner  à  la  lutte  contre  les  barbares.  Ce  parti  avait  oc- 


ROUSSEL   DE   BAILLEUL  181 

cupé  le  pouvoir  avec  le  premier  Isaac  Comnène,  puis  avec  Romaio 
Diogène  ;  mais  après  la  défaite  de  Manlzikert  l'empereur  vaincu 
avait  été  aveuglé  en  rentrant  dans  sa  capitale.  Sous  le  nom  de  son 
successeur,  Michel  VII,  le  parti  des  mandarins  régna  désormais  ; 
à  sa  tête  était  le  rhéteur  Psellos,  un  des  plus  tristes  caractères 
qu'ail  produits  cette  triste  époque  ;  il  exerçait  sur  le  jeune  empe- 
reur, dont  il  avaitété  le  précepteur,  une  influence  désastreuse  et, 
au  lieu  de  l'exciter  à  défendre  son  empire,  il  encourageait  son 
apathie.  Au  même  moment,  les  Normands  enlevaient  aux  Grecs 
l'Italie  méridionale  et  les  Turcs  allaient  leur  prendre  l'Asie  Mi- 
neure. 

11  est  facile  de  comprendre  combien  la  discipline  des  armées 
impériales  souffrait  de  cet  état  de  malaise.  La  défaite  de  Romain 
Diogène  avait  été  due  en  grande  partie  à  l'indiscipline  qui  régnait 
parmi  fîes  troupes  ;  un  jour,  il  avait  été  impuissant  à  empêcher 
ses  soldats  de  dévaster  les  magnifiques  vergers  de  la  campagne  de 
Césarée.  L'armée  ne  se  sentait  plus  tenue  en  main  et  il  était  iné- 
vitable que  les  chefs  mercenaires,  qu'aucun  sentiment  de  patrio- 
tisme ne  retenait,  en  profitassent  pour  songer  à  leurs  intérêts. 
Tels  furent ,  sans  doute,  les  motifs  qui  poussèrent  Roussel  de  Bail- 
leul  à  la  révolte.  Il  vit  dans  la  situation  intérieure  de  l'empire  une 
occasion  favorable  pour  accomplir  en  Asie  Mineure  l'œuvre  que 
la  maison  de  Hauteville  poursuivait  avec  succès  dans  les  Deux- 
Siciles. 

Les  Normands  d'Italie  méridionale  avaient  débuté,  eux  aussi, 
comme  mercenaires;  puis  ils  avaient  travaillé  pour  leur  propre 
compte. 

Pourquoi  ceux  d'Asie  Mineure  ne  réussiraient-ils  pas  aussi  à 
cre'er  une  nouvelle  Normandie  aux  frontières  même  de  l'Arménie, 
dans  une  des  meilleures  positions  stratégiques  de  l'Orient  ? 

Les  plateaux  herbeux  d'Asie  Mineure  sont  éminemment  favo- 
rables à  l'élevage  des  chevaux,  et  dans  les  riches  vallées  plantées 
de  vignes,  d'oliviers  et  de  mûriers  vivait  une  population  abon- 
dante. Des  endroits,  aujourd'hui  situés  en  pleins  déserts,  étaient 
couverts  de  cités  considérables,  comme  en  témoignent  les  ruines 
grandioses  de  la  cité  aux  Mille  et  une  églises  (Binbirkilisse)  re- 
trouvées récemment  au  pied  des  montagnes  qui  bordent  au  sud 
la  plaine  de  Konich. 

Ce  fut  Justement  dans  cette  région  de  Konieh  que  se  produisit 
r«  apostasie  »,  suivant  l'énergique  expression  des  chroniqueurs 
byzantins,  que  Roussel  de  Bailleul  méditait  depuis  longtemps.  Un 
prétexte  ne  tarda  pas  às'off'rir  à  lui.  L'un  des  soldats  de  Roussel 
maltraita  un  indigène  qui  vint  se  plaindre  à  Isaac  Comnène.  Pour 
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faire  un  exemple,  le  général  ordonna  de  fouetter  le  délinquant  de- 
vant toute  l'armée  assemblée.  Exaspéré,  Roussel  de  Bailleulquitta 
les  retranchements  après  avoir  promis  de  revenir  le  jour  sui- 
vant ;  mais,  vers  minuit,  il  s'échappa  avec  son  corps  de  Normands 
et  marcha  sur  la  ville  de  Sebasteia.  Isaac  Comnène  se  lança  à  la 
poursuite  du  fugitif;  mais  il  rencontra  un  corps  de  Turcs  qui  mit 
ses  troupes  en  déroule  et  le  fit  lui-même  prisonnier. 

Dès  lors,  pendant  près  d'un  an  Roussel  de  Bailleul  va  tenir  tête 
à  toutes  les  forces  de  l'empire.  La  nouvelle  de  sa  révolte  ne 
tarda  pas  à  se  répandre,  et  un  grand  nombre  d'aventuriers  de 
toute  race  vinrent  grossir  son  armée.  Puis,  comme  il  fallait  vivre, 
Roussel  laissa  ses  soldats  piller  le  centre  de  l'Asie  Mineure. 

La  première  armée  qui  fut  envoyée  contre  lui  était  commandée 
par  Jean  Ducas,  oncle  de  l'empereur,  qui  était  revêtu  de  la  plus 
haute  dignité  aulique,  celle  de  César.  Son  armée  était  composée 
d'éléments  très  disparates.  Le  corps  le  plus  solide  était  celui  des 
Varanges  anglo-saxons  armés  de  la  grande  hache,  vieux  ennemis 
héréditaires  des  Normands  ;  en  revanche,  un  bataillon  de  Francs 
commandés  par  un  certain  Papas  semble  avoir  été  composé 
en  partie  de  leurs  compatriotes.  Enfin  des  contingents  d'Asie 
Mineure  placés  sous  les  ordres  de  Nicéphore  Botaniatés  formaient 
l'arrière-garde.  Roussel  de  Bailleul  était  campé  au  centre  de  la 
Galatie,  près  des  sources  du  Sangarios  (Zakaria).  Il  n'attendit 
pas  le  César,  mais  marcha  à  sa  rencontre  et  le  rejoignit  au  pont 
de  Zompi  près  d'Amorium.  Roussel  ayant  disposé  ses  chevaliers 
normands  en  phalange  serrée  s'avança  à  petits  pas  vers  le  centre 
ennemi  commandé  par  Jean  Ducas  en  personne  ;  mais  les  Francs 
de  l'armée  impériale,  au  lieu  de  se  battre,  fraternisèrent  avec  les 
Normands.  Nicéphore  Botaniatés,  croyantla  bataille  perdue,  s'en- 
fuit lâchement  :  bientôt  il  ne  resta  autour  du  César  que  les 
Varanges,  et  une  mêlée  terrible  s'engagea.  Avec  un  courage 
désespéré,  Jean  Ducas  se  faisait,  pour  combattre,  un  rempart  des 
cadavres  ;  enfin  il  fut  pris  et  mis  sur  un  cheval  ainsi  que  son 
fils,  qui  accourait  pour  le  délivrer. 

Cette  victoire  rendait  la  situation  de  Roussel  de  Bailleul  des 
plus  redoutables.  Avec  une  armée  notablement  accrue,  il  pouvait 
traverser  la  Bithynie  et  prendre  toutes  les  villes  l'une  après  l'autre 
sans  résistance. 

Il  arrivait  bientôt  à  Nicomédie  et  de  là  menaçait  directement 
Constantinople.  Il  semble  bien  qu'à  ce  moment  l'idée  de  ceindre 
lui-même  la  couronne  impériale  ail  traversé  son  esprit,  puis  avec 
un  bon  sens  tout  normand  il  se  ressaisit  et  vit  la  folie  de  cette 
entreprise  ;  mais  s'il   ne  pouvait  exercer  directement   l'autorité 
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suprême,  il  lui  était  possible  de  créer  un  empereur  dont  il  aurait 
été  le  maître.  Il  proposa  à  Jean  Ducas  d'échanger  son  titre  de 
César  contre  celui  d'Auguste  et  lui  laissa  entendre  qu'une  mort 
prompte  suivrait  son  refus.  Le  César  se  rendit  à  cet  argument 
irrésistible  et  se  laissa  proclamer  empereur  à  Nicomédie.  De  là 
Roussel  marcha  sur  la  ville  impériale  et  les  habitants  effrayés 
purent  voir  bientôt  flamber  les  maisons  de  Chrysopolis  (aujour- 
d'hui Scutari),  de  l'autra  côté  du  Bosphore.  Ce  fut  alors  que 
l'empereur  Michel  VII,  épouvanté,  expédia  à  Roussel  de  Bailleul 
sa  femme  et  ses  enfants  restés  à  Constantinople. 

La  femme  du  chef  normand  était  chargée  de  lui  offrir,  s'il 
voulait  déposer  les  armes,  une  des  plus  hautes  dignités  de  l'empire, 
celle  de  curopalate,  qui  avaitété  conférée  à  des  princes  souverains, 
tels  que  les  rois  d'Arménie. 

Cette  proposition  devait  rester  sans  succès  ;  mais,  auparavant, 
l'empereur  avait  conçu  un  plan  plus  astucieux.  Avec  une  impré- 
voyance coupable,  il  ne  craignait  pas,  pour  venir  à  bout  de  celte 
révolte,  d'attirer  les  Turcs  à  proximité  de  Constantinople.  Gagné 
par  ses  subsides,  l'émir  Arloudh  envahit  la  Bilhyiiie  au  moment 
même  où  Roussel,  retranché  sur  le  mont  Sophon  à  l'est  de  Nico- 
médie, faisait  ses  derniers  préparatifs  pour  attaquer  Constanti- 
nople. 

Un  beau  jour,  les  Normands  stupéfaits  virent  un  corps  de  Turcs 
qui  rôdait  près  de  leur  camp.  Roussel  prit  aussitôt  les  armes 
avec  ses  meilleurs  chevaliers,  mit  en  fuite  la  petite  troupe,  qui 
n'était  qu'une  avant-garde,  et  la  poursuivit  sans  défiance  par 
monts  et  par  vaux.  Mais  brusquement,  à  la  sortie  d'un  défilé,  les 
Normands  aperçurent,  une  innombrable  armée  rangée  dans  la 
plaine.  Il  n'y  avait  plus  s  reculer  et  les  chevaliers,  sans  hésiter, 
chargèrent  à  fond  de  train.  Une  grêle  de  flèches  les  accueillit,  et 
presque  tous  leurs  chevaux  furent  tués.  Alors,  se  serrant  les  uns 
contre  les  autres,  abrités  derrière  leurs  longs  pavois  qui  se  tou- 
chaient, ils  parvinrent  à  se  défendre  encore  longtemps.  Enfin 
Roussel  de  Bailleul  et  son  empereur  Jean  Ducas  furent  faits  pri- 
sonniers. 

La  cause  de  Roussel  semblait  cette  fois  perdue  ;  mais  celte  his- 
toire vraie  présente  des  péripéties  que  n'oserait  pas  imaginer  un 
romancier.  La  femme  de  Roussel,  une  vaillante  Normande, 
réfugiée  au  camp  duMont-Sophon,  parvint^à  réunir  l'argent  néces- 
saire pour  payer  la  rançon  de  son  époux.  L'émir  turc  avait 
accepté  l'or  de  l'empereur  pour  prendre  Roussel  :  avec  une  impar- 
tialité digne  d'un  chef  de  mercenaires,  il  accepta  aussi  celui  de 
Roussel  pour  le  mettre  en  liberté.  Il  y  avait  là  double  bénéfice,  et 
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l'empereur  Michel  YII  poussa  d'ailleurs  la  générosité  jusqu'à 
payer  aussi  la  rançon  de  Jean  Ducas,  dans  la  crainte  de  voir  les 
Turcs  s'en  faire  un  instrument  contre  lui. 

Mis  en  liberté,  Roussel  de  Bailleul  comprit  qu'il  fallait  renoncer 
à  emporter  Constantinople  et  repritson  projet  primitif  de  créer  un 
établissement  sur  les  frontières  d'Arménie.  Rassemblant  les  débris 
de  son  armée  et  prenant  avec  lui  sa  femme  et  ses  enfants,  il  tra- 
versa hardiment  toute  l'Asie  Mineure  et  alla  s'établir  à  proximité 
du  Pont,  afin  de  tirer  des  contributions  avantageuses  des  villes 
maritimes  de  la  mer  Noire.  On  peut  voir  se  dessiner  h  celle 
époque  les  grandes  lignes  de  la  principauté  dont  il  avait  rêvé 
d'être  le  fondateur.  La  région  choisie  était  merveilleuse  et  il  suffit 
de  se  rappeler  la  place  importante  qu'avait  eue  le  Pont  sous 
Mithridate  et  celle  qu'il  devait  tenir  à  la  fin  du  Moyen  Age  avec  les 
empereurs  de  Trébizonde,  pour  apprécier  le  sens  vraiment  poli- 
tique avec  lequel  Roussel  de  Bailleul  avait  jeté  son  dévolu  sur 
cette  région.  Quelle  admirable  Normandie  eûtfait  le  pays  de  Tré- 
bizonde! 

Il  ne  tint  d'ailleurs  qu'à  fort  peu  de  choses  que  Roussel  de 
Bailleul  ne  réussît  à  fonder  un  Etat  aussi  prospère  que  les  Deux- 
Siciles.  Pour  venir  à  bout  de  cet  adversaire  indomptable,  l'empe- 
reur imagina  de  prendre  à  sa  solde  6.000  barbares  qui  habitaient 
la  province  actuelle  de  Transcaucasie.  Mais  l'argent  promis  à  ces 
Alains,  comme  on  les  appelait,  ne  leur  fut  pas  versé  ;  aussi  s'en- 
fuirent-ils sans  combattre  et  se  laissèrent-ils  poursuivre  par 
Rouss  l. 

L'empereur  Michel  VII  était  k  bout  de  ressources  :  il  n'avait 
plus  ni  soldats  ni  argent.  Il  se  décida  à  confier  la  poursuite  de 
Roussel  de  Bailleul  à  Alexis  Comnène,  qu'il  jugeait  peut-être 
aussi  dangereux  que  l'adversaire  contre  lequel  il  l'envoyait. 

Le  nouveau  général  n'était  qu'un  jeune  homme  de  25  ans  ;  mais 
il  appartenait  à  une  des  familles  les  plus  populaires  de  Constan- 
tinople et  il  était  le  frère  de  cet  Isaac  Comnène  que  Roussel  de 
Bailleul  avait  abandonné  devant  Konichel  qui  venait  de  mourir. 
Après  la  défaite  d'isaac  parles  Turcs,  Alexis  avait  su,  malgré  sa 
jeunesse,  rallier  une  partie  de  l'armée  et  la  ramener  à  Constan- 
tinople. Ce  n'était  donc  pas  un  enijemi  méprisable  et  il  allait 
déployer  dans  cette  campagne  les  qualités  remarquables  de  diplo- 
mate qui  devaient  plus  lard  le  faire  arriver  au  pouvoir  suprême. 

Les  condilions  dans  lesquelles  Alexis  entreprit  celle  campagne 
élaient  déplorables  :  l'empereur  ne  lui  avait  donné  que  quelques 
troupes  et  pas  d'argent  ;  mais,  grâce  à  son  habileté,  il  ne  larda  pas 
à  se  procurer  les  ressources  qui  lui  manquaient.  Il  rallia  à  Amasée 
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du  Pont  les  débris  des  mercenaires  alains  dispersés  par  Roussel  ; 
puis  il  affaiblit  son  adversaire  par  une  guerre  d'embuscades  facile 
à  conduire  dans  cette  région  accidentée  et  donna  l'ordre  à  toutes 
les  villes  de  lui  fermer  leurs  portes.  Par  une  générosité  toute 
politique  il  s'attachait  à  gagner  par  de  bons  traitements  les  Nor- 
mands faits  prisonniers.  En  quelques  semaines,  les  troupes  de 
Roussel  de  Bailleul,  trouvant  toutes  les  villes  fermées,  étaient  à 
bout  de  ressources.  Sur  ces  entrefaites,  un  émir  turc  envahit  les 
marches  d'Arménie.  Roussel  de  Bailleul  résolut  de  le  gagner  à 
sa  cause,  obtint  de  lui  une  entrevue  et  lui  proposa  de  conquérir 
avec  lui  toute  l'Asie  Mineure.  L'émir  Toutach  y  consentit  et  un 
traité  fut  signé.  Instruit  de  ces  négociations,  Alexis  Comnène 
envoya  de  magnifiques  présents  à  l'émir  et  lui  offrit  une  somme 
considérable  s'il  voulait  lui  livrer  Roussel.  Le  Turc  accepta  aussi, 
et  cette  promesse  étant  la  dernière  et  la  plus  avantageuse,  ce  fut 
celle-là  qu'il  tint.  Après  avoir  convié  Roussel  de  Bailleul  à  venir 
le  visiter,  il  le  fit  arrêter  au  milieu  d'un  festin  et  l'envoya  chargé 
de  chaînes  au  camp  d'Alexis.  C'était  là  un  succès  considérable; 
mais  toutes  les  difficultés  étaient  encoreloin  d'être  aplanies.  Lors- 
qu'il s'agit  de  trouver  de  l'argent  pour  payer  à  l'émir  la  rançon 
convenue,  les  notables  d'Amasée  refusèrent  tout  subside,  si  on  ne 
leur  livrait  d'abord  le  prisonnier  comme  gage  de  leur  créance. 
Alexis  dut  tenir  tête  à  une  véritable  émeute  et,  pour  leur  montrer 
qu'ils  ne  pourraient  tirer  aucun  parti  de  Roussel,  il  annonça  qu'il 
lai  avait  fait  crever  les  yeux.  Roussel,  reconnaissant  pour  les 
bons  traitements  dont  il  était  l'objet  de  la  part  de  son  vainqueur, 
consentit  à  jouer  ce  rôle  d'aveugle  par  persuasion.  Puis,  la  rançon 
payée,  Alexis  alla  s'embarquer  à  Héraclée  et  ramena  triomphale- 
ment sa  précieuse  capture  à  Constantinople. 

Les  projets  de  Roussel  de  Bailleul  avaient  échoué  définitivement, 
et  pourtant  son  rôle  historique  n'était  pas  terminé.  Moins  géné- 
reux que  Comnène,  l'empereur  Michel  VII  se  vengea  lâchement 
de  celui  qui  avait  ébranlé  son  trône.  Roussel  fut  jeté  dans  un 
obscur  cachot  et  battu  cruellement  à  coups  de  nerf  de  bœuf.  Il 
serait  mort  de  faim  dans  sa  prison,  si  Alexis  Comnène  lui-même 
n'avait  pris  soin  de  lui.  Les  événements  ne  devaient  pas  tarder 
d'ailleurs  à  le  ramener  au  grand  jour.  Quatre  ans  après  la  défaite 
de  Roussel  de  Bailleul,  en  1077,  le  pouvoir  de  Michel  VII  fut  me- 
nacé de  nouveau.  Les  deux  armées  d'Occident  et  d'Orient,  exas- 
pérées par  les  procédés  administratifs  de  son  ministre,  l'eunuque 
Nicephoritza,  se  révoltèrent  en  même  temps  et  proclamèrent 
empereurs  leurs  généraux  :  celle  d'Occident,  Nicéphore  Bryenne; 
C3lle  d'Orient,  Nicéphore  Botaniatés.  Jean  Bryenne,  frère  dupre- 
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mier  prétendant,  menaçait  Constanlinople.  Dans  des  conjonctures 
aussi  graves,  l'empereur  Mictiel  VII  n'hésita  pas  à  s'adresser  à  son 
prisonnier.  Il  fît  venir  Roussel  de  Bailleul  dans  son  oratoire  du 
palais  des  Blachernes,  et  après  lui  avoir  fait  prêter  serment  de 
fidélité  sur  les  reliques,  il  lui  confia  le  commandement  de  la  garde 
des  Varanges  et  des  auxiliaires  francs.  Roussel  tint  loyalement 
sa  promesse  ;  de  concert  avec  Alexis  Comnène,  il  poursuivilJean 
Bryenne  et  lui  infligea  une  grande  défaite.  Mais  pendant  ce  temps 
les  événements  se  précipitaient  :  l'armée  d'Asie,  avec  Nicéphore 
Botaniatés,  entrait  à  Constanlinople  et  bientôt  Michel  VII  était 
forcé  d'abdiquer.  Alexis  Comnène  et  Roussel  de  Bailleul  se  ralliè- 
rent donc  au  nouveau  pouvoir. 

Quelques  jours  après,  Roussel  de  Bailleul  mourait  à  son  tour, 
et,  comme  si  tout  devait  être  étrange  dans  cette  carrière  d'aven- 
turier, il  nous  est  impossible,  au  milieu  des  témoignages  contra- 
dictoires des  chroniqueurs,  de  dissiper  le  mystère  qui  couvre  sa 
lin.  Il  semble  qu'il  ait  été  empoisonné  par  son  vieil  ennemi  le  mi- 
nistre Nicephorilza,  à  qui  il  avait  donné  trop  généreusement  asile 
et  qui  avait  essayé  sans  succès  de  le  gagner  à  la  cause  de  Bryenne. 
Sa  femme  et  ses  enfants  auraient  livré  le  meurtrier  au  nouvel  em- 
pereur ;  puis  cette  famille,  qui  avait  failli  régner  sur  l'Asie  Mi- 
neure, disparaît  à  tout  jamais  dans  l'oubli. 

Telle  fut  la  vie  de  Roussel  de  Bailleul  :  malgré  les  nombreuses 
lacunes  que  présente  son  histoire,  il  semble  qu'il  ne  soit  pas  im- 
possible de  deviner  quelques-unes  de  ses  idées  directrices.  Et 
d'abord  le  maigre  fief  qu'il  possédait  sans  doute  en  Normandie 
lui  parut  un  champ  d'action  trop  restreint  et  il  partit  avec  tous 
les  siens  pour  les  régions  lointaines.  Il  crut  avoir  trouvé  la  for- 
tune en  Sicile,  puis  dut  être  rebuté  par  les  tendances  autoritaires 
des  frères  de  Hauteville.  Poussant  plus  loin  encore,  il  vint  à 
Constantinople  et,  en  quelques  années,  parvint  aux  plus  hauts 
emplois  de  l'armée  byzantine.  Mais  ce  n'était  pas  assez  a  son  gré 
et,  prévoyant  la  chute  prochaine  de  la  domination  grecque  en 
Asie  Mineure,  il  crut  qu'il  pourrait  succéder  aux  empereurs  et 
devenir,  comme  les  Hauteville  dans  les  Deux-Siciles.  la  lige  d'une 
dynastie  princière.  Il  était  tout  près  de  réussir,  lorsque,  par  sa 
diplomatie  plus  que  par  son  génie  militaire,  Alexis  Comnène  vint 
arrêter  le  cours  de  ses  succès.  Il  est  d'ailleurs  permis  de  regretter 
que  cette  nouvelle  .Normandie  qu'il  avait  rêvé  de  constituer  au 
pied  du  massif  arménien,  ne  soit  pas  sortie  du  domaine  des 
chimères. 

Quelques  années  après  la  chute  de  Roussel  de  Bailleul,  les 
Turcs  fondaient  au  centre  de  l'Asie  Mineure  le  sultanat  d'Iconium. 
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}ui  sait  si  l'existence  dans  ces  régions  d'un  Etat  normand  n'eût 
»as  changé  le  cours  de  l'histoire?  Il  se  peut  que  l'empire  byzantin 
lit  perdu  une  occasion  unique  de  constituer  en  Asie  la  marche 
olide  qui  l'aurait  préservé  de  la  conquête. 

Au  moment  où,  de  tous  côtés,  l'on  se  prépare  à  célébrer  le  mil- 
énaire  de  la  Normandie,  on  ne  manquera  pas,  et  avec  raison,  de 
a  glorifier  surtout  dans  ses  enfants  les  plus  illustres.  Il  m'a 
emblé  qu'il  y  aurait  quelque  justice  à  faire,  à  côté  d'eux,  une 
>etite  place  à  ce  vieux  chef,  bien  oublié  aujourd'hui,  mais  qui  fut 
in  des  principaux  personnages  de  l'épopée  normande  du  moyen 
ge. 

Plusieurs  siècles  avant  l'époque  où  vos  compatriotes  s'embar- 
[uaient  à  Honfleur  avec  Samuel  Ghamplain  pour  aller  fonder  une 
Nouvelle  France,  Roussel  de  Bailleul  alla,  lui  aussi,  répandre  au 
oin  la  renommée  de  la  race  normande.  Son  histoire  nous  a 
nontré  qu'il  possédait  au  plus  haut  degré  toutes  les  qualités  de 
ette  race  et  en  particulier  l'esprit  d'initiative,  l'audace,  surtout 
lans  l'exécution,  le  goût  de  l'autonomie  et  de  l'indépendance, 
insi  qu'un  curieux  mélange  de  sens  pratique,  qui  l'incline  devant 
B  fait  accompli,  et  d'esprit  aventureux,  qui  le  pousse  à  voir  tou- 
ours  plus  loin  et  à  étendre  sans  cesse  le  champ  de  ses  entre- 
irises. 

Vous  savez,  aussi  bien  que  moi, quelle  réputation  les  Normands 
lût  auprès  des  «  horsins  ».  On  nous  accorde  généreusement  le 
ens  pratique,  la  malice,  l'esprit  calculateur  et  l'aptitude  aux  rai^ 
onnements  subtils  qui  endorment  l'adversaire. 

Vous  connaissez  peut-être   la  fameuse  prière   du  Normand    : 

Mon  Dieu,  je  ne  vous  demande  pas  de  me  donner  du  bien, 
[lais  de  me  mettre  où  il  y  en  a.  » 

Ce  n'est  pas  là  fort  heureusement  le  portrait  fidèle  du  Nor- 
tiand  :  ce  n'est  que  sa  caricature. 

L'histoire  de  Robert  Guiscard,  de  Roussel  de  Bailleul,  de  Guil- 
nume  le  Conquérant,  nous  montre  qu'à  côté  du  désir  d'  «  ac- 
[uesler  assez  »,  suivant  l'expression  du  vieux  chroniqueur,  il  y 
,  chez  tous  ces  chefs  normands,  un  mépris  du  danger  et  un  goût 
ie  l'aventure  pour  elle-même  qui  peuvent  aller  jusqu'à  l'héroïsme, 
l'est  là  un  des  traits  du  caractère  normand,  qui  n'a  peut-être 
as  été  mis  jusqu'ici  suffisamment  en  lumière.  Je  suis  sûr  de 
.'être  pas  démenti  en  m'adressant  aux  compatriotes  des  hardis 
(larins  qui  ont  laissé  à  votre  ville  de  Honfleur  un  patrimoine  si 
;lorieux. 

11  existe,  dans  notre  histoire  de  Normandie,  une  tradition  d'hé- 
oïsme  que  l'on  peut  suivre  depuis  les  temps  lointains  des  con- 


188  REVUE    UliS    COURS    ET    CONFÉRENCES 

quérants  du  xi«  siècle  jusqu'à  l'époque  des  corsaires  du  Premier 
Empire. 

Il  est  d'ailleurs  très  remarquable  que  le  principal  souffle  d'hé- 
roïsme qui  ait  jamais  animé  la  littérature  française  soit  dû  au 
génie  d'un  Normand,  de  Pierre  Corneille.  Ne  nous  laissons  donc 
pas  calomnier  et  revendiquons  tout  ce  qui  nous  est  dû. 

La  Normandie  n'est  pas  seulement  l'oasis  de  verdure,  la  terre 
grasse  et  fertile  dont  on  recherche  au  loin  les  produits  savoureux  ; 
ses  enfants  ont  su  tirer  de  son  sol  fécond  tout  ce  qu'il  pouvait 
produire  ;  mais,  parfois  aussi,  ils  ont  connu  des  moissons  plus 
nobles. 

Louis  Brébter. 
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ample  documentation  à  laquelle  on  ne  peut  guère  ajouter,  le  ca- 
talogue de  son  œuvre  a  été  surchargé  par  un  nombre  considérable 
d'attributions  injustifiées.  Résumer,  dans  des  notes  claires  et  con- 
cises, sans  alourdir  le  texte,  tous  les  documents  qui  forment  à  un 
grand  nombre  de  peintures  comme  un  état  civil  et  qui  donnent  au 
livre  une  structure  solide,  reviser  le  catalogue  et  en  éliminer  les 
œuvres  plus  ou  moins  lombardes,  les  travaux  d'école  qui  n'y  ont 
que  faire,  telles  furent  les  premières  préoccupations  de  l'auteur  ; 
il  a  brièvement  exposé,  dans  une  introduction,  son  argumentation 
et  les  idées  nouvelles  qu'il  apporte,  celle  entre  autres  que  le  So- 
doma n'est  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  un  élève  du  Vinci. 

Ces  recherches  et  ces  discussions  ne  constituent  pas  Tunique  in- 
térêt du  livre.  La  vie  du  peintre,  d'esprit  bizarre,  mais  qui  ne 
mérite  point  la  réputation  infamante  que  lui  fit  Vasari,  les  mœurs 
de  Sienne,  sa  seconde  patrie,  sont  étudiées  avec  soin  ;  un  chapitre 
entier  est  consacré  à  l'enseignement  qu'il  reçut  à  Verceil  du  Pié- 
montais Martino  Spanzotti  et  à  sa  formation  au  couvent  de  Monte- 
Oliveto-Maggiore,  où  il  passa  des  procédés  et  des  goûts  quattro- 
centistes  à  l'art  plus  complet  du  xvi^  siècle  ;  de  la  première  à  la 
dernière  des  trente  fresques  qu'il  y  exécuta,  on  peut  suivre  pas  à 
pas  sa  lente  évolution. 

Toutes  les  créations  de  ce  peintre  inégal,  mais  qui  laissa  quel- 
ques-uns des  plus  hauts  chefs-d'œuvre  de  la  Renaissance,  sont 
analysées.  Les  idées  d'art,  la  technique,  le  sentiment  particulier 
de  la  beauté,  le  caractère  propre  du  Sodoma  apparaissent  claire- 
ment en  des  vues  d'ensemble.  Les  Noces  d'Alexandre  et  de  lîoxane, 
VEve  de  Sienne,  le  Saint  Sébastien  de  Florence,  les  Scènes  de  la 
Vie  de  sainte  Catherine,  font  comprendre  la  vie  profonde,  la  sensi- 
bilité délicate  et  troublante,  l'ardente  passion  de  ce  peintre,  vo- 
luptueux et  tendre,  de  lajeunesse  et  de  l'amour. 

Dans  un  dernier  chapitre,  l'influence  du  Sodoma  sur  l'école 
siennoise  est  brièvement  exposée. 

Librairie  Pion  et  Nourrit,  Paris,  1911. 
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Etudes  de  Morale,  par  F.  Rauh,  professeur  adjoint  à  la  Sor- 
bonne^  recueillies  et  publiées  par  H.  Daudin,  M.  David,  G.Davy, 
H.  Franck,  R.  Hkrtz,  G.  Hubert,  J.  Laporte,  R.  Le  Sennei, 
H.  Wallon.  Un  volume  in-8°  de  \a,  Bibliothrque  de  Philos ophi( 
contemporaine.  10  francs  (Librairie  Félix  Alcan). 

Publication  posthume  de  quatre  des  derniers  cours  faits  pai 
Rauh  à  l'Ecole  normale  et  à  la  Sorbonne,  les  Etudes  de  Morale 
sont  dues  à  la  collaboration  de  plusieurs  de  ses  élèves,  désireux 
<(  de  prolonger,  dans  la  mesure  du  possible,  une  action  intellec- 
tuelle qu'ils  croient  féconde  ». 

Ces  questions  de  morale,  qui  très  tôt  l'avaient  attiré,  ont  fait 
presque  exclusivement  l'objet  de  ses  études  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie.  A  toutes  les  théories  morales,  il  reproche  d'avoir 
méconnu  l'indépendance  et  l'autonomie  indispensable  de  la  cons- 
cience dans  le  choix  qu'elle  doit  faire  de  ses  motifs  et  de  ses  règles 
d'action.  Religieuses,  métaphysiques,  biologiques,  sociologiques 
et  individualistes,  toutes  les  morales  sont  dépouillées  par  lui  de 
leur  artifice  dialectique.  Aux  idéologies  inutiles,  il  faut  substituer 
l'étude  des  réalités  les  plus  actuelles  et  les  plus  vivantes  :  s'il  est 
nécessaire  que  l'honnête  homme  prenne  parti,  n'est-ce  pas  pré- 
cisément sur  ces  questions,  qui  risquent  de  susciter  parmi  se 
contemporains  les  conflits  les  plus  aigus  ? 

«  Que  dois-je  croire  et  faire  relativement  à  la  Patrie  ?  »  se  de- 
mande-t-il  au  début  de  ses  cours.  C'est  dans  les  polémiques,  sou- 
vent très  récentes,  des  nationalistes  et  des  internationalistes  qu'il 
montre  au  doigt  le  sophisme  d'un  raisonnement  et  d'une  théorie. 
Puis,  en  dehors  de  tout  esprit  de  doctrine  et  de  système,  il  cherche 
à  dégager  des  manifestations  de  la  pensée  et  de  la  vie  contempo- 
raines les  formes  sous  lesquelles  tend  à  s'affirmer  l'idée  de  Patrie. 
—  Un  fait  domine,  aujourd'hui,  tous  les  autres  :  l'opposition  du 
capital  et  du  prolétariat.  En  présence  de  cet  antagonisme,  com- 
ment introduire  plus  de  Justice  dans  les  relations  des  hommes 
entre  eux  ?  Quels  sont  les  efîorts  tentés  dans  les  différents  milieux 
sociaux  ?  Quelle  évolution  laissent  prévoir  les  besoins  d'une  cons- 
cience à  la  fois  idéaliste  et  positive  ? 

Sous  une  forme  souvent  primesaulière,  le  livre  abonde  en 
suggestions  de  toute  espèce.  Le  vif  intérêt  qu'elles  présentent 
suffirait  déjà  à  le  recommander,  si,  dans  sa  belle  unité,  il  ne 
traduisait  les  aspects  d'une  pensée  tout  à  la  fois  vigoureuse, 
informée  et  sincère. 
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L'Evolution  de  l'Electrochimie,  par  W.  Ostwald,  profes- 
seur à  l'Université  de  Leipzig,  traduit  de  l'allemand  par  li.  Pqi- 
LTPPi,  licencié  es  sciences,  1  volume  in-16de  la  Nouvelle  Collec- 
tion scientifique,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Emile  Borel, 
3  fr.  50  (Librairie  Félix  Alcan). 

L'auteur  commence  par  insister  sur  l'intérêt  que  présente  l'his- 
toire des  sciences  comme  instrument  de  recherche.  La  première 
observation  qu'on  possède  sur  un  phénomène  électrochimique 
est  due,  selon  lui,  à  Priestley.  Après  avoir  exposé  les  travaux 
de  Galvani,  de  Volta,  de  Ritter,  qu'il  considère  comme  le  fonda- 
teur de  l'électrochimie  scientifique,  de  Davy,  de  Berzélius,  de 
Faraday,  de  Daniell,  il  arrive  à  Hittorf,  qui  a  déterminé  les  vi- 
tesses de  transport  des  ions,  et  à  Kohlrausch,  qui  a  établi  la  loi 
du  déplacement  indépendant  des  ions.  Il  rappelle  ensuite  les  re- 
cherches de  William  Thomson,  de  Favre,  de  Raoult,  de  Willard 
Gibbs  et  de  Helmholtz  sur  la  force  électromotrice  des  piles  ;  ces 
deux  derniers  savants  sont  parvenus,  indépendamment  l'un  de 
l'autre,  à  une  formule  qui  permet  de  la  calculer  dans  tous  les  cas. 
Un  chapitre  est  consacré  aux  commencements  de  l'électrochimie 
technique,  un  autre,  intitulé  «  Van't  Hoff  et  Arrhenius  »,  à  l'ex- 
posé de  quelques  lois  fondamentales  de  la  chimie  physique.  Dans 
celui  qui  a  pour  titre  :  «  Les  ionistes  »,  et  où  il  est  question  de 
travaux  de  Nernsl  et  de  l'auteur  lui-même,  il  appuie  sur  ce  fait 
que  la  chimie  physique  a  permis  de  relier  ensemble  les  phéno- 
mènes de  l'électrochimie.  Il  traite  ensuite  de  l'industrie  électro- 
chimique moderne,  et,  enfin,  de  l'électron  et  de  la  conduction 
électrique  par  les  gaz. 

En  donnant  la  biographie  des  savants  qui  ont  contribué  aux 
progrès  de  l'électrochimie,  l'auteur  a  rendu  son  ouvrage  plus 
vivant. 


Sous  les  Lauriers,  Eloges  académiques,  par  le  vicomte  E.-M. 
de  Vogué,  de  l'Académie  française,  1  vol.  in-i6.  Prix  :  3  fr.  50. 
Bloud  et  G"",  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (VI*). 

«  Nous  sommes  les  gardiens  d'un  rêve,  du  rêve  le  plus  ancien, 
le  plus  constant,  le  plus  noble  de  notre  race  :  exercer  sur  le  monde 
la  maîtrise  îles  idées  et  des  belles  formes.  »  C'est  en  ces  termes 
élevés  que  M.  de  Vogiié  définissait  la  mission  de  l'Académie  fran- 
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çaise  dans  le  discours  qu'il  y  prononça  en  réponse  à  celui  de 
M.  Paul  Bourget,  le  1.3  juin  1893.  Celte  «  maîtrise  des  idées  et  des 
belles  formes  »,  peu  d'écrivains,  de  noire  temps,  l'ont  possédée 
au  même  degré  que  l'auteur  de  ces  lignes.  Et  les  circonstances 
ont  permis  qu'il  l'ail  manifestée  dans  les  séances  mêmes  de  l'il- 
lustre Compagnie  avec  un  éclat  tout  particulier.  Au  cours  de  sa 
carrière  académique,  M.  de  Vogiié  eut,  en  efîel,  à  souhaiter  la 
bienvenue  à  quelques-uns  des  plus  célèbres  écrivains  parmi  ceux 
d'aujourd'hui  ;  MM.  Edmond  Rostand,  Maurice  Barrés,  Gabriel 
Hanotaux,  Paul  Bourget...  Combien  d'autres  noms  fameux,  dans 
notre  littérature  et  dans  la  littérature  européenne  —  car  on  sait 
que  les  investigations  de  M.  de  Vogïié  s'arrêtent  rarement  à  nos 
frontières  —  se  rencontrent  au  cours  de  ces  pages  !  Jamais,  peut- 
être,  les  problèmes  d'eslhélique  n'ont  été  envisagés  avec  cette 
ampleur,  avec  ce  souci  de  leur  connexité,  avec  l'ensemble  des 
phénomènes  de  l'activité  humaine.  Aussi  ne  peut-on  qu'applaudir 
à  la  pieuse  pensée  qu'ont  eue  les  héritiers  de  ce  grand  nom  de 
publier  le  présent  recueil  d'Eloges  académiques . 

Eloges  assurément,  et  avant  tout,  car  M.  de  Vogiié  a  Tâme  na- 
turellement généreuse,  mais  avec  quel  art  il  sait  y  maintenir  sa 
pleine  liberté  de  jugement  1  Véritablement  ces  pages  de  haute 
critique  compteront  parmi  les  plus  belles  que  nous  avons  dans 
notre  langue.  Quelques  discours,  comme  celui  prononcé  à  Port- 
Saïd  pour  l'inauguration  du  monument  de  Ferdinand  de  Lessep?, 
ou  celui  «  sur  les  prix  de  Vertu  »,  le  dernier,  croyons-nous,  qu'ait 
prononcé  M.  de  Vogiié,  donnent  au  livre  une  variété  d'accent  qui 
en  rend  la  lecture  encore  plus  séduisante. 


Le  Gérant  :  Franck  Gautron. 
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La  comédie  nouvelle 


Cours   de  M.    PUECH, 

Professeur  à  l'Universilé  de  Paris. 


La  comédie  ancienne. 

La  comédie  grecque  est  le  genre  liHéraire  qui  aie  plus  atliré 
alteniion,  non  seulement  des  savants,  mais  encore  du  public  let- 
'é.  D'heureuses  découvertes  ont  ranimé  récemment  cet  intérêt 
t  ont  suscité  de  nombreux  travaux.  Jusqu'alors  la  comédie  nou- 
elle,  représentée  surtout  par  le  grand  nom  de  Ménandre,  ne  nous 
lait  connue  que  par  de  courts  fragments  ou  par  des  traductions 
auteurs  latins.  Ces  fragments  étaient  très  incomplets  :  c'étaient 
irtout  des  maximes,  des  groupes  de  vers,  où  apparaissaient  la 
nesse  et  la  pénétration  du  grand  moraliste.  Mais  ce  que  les  an- 
iens  louaient  surtout  en  lui,  l'habilelé  du  métier,  la  peinture  des 
lœurs  et  des  caractères,  nous  échappait  entièrement,  faute  d'ori- 
inaux  suffisants. 

Par  bonheur,  M.  Gustave  Lefebvre  découvrit,  sur  des  papyrus, 
!  texte  de  plusieurs  comédies  de  Ménandre.  Trois  surtout  ont  pu 
tre  assez  bien  reconstituées  ;  ce  sont  L'Arbitrage,  La  Samienne, 
a  Belle  aux  boucles  coupées. 

Pourtant  toutes lesquestious  n'ontpuêtre  éclaircies,  caraucune 
e  ces  pièces  n'est  entière  ;  du  moins  comprenons-nous  mainte- 
aot  l'esprit  de  cette  comédie  nouvelle,  et  peut-être  les  papyrus 
?ypliens  nous  réservent-ils  encore  des  surprises. 

De  nombreux  travaux  furent  aussitôt  entrepris  en  France,  en 
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Allemagne,  en  Angleterre,  en  Amérique.  Nous  en  étudierons  les 
résultats  essentiels.  Une  des  études  les  plus  intéressantes  est 
celle  de  M.  Legrand,  professeur  de  Lyon,  excellent  connaisseur  de 
la  littérature  hellénistique,  qui,  empruntant  aux  Allemands  leur 
attitude,  mit  ses  travaux  sous  le  patronage  de  Daos,  l'un  des  per- 
sonnages de  la  comédie  nouvelle,  qui  devint  le  Davus  latin. 
M.  Gustave  Lefebvre  et  M.  Maurice  Croiset  ont  donné  des  pièces 
découvertes  une  édition  déjà  excellente  et  qui  ne  se  fit  point  trop 
attendre,  M.  Lefebvre  a  continué  de  les  étudier  en  profitant  des 
travaux  allemands  et  donné  une  nouvelle  édition  plus  complète, 
augmentée  de  fac-similés  photographiques,  qui  permettent  de  le 
suivre  dans  ses  conjectures  ;  car  le  papyrus  est  souvent  endom- 
magé. La  multiplicité  et  l'inlérêt  des  questions  qui  se  posent  à 
propos  de  la  comédie  nouvelle,  la  facilité  de  leur  étude  ont  provo- 
qué le  choix  de  notre  sujet. 

Mais  nos  connaissances  sont  encore  si  incomplètes,  qu'avant 
d'aborder  directement  l'élude  de  la  comédie  nouvelle,  il  nous  faut 
examiner  ce  qu'avait  été  la  comédie  ancienne.  Celle-ci  eut  une 
longue  histoire  ;  elle  fut  un  genre  original,  aux  lois,  à  la  nature 
déterminés  par  le  milieu  où  elle  se  développa.  Elle  a  un  esprit 
particulier,  et  surtout,  lors  de  la  guerredu  Péloponnèse,  un  carac- 
tère national.  Elle  évolua  à  la  fin  du  v^  siècle  pour  des  causes  que 
nous  aurons  à  rechercher.  Mais  nous  pouvons,  afin  de  nous  éclai- 
rer, par  contraste,  sur  le  caractère  delà  comédie  nouvelle,  préci- 
ser ceux  de  la  comédie  ancienne. 

Elle  est  née  dans  les  réjouissances  du  culte  de  Dionysos.  Son 
nom  vient  non  pas  de  xtof^rj,  parce  que,  disaient  les  anciens,  ces 
fêtes  étaient  célébrées  dans  les  bourgs  de  l'Attique,  mais  de  x(o[ao<;, 
qui  désigne  les  chants  joyeux  des  processions  rustiques.  On  par- 
courait en  bande  les  rues,  en  chantant  ou  interpellant  les  pas- 
sants ;  on  se  moquait  d'eux,  on  se  livrait  à  mille  farces  et  plaisan- 
teries. Les  anciens  savaient  déjà  assez  mal  comment  sortit  de  là 
la  comédie.  Pour  nous,  faute  d'autres  documents,  nous  essaierons, 
à  travers  les  textes,  de  reconstituer  les  origines  et  la  formation 
du  genre  ;  nous  en  tirerons  surtout  ses  caractères. 

Etudions,  par  exemple,  la  comédie  la  plus  ancienne  des  comédies 
subsistantes  d'Aristophane  :  Les  Ac/mmi^ns.  Elle  fut  jouée  en  425, 
la  sixième  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse;  elle  obtint  aux 
Lénéennes  le  premier  prix. 

Sur  la  scène  —  ou  plutôt  sur  le  demi-cercle  de  Vop/E/iazpx,  car  au 
y"  siècle  les  auteurs  ne  se  tiennent  point  sur  le  y^o-(zlo'^  —  s'ou- 
vrent trois  portes  :  la  porte  centrale  est  celle  de  la  maison  de  Di- 
céopolis,  le  personnage  principal;  à  droite  est  la  maison  du  gêné- 
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rai  Lamakhos  ;  à  gauche,  celle  d'Euripide.  L'orchestre  figure  la 
Pnyx,  oîi  se  tient  d'ordinaire  l'assemblée  du  peuple.  DicéopoUs, 
qui  personnifie  la  classe  moyenne,  sort  et  vient  s'asseoir  à  l'avance 
pour  l'assemblée.  Il  s'ennuie,  bâille,  s'étire,  et,  pour  passer  le 
temps,  nous  conte  ses  souvenirs  en  lançant  quelques  traits  contre 
les  artistes  et  les  personnages  politiques  connus.  Le  ton  de  la 
pièce  est  d'ailleurs  celui  d'une  satire  personnelle  ;  c'est  son  carac- 
tère principal.  Las  de  la  guerre,  notre  homme  appelle  la  paix  de 
tous  ses  vœux.  Mais  arrivent,  criant  et  se  bousculant,  les  ci- 
toyens pour  l'assemblée  ;  le  héraut  invite  les  orateurs  à  monter  à 
la  tribune.  Suivent  alors  deux  scènes  bouffonnes,  caricature  des 
assemblées  athéniennes.  Des  ambassadeurs  reviennent  de  chez  le 
grand  roi  et  ramènent  avec  eux  son  envoyé,  l'œil  du  grand  roi, 
Pseudarlabas.  Sans  doute  son  masque  le  représentait-il,  tel  un 
cyclope,  avec  un  seul  œil  énorme.  D'autres  ambassadeurs  encore, 
revenant  de  Thrace,  amènent  devant  l'assemblée  des  Thraces  gro- 
tesques. 

Dicéopolis  leur  adresse  des  lazzis;  mais  il  n'oublie  pas  ses  affai- 
res :  un  certain  Amphiteos  a  demandé  la  parole  ;  il  se  dit  d'une 
famille  noble,  qui  aie  droit  de  conclure  la  paix.  Mais  de  récents 
succès  ont  rendu  les  esprits  belliqueux.  Alors  Dicéopolis  le  prie 
de  conclure  la  paix  pour  lui  seul,  puisque  seul  il  la  désire.  Et  — 
notons  ici  la  liberté  extrême  de  l'ancienne  comédie  qui  se  joue 
des  invraisemblances  —  Amphiteos  est  déjà  de  retour  :  il  apporte 
la  paix,  qui  est  renfermée  dans  des  fioles  ;  il  y  a  une  paix  de 
10  ans,  une  autre  de  20,  de  30  ans.  Dicéopolis  choisit  la  plus 
longue.  Tout  cela  forme  le  prologue.  Entre  alors  le  chœur,  com- 
posé de  vieux  charbonniers  du  dème  d'Acharnae,  qui  souhaitent 
tous  ardemment  la  continuation  de  la  guerre,  après  avoir  vu  leur 
territoire  ravagé.  Il  est,  d'ailleurs,  divisé  en  deux  demi-chœurs  : 
c'est  une  licence  de  la  comédie  ancienne. 

Les  charbonniers  cherchent  Amphiteos  pour  le  lapider;  et 
voici  que  Dicéopolis  sort  de  chez  lui,  célébrant  une  de  ces  fêtes 
dionysiaques  que  la  guerre  avait  empêchées;  il  est  accompagné 
de  sa  fille,  qui  est  en  canéphore,  et  de  son  esclave.  Aussitôt  le 
chœur  de  l'injurier.  Dicéopolis  rentre  et  revient  bientôt  avec  un 
panier  de  charbon  :  c'est  un  otage  qu'il  va  égorger,  si  on  ne  veut 
l'écouler  :  plaisanterie  bien  froide  pour  nous  ;  et  parodiant  le 
Télcphe  d'Euripide,  il  annonce  qu'il  va  plaider  sa  cause,  la  tête 
sur  le  billot.  C'est  ce  qu'il  fait  dans  un  discours  curieux,  où  il 
ramène  toute  la  guerre  du  Péloponnèse  à  la  proportion  de  faits 
insignifiants,  après  s'être  revêtu  des  haillons  tragiques  de  prin- 
ces malheureux,   qu'Euripide  lui  a  prêtés.  La  moitié  du  chœur 
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est  convaincue.  Mais  l'autre  moitié  éclate  en  menaces  ;  les 
horions  sont  proches.  Les  partisans  de  hi  guerre  appellent  à 
leur  secours  le  général  Lamakhos,  tant  raillé  dans  les  pre- 
mières pièces  d'Aristophane,  mais  qui  rencontre  plus  de  justice 
dans  les  dernières.  Dicéopolis  et  Lamakhos  sont  aux  prises.  Le 
premier  l'emporte  :  le  chœur  tout  entier  est  convaincu.  Ici  se 
place  lapam/>asp,  groupe  de  chants  et  de  morceaux  récités,  qui  sont 
rigoureusement  délimités  quant  aux  mètres,  à  la  forme,  au  chant. 
L'action  s'arrête.  Les  choreutes  se  dépouillent  de  leurs  cos- 
tumes, font  face  au  peuple  et  lui  donnent  tous  les  conseils, 
toutes  les  explications,  que  le  poète  a  jugés  convenables. 

Puis  la  pièce  recommence  ;  mais  le  dénouement  n'est-il  pas 
arrivé  déjà  ?  N'importe,  celte  seconde  partie  en  montrera  les 
suites.  Dicéopolis  va  jouir  des  bienfaits  de  la  paix.  11  ouvre  un  mar- 
ché ;  plus  de  guerre,  la  vie  commerciale  reprend  son  cours,  et  un 
Béotien,  puis  un  Mégarien  viennent  trafiquer.  Des  sycophanles 
essaient  de  détruire  ce  que  Dicéopolis  a  fini  par  obtenir  ;  des  voi- 
sins veulent,  eux  aussi,  avoir  part  aux  bienfaits  de  la  paix,  et 
notre  héros  leur  verse  à  chacun  quelques  gouttes  de  la  précieuse 
paix  contenue  dans  sa  fiole.  Invité  à  un  festin  par  le  grand  prêtre 
de  Dionysos,  il  fait  sa  toilette  et  se  prépare;  tandis  que  Lamakhos, 
appelé  aux  avant-postes  par  les  stratèges,  revêt  son  armure.  Ce 
facile  procédé  d'antithèse  produit  un  comique  certain.  Après  un 
chantdu  chœur,  les  héros  reviennent  :  Lamakhos,  en  sautant  un 
fossé,  s'est  fait  une  entorse  dans  sa  fuite  ;  il  boite.  Dicéopolis, 
mis  en  gaîlé  par  le  festin,  est  soutenu  par  deux  courtisanes  ;  et, 
comme  ila  obtenu  le  prix  des  buveurs,  l'archonte  va  le  couronner. 
Tous  s'en  vont,  accompagnés  des  chants  joyeux  du  chœur. 

Laissons  de  côté  l'art  et  le  génie  d'Aristophane,  sa  verve  créa- 
trice, son  comique  intarissable, son  éclatante  poésie_,  son  habileté 
à  insinuer  chez  les  spectateurs  le  désir  d'une  paix  qu'il  souhaite 
ardemment.  Etudions  les  caractères  qui  définissent  le  genre  dont 
les  Acharniens  sont  le  type. 

C'est  un  mélange  déconcertant,  mais  savoureux,  du  réalisme 
le  plus  cru  et  de  la  fantaisie  la  plus  libre.  C'est  d'abord  un  sujet 
d'actualité;  car  il  s'agit  d'événements  récents,  des  derniers  succès 
d'Athènes,  qui  rendent  la  paix  plus  désirable  encore  à  certains. 
C'est  une  peinture  franche  des  mœurs  athéniennes  :  l'assemblée 
y  est  exactement  décrite.  Tout  se  passe  selon  les  règles:  formule 
du  héraut,  réception  des  ambassadeurs,  tout  est  vrai.  Le  marché 
est  représenté  d'après  nature  ;  le  cortège  de  Dicéopolis  parodie 
celui  de  telle  fête  agraire.  Mais  ce  réalisme  est-il  lui  même  sa 
fin  ?  Non,   car  Aristophane   plaide  une  cause.    L'auteur    amuse 
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pour  convaincre  ie  peuple  de  ses  idées,  et  il  jouit  pour  cela  de 
la  liberté  la  plus  grande  ;  il  fait  une  satire  directe,  personnelle, 
comme  celle  des  iambes  d'Archiloque.  Socrale,  Gléon  ne  sont-ils 
pas  mis  sur  la  scène  dans  les  Nuées,  les  Cavaliers  ? 

D'autre  part,  toutes  les  invraisemblances,  de  la  fantaisie  laplus 
folle,  sont  permises.  En  quelques  instants,  Amphiteos  fait  le 
voyage  de  Sparte.  Lapaix  est  une  liqueur  que  renferme  une  fiole  ; 
le  panier  de  charbon  est  un  otage  attendrissant.  Le  Mégarien 
voudrait  vendre  des  cochons  ;  mais  il  n'en  a  point  !  Bah  I  il  met 
à  ses  petites  filles  des  groins  et  de  faux  sabots,  les  fourre  dans  un 
sac  et  les  vend.  Un  jeune  sycophanle  est  saisi,  ficelé,  empaqueté  : 
c'est  une  poterie  à  vendre.  Tout  est  d'une  gaité  étourdissante.  — 
Ailleurs  le  sujet  lui-même  sera  boufïon  :  dans  les  Nuées,  la  Faix, 
où  le  vigneron  Tygée  monte  dans  l'Olympe  sur  un  escarbot. 

La  comédie  ancienne  n'est  donc  nullement  une  peinture  de 
mœurs,  mais  bien  une  pièce  à  thèse  ;  et,  par  son  mélange  de  fan- 
taisie et  de  réalisme,  elle  contraste  avec  la  comédie  nouvelle. 

11  n'y  a  point,  dans  la  forme,  deux  comédies  anciennes  identi- 
ques ;  non  seulement  les  sujets,  mais  encore  la  disposition  des 
scènes  sont  très  variés.  M.  Mazon  l'a  bien  montré  dans  ses  études. 
Il  n'y  a  que  certains  cadres  qui  soient  communs.  Ainsi  il  y  a  entre 
les  deux  parties  de  la  comédie  une  différence  essentielle  :  dans  la 
première,  le  cliœur  est  un  personnage  véritable  qui  prend  à  l'ac- 
tion une  part  directe  ;  tout  y  est  action  ;  dans  la  seconde,  au  con- 
traire, le  chœur  n'est  plus  qu'un  témoin,  dont  les  chants  séparent 
les  scènes  ou  les  groupes  de  scènes.  Souvent  encore  le  dénoue- 
ment survient  à  la  fin  de  la  première  partie  et  se  trouve  déve- 
loppé dans  la  seconde.  Le  prologue  a  une  forme  fixe  :  il  comporte 
toujours  un  débat,  tantôt  querelle  véritable,  tantôt  discussion 
purement  dialectique;  mais,  toujours,  deux  adversaires  sont  aux 
prises. 

C'est  i'agôn,  que  M.  Jilenski  a  spécialement  étudié.  11  comprend 
des  parties  déclamées  et  d'autres  chantées  avec  accompagnement. 
L'agôn  dans  les  Acharnions  est  moins  régulier  qu'ailleurs.  Pour- 
tant il  est  représenté  par  la  bataille  entre  Dicéopolis  et  le  chœur. 

La  parabase  est  la  partie  la  plus  ancienne  et  la  plus  originale  de 
la  comédie. 

La  période  où  fleurit  la  comédie  ancienne  est  courte  mais  riche. 
Aristophane  déjà  vit  en  elle  des  changements  profonds  ;  nous  les 
trouvons  même  dans  sa  dernière  comédie, P/w/w.v,  qui  date  de  388. 
Le  pauvre  Chrémyle,  qui  se  lamente  sur  sa  pauvreté,  est  allé 
trouver  l'oracle  de  Delphes  pour  lui  demander  comment  sortir  de 
sa  misère.  «  Suis  la  première  personne  que  tu  rencontreras  au  sor- 
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tir  du  temple  »,  a  répondu  l'oracle.  Chrémyle  suit  donc  un  aveugle 
qui,  pressé  de  questions,  avoue  être  le  dieu  de  la  richesse,  Plutus, 
aveuglé  par  Zeus.  Le  sujet  de  la  pièce  sera  de  rendre  la  vue  an  dieu 
aveugle,  afin  qu'il  fasse  une  répartition  plus  juste  de  la  richesse. 
On  voit  que  le  fond  est  différent  déjà  de  celui  des  comédies  anté- 
rieures, L'agôn  est  constitué  par  un  débat  entre  Plutus.  que  Chré- 
myle conduit  au  temple  d'Asclépios  pour  lui  rendre  la  vue,  et 
Pénia,  la  pauvreté. Ce  personnage, allégorie  créée  par  Aristophane, 
arrête  Plutus  et  vante  à  Chrémyle  ses  mérites,  se  donnant  pour  la 
source  de  tous  biens  et  de  toutes  vertus.  Elle  est  près  de  Fébranler  ; 
mais,  finalement,  elle  échoue.  —  Le  sujet  a  une  portée  plus  géné- 
rale ;  c'est,  présentée  sous  une  forme  dramatique,  une  question  lar- 
gement humaine.  La  pièce  a  plus  qu'un  intérêt  local  et  d'actualité 
—  Aristophane  est-il  pour  Pénia  ?  Non  ;  car  Plutus  recouvre  la  vue 
et  distribue  les  richesses  à  Chrémyle  et  à  ses  amis.  Le  sujet  devient 
alors  l'équitable  répartition  des  richesses. 

Le  chœur  a  subi  encore  d'autres  changements.  Il  est  composé 
des  amis  de  Chrémyle,  de  ses  voisins,  que  son  esclave  a  appelés 
lorsque  Plutus  eut  recouvert  la  vue.  Ils  entrent  joyeux,  en  dan- 
sant :  c'estune  parodie  du  Cyclopede  Philoxène.  Polyphème  était 
représenté  faisant  paître  ses  troupeaux  et  chantant  gaîment  ses 
amours.  Mais,  ici,  c'est  un  prétexte  à  la  parodos  ;  cela  n'a  pas  de 
part  directe  à  la  pièce.  Après  le  prologue,  le  chœur  ne  parle  plus  ; 
il  danse  :  ce  sont  des  intermèdes  chorégraphiques.  Les  scènes 
sont  séparées  par  de  petits  ballets:  c'est  là  une  modification  pro- 
fonde. 

Dans  le  Cocalos  et  V E oloskon ,  pièces  postérieures  au  PLutus, 
Aristophane  traitait  sans  doute  les  sujets  propres  à  la  comédie 
nouvelle  :  il  y  avait  une  jeune  fille  séduite  et  une  scène  de  recon- 
naissance. Quelles  sont  donc  les  causes  de  ces  transformations 
dont  le  Plutus  porte  déjà  la  marque? 

Elles  sont  multiples  :  les  unes  sociales  et  politiques,  les  autres 
littéraires,  et  qui  tiennent  à  une  rénovation  du  goilt.  A  la  fin  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  c'est  un  appauvrissement  général  de  la 
fortune  publique  et  privée.  Les  frais  de  chorégie  étaient  lourds  : 
le  rôle  du  chœur,  parla  même,  fut  plus  restreint.  Mais  celle  cause 
passagère  ne  suffit  pas.  La  liberté  de  la  satire  ne  pouvait  durer 
ainsi  :  Aristote  ne  comprenait  déjà  plus  ce  genre  satirique,  qu'il 
bannissait  de  la  comédie.  Jusqu'à  Démosthènemême,  les  Athéniens 
le  goûtèrent  cependant.  Cela  ne  les  choquait  point  de  voir  leurs 
grands  hommes  favoris  bafoués  en  plein  théâtre  :  tel  Hyperbolos 
bafoué  par  Eupolis.  Mais  une  série  de  mesures,  en  440-428-417, 
avait  été  prise  pour  limiter  ces   attaques  violentes  et  modérer  la 
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rerye  mordante  des  poètes.  Si  peu  efficaces  qu'elles  fussent,  elles 
nontrent  cependant  la  naissance  d'un  esprit  nouveau  :  la  comé- 
:ie  ancienne  décline  parce  qu'elle  n'est  plus  conriprise. 

Puis  on  se  lasse  de  la  fiction  plus  vite  que  de  la  réalité.  Celle- 
i, unie  à  la  poésie  d'Aristophane,  ne  déplaisait  point:  on  suppor- 
ait  cette  fantaisie  si  variée  ;  mais  ces  bouffonneries,  vite  usées, 
inirent  par  lasser.  Le  goût  musical  lui  aussi  se  transforme.  La 
oésie  lyrique  du  chœur,  si  belle  chez  Eschyle,  n'est  plus  goûtée, 
trepsiade,  dans  les  Nuées^  discute  avec  Philippide,  son  fils  :  l'un 
ante  Eschyle,  l'autre  est  tout  plein  du  goût  nouveau.  Dans  la 
ragédie  d'Euripide,  il  y  a  de  longues  monodies  d'acteurs  et  le 
hœur  ne  chante  plus.  Aristophane,  qui  se  moque  de  lui,  l'imite 
n  cela  pourtant  et  s'inspire  de  ces  procédés  nouveaux,  dans  le 
Hulus,  par  exemple. 

Ainsi  Aristophane,  qui  avait  vu  naître  et  se  former  avec  Cratinos 
a  comédie  ancienne,  qui  l'avait  portée  lui-même  à  sa  perfection, 
orienta,  à  la  fin  de  sa  vie,  dans  une  voie  nouvelle.  La  comédie 
ncienne  ne  dura  pas  plus  de  deux  ou  trois  générations.  De  la 
ériode  de  transition  qui  suivra,  nous  aurons  à  dégager  la  forme 
le  la  comédie  nouvelle,  dont  Ménandre  offrira  le  type  achevé. 


Boileau  et  son  temps 


Cours  de  M.  AUGUSTIN    GAZIER, 

Professeur  à  V  Université  de  Paris. 


Boileau,  Port-Royal  et  les   Jésuites. 

En  étudiant  ensemble  la  vie  littéraire  de  Boileau,  nous  avons 
été  amenés  à  faire  une  constatation  assez  remarquable  :  c'est 
que,  à  partir  d'un  certain  moment,  Boileau  asemblé  ne  plus  vouloir 
être  appelé  «  l'auteur  des  Satires  ».  Le  même  qui  avait  couvert 
de  ridicule  Colin  et  Pradon,  écrivait  à  Brossette  : 

Aujourd'hui,  vieux  lion,  je  suis  doux  et  traitable. 

Pourtant  il  eut,  si  l'on  peut  dire,  des  affaires  sur  les  bras 
jusqu'aux  derniers  jours  de  sa  vie  :  c'est  d'abord  sa  querelle 
avec  Perrault  au  sujet  des  Anciens  et  des  Modernes  ;  puis,  en 
1694,  nous  avons  vu  Boileau  redevenir  satirique  et  écrire  cette 
satire  sur  les  Femmes,  qui  suscita  une  levée  de  boucliers 
contre  notre  poète.  Les  attaques  qu'il  essuya  furent  si  vives 
que,  après  avoir  tenu  tête  quelque  temps,  Boileau  se  lassa;  et  ce 
fut  au  tour  de  Racine,  à  qui  il  avait  redonné  du  courage  en  1677, 
de  le  réconforter.  Aujourd'hui,  nous  allons  assister  à  la  dernière 
grande  bataille  où  parut  Boileau,  et  nous  comprendrons  tout 
de  suite  que,  dans  celle-là,  ildevait  être  vaincu,  quand  nous  sau- 
rons que  ses  adversaires  c'étaient  les  rédacteurs  du  Journal  de 
Trévoux,  c'est-à-dire  la  Compagnie  Me  Jésus  :  en  elfet,  attaquer 
un  jésuite,  c'est  avoir  affaire  à  la  congrégation  tout  entière.  Si 
cette  querelle  était  une  pure  querelle  de  théologie,  nous  n'aurions 
pas  à  en  parler  ici  ;  mais  c'est,  au  contraire, une  querelle  qui  nous 
intéresse,  car  elle  touche  par  bien  des  côtés  à  la  littérature  pro- 
prement dite  et  à  l'histoire  littéraire. 

Les  armes  de  Boileau  contre  ses  puissants  ennemis,  c'est  la 
Satire  AU,  VEpttre  XII  et  quelques  épigrammes  qui  ne  sont 
pas  médiocrement  salées.  Quant  aux  jésuites,  ils  usèrent  contre 
lui  de  leur  sournoiserie, de  leur  brutalité  coutumières;  pratiquan 
à  leur  manière  le  précepte  évangélique  de  l'oubli  des  injures  et 
celui  de  l'amour  du  prochain,  ils  empêchèrent  de  paraître  l'édi- 
tion que  Boileau   voulait  donner  de  ses  œuvres  en  1710;  ils  em- 


BOILEAU    ET   SON   TEMPS  201 

péchèrent  la  publication  de  ]a.  Satire  Xfl en  1712.  Ils  se  servirent, 
pour  arriver  à  leurs  fins,  de  leur  influence  sur  le  pouvoir  et  sur  le 
roi.  Boileau,  au  contraire,  luttait  à  découvert,  mais  en  prenant 
toutefois  des  précautions  pour  éviter  un  arrêt  du  Conseil  comme 
celui  qui  avait  frappé  les  Pi'ovinciales,  ou  pour  éviter  la  censure 
de  Rome.  C'est  l'histoire  de  cette  lutte  que  nous  entreprenons  de 
faire  aujourd'hui,  et  c'est  pourquoi  nous  avons  donné  pour  titre 
à  cette  leçon  :  Boileau,  Port -Royal  et  les  Jésuites. 

Il  ne  saurait  être  question,  ici,  de  traiter  ce  sujet  en  détail.  Il 
est  trop  vaste  pour  que  nous  puissions  aller  au  fond  des  choses. 
Ceux  qui  sont  curieux  de  tout  connaître  peuvent  se  reporter  au 
Port-Royal  de  Sainte-Beuve.  Dans  le  tome  V,  on  verra  l'essentiel 
de  celte  lutte  de  Boileau  et  des  jésuites  ;  on  y  trouvera  aussi 
des  citations  de  Boileau  très  bien  choisies.  Nous  nous  contenterons 
d'un  rôle  plus  modeste  :  nous  ferons  rapidement  l'histoire  de  la 
querelle. 

Boileau  appartenait  à  une  famille  de  robe,  au  monde  parlemen- 
taire. Or,  au  xvi"  siècle,  au  xvu*^  (mais  avec  des  réserves),  au 
xviii'^,  les  gens  de  robe  étaient  les  ennemis  déclarés  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Nous  avons  dit  qu'il  fallait  faire  des  réserves 
pour  le  xvii^  siècle  :  c'est  qu'alors  on  est  obligé  de  les  ménager  ; 
ils  sont  tout-puissants,  ils  dominent  à  lacour  ;  le  roi  subit  leur 
ascendant.  Louis  XIV  est  peut-être  mort  jésuite  de  robe  courte. 
Le  meilleur  exemple  de  cette  attitude  quasi  flatteuse  des  parle- 
mentaires du  xvii^  siècle  à  l'égard  des  jésuites,  c'est  Lamoignon. 
Il  n'aime  pas  les  jésuites,  il  a  des  sympathies  pour  les  jansé- 
nistes ;  mais  son  fils  est  élevé  chez  eux  :  le  père  Rapin  est,  dans 
sa  maison,  précepteur  de  ses  enfants  ;  le  père  Bourdaloue  est 
son  commensal. 

Boileau,  lui,  a  été  élève  de  l'Université.  Il  est  allé  au  collège 
d'Harcourt,  puis  au  collège  de  Beauvais,  dont  la  chapelle  est  au- 
jourd'hui la  chapelle  roumaine  de  la  rue  Jean-de-Beauvais.  II  n'a 
point  fait  partie  de  cette  innombrable  clientèle  scolaire  qui  fré- 
quentait les  établissements  des  jésuites.  Il  a  reçu  une  éducation 
presque  laïque,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  sans  cesser  de  remarquer 
qu'elle  était  profondément  religieuse. 

Il  n'était  pas  le  seul  dans  sa  famille  à  avoir  des  sympathies 
pour  le  jansénisme.  Son  frère  Jacques,  le  docteur  de  Sorbonne, 
était  un  fougueux  adversaire  des  jésuites.  Le  jeune  Nicolas  avait 
20  ans  en  1636-1657,  quand  parurent  les  P?"Oî;/»!C?fl/es.  Il  lut  ces 
lettres  fameuses,  et,  dès  lors,  il  fut  conquis  au  jansénisme,  à  un 
jansénisme  mitigé,  nullement  doctrinal,  qui  est  celui  d'une  in- 
finité  d'honnêtes    gens  au  xvii*  siècle,  et  qui   est  celui  de  qui- 
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conque,  ayant  la  volonté  d'être  fermement  catholique,  d'un  ca- 
tholicisme très  orthodoxe,  ne  veut  pourtant  pas  obéir  servile- 
ment, Boileau  fut  ainsi  un  ami  du  dehors  de  Port-Royal.  Aussi 
Boileau  jeune  ne  sejette-t-il  point  dans  la  mêlée.  Il  aime  Port- 
Royal  comme  M"'^  de  Sévigné,  qui  n'y  fit,  en  tout  et  pour  tout, 
qu'une  visite  dans  sa  vie. 

Boileau  eut  toujours  une  grande  admiration  et  une  grande  es- 
time pour  Arnauld.  Dans  ]si  Satire  7,  publiée  en  1664,  nous  trou- 
vons le  nom  du  célèbre  docteur  : 

Avant  qu'un  tel  dessein  m'entre   dans  la  pensée. 
On  pourra  voir  la  Seine  à  la  Saint-Jean  glacée, 
Arnauld  à  Charenton  de  venir  huguenot, 
Saint-Sorlin  janséniste  et  Saint-Pavin  bigot. 

Cela,  c'est  le  texte  des  éditions  postérieures.  Arnauld  ne  figu- 
rait pas  dans  le  texte  primitif,  qui  était  le  suivant  : 

Le  pape  devenir  un  zélé  huguenot, 
Sainte-Beuve  jésuite  et  Saint-Pavin  dévot 

Boileau  a  été  obligé  de  changer  ces  vers,  car  ils  n'étaient  plus 
exacts.  Sainte-Beuve,  un  jour,  a  capitulé  ;  il  a  donné  satisfaction 
aux  jésuites  en  signant  le  formulaire.  Quant  à  Saint-Pavin,  le 
poète  libertin,  il  a  fini  par  se  convertir  sur  la   fin  de   ses  jours. 

Boileau  a  laissé  figurer  Saint-Pavin  dans  son  vers  ;  mais  il  en 
a  fait  disparaître  Sainte-Beuve.  En  outre,  il  a  remplacé  «le  pape  » 
par  «  Arnauld  »  ;  il  voulait  dire  par  là  qu'Arnauld  était  plus  op- 
posé que  le  pape  lui-même  aux  huguenots.  C'était  un  hom- 
mage rendu  à  l'orthodoxie  des  jansénistes  ;  c'était  faire  justice  de 
la  calomnie  perfide  et  tant  de  fois  répétée,  que  Port-Royal  et 
Genève  avaient  toujoursété  d'intelligence.  Et,  défait,  l'esprit  si  droit 
et  si  sain  de  Boileau  ne  pouvait  pas  ne  pas  ignorer  que  Jansénius 
réfuta  les  réformés  ;  que  Saint-Cyran,  au  moment  oii  il  fut  em- 
prisonné, était  en  train  d'écrire  contre  Luiher  et  Calvin';  qu'il  y  a 
eu  une  foule  de  jansénistes  manifestement  adversaires  de  la  Ré- 
forme. 

Or  Arnauld  et  Boileau  ne  se  connaissaient  en  aucune  manière. 
Il  n'y  avait,  au  contraire,  que  des  raisons  pour  qu'ils  restassent 
éloignés  l'un  de  l'autre.  Boileau  était  ami  de  Racine  le  révolté, 
de  Molière  l'histrion,  de  La  Fontaine  le  débraillé.  Mais  il  arriva 
qu'en  1668,  après  la  paix  de  l'Église,  Lamoignon  mit  en  présence 
à  table,  à  Baville,  le  grand  Arnauld  et  l'auteur  des  Satires.  L'es- 
time réciproque  entraîna  l'amitié  ;  mais  ils  ne  furent  en  aucune 
façon  alliés.  Boileau  n'est  pas  le  poète  officiel  de  Port-Royal.  Ce 
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Ole  est  dévolu  à  un  Arnauld  d'Andilly,  à  un  Lemaîtrede  Sacy,  à 
n  Barbier  d'Aucour  et  même  à  un  La  P'onlaine,  qui  est  l'auteur 
'un  poème  sur  la  Captivité  de  Saint-Marc. 
Boileau  connut  aussi  le  père  Bourdaloue.  Nous  avons  déjà  ra- 
onté,  ici,  l'anecdote  de  la  chanson  à  boire,  où  le  célèbre  prédica- 
mr  était  réfuté  par  Escobar.  De  bonnes  relations  régnèrent 
ntre  les  deux  hommes.  Boileau,  qui  aimait  les  tableaux,  reçut,  en 
704,  de  la  famille  Lamoignon,  un  beau  portrait  de  Bourdaloue, 
u'il  plaça  dans  sa  janséniste  maison  du  Cloître  Notre-Dame  et 
ur  lesquel  il  fit  de  très  beaux  vers,  qui  se  terminaient 
in  si  : 

Ma  franchise  surtout  gagna  sa  bienveillance. 
Enfin,  après  Arnauld,  ce  fut  l'illustre  en  France 
Que  j'admirai  le  plus  et  qui  m'aima  le  mieux. 

On  a,  d'ailleurs,  pu  soutenir  de  Bourdaloue  qu'il  était  le  plus 
Einséniste  des  jésuites.  C'est  par  là  qu'il  plaisait  à  Boileau,  par 
a  pureté  de  sa  doctrine,  par  l'austérité  de  sa  morale,  par  cet  es- 
irit  de  tolérance  qui  lui  faisait  entretenir  une  correspondance 
vec  la  mère  Thérèse  Arnauld  d'Andilly,  et  qui  lui  faisait  permettre 

ses  dévotes  de  lire  les  livres  des  jansénistes  notoire.'^. 

Boileau  connut  encore  chez  les  Lamoignon  le  père  Papin,  qui 
(tait  l'auteur  de  vers  latins,  du  Poème  des  Jardins,  et  qui  mourut 
n  1696  :  c'était,  on  peut  le  dire,  un  véritable  espion  de  la  Com- 
agnie  de  Jésus.  Boileau  ne  l'aima  point  ;  il  n'aima  guère  non 
lus  le  père  Bouhours,  grand  admirateur  de  Molière.  La  situation 
e  Boileau  à  l'égard  des  jésuites  est  admirablement  définie  par 
3S  vers  qui  terminent  VÉpUre  X  : 

Mais  des  heureux  regards  de  mon  astre  étonnant 
Marquez  bien  cet  effet  encor  plus  surprenant , 
Qui  dans  mon  souvenir  aura  toujours  sa  place  : 
Que  de  tant  d'écrivains  de  l'école  d'Ignace, 
Etant,  comme  je  suis,  ami  si  déclaré, 
Ce  docteur  toutefois  si  craint,  si  révéré. 
Qui  contre  eux  de  sa  plume  épuisa  l'énergie, 
Arnauld,  le  grand  Arnauld,  fit  mon  apologie. 

Boileau  était  un  homme  du  monde  ;  mais  il  ne  fallait  toucher 
evant  lui  ni  à  Pascal  ni  aux  grands  jansénistes.  On  connaît  les 
necdoles,  dont  une  nous  est  rapportée  par  M™^  de  Sévigné,  dans 
îsquelles  Boileau  fait  entendre  aux  jésuites  des  propos  si  mali- 
ieux.  Il  gardait  ainsi  toujours  son  franc  parler,  et  personne  ne 
\\  en  savait  mauvais  gré. 

Ce  fut  pendant  le  carême  de  1695  que  Boileau  composa  l'-^pî/re ^7/ 
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sur  l'Amour  de  Dieu.  Elle  élail  adressée  à  l'abbé  Renaudot,  grand 
janséniste  et  savant  hébraïsant.  L'épître  fut  lue  à  Bossuet,  au 
cardinal  de  Noailles,  au  père  La  Chaise.  A  ce  propos,  il  y  a,  dans 
la  correspondance  de  Boileau  et  de  Racine,  une  letire  bien 
curieuse,  dont  je  veux  vous  donner  lecture  : 

«  Boileau  a  Racine. 

«  Auteuil,  mercredi,  1697. 

«  Je  crois  que  vous  serez  bien  aise  d'être  instruit  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  la  visite  que  nous  avons,  suivant  votre  conseil,  rendue 
ce  matin,  mon  frère  le  docteur  de  Sorbonne  et  moi,  au  révérend 
père  de  La  Chaise.  Nous  sommes  arrivés  chez  lui  sur  les  neuf 
heures  ;  et  sitôt  qu'on  lui  a  dit  notre  nom,  il  nous  a  fait  entrer.  11 
nous  a  reçus  avec  beaucoup  d'agrément,  m'a  interrogé  fort  obli- 
geamment sur  l'état  de  ma  santé  et  a  paru  fort  content  de  ce  que 
je  lui  ai  dit  que  mon  incommodité  n'augmentait  point.  Ensuite  il 
a  fait  apporter  des  chaises  et  s'est  mis  tout  proche  de  moi  afin  que 
je  le  pusse  mieux  entendre,  et  aussitôt,  entrant  en  matière,  m'a 
dit  que  vous  lui  aviez  lu  un  ouvrage  de  ma  façon  où  il  y  avait 
beaucoup  de  bonnes  choses,  mais  que  la  matière  que  j'y  traitais 
était  une  matière  fort  délicate,  et  qui  demandait  beaucoup  de 
savoir  ;  qu'il  avait  autrefois  enseigné  la  théologie  et  qu'ainsi  il  de- 
vait être  instruit  de  cette  matière  à  fond  ;  qu'il  fallait  faire  une 
grande  différence  de  l'amour  affectif  d'd,\ec  Vamour  effectif  \  que 
ce  dernier  élait  absolument  nécessaire  et  entrait  dans  l'altrilion, 
au  lieu  que  l'amour  affectif  venait  de  la  contrition  parfaile  et 
qu'ainsi  il  justifiait  par  lui-même  le  pécheur,  mais  que  l'amour 
effectif  n'avait  d'effet  qu'avec  l'absolution  du  prêtre.  Enfin  il  nous 
a  débité  en  très  bons  termes  tout  ce  que  beaucoup  d'habiles  au- 
teurs scolastiques  ont  écrit  sur  ce  sujet,  sans  pourtant  dire,  comme 
quelques-uns  d'eux,  que  l'amour  de  Dieu,  absolument  parlant, 
n'est  point  nécessaire  pour  la  justification  du  pécheur...  Enfin, 
lorsqu'il  a  cessé  de  parler,  je  lui  ait  dit  que  j'avaisété  fort  surpris 
qu'on  m'eût  prêté  des  charités  auprès  de  lui  et  qu'on  lui  eût  donné 
à  entendre  que  j'avais  fait  un  ouvrage  contre  les  jésuites,  ajoutant 
que  ce  serait  une  chose  bien  étrange,  si  soutenir  qu'on  doit  aimer 
Dieu  s'appelait  écrire  contre  les  jésuites  ;  que  mon  frère  avait 
apporté  vingt  passages  de  dix  ou  douze  de  leurs  plus  fameux  écri- 
vains qui  soutenaient  en  termes  beaucoup  plus  forts  que  ceux  de 
mon  épîtreque,  pour  être  justifié, il  fautindispensablement  aimer 
Dieu...  J  ai  ajouté  ensuite  que,  depuis  peu,  j'avais  eu  l'honqeur 
de  réciter  mon  ouvrage  à  Mgr  l'archevêque  de  Paris  et  à  Mgr  l'évê- 
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[ue  de  Meaux.quienavaieot  tousdeuxparu,  pour  ainsi  dire,  trans- 
)orlés  ;  qu'avec  tout  cela,  néaumoias,  si  Sa  Révérence  croyait 
non  ouvrage  périlleux,  je  venais  présentement  pour  le  lui  lire, 
ifin  qu'il  m'instruisît  de  mes  fautes...  Je  lui  ai  lu  mon  épître  très 
)0sément,  jetant  au  reste  dans  ma  lecture  toute  la  force  et  tout 
'agrément  que  j'ai  pu.  J'oubliais  de  vous  avertir  que  je  lui  ai,  au- 
(aravant,  dit  encore  une  particularité  qui  l'a  assez  agréablement 
urpris,  c'est  à  savoir  que  je  prétendais  n'avoir  proprement  fait 
,utre  chose  dans  mon  ouvrage  que  mettre  en  vers  la  doctrine 
[u'il  venait  de  nous  débiter  -,  et  je  l'ai  assuré  que  j'étais  persuadé 
[ue  lui-même  n'en  disconviendrait  pas.  Mais,  pour  en  revenir  au 
écit  de  ma  pièce,  croiriez-vous,  Monsieur,  que  la  chose  est  arri- 
ée  comme  je  l'avais  prophétisé,  et  qu'à  la  réserve  de  deux  petits 
crupules  qu'il  vous  a  dits  et  qu'il  nous  a  répétés,  il  n'a  fait 
railleurs  que  s'écrier:   Pulchre^  betie,  recte  !  » 

L'épîlrefut  publiée  dans  un  petit  opuscule  imprimé  en  Hollande, 
it  qui  est  une  réfutation  des  doctrines  des  jésuites  :  c'est  une  ré- 
lonse  aupère  Daniel,  qui  avait  essayé  de  réfuter  Pascal.  A  côté  de 
a  pièce  de  Boileau  se  trouve  un  cantique  de  Racine  sur  l'Amour 
le  Dieu,  tiré  de  l'acte  I  dîAthalie.  Ce  curieux  petit  livre  (qui  pour- 
ait  servir  à  prouver  que  les  contemporains  de  Racine  n'ont  pas 
enu  Athalie  dans  le  mépris  que  l'on  dit)  estintitulé  :  Apologie  des 
[,eltres  provinciales  de  Louis  de  Mon  laite,  contre  la  dernière  ré- 
ponse des  R.  P.  Jésuites  intitulée  :  «  Entretiens  de  Cléandre  et 
l'Eadoxe  »,  1698. 

La  guerre  n'éclata  pas  encore.  Le  père  de  La  Chaise  était  un 
lomme  de  grande  famille,  trop  bien  élevé,  trop  délicat,  pour  atta- 
[uer  Boileau.  En  outre,  celui-ci  avaitdes  protecteurs  :  M'"®  de  Main- 
enon,  l'archevêque  de  Paris,  l'archevêque  de  Reims.  Quelques 
.nnées  s'écoulèrent  ainsi.  Dans  l'édition  de  1701,  Boileau  inséra 
EpitreXII,  mais  sans  la  préface  qui  la  précédait  quand  il  l'avait 
mbliée  seule  ;  il  n'y  donnait  pas  non  plus  cette  belle  épitaphe 
l'Arnauld,  tenue  secrète  depuis  1G94.  Cette  année-là,  il  y  avait  eu, 
.  Port-Royal,  un  service  pour  Arnauld  qui  venait  de  mourir.  Boi- 
eau  n'y  assistait  pas  ;  mais  Racine  y  fut,  avec  un  très  grand  cou- 
age. 

Ce  fut  en  1703  que  la  guerre  éclata.  Le,  Journal  de  Trévoux  publia 
m  article  du  père  Bufîier  contre  Boileau  •,  notre  poète  y  était 
raité  de  plagiaire  ;  c'était  la  même  accusation  que  celle  que  lui 
ançait  Regnard,  disant  que,  si  ses  œuvres  se  perdaient,  on  en  re- 
rouveiait  toute  la  substance  dans  Horace.  Boileau,  en  réponse, 
oulul  composer  une  Provinciale  ;  mais  il  y  renonça,  et  avec  raison, 
le  fut  alors  qu'il  écrivit  sa-Sa^ire  A7/sur l'Equivoque,  dontlader- 
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nière  partie  est  un  sommaire  des  Lettres  de  Louis  de  Montalte. 
Cette  satire,  selon  Brosselle,  exigea  onze  mois  de  travail,  et  Boi- 
leau  passa  trois  années  à  la  corriger.  En  1710,  préparant  une  édi- 
tion de  ses  œuvres,  il  se  proposait  d'y  insérer  la  Satire  Xn\  mais 
ses  ennemis  veillaient  au  grain.  Ils  donnèrent  de  toutes  leurs 
forces;  c'est  qu'alors  le  grossier,  le  féroce,  le  brutal  père  Le Tellier 
était  tout-puissant,  et  que  son  influence  avait  remplacé  celle  du 
père  de  La  Chaise.  Boileau  reçut  d'en  haut  l'ordre  de  ne  pas  publier 
sa  Satire  Mf.  Il  fut  contraint  d'obéir  ;  s'il  avait  désobéi,  la  police 
serait  descendue  chez  le  libraire,  aurait  brisé  les  formes,  aurait 
saisi  l'édition  tout  entière.  Boileau  aima  mieux  renoncer  complè- 
tement à  son  édition  que  de  la  donner  mutilée.  C'estainsi  qu'il  eut, 
ui  aussi,  sa  part  de  persécution.  Il  put  voir  avec  douleur 
Noailles,  le  même  qui  avait  approuvé  son  épitre,  signer  l'arrêt  de 
destruction  de  Port-Royal.  Il  assista  à  cette  œuvre  de  sauvagerie; 
il  put  craindre  la  profanation  des  cendres  de  son  ami  Racine,  qui 
avait  été  enterré  auprès  de  son  maître  M.  Hamon,  et  dont  la  dé- 
pouille fut  transportée  plus  tard  à  Saint-Etienne-du-Mont,  sans 
qu'on  sache  aujourd'hui  exactement  en  quel  endroit  de  cette 
église  elle  fut  déposée. 

La  persécution  contre  Boileau  continua  même  après  sa  mort. 
La  satire  sur  l'Equivoque  ne  put  même  pas  paraître  dans  l'é- 
dition de  1713.  En  effet,  ses  héritiers  cherchèrent  tout  de  suite 
à  faire  argent  de  ses  œuvres.  Boileau  était  mort  le  13  mars  ;  le 
26  avril,  ses  héritiers  obtenaient  un  privilège  pour  une  édition 
de  ses  œuvres.  Ce  privilège  semblait  s'appliquer  aux  œuvres  com- 
plètes, «  tant  à  celles  qui  ont  déjà  été  imprimées,  qu'a  celles  qui 
n'ont  point  encore  vu  le  jour  ».  Or  il  est  inutile  de  chercher  dans 
celte  édition  les  pièces  désagréables  aux  jésuites  :  la  Satire  XII 
n'y  figure  point.  En  outre,  il  y  a,  à  côté  du  privilège,  une  appro- 
bation qui  aurait  exaspéré  Boileau   : 

«  J'ai  lu,  par  ordre  de  Mgr  le  Chancelier,  cette  nouvelle  édition 
des  Œuvres  de  feu  M.  Despréaux  et  les  pièces  qu'il  y  a  ajoutées  ; 
et  il  ne  m'y  a  rien  paru  qui  en  dût  empêcher  l'impression.  » 

Et  le  mieux,  c'est  que  cette  approbation  est  signée  du  docte  abbé 
Renaudot,  le  destinataire  de  Y  Epitre  XII. 

Boileau  nous  apparaît,  à  la  fin  de  cette  étude,  non  pas  comme 
le  Législateur  du  Parnasse,  mais,  avant  tout,  comme  l'auteur  des 
Satires:  c'est  par  la  satire  qu'il  a  commencé  ;  c'est  par  la  satire 
qu'il  a  fini.  C'est  à  elle  qu'il  a  dû  les  triomphes  de  sa  première 
jeunesse,  comme  les  déboiresde  ses  vieux  jours.  Il  a  aisément 
ridiculisé  les  Cotin,  les  abbé  de  Pure  ;  mais,  le  jour  où  il  a  cru 
pouvoir  s'attaquer  aux  jésuites,  il  a  été  vaincu.  Dans  la  perséc 
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tion,  il  a  partagé  la  destinée  de  Pascal.  Il  ne  put  donner  l'édition 
de  1710,  comme  en  1661  un  arrêt  du  conseil  du  roi  avait  défendu 
de  publier  les  Provinciales.  Mais,  tandis  que  jamais,  avant  la  Ré- 
volution, les  Provinciales  n'ont  été  imprimées  librement,  sous 
Louis  XIV  déjà  à  l'étranger,  puis  en  France  sous  Louis  XV,  les 
œuvres  complètes  de  Boileau  furent  imprimées.  En  1135  parais- 
sait une  édilion  complète  avec  privilège  et  approbation  de  Fon- 
tenelle. 

C'est  ainsi  que  Boileau  fit,  à  ses  dépens,  l'expérience  du  mot  de  La 
Bruyère  et  qu'il  fut  bien  obligé  de  comprendre  qu'on  est  contraint 
dans  la  satire,  quand  on  est  né  chrétien  et  français,  et  surtout 
quand  on  est  contemporain  d'un  jésuite  confesseur  de  Louis  XIV. 


Histoire  de  la  politique  extérieure 
de  la  France  depuis  1848 


Cours   de    M.    CHARLES   SEIGNOBOS 

Professeur  à   l'Université  de  Paris. 


Introductioa- 

Le  présent  cours  fait  partie  d'uQ  ensemble  de  leçons  professées 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris,  sur  l'histoire 
de  la  France  depuis  1848.  Trois  années  ont  été  consacrées  à 
l'histoire  intérieure,  politique  et  sociale.  Nous  achèverons  cet 
examen  par  l'étude  de    l'histoire  extérieure. 

11  est  nécessaire,  au  préalable,  de  définir  la  matière  de  celte 
étude  ;  de  préciser,  autant  qu'il  se  peut,  la  nature  et  l'objet  de 
l'histoire  extérieure. 

L'histoire  intérieure  étudie  les  faits  dont  l'ensemble  constitue 
la  vie  intérieure  d'un  peuple  :  ses  transformations  politiques  et 
sociales,  c'est-à-dire  révolution  et  les  révolutions  qui  modifient 
son  régime  de  gouvernement,  son  re'gime  économique  et  l'état 
des  classes  sociales  qui  le  composent.  Elle  a  pour  objet  les  rap- 
ports qui  existent  entre  les  parties  d'un  même  peuple  (individus, 
partis  politiques,  classes,  groupes,  pays). 

L'histoire  extérieure,  elle,  étudie  les  rapports  qu'ont  entre 
eux  les  différents  peuples.  Les  faits  qu'elle  observe  sont  de  nature 
non  plus  nationale,  mais  internationale. 

Les  rapports  entre  nations  se  rangent  dans  des  espèces  variées  : 
antagonisme,  concurrence,  imitation,  collaboration.  Leurs  objets 
difTèrent  suivant  qu'il  s'agit  de  territoires,  de  gouvernements, 
de  commerce,  d'industrie,  de  droits  individuels,  de  sciences, 
d'art,  de  religion.  Enfin,  ces  rapports  se  distinguent  les  uns  des 
autres  par  leur  nature  :  politique,  sociale,  économique,  intellec- 
tuelle. 

Pour  des  raisons  pratiijues,  on  doit  renoncer  à  les  étudier 
tous.  On  écarte  alors  la  plupart  des  rapports  qui  agissent  surtout 
surlaviedes  individus  :  les  infiuences  intellectuelles;  les  imi- 
tations réciproques  dans  l'ordre  des  sciences,  de  la  technique, 
des  arts  et  de  la  littérature,  de  la  religion,  de  la  philosophie,  de 
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la  morale,  etc.;  les  actions  économiques  concernant  le  commerce, 
l'industrie,  la  production  agricole. 

Ainsi,  l'histoire  extérieure  se  réduit  à  l'étude  des  rapports  poli- 
tiques ;  encore  beaucoup  de  ces  rapports  échappent-ils  à  son  in- 
vestigation. De  la  vie  politique,  elle  ne  retient  que  Taction  réci- 
proque (par  imitation)  des  institutions,  des  pratiques  de  gouver- 
nement, des  partis.  Il  reste  les  rapports  entre  les  peuples  consi- 
dérés dans  leur  ensemble,  représentés  chacun  par  son 
gouvernement.  En  les  sacrifiant,  l'histoire  extérieure  tend  à 
n'étudier  plus  que  les  rapports  entre  les  gouvernements,  c'est-à- 
dire  à  ne  considérer  qu'un  personnel  très  restreint  de  quelques 
individus  occupant  une  situation  ofTicielle  :  c'est  ce  qui  lui  donne 
un  caractère  superficiel  et  conventionnel. 

Les  rapports  politiques  consistent  en  actes  collectifs  réels  et 
en  décisions  conventionnelles.  En  matière  d'histoire  intérieure, 
les  actes  comprennent  les  agitations  politiques,  les  opérations 
des  partis,  les  coups  de  force,  les  révolutions  ;  les  décisions  sont 
les  lois,  les  décrets,  les  jugements.  Dans  Ihisloire  extérieure, 
les  actes  comprennent  les  opérations  des  armées  et  des  flottes 
(marches,  combats,  occupation  et  prise  de  possession  de 
territoires)  ;  les  décisions  sont  les  traités  et  les  déclarations, 
dont  la  connaissance  suppose  l'étude  des  discussions  entre  les 
gouvernements,  des  opérations  diplomatiques  préparatoires. 
L'histoire  extérieure  sera  donc  essentiellement  l'histoire  mili- 
taire et  diplomatique.  Telle  est  la  forme  la  plus  ancienne  de 
l'histoire,  celle  qu'elle  a  prise  chez  les  Grecs,  parce  qu'on  lui  attri- 
buait la  valeur  pratique  d'un  enseignement  pour  les  hommes  de 
guerre  et  les  diplomates. 

C'est  là  une  conception  insuffîsante  pour  comprendre  même  les 
rapports  politiques.  Son  étroilesse  et  son  insuffisance  apparais- 
sent surtout  lorsqu'on  l'applique  à  l'étude  du  xi\«  siècle.  Les 
rapports  des  Etals  ne  dépendent  plus  uniquement  des  actes  des 
armées  et  des  gouvernements,  mais  aussi  des  conditions  politi- 
ques dans  lesquelles  les  gouvernements  agissent.  On  doit  tenir 
compte  des  forces  des  partis,  de  la  position  personnelle  des 
gouvernements,  de  l'opinion  publique  :  en  un  mot,  on  ne  peut 
séparer  entièrement  l'étude  des  gouvernements  de  l'étude  des 
peuples. 

Nous  sommes  amenés  à  nous  demander  quelle  méthode  il  con- 
vient de  suivre  pour  poser  les  questions  et  exposer  les  résultats. 
Tout  d'abord,  nous  nous  trouvons  arrêtés  par  une  difficulté  très 
grave,  qu'il  est  inutile  de  chercher  à  dissimuler. 

Les   peuples  et  les  Etats  du  monde  forment  un   ensemble   soli- 
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daire,  c'est-à-dire  que  les  décisions  et  les  actes  de  chacun  sont 
liés  aux  décisions  et  aux  actes  des  autres,  déterminés  par  l'en- 
semble des  conditions  du  monde.  La  liberté  d'action  d'un  Eiat 
peut  être  entière  ou  limitée  par  l'opposition  des  autres,  par  ses 
propres  engagements  ;  elle  dépend  des  rapports  cordiaux  ou 
difficiles  qu'il  entretient  avec  ses  voisins.  Les  gouvernements 
sont  obligés,  pour  chaque  opération  extérieure,  He  tenir  compte 
de  leurs  forces  et  de  leurs  relations.  Parfois,  ils  sont  contraints  à 
une  action  par  l'attitude  qu'ils  ont  prise  envers  un  ou  plusieurs 
Etats,  sur  une  certaine  question. 

Dès  lors,  la  mélhodi;  rationnelle  consistera  à  étudier  d'ensemble 
toute  l'histoire  extérieure  de  tous  les  Etats  à  la  fois,  ou,  du 
moins,  des  Etats  qui  sont  étroitement  liés  par  des  rapports  fré- 
quents. Dans  le  cas  présent,  il  conviendrait  d'exposer  la  situa- 
lion  de  l'Europe  entière,  en  mettant  chaque  Etat  à  sa  place  ;  de 
montrer  comment  les  opérations  et  les  événements  réagissent 
sur   cette    situation   et   comment    la   réaction   se  propage. 

D'autre  part,  l'objet  de  ce  cours  étant  l'histoire  de  la  France, 
nous  présentons  l'histoire  extérieure  de  cette  nation  comme  un 
complément  à  son  histoire  intérieure.  Est-ce  à  dire  que  nous 
soyons  réduits  à  l'envisager  d'un  point  de  vue  national  ?  Ce 
serait  d'une  méthode  défectueuse,  puisque  aussi  bien,  en  étu- 
diant séparément  l'histoire  de  la  France,  nous  détacherions  un 
fragment  d'un  ensemble  rationnel  :  l'histoire  des  rapports  entre 
les  Etats.  Nous  nous  efforcerons  de  conservera  cette  histoire  son 
véritable  caractère  ;  de  l'étudier,  pour  cela,  du  point  de  vue  inter- 
national. On  ne  saurait  partir  des  conditions  particulières  de  la 
France  et  traiter  comme  accessoires  les  conditions  générales  du 
monde  ;  notre  recherche  partira  des  conditions  du  monde,  s'atia- 
chanl  à  mettre  en  lumière  Télat  général  de  l'ensemble  et  les 
questions  qui  sont  posées.  Nous  essayerons  ensuite  de  préciser 
la  part  que  la  France  a  prise  à  la  vie  internationale,  de  mesurer 
l'importance  de  son  rôle  et  la  proportion  de  son  action.  C'est 
un  correctif  pour  la  tendance  irrésistible  de  ceux  qui  étudient 
l'histoire  d'une  nation  à  exagérer  son  action  et  sa  place  dans  le 
monde. 

La  méthode  consistera  donc  à  examiner  d'abord  les  conditions 
d'ensemble  de  la  vie  politique  internationale,  les  rapports  entre 
tous  les  Etats  ;  à  discerner  les  (luestions  qui  se  posent  à  un  mo- 
ment donné,  c'est-à-dire  les  art'aires  où  les  gouvernements  sont 
tentés  d'intervenir,  la  manière  dont  chacune  de  ces  questions  est 
posée  par  les  divers  gouvernements  ou  peuples  ;  enfin, les  senti- 
ments et  les  intérêts  qu'elle  louche.  Nous  exposerons  ensuite  com- 
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mentlaFrance  a  été  amenéeà  intervenir  dans  ces  affaires  ;  quelles 
ont  été  les  relations  du  gouvernement  français  avec  les  autres 
gouvernements.  Nous  nous  attacherons  non  seulement  aux  actes, 
mais  encore  aux  motifs  d'ordre  public  ou  privé  qui  ont  déterminé 
ces  gouvernements  ;  à  leur  politique  personnelle,  à  l'action  de 
l'opinion.  Enfin,  nous  aurons  à  étudier  les  résultats  des  opéra- 
lions  ;  la  situation  nouvelle  faite  au  monde  et  à  la  France  ;  la 
position  nouvelle  des  questions. 

Il  est  naturellement  impossible  d'entrer  dans  le  détail  desopé- 
rations. Nous  insisterons  surtout  sur  les  opérations  diplomati- 
ques, qui  ont  l'avantage  d'être  plus  concentrées  et  où  l'on  peut 
saisir  les  motifs  des  actes  ;  nous  passerons  plus  rapidement  sur 
les  opérations  militaires,  qui  dépendent  de  conditions  matérielles 
complexes  (conditions  et  marche  générales  des  opérations,  ré- 
sultats), dont  la  connaissance  suppose  des  études  techni- 
ques. 

Nous  diviserons  notre  exposé  en  tenant  compte  des  périodes 
chronologiques  marquées  par  un  changement  dans  les  conditions 
générales  des  rapports  entre  les  Etals.  Dans  chaque  période,  nous 
séparerons  deux  espèces  de  questions  qui  concernent  deux  espè- 
ces différentes  de  rapports  internationaux.  Les  relations  sont 
d'ordre  bien  distinct  entre  Etats  de  même  civilisation  et  entre 
Etats  de  civilisation  différente.  Tous  les  Etats  de  civilisation  euro- 
péenne (Europe  et  Amérique)  forment  un  ensemble  où  se  retrou- 
vent partout  des  conditions  analogues  de  société,  des  mœurs  et 
des  types  de  gouvernement  apparentés.  Ce  sont  les  rapports 
entre  ces  Etats  qui  forment  le  fond  de  la  politique  européenne,  au 
sens  large   du  mot. 

Le  reste  du  monde,  les  peuples  de  civilisation  musulmane, 
hindoue,  chinoise,  etc.,  et  les  peuples  barbares  ou  sauvages, 
composent,  pour  ainsi  parler,  un  autre  monde,  où  les  règles  et 
les  traditions  sont  différentes,  et  avec  lequel  l'Europe  est  dans 
un  rapport  de  solidarité  moins  étroit.  L'empire  ottoman  offre 
une  transition  entre  la  politique  européenne  et  la  politique  pro- 
prement étrangère  (orientale). 

La  conception  dominante  delà  politique  européenne  à  l'égard 
du  monde  non  européen  est  le  désir  d'exploitation,  qui  se  tra- 
duit par  une  prise  de  possession  effective  ou  par  la  comjuête  com- 
merciale. Elle  aboutit  à  la  fondation  d'empires  coloniaux. 

Il  y  a  un  avantage  pratique  à  étudier  séparément  les  deux 
mondes,  européen  et  colonial.  On  voit  les  questions  se  poser  au- 
trement ;  les  contrats,  les  opérations  diplomatiques  et  militaires, 
revêtent  des  formes  nouvelles. 
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AiDsi,  nous  distinguerons,  dans  chaque  période  chrono- 
logique, deux  éludes  portant  sur  deux  terrains  géographiques 
différents. 


DOCUMENTATION    GENERALE. 

Quels  moyens  d'information  possédons-nous  pour  étudier  l'his- 
toire extérieure  de  la  France  depuis  1848  ?  Les  documents  directs, 
les  plus  instructifs,  ne  sont  pas  à  notre  disposition.  Les  rapports 
confidentiels  des  ministres  et  des  diplomates  sont  enfermés  aux 
archives  des  Affaires  étrangères  ;  ceux  des  officiers,  aux  archives 
de  la  Guerre.  Pour  la  période  qui  va  de  1848  à  nos  jours,  ils  ne 
sont  pas  communiqués  au  public.  Nous  sommes  réduits  aux  docu- 
ments que  les  gouvernements  français  ont  jugé  bon  de  publier, 
toujours  avec  des  préoccupations  particulières,  et  qui  sont,  pour 
celte  raison,  incomplets,  sinon  altérés.  L'historien  ne  pourrait 
pas,  avec  le  secours  de  ces  textes  seuls,  saisir  les  motifs  de  tous 
les  actes  du  gouvernement  et  connaître  les  intrigues  qui  les  ont 
parfois  déterminés,  comme  il  le  peut  s'il  étudie,  par  exemple,  le 
règne  de  Louis  XIV. 

Mais  on  a  publié  dans  tous  les  pays  un  nombre  très  considé- 
rable de  documents,  émanant  des  divers  gouvernements  ou  des 
divers  Etats  et  reflétant  des  tendances  opposées,  qui  permet- 
tent une  vue  plus  exacte  des  questions.  Ce  sont  des  documents 
olficiels,  des  déclarations  et  des  décisions.  Ce  sont  aussi  des 
documents  d'actualité  pratique,  tels  que  journaux,  revues, 
annuaires.  Ce  sont,  enfin,  des  documents  de  source  privée,  des 
récits  postérieurs  aux  événements,  des  révélations,  des  souvenirs, 
des  mémoires,  le  plus  souvent  tendancieux,  mais  dont  on  peut 
aisément  contrôler  les  affirmations. 

Leur  abondance  ne  nous  permet  pas  de  les  signaler.  Nous  nous 
bornerons  à  l'indication  des  principales  collections  et  bibliogra- 
phies. 

Les  publications  oiticiellesdes  gouvernements  sur  des  matières 
internationales, surdesaffairesayant  donnélieuàune  intervention, 
sont,  pour  l'Angleterre,  les  livres  bleus;  pour  la  France,  les  livrer 
jaunes  ;pour  l'Italie,  les  livres  verts.  Ea  Allemagne,  ces  documents 
figurent  dans  les  organes  officiels.  Les  principales  déclarations, 
notes  et  conventions,  sont  reproduites  dans  les  Arcliives  diplo- 
maliques  (Staalsarchiv).  On  consultera  aussi  les  annuaires  :  Lesur 
Annuaire  hisiorir/ue  (jusqu'en  1860)  ;  SchuUhen  Europ.  G.  Ka- 
lender  (depuis  1860)  ;  Annuai  Register,  Recueil   des  traités. 

Les  événements  sont  rapportés  dans  les  annuaires  et  les  revues;  / 
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les  opérations  militaires  dans  des  rapports,  puis  dans  les  his- 
toires officieuses, 

L'tiistoire  extérieure  depuis  1848  a  été  très  "étudiée.  De  nom- 
breuses monographies  et  des  études  d'ensemble  lui  ont  été  con- 
sacrées. On  en  trouvera  le  détail  dans  : 

Wiiilz,  Qiiellenkunde   cIt  deulschen  Geschichte  \ 

Cambridge  Modem  Hislory^  t.   XI  et  XII; 

Carm,  Répertoire  (depuis  1857)  ; 

Catalogue  delà   Bibliothèque  du  ministère  de  la  guerre,  etc. 

Pour  la  bibliographie  courante,  on  aura  recours  aux  grandes 
revues  :  Historische  Zeiischrift,  Historische  Vierteljahrschrift^ 
Jnhrerberichte  der  GeschicJitsunsaenachaft,  etc. 

On  irouvera  un  exposé  d'ensemble  dans  la  collection  Oncken.  Cf. 
aussi  Debidour,  Histoire  diplomatique  de  V  Europe  jusqu'en  i878  \ 
Bourgeois,  Manuel  historique  de  politique  étrangère^  1905. 
Pour  la  France,  on  se  reportera  aux  histoires  des  diverses  pé- 
riodes :  Louis  Blanc ^  Lagorce,  Hanotaux^  etc.. 


I 
Les  conditions  de  Thistoire  extérieure  en  1848. 

Au  moment  où  commence  cette  étude,  en  1848,  les  contacts 
entre  les  peuples  étaient  beaucoup  moins  intimes  et  moins  fré- 
quents que  de  nos  jours,  les  communications  rares  et  lentes.  Ces 
peuples  avaient  entre  eux  quelques  relations  commerciales,  sur- 
tout par  mer  ;  ils  éprouvaient  les  uns  pour  les  autres  des  senti- 
ments d'antagonisme  ou  de  sympathie.  Entre  les  gouvernements 
européens,  il  y  avait  des  rapports  permanents  et  réguliers,  assu- 
rés par  des  diplomates  de  carrière,  qui  allaient  d'un  pays  à  l'autre. 
Ainsi  s'était  créé  un  système  international  de  traditions  diploma- 
tiques et  de  règles  de  convenance. 

Avec  les  pays  non  européens,  les  rapports  étaient  irréguliers. 
Pour  les  pays  musulmans,  il  existait  un  système  spécial  de  rela- 
tions :  les  gouvernements  européens  entretenaient  des  agents 
auprès  de  la  Porte  et  avaient,  dans  l'empire  ottoman,  des  consuls 
à  juridiction   autonome. 

Le  reste  du  monde,  si  l'on  met  à  part  l'Amérique,  était  regardé 
comme  un  ensemble  de  territoires  d'exploitation.  Les  gouverne- 
ments, n'étant  pas  liés  par  un  droit  international  strict,  prenaient 
possession  des  pays  non  civilisés,  et  leur  action  n'était  limitée 
que  parla  concurrence  des  autres  Etats. 
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Les  deux  mondes  que  nous  avons  distingués,  se  trouvant  sou- 
mis à  deux  droits  diflérenls,  les  questions  internationales  qui  se 
posaient  en  1848  étaient  de  deux  sortes  :  1°  diplomatiques, 
2°  coloniales. 

1°  Les  questions  diplomatiques  étaient  regardées  comme  les 
principales.  En  1848,  la  situation  de  l'Europe  vis-à-vis  de  la  France 
était  dominée  par  deux  faits  :  les  règlements  généraux  de  1814- 
1815,  dirigés  contre  le  peuple  français,  et  la  Révolution  de  1830, 
qui  avait  abouti  à  la  proclamation  olficielle  de  la  souveraineté  du 
peuple  et  porté  au  pouvoir  un  roi  soutenu  par  l'Angleterre. 
Quelles  étaient  les  questions  qui  se  posaient  alors  devant  les 
gouvernements  et  pouvaient   amener  une  intervention  ? 

En  Italie,  oiides  Etats  sans  lien  entre  eux  n'échappaient  pas  à  la 
domination  ou  à  l'influence  du  gouvernement  autrichien,  un  mou- 
vement à  la  fois  national  et  libéral,  unitaire  et  constitutionnel, 
le  Risorgimento,  était  commencé  et  se  poursuivait  malgré  les  con- 
cessions des  gouvernements  menacés. 

En  Allemagne  se  produisait,  au  même  moment,  un  mouvement 
analogue,  moins  marqué  cependant,  et  que  paraissaient  devoir 
enrayer  les  concessions  du  roi  de  Prusse, 

La  Belgique  et  la  Suisse  étaient  deux  pays  neutres  placés  sous 
la  .sauvegarde  des  grands  Etals.  En  Belgique,  l'influence  anglaise 
et  l'influence  française  se  disputaient  le  terrain.  En  Suisse,  la 
crise  du  Sonderbund  venait  de  déruire  l'autonomie  cantonale  et 
de  substituer  au  régime  du  Sla,alenbund  (fédération  d'Etats)  celui 
du  Bundesstaat  (Etat  fédératif). 

En  Autriche,  le  gouvernement  de  Metternich  était  impopulaire; 
les  peuples  non  allemands  commençaient  à  réclamer  l'autonomie. 
G'est  en  Hongrie  que  s'organisait  le  mouvement. 

Dans  les  Etats  ibériques  s'étaient  établies  des  monarchies  cons- 
titutionnelles. Mais  il  y  avait  un  parti  absolutiste,  et  les  gouver- 
nements successifs  agissaient  sans  tenir  compte  des  formes  lé- 
gales. A  la  lutte  des  partis  venait  s'ajouter  la  rivalité  d'influence 
des  deux  grands  Etals  de  l'ouest,  la  France  et  l'Angleterre,  riva- 
lité aggravée  par  la  conclusion  des  mariages  espagnols,  par  la 
politique  personnelle  de  Louis-Philippe  et  la  lutte  des  deux  am- 
bassadeurs Bresson  et  Bulwer. 

Dans  la  presqu'île  Scandinave,  le  mouvement  norvégien  com- 
mencé se  traduisait  par  des  conflits  fréquents.  Le  Danemark 
voyait  s'ouvrir  la  question  des  Duchés,  qui  lui  étaient  unis  par  un 
lien  personnel,  mais  que  revendiquaient  les  patriotes  alle- 
mands. 

L'empire  russe  avait  à  se  défendre  contre  le  mécontentement 
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des  peuples  étrangers  qu'il  englobait.  Malgré  les  partages  qu'elle 
avait  subis,  la  nation  polonaise  survivait.  Il  fallait  craindre  l'ac- 
tion des  émigrés  influents. 

La  question  d'Orient  ne  cessait  pas  d'inquiéter  les  gouverne- 
ments. Ils  s'étaient  entendus  en  1841  pour  fermer  les  détroits 
aux  navires  de  guerre  ;  mais  la  question  était  mal  posée.  Les 
complications  égyptiennes  avaient,  un  moment,  bouleversé  les 
rôles,  réuni  contre  la  France  l'Angleterre  et  la  Russie,  froissé 
Tamour-propre  national  français  et  provoqué  par  contre-coup 
un  violent  mouvement  patriotique  en  Allemagne. 

De  plus,  les  nations  chrétiennes  des  Balkans  ne  s'étaient  pas 
encore  entièrement  soustraites  à  la  tutelle  des  Turcs.  La  forma- 
tion des  Etats  commençait.  La  Grèce  s'était  déjà  constituée  en 
royaume  ;  mais,  absorbée  par  la  lutte  des  partis,  elle  restait  sous 
l'influence  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie.  Les  Serbes,  les  Rou- 
mains, étaient  protégés  par  le  gouvernement  russe.  La  situation 
de  ces  peuples  était  confuse  et  mal  définie,  la  Turquie  gardant 
sur  eux  ses  droits  de  protection. 

En  Amérique  s'élevaient  de  nombreuses  contestations  à  propos 
de  dette  et  de  protection  des  nationaux. 

Les  régimes  dictatoriaux  qui,  au  Mexique  ou  dans  l'Argentine, 
avaient  succédé  à  la  domination  espagnole,  fournissaient  plus 
d'un  prétexte  à  l'intervention  étrangère. 

2°  Si  nous  passons  maintenant  à  l'étude  des  questions  colo- 
niales, nous  remarquons  d'abord  que  l'Angleterre,  profitant  des 
guerres  du  premier  empire  et  de  la  ruine  de  la  marine  française, 
s'est  refait  un  empire  colonial.  Du  sien,  la  France  n'a  conservé 
que  des  débris.  Pourtant  elle  a  commencé,  par  la  conquête  de 
l'Algérie,  à  occuper  l'Afrique  du  Nord. 

L'Angleterre  domine:  elle  est  établie  au  Canada,  en  Australie, 
aux  Indes  et  dans  l'Afrique  du  sud;  en  Chine,  elle  a  ouvert  la 
voie  au  commerce. 

Seule,  après  elle,  la  Hollande  conserve  encore  un  empire  colo- 
nial important.  La  Russie  a  tenté  sans  succès  d'occuper  le 
Tiirkestan.  L'Asie  centrale  est  encore  indépendante  et  dis- 
putée. En  Océanie,  la  France  ne  possède  que  les  Marquises  et 
Tahiti. 

La  situation  en  Europe  est  régie  par  le  système  de  l'équilibre 
européen  et  par  la  division  des  Etats  en  deux  groupes  (libéral- 
absolutiste)  depuis  1830  ;  hors  d'Europe,  par  la  prépondérance 
de  l'Angleterre. 

Louis-Philippe  a  d'abord  été  contraint  par  l'hostilité  des  trois 
vieilles  monarchies  (Russie,  Autriche,   Prusse)  d'agir  de  concert 
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avec  l'Angleterre  libérale.  Puis  il  a  chaosé  de  politique,  essayant 
de  se  rapprocher  des  puissances  de  l'Est. 

Malgré  les  tentatives  d'entente  cordiale,  il  n'a  pas  pu  obtenir 
l'union  douanière  avec  laBelgique.  Après  les  mariages  espagnols, 
il  achève  de  se  tourner  vers  les  monarchies  conservatrices  ; 
tandis  que  Palmerston,  opérant  seul,  intervient  en  Italie  pour 
encourager  le  mouvement  national  et  libéral  dirigé  contre  l'Au- 
triche ;  en  Suisse,  pour  empêcher  l'intervention  des  gouverne- 
ments français  et  autrichien  en  faveur  du  Sonderbund. 

E.  B.     ■ 


La  littérature  anglaise  au  XVIle  siècle 


Cours    de    M.     EMILE     LEGOUIS, 

'     Professeur  à  l'Uniuersilé  de  Paris. 


Les    poètes    cavaliers. 

Nous  arrivons  à  une  époque  où  il  devient  très  difficile  depré- 
?enter  et  de  classer  les  poètes.  Cela  lient  à  la  multitude  des 
écrivains  et  des  œuvres,  et  surtout  au  fait  que  la  production 
joélique,  très  abondante  et  souvent  1res  belle,  semble  s'émietler. 
5aufla  grande  figure  de  Milton,  nous  ne  rencontrons  que  des 
ooetae  minores,  fournisseurs  d'anlliologies,  écrivant  beaucoup  de 
îiécettes  exquises,  rarement  des  œuvres  de  longue  haleine  ; 
îl  celles-ci,  quand  elles  se  produisent,  sont  manifestement 
nférieures. 

On  cherche  alors  une  classification  qui  puisse  introduire 
|uelque  ordre  et  quelque  clarté  dans  ce  chaos,  mais  il  est  difficile 
l'en  trouver  une  qui  soit  suffisamment  claire  et  compréhensive. 
Elles  empiètent  les  unes  sur  les  autres.  Nous  en  avons  déjà 
)roposé  et  employé  une  dans  les  éludes  précédentes  :  c'est  celle 
jui  consiste  à  distinguer  entre  les  disciples  des  grands  poètes  de 
'ère  précédente  :  ceux  de  Spenser,ceuxde  Jonson,  ceux  de  Donne. 

Cette  classification  pourrait  encore  nous  servir,  car  l'influence 
le  ces  maîtres  de  la  poésie  élizabélhaine  n'est  pas  épuisée  à 
'époque  où  nous  arrivons.  Malheureusement,  elle  est  incomplète 
ît  trompeuse;  car  elle  risque  de  voiler  ce  qui  fut,  chez  les  poètes 
jui  nous  occupent  ici,  leur  véritable  originalité. 

Un  pourrait  encore  faire  de  cette  foule  poétique  deux  groupes  : 
lelui  des  auteurs  qui  se  tournent  vers  le  passé  et  celui  des  auteurs 
jui  préparent  les  voies  de  l'avenir  ;  le  groupe  des  élizabéthains 
ittardés  et  le  groupe  des  novateurs  qui  mènent  vers  le  classi- 
cisme de  la  Restauration.  On  pourrait  ainsi  épier  les  progrès 
le  correction  qui  se  manifestent  chez  les  Carew,  Waller,  Den- 
lam,  etc.  Mais  les  autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  reste- 
raient encore  à  grouper  et  à  caractériser. 

Nous  emploierons  une  autre  classification,  qui  s'appuie  sur 
'histoire  poétique  de  l'Angleterre  au  xvii^  siècle.  Dans  la  grande 
guerre  civile  qui  éclate   vers  1640,  la  littérature  fut  dès   l'abord 
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elle-même  divisée  :  les  royalistes  d'un  côté,  les  parlementaires  ou 
républicains  de  l'autre.  En  y  regardant  de  plus  près,  il  est  aisé 
d'observer  que  les  premiers  se  répartissent  eux-mêmes  en  deux 
groupes  :  les  laïcs  ou  profanes,  qui  portent  en  général  le  nom  de 
cavaliers  ;  et  les  poètes  pieux,  anglicans  ou  catholiques. 

Du  reste,  cette  classification  ne  nous  empêchera  nullement  de 
faire  un  retour,  dans  nos  études,  aux  différences  déjà  signalées 
dans  Tinspiralion  poétique  des  autres  écrivains  de  cette  époque. 

Le  cavalier  est  un  type  bien  net  et  bien  curieux  dans  l'histoire 
anglaise  ;  il  a  les  qualités  et  les  défauts  du  gentilhomme  et  du 
courtisan  :  d'un  côté,  le  loyalisme  chevaleresque,  la  bravoure 
guerrière,  l'esprit  de  cour  ou  de  salon,  l'âme  généreuse  ;  del'autre, 
la  pétulance,  la  frivolité,  le  libertinage  de  pensée  et  de  mœurs. 
En  outre,  beaucoup  de  ces  cavaliers  ont  été  chassés  du  pays,  quand 
les  puritains  ont  triomphé  ;  ils  ont  pris  contact  avec  d'autres 
esprits,  d'autres  mœurs,  d'autres  littératures  ;  ils  introduisent  une 
influence  étrangère,  neuve  et  importante,  dans  la  littérature  de 
leur  pays.  Ainsi  se  prépare  le  changement  profond  qui  se  mani- 
festera à  la  Restauration.  Un  caractère  les  distingue  nettement 
aussi  de  leurs  devanciers  ;  chez  les  élizabéthains,  le  loyalisme 
s'alliait  parfois  à  une  ferveur  religieuse  déjà  très  puritaine.  Sous 
Jacques  I^""  déjà  le  divorce  commence:  Ben  Jonson  est  loyaliste 
sans  aucun  puritanisme,  avec  au  contraire  un  antagonisme  déjà 
décidé  contre  lespuri tains.  Sous  Charles  l",  le  divorce  est  consom- 
mé et  on  se  porte  à  l'autre  extrême  ;  on  affecte  une  liberté  entière 
dans  la  pensée  et  dans  les  mœurs.  Ce  type  du  cavalier,  nous  l'a- 
vons déjà  rencontré  chez  un  poète  que  lesdates  seules  empêchent 
de  placer  dans  leurs  rangs,  chez  Carew,  né  à  la  fin  du  xvi^  siècle, 
mort  avant  la  guerre  civile.  Il  est  vrai  que  Carew,  cavalier  par 
bien  des  côtés,  est  avant  tout  un  isolé,  un  artiste,  un  raffiné. 

Les  vrais  cavaliers  se  recrutent  parmi  les  hommes  nés  une 
dizaine  d'années  plus  tard.  Parmi  les  principaux,  citons  :  Sir  John 
Suckling  (1609-42),  Lovelace  (1618-58),  Cleveland  (1613-58),  le 
marquis  de  Montrose  (1612-50).  Il  y  en  a  d'autres  qui  vivent  plus 
longtemps  et  annoncent  de  plus  près  l'âge  classique:  Davenant 
(1606-68),  Sir  John  Denham  (1615-69),  Abraham  Cowley  (1618-67), 
enfin  Edmond  Waller  (16U6-87),  bien  qu'il  soit,  par  une  étrange 
erreur  de  la  destinée,  placé  parmi  les  parlementaires,  lui  qui  fut 
toujours  loyaliste  au  fond  du  cœur.  Les  quatre  derniers  sont  des 
poètes  de  transition,  plus  intéressants  comme  classiques  que 
comme  cavaliers. 

Quant  aux  tendances  poétiques,  nous  retrouvons  ici  ce  pêle- 
mêle  qui  commence  à  la  fin   de  la  grande  ère  élizabéthaine  ;  en 
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gros,  on  peut  les  diviser  en  metaphysical  poets^  tels  que  Cleveland 
et  Cowley,  eiclassical  poets,  comme  Denham  el  Waller.  Ceux  aux- 
quels convient  le  mieux  l'épilhèle  de  Cavalier  poets  sont  :  Suck- 
ling,  Lovelace  et  Monirose. 

SUCKLING. 

Sir  John  Suckling,  né  en  1609,  est  le  poêle  cavalier  par  excel- 
lence. C'est  un  jeune  homme  riche,  fils  d'un  secrétaire  d'Etat 
de  Jacques  P""  et  Charles  P»",  qui  étudie  à  Cambridge,  et  reste 
orphelin  à  dix-huit  ans  avec  une  immense  fortune.  Il  voyage  en 
France,  en  Italie.  Pendant  les  guerres  continentales,  il  s'engage 
dans  le  régiment  d'auxiliaires  anglais  commandés  par  Hamilton 
et  fait  la  campagne  sous  les  ordres  de  Gustave-Adolphe.  Il  rentre 
en  Angleterre  en  1632  et  devient  tout  de  suite  célèbre  à  la  cour 
de  Charles  l"  par  les  qualités  du  parfait  courtisan  :  il  a  de  l'esprit, 
de  la  galanterie,  de  la  munificence  ;  il  adore  les  jeux  et  s'y  montre 
de  première  force  :  boules,  cartes,  cribbage  (qu'il  inventa,  dit- 
on).  El)  1639,  il  part  en  guerre  contre  les  Ecossais,  ayant  équipé 
à  ses  frais  cent  cavaliers  de  la  plus  magnifique  façon  ;  malheu- 
reusement son  bataillon  tourna  bride  au  premier  choc,  et  lui- 
même  dut  subir  les  satires  et  les  railleries.  Une  satire  fort  amu- 
sante fut  faite  à  cette  occasion  par  Sir  John  Menues. 

Quand  éclate  la  guerre  civile,  il  s'attache  naturellement  à  la 
cause  royale,  essaie  de  faire  échapper  Strafford,  échoue,  se  ré- 
fugie en  France  et  ymeurt  jeune,  enî6i2;  peut-être  s'est-iisuicidé. 
Pourlantce  n'est  ni  un  ignorant  ni  un  irréfléciii,  comme  le  prouve 
son  écrit  en  prose,  Account  of  Religion  by  Reason,  solide  d'argu- 
mentation et  vif  de  style.  Mais  son  oeuvre,  en  dehors  de  quatre 
pièces  de  théâtre  peu  remarquables,  ne  comprend  que^de  courts 
poèmes  d'amour  et  de  galanterie.  C'est  une  poésie  fort  inégale, 
qui  sent  l'improvisation  facile,  maishâtive;  elle  n'ariendu  labeur 
raffiné  de  Carew.  Suckling  est  surtout  exquis  dans  les  chansons, 
qui  ont  chez  lui  un  tour  alerte  et  spirituel.  C'est  un  grand  ad- 
mirateur des  élizabéthains  et  surtout  de  Shakespeare,  dont 
il  a  vivement  subi  l'influence.  Ce  qui  le  distingue  de  ses  devan- 
ciers, c'est  proprement  le  ton  «  cavalier»  de  ses  poèmes  :  une  im- 
pertinence accompagnée  d'esprit.  C'est  là  une  note  bien  nouvelle, 
qui  rompt  avec  la  tradition  pélrarquienne.  Voyez  le  poème  qui 
commence  ainsi  : 

'Tis  now,  since  I  sat  down  before.. 
Il  nous  donne,  en  vrai  cavalier,   une  histoire  d'amour  d'allure 
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militaire;  c'est  le  siège  d'un  cœur,  raconté  avec  désinvolture.  Tl 
ne  se  vante  pas  de  sa  constance,  comme  l'ancien  amoureux 
platonique  et  sentimental  ;  il  avoue  sa  frivolité,  son  besoin  de 
changement  : 

Thedevil  takeher\... 
But  upon  it,  1  hâve  loved 

Three  whole  days  together  ; 
And  am  like  to  love  tliree  more, 

If  it  prove  fair  weather, 
Time  shali  moult  away  his  wings, 

Ere  he  shail  discover 
la  the  whole  wide    world  agaia 

Such  a  constant  lover. 
But  the  spite  on'  t  is,  no  praise 

Is  due  at  ail  to  me  ; 
Love  with  me  had  made  no  stays, 

Had  it  any  been  but  she. 
Had  it  any  been   but  she, 

And  that  very  face, 
There  had  been  at  least  ère  this 

A  dozen  in  her  place.  [Constancy.) 

Peut-être  est-ce  dans  ses  ballades  qu'il  a  mis  le  meilleur  de  sa 
verve  et  de  sa  manière.  Ainsi  dans  A  Session  of  Poets,  qui  est  une 
sorte  de  revue  plaisante  et  piquante  des  poètes  de  son  temps 
prétendant  au  laurier  :  Jonson,  good  old  Ben,  le  premier  à  publier 
ses  Plays  sous  le  tilre  pompeux  de  Works  ;  Carew  ;  Suckling  lui- 
même  :  «  He  loved  not  the  muses  so  well  as  his  Pot  »,  etc.  Il 
écrit  avec  rapidité,  sans  efi'ort,  au  courant  de  la  plume.  ïl  a  fait 
mieux  encore  dans  la  Ballad  upon  a  Wedding^  qui  garde  un  air 
agréable  d'improvisation  avec  plus  de  fini  et  de  traits  exquis  ;  il 
y  change  la  nature  de  Tépithalame,  tel  que  l'avait  conçu  Spenser. 
C'est  ici  un  fermier  tout  ébloui  d'une  noce  princière,  qui  la  raconte 
à  Dick.  Les  stances  en  sont  alertes,  vives,  pleines  de  jolis  traits. 
En  voici  deux,  souvent  citées,  décrivant  la  mariée  : 

Her  feet   beneath  her  petlicoat, 
Like  little  mice,  stole  in  and  out, 

As  if  they   feared  the  light  : 
But  oh  !  she  dances  such  a  way  ! 
No  sun  upon  an  Easter  day 

Is  half  so  falr  a  sight... 

Her  lips  were  red  ;  and  one  was  thin, 
Compared  to  that  was  next  her  chin, 

Some  bee  had  stung  it  newly  ; 
But,  Dick,  her  eyes  so  guard  her  face, 
I  durst  no  more  upon  them  gaze 
Than  on  the  sua  in    July. 
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Ce  ton-là  est  enlièrement  original  et  ne  se  trouve  guère  ailleurs 
dans  la  poésie  anglaise.  Il  faut  attendre  jusqu'à  Thomas  Moore 
pour  eu  retrouver  l'équivalent  ;  encore  Moore  y  met-il  toujours 
trop  d'apprêts,  tandis  que  Sucicling  sait  conserver,  jusqu'au  boni, 
l'allure  alerte  et  prime-sautière. 

LO VELAGE. 

Richard  Lovelace,  né  en  1618,  est  encore  un  vrai  cavalier. 
Toutefois  il  y  a  une  nuance  entre  son  inspiration  et  celle  de 
Suckling  :  il  est  plus  amoureux,  plus  tendre,  moins   impertinent. 

Fils  d'un  knight,\\  passe  par  Oxford,  puis  vient  à  la  cour.  Beau, 
galant,  intelligent,  il  est  admiré  des  dames.  Il  reste  pourtant 
modeste  et  courtois.  En  1642,  le  comté  de  Kent  le  charge  de 
remettre  au  Parlement  une  pétition  pour  l'engager  à  rendre 
au  roi  toutes  ses  prérogatives.  Lovelace  est  saisi,  jeté  en  prison, 
et  il  y  écrit  une  de  ses  plus  jolies  piécettes  d'amour  : 

Slone  walls  do  not  a  prison  make, 

Nor  iron  bars  a  cage  ; 
Minds,  innocent    and  quiet,  take 

That    for  a    hermitage  : 
If  I  hâve    freedoni  in  my  love. 

And  in  my  soûl  am  free, 
Angels  aione,  that  soar  above, 

Enjoy  such  liberty. 

Libéré  après  avoir  versé  une  caution  fantastique  fvingt  mille 
ivres  sterling, dit-on),  ilachèvede  seruiner  durant  laguerre  pour 
iervir  son  roi.  Il  est  fait  prisonnier  une  seconde  fois  et  retourne 
lu  cachot  écrire  d'autres  poésies.  En  1648  })araît  le  seul  recueil 
)ublié  de  son  vivant,  sous  le  titre  de  Lucasla,  comprenant  des 
ipodes,  odes,  sonnets,  chansons,  etc.  Ce  titre  bizarre  a  été 
expliqué  comme  Lux  Casta  et  désignant  Lucy  Sacheverell  :  il 
l'agit  d'un  amour  malheureux  ;  le  croyant  mort  à  la  guerre, 
^ucy  s'était  mariée,  et  le  pauvre  poète,  à  son  retour,  fut  plongé 
lans  le  plus  noir  désespoir.  Sa  fin  fut  lamentable  :  malade,  triste, 
uiné,  on  le  vit  (selon  Anthony  Wood)  traîner  en  haillons  dans  un 
(uartier  sordide  de  Londres,  où  il  mourut  encore  jeune,  en  l6o8. 
>on  frère  publia  ses  poèmes  posthumes,  en  1639. 

Lovelace  a,  en  général,  plus  de  noblesse  d'inspiration  que 
Juckling,  mais  aussi  plus  d'obscurité  :  il  est  négligent,  indifférent 
LU  sort  de  ses  poésies  :  il  a  laissé  un  texte  corrompu,  souvent  très 
lifficile  à  comprendre  ;  son  tour  d'esprit  le  classe  parmi  les 
^etaphysical  poets  :  par  ses  pointes,  ses  concelti,  ses  bizarreries, 
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c'est  un  disciple  de  Donne.  Cependant  plusieurs  de  ses  ballades 
sont  exquises  et,  mises  en  musique  par  Lawes,  Wilson,  etc., 
furent  très  populaires  à  l'époque. Telle  est,  par  exemple,  celle  qui 
est  intitulée  :  To  Amaranlha,  that  she  should  dùhevel  her  haïr. 
Voyez  aussi  celle  à  Lucasta,  On  going  to  the  Wars^  où  il  se 
représente  comme  l'amoureux  constant,  et  d'autant  plus  tidèle  à 
sa  dame  qu'il  est  plus  fidèle  à  l'honneur.  Cette  union  des  senti- 
ments nobles  et  des  passions  chevaleresques  est  un  des  plus  beaux 
traits  de  ce  poète  cavalier  : 

I  could  not  love  thee  dear,  so    much, 
Loved  1  not    honour  more. 

Ailleurs,  il  se  montre  poète  descriptif,  pénétré  du  sentiment  de 
la  nature,  à  un  point  qui  rappelle  les  lakistes,  en  dépit  des  bizar- 
rerit'S,  des  expressions  maniérées  ou  imparfaites  qui  gâtent  tou- 
jours ses  meilleures  pièces  :  ainsi,  dans  le  Grasshoper,  poème  cu- 
rieux où  il  n'a  pas  réussi  à  exprimer  pleinement  son  intention, 
mais  dont  le  déljut  est  bien  joli. 

D'autres  poèmes,  enfin,  comme  le  Faivy  Bpggar,  sont  plus 
bizarres,  plus  orij.^inaux  encore  et  en  même  temps  plus  imparfaits. 
Par  l'étrangeté  de  la  donnée  et  par  la  subtilité  du  raisonnement, 
il  s'y  montre,  plus  qu'ailleurs,  un  disciple  direct  de  Donne. 

A  côté  de  ces  deux  maîtres  de  la  poésie  chez  les  cavaliers,  il 
nous  faut  au  moins  dire  un  mot  de  Cleveland  et  de  Montrose. 
J.  Cleveland,  né  en  1G13,  mort  en  1658,  était  fils  d'un  usher  d'une 
charitg  school  dans  le  Leicestershire.  Il  alla  à  Cambridge,  y  devint' 
felloïc,  puis  fut  dépossédé  par  Gromwell,  qu'il  avait  combattu 
(l64o).  Il  suit  alors  le  roi  ;  puis,  ayant  exprimé  son  ardente  indi- 
gnation contre  les  Ecossais  qui  l'ont  trahi  et  livré,  il  est  jeté  en 
prison,  d'où  il  sort  ruiné  et  malheureux.  C'est  un  satirique  vigou- 
reux plutôt  qu'un  poète  d'amour.  Cependant,  comme  les  autres, 
ilrecherche  les  concetti  et  les  pointes.  C'est  aussi,  en  ce  sens,  un 
disciple  de  Donne. 

* 
*  * 

Quant  au  marquis  de  Montrose,  dont  le  nom  est  plus  célèbre 
dans  l'histoire  que  dans  la  littérature,  il  passe  pour  être  l'auteur  de 
quelques  beaux  vers  qui  lui  furent  tout  d'abord  attribués  au 
xviii''  siècle.  Toutefois  on  n'est  pas  bien  sûr  qu'ils  soient  de  lui. 


Certificat  des  Jeunes  Filles 


PROGRAMMES  DE  1912. 


LANGUE    FRANC  AISE 

Sons,  formes  et  syntaxe  de  U  langue  contemporaine. 
La  composition  (composés  populaires  et  composés  savants). 
Explication  grammaticale   d'un  morceau    pris    dans  les   textes 
nscrits  au  programme  de  littérature. 

Littérature. 

Molière  :  Le  Misanthrope;  le  Malade  imaginaire. 

Racine  :  Mithridale. 

La  Bruyère  :  De  la  Mode. 

Rousseau  :  Extraits  (édit.  Brunel)  ;  Lettre  à  d'Alemhert  sur  son 
irticle  «  Gunève  »  ;  Rêverie  d'un  promeneur  solitaire. 

Lamartine  :  Œuvres  choisies,  Poésie(édi\{.  Wallz)  :  I-VIF  {Médita- 
ions  poétiques)  ;  \y\  {Nouvelles  Méditations);  XXII  {Le  dernier 
hant  du  pèlerinage  d'Harold)  ;  XXVI  et  XXX  {Harmonies  poéli- 
mes  et  religieuses). 

Extraits  des  historiens  français  du  A IX^  siècle  {éd'\t.  Jullian)  : 
U'GUSTiN  Thierry,  Récits  des  temps  mérovingiens,   premier  récit. 

FusTEL  DE  Coulanges,  Histoire  des  institutions  politiques  de  Iran- 
ienne France  ;    Recherches  et  questions. 

Histoire. 

LA  FRANCE  ET  l'eUROPE,  DE  1715  A  1848. 

I.  —  Le  XVIII^  siècle. 

L'empire  russe  auxviii^  siècle.  L'œuvre  de  Pierre  le  Grand  et  de 
latherine  II.  —  La  France  pendant  le  règne  de  Louis  XV  :  l'his- 
oire  intérieure  et  la  politique  étrangère.  —  L'Angleterre  au 
viii^  siècle.  L'évolution  constitutionnelle,  depuis  la  révolution  de 
688  jusqu'à  la  Révolution  française.  La  vie  politique,  sociale  et 
conomique,  —  L'Etat  prussien  au  xviii«  siècle.  Frédéric-Guil- 
aume  P^  Frédéric  II.  —  L'Etat  autrichien  au  xviii'^  siècle.  La 
'ragmatique.  Marie-Thérèse.  Les  réformes  de  Joseph  II. —  La 
ivalité  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse  au  xviii^  siècle.  —L'expansion 
oloniale  au  xviii^   siècle.  Anglais   et  Français  aux  Indes  et  en 
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Amérique.  La  formation  des  Etats-Unis.  —  La  politique  orieiit.ile 
Pologne  et  Turquie  au  xyiii*^  siècle.  —  L'ancien  régime  en  France 
au  xviii^  siècle  :  caractères  principaux  du  gouvernement  et  dt 
l'administration  ;  le  roi.  la  cour,  la  société.  —  La  littérature  e 
l'art  français  au  xviii^  siècle.  Les  salons  ;  les  financiers  ;  les  écono- 
mistes et  les  philosophes.  Les  idées  nouvelles  en  France  et  en  Fu' 
rope.  —  Louis  XV[,  Les  essais  de  réformes.  Turgot.  Necker.  La 
crise  financière. 

II.  —  La  llévolulion  et  V Empire. 

La  période  monarchique  de  la  Révolution.  Etals  généraux  e 
Constituante.  La  Constitution  de  1791.  L'Assemblée  législative  ol 
la  chute  de  la  royauté.  —  La  République.  —  La  Convention  :  le* 
partis,  les  crises  intérieures,  les  institutions,  Le  gouvernement  di 
Directoire.  —  Le  gouvernement  consulaire  et  impérial.  La  Consti- 
tution de  Tan  Vlll  et  ses  transformations.  Les  institutions  consu- 
laires et  impériales.  La  société.  —  La  politique  extérieure  di. 
Consulat  et  de  l'Empirejusqu'en  1814.  —  La  première  Restauratior 
et  les  Cent  Jours.  Les  traités  de  1815. 

III.  —  La  France  et  r Europe,  de  JS  15  à  1848. 

La  Restauration  en  Europe.  — L'Europe  après  le  Congrès  do 
Vienne.  La  Sainte-Alliance.  Alexandre  l'^'"  et  Melternich.  Les  cou- 
grès  et  les  interventions.  Le  libéralisme.  —  La  monarchie  consti- 
tutionnelle en  France,  de  1815  à  1830.  La  Ch^irte.  Les  institutions  ; 
la  vie  politique.  La  révolution  de  1830.  Le  gouvernement  de 
Louis-Philippe:  les  transformations  politiques,  sociales  et  écono- 
miques ;  la  conquête  de  l'Algérie.  —  L'Angleterre  de  1815  à  18i8. 
Les  problèmes  politiques,  religieux,  économiques  et  sociaux.  La 
question  irlandaise.  —  Le  mouvement  intellectuel  et  artistique  en 
Europe,  de  1815  à  1848. 

Ouvrages  indiqurs  : 

De  TocQUfiviLLE  :  E  Ancien  Bégime  et  la  lirvolulion.  Calmann- 
Lévy  in-8°. 

Taine  :  Les  Origines  de  la  France  contemporaine  :  r Ancien  Ré- 
gime. Hachette,  2  vol.  in-10. 

Albert  Sokel  :  L'Europe  et  la  Révolution,  t.  I"'.  Pion,  in-8". 

Albert  Sorel  :  La  question  d'Orient  au  XVI II"  i/rc/e.  i'ion 
in-16. 

BouTMY  :  Le  développement  de  la  Constitution  et  de  la  sociéU 
politique  en  Ayigleterre.CoWn,  in-lO. 
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Vandal  :  Louis  XV et  Elisabeth.  Pion,  in-8". 

Waliszewski  :  Pierre  le  Grand.  Pion,  in-8°. 

.De  Broglie  :  Frédéric  II  et  Marie-Thérrse.  Caltnana-Lévy,  2  vol. 
in-8°. 

kVBERTi^  :  L'Esprit  public  au  XVIII^  sircle.  Perrin,  in-16. 

Brette  :  La  France  au  milieu  du  XVIII"  sircle,  d'après  les  Mé- 
moires ded'Argenson.  Colin,  in-18. 

Seeley  :  L'expansion  de  l'Anglel erre.  Traduction  Baille.  Colin 
in-18. 

Lavisse  :  La  jeunesse  du  Grand  Frédéric.  Hachette,  in-8°. 

Lévy-Brûhl  :  L'Allemagne  depuis  Leibniz.  Hachette,  in- 16. 

Champion  :  L'Esprit  de  la  Révolution.  Paris,  1887. 

AuLARD  :  Etudes  et  leçons  sur  la  Révolution  française.  Première 
série.  Àlcan,  in-16. 

H.  Houssaye:  /5 /4.  Perrin,  in-16. 

TnuREAU-DANGi>'  :  Histoire  delà  Monarchie  de  Juillet,  t.  I"".  Pion, 
in-8°. 

Dé  Tocqueville  :  Souvenirs.  Calmann-Lévy,  in-8°. 

Géographie. 

I.  La  France. 

II.  Les  colonies  britanniques. 

Morale  et  Psychologie. 

I.  La  composition  écrite  portera  sur  une  question  élémentaire 
lie  morale  ou  de  psychologie  empruntée  au  programme  de  l'ensei- 
gnement secondaire  des  jeunes  filles,  mais  à  l'exclusion  de  toute 
question  purement  historique  sur  les  systèmes  ouïes  écoles. 

II.  L'interrogation  orale  portera  sur  le  même  programme  et 
avec  la  même  restriction. 

m.  A  l'écrit  comme  à  l'oral,  il  sera  surtout  demandé  aux  can- 
didates de  faire  preuve  des  aptitudes  intellectuelles  nécessaires  à 
l'enseignement  et  d'une  préparation  générale  qui  les  rende  ca- 
pables : 

1°  De  réfléchir  sur  les  faits  psychologiques  et  moraux  qu'elles 
peuvent  observer  en  elles  et  autour  d'elles  ; 

2°  De  comprendre  et  d'expliquer  le  sens  d'une  question  psycho- 
logique ou  morale  ; 

3°  De  reconnaître  et  de  marquer  la  suite  et  la  dépendance  des 
idées  ; 

4°  De  comprendre  et  d'expliquer  un  passage  facile  d'un  auteur 

15 
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ancien,  moderne  ou  contemporain,  sans  en  avoir  fait  une  prépa- 
ration spéciale  avant  l'examen. 

IV.  Il  ne  leur  sera  pas  demandé  de  connaissances  techniques,  si 
ce  n'est  la  connaissance  exacte  du  sens  des  expressions  usuelles 
de  morale  et  de  psychologie,  notamment  de  celles  qui  figurent 
dans  les  programmes  de  l'enseignement  secondaire  des  jeunes 
filles. 

V.  On  recommande  aux  caniiidaies  de  ne  pas  se  charger  l'esprit 
d'un  grand  nombre  de  lectures,  mais  au  contraire  de  bien  s'assi- 
miler ce  qu'elles  liront.  A  titre  d'exemple  et  pour  les  guider  dans 
leurs  lectures,  on  leur  indique  les  textes  suivants,  parmi  lesquels 
on  les  engage  à  faire  un  choix  très  restreint  : 

Les  grands  moralistes  de  l'antiquité  (Platon,  Aristote,  les  Stoï- 
ciens) dans  leurs  œuvres  les  plus  faciles; 

Les  philosophes  du  xvii^  et  du  xviii^  siècle  (Bacon,  Descartes, 
Pascal,  Malebranche,  Locke,  Vauvenargues,  etc.),  dans  les  parties 
psychologiques  et  morales  de  leurs  écrits  ; 

Les  ouvrages  de  psychologie  et  de  morale  contemporains,  en 
particulier  ceux  de  Taine,  de  Guyau,  de  W.  James,  de  MM.  Fouil- 
lée, Ribot,  Paulhan  ; 

Enfin  les  romans,  poésies,  pièces  de  théâtre  ayant  un  caractère 
psychologique  ou  moral. 

Langues  vivantes. 

Examen  écrit. 

Rédaction  en  langue  étrangère. 
Version. 

Examen   oral. 

L'épreuve  orale  de  langue  étrangère  comprend  deux  parties  : 
1°    L'aspirante   traduit    un  passage  pris  dans  l'un  des   trois 
auteurs  (deux  poètes   et  un  prosateur)  qu'elle  aura  choisis  elle- 
même  parmi  ceux  qui  sont  énumérés  ci-dessous  ;  elle  le  commente 
ensuite  en  se  servant  de  la  langue  étrangère  ; 

2°  Elle  lit  à  haute  voix  un  texte  tiré  d'une  revue  ou  d'un  journal 
et  elle  résume  en  se  servant  de  la  langue  étrangère. 

Auteurs     allemands. 

Lessing  :  Minna  de  Barnhelm. 

GœriiE  :  Les  pnésies  suivantes  :  Bailaden  {Mifjnon,  der  Sdnger, 
Erlkonig,  der  Fischer,  der  Kônig  in  Thule,  die  rvandelnde  Glocke, 
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der  Zauherlehrlwg),  Prometheus.  —  Iphigenie  auf  Tauris.  —  Her- 
mann  und  Dorothea.  —  Aus  meinem  Ae6en  (jusqu'à  l'arrivée  de 
Gœlhe  à  Leipzig). 

Schiller  :  Balladen.  —  Maria  Sluart. 

Kleist  :  Prinz  Friedrich  von  Homburg. 

Grillparzer  :  Derarme  Spielmann. 

Lenau  :  Les  poésies  suivantes  :  der  Postillon,  die  drei  Zigeuner. 

HiiiNE  :  Les  poésies  suivantes  :  die  Grenadiere,  !ch  iveiss  nicht 
ivas  soll  es  bedeulen...,  mein  Kind,  ivir  ivaren  Kinder...^  die 
Nordsee  (Abenddammerung,  Meeresstille). 

WiLDENBRUCii  :  Neid. 

Choix  de  poésies  lyriques  des  xix^  et  xx^  siècles. 

Pages  choisies  des  historiens,  critiques  et  philosophes  des  xix^ 
et  xx^  siècles. 

Auteurs    anglais. 

Shakespeare  :  A  Midsummer  ISighCs  Dream  ;  Romeo  and  Juiiet. 

MiLTON  :  L'Allégro  -,  Il Pensieroso  \   Sonnets  (choix). 

Gray  :  Elegy. 

WoaDSVi^ORTH  :  Ode  on  Intimations  of  Immortality  ;  Tintern  Ab- 
bey  ;  7'he  Leech-Gatherer  ;  Sonnets  (choix). 

Coleridge  :  The  Ancient  Mariner. 

Byron  :  Childe  Harold,  fourth  canto. 

Shelley  :  Ode  to  the  West  Wind  ;  The  Sensitive  Plant  ;  Adonaïs. 

Keats  :  To  Autumn  ;  To  a  Nightingale  ;  To  Pan  (Endymion, 
Book  i)  ;  7'o  a  Grecian  Urn  ;  Sonnets  (choix),    Byperion,  Book    I. 

RossETTi  :  Choix  de  poèmes  (The  Blessed  Damozel,  My  Sisler's 
Sleep,  etc.). 

Thackeray  :  Esmond. 

Mrs.  Gaskelt  :  Cranford. 

G.  Eliot  :  Scènes  of  clérical  Life. 

RusKLN  :  The  Nature  of  Gothic. 

W.  Morris  :The  Earthly  Paradise  (morceaux  choisis). 

Stevenson  :  llie  Strange  Case  of  Dr.  Jekyll  and  Mr.  Ilyde  ;  Vir- 
ginibus  Puerisque. 

Welss  :  Love  and  Mr.  Leioisham  ;    Twelve  Stories  and  a  Dream. 

Kipling  :  Kipling  Reader, 

Auteurs  italiens  et  espagnols. 

Ces  auteurs  seront  choisis  farmi  ceux  quisont  le  plus  habituel- 
lement expliqués  dans  les  lycées  et  collèges  de  jeunes  filles  oii  les 
deux  langues  sont  enseignées. 


Sujets  de  compositions 


UNIVERSITÉ    DE  RENNES 


LICENCE    ES    LETTRES. 
Juin     1911. 

Série  :  langue  et  littéralure  classiques. 

Composition  française. 

Etudier  le  sonnet  suivant  de  Ronsard  iA^nours  de  Cassandre, 
1552)  : 

Avant  le  temps  tes  tempes  fleuriront. 
De  peu  de  jours  ta  fin  sera  bornée, 
Avant  ton  soir  se  clora  la  journée, 
Trahis  d'espoir,  tes  pensers  périront. 

5.  Sans  me  fléchiir  tes  écrits  flétriront, 
En  ton  désastre  ira  ma  destinée, 
Ta  mort  sera  pour  m'amour  terminée, 
'De  tes  soupirs  tes  neveux  se  riront  ; 

10.  Tu  seras  fait  du  vulgaire  la  fable, 
Tu  bâtiras  sur  l'incertain  du  sable, 
Et  vainement  tu  peindrasdans  les  cieux... 

Ainsi  disait  la  nymphe  qui  m'affole, 
Lorsque  le  ciel,  témoin  de  sa  parole, 
D'un  dextre  éclair  fut  présage  à  mes  yeux. 

I.  Signification  générale  et  caractères  de  ce  sonnet.  —  Rapports 
entre  l'expression  et  l'idée. 

II,  Expliquer  et  discuter  le   sens  des  vers  2,  A,  6,  11,  14.  — 
Explication  grammaticale  de  ni  amour  (v.  7). 

Version  latine. 

Pasciturin  magna  Sila  formosa  iuvenca  : 
llli  alternantes  multa  vi  praelia  miscent 
Vulneribus  crebris  ;  lavit  aler  corpora  san^uis, 
Versaque  in  obnixos  urgenlur  cornua  vasto 
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Cum  genitu  ;  reboant  silvaeque  et  longus  Olympus. 
Nec  mes  bellanles  una  stabulare  ;  sed  aller 
Victus  abil,  longeque  igiiolis  exsulat  cris, 
Multa  gemeos  ignominiam  plagasque  superbi 
Vicloris  ;  tum,  quos  amisit  inultus,  amores  ; 
Elstabula  aspeclans,  regnis  excessit  avilis. 
Krgo  omni  cura  vires  exercet,  et  inter 
Dura  iacet  pernix  instrato  saxa   cubili, 
Frondibus  hirsulis  et  carice  pastus  acuta  ; 
Et  tentât  sese,  atque  irasci  in  cornua  discit 
Arboris  obnixus  Irunco,  ventosque  lacessit 
Iclibus,  et  sparsa  ad  pugnam  proludit  arena. 
Post,  ubi  collectum  robur  viresque  refectae, 
Signa  movel,  praecepsque  oblitum  fertur  in  hoslem. 
Fluctus  uli,  medio  coepit   cum  albescere  ponlo 
Longius,  ex  alloque  sinum  trahit  ;  utque  volutus 
Ad  terras  immane  sonat  per  saxa,  neque  ipso 
Monte  minor  procumbit  ;  at  ima  exaestuat  unda 
Verticibus,  nigramque  alte  subieclat  arenam. 

(Verg.,  Georg.,  III,  219-241.) 

SÉRIE  :  LANGUES  ET  LITTÉRATURES    ÉTRANGÈRES  VIVANTES 

Composition  française. 

Dans  l'Harmonie  l'Humanité,  Lamartine  célèbre  ainsi  la  gran- 
deur intellectuelle  et  morale  de  l'homme  : 

Il  écrit,  et  les  vents  emportent  sa  pensée, 
Qui  va  dans  tous  les  lieux  vivre  et  s'entretenir  ; 
Et  son  âme  invisible,  en  traits  vivants  tracée. 
Ecoute  le  passé,  qui  parle  à  l'avenir. 

5.        Il  fonde  les  cités,  familles  immortelles  ; 
Et  pour  les  soutenir  il  élève  les  lois, 
Qui,  de  ces  monuments  colonnes  éternelles, 
Du  temple  social  se  divisent  le  poids. 

Après  avoir  conquis  la  nature,  il  soupire, 
10.  Pour  un  plus  noble  prix  sa  vie  a  combattu  ; 

Et  son  cœur  vide  encor,  dédaignant  son   empire, 
Pour  s'égaler  aux  dieux  inventa  la  vertu. 

Il  offre  en  souriant  sa  vie  en  sacrifice  ; 
Il  se  confie  au  Dieu  que  son  œil  ne  voit  pas  ; 
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15.  Coupable,  a  le  remords  qui  venge  la  justice  ; 
Vertueux,  une  voix  qui  l'applaudil  tout  bas. 

Plus  grand  que  son  destin,  plus  grand  que  la  nature, 
Les  besoins  satisfaits  ne  lui  sutfisent  pas  ; 
Son  âme  a  des  deslins  qu'aucun  œil  ne  mesure, 

20.  Et  des  regards  portant  plus  loin  que  le  trépas. 

l°Sens  général  et  marche  du   fragment. 

2°  Commentaire  des  idéesde  détail  que  contiennent  les  strophes, 
en  signalant,  au  fur  et  à  mesure,  les  effets  de  style  (sans  s'attarder 
sur  les  défauts)  et  en  expliquant  les  vers  1,  3-4,  7-8,  12,  19-20. 

3°  Dégager  de  l'ensemble  des  strophes  un  exposé  sommaire  des 
idées  philosophiques  de  Lamartine. 

Version  latine. 

l'exil    et  le  rappel  \)E  CICÉRON. 

P.  Clodius,  homo  nobilis,  disertus,  audax,  qui  neque  dicendi 
neque  faciendi  ullum,  nisi  quem  vellet,  nosset  modum,  malorum 
propositorum  exsecutor  acerrimus,  infamis  etiam  sororis  stupro 
et  actus  incesti  reus  ob  initum  inter  religiosissima  populi  romani 
sacra  adulterium,  cum  graves  cum  M.  Cicérone  inimicitias  exer- 
ceret  (quid  enim  inter  tam  dissimiles  amicum  esse  poleral  ?)  et  a 
patribus  ad  plebem  transisset,  legem  in  tribunatu  tulit  :  «  qui 
civem  romanum  iudemnatum  interemisset,  ei  aqua  et  igni  inter- 
diceretur.  Cujus  verbis  etsi  non  nominabalur  Cicero,  tamen  solus 
petebatur.  Ita  vir  oplime  meritus  de  republica  conservatae  palriae 
pretium  calamitatem  exsilii  tulil.  Non  caruerunt  suspicione 
oppressi  Ciceronis  Caesar  et  Pompeius  ;  hoc  sibi  contraxisse 
videbatur  Cicero  quod  inter  xx  viros  dividendo  agro  campano  esse 
noluisset.  Idem  intra  biennium,  sera  Cn.  Pompeii  cura,  verum,  ut 
coepit,  intenta,  votisque  Italiae  ac  decretis  senatus,  virtute  alque 
actione  Annii  Milonis  tribuni  plebis,  dignitati  palriaeque  resti- 
tulus  est  ;  neque  post  Numidici  exsilium  aut  redilum,  quisquam 
aut  expulsus  invidiosus  aut  receptus  est  laetius  ;  cujus  domus, 
quam  infeste  a  Clodio  disjecta  erat,  tam  speciose  a  senatu  res- 
tituta  est. 

Version  anglaise. 

Tradriction  et   commpnlrtire. 

So  with  the  morning  ail  the  court  were  gone. 
Bat  Guinevere  lay  late  into  the  morn, 
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Lost  in  sweet  dreains,  and  dreaming  of  her  love 

For  Lancelol,  and  forgelful  of  Ihe  hunt  ; 

But  rose  atlast,  a  single  niaiden  wilh  her, 

Took  horse,  and  forded  Usk,  and  gain'd  Ihe  wood  ; 

There,  on  a  lillle  knoU  bcside  il,  slay'd 

Wailing  to  hear  Ihe  houmis  :  but  heard  instead 

A  sudden  sound  of  hoof:?,  for    Prince  Gerainl, 

Late  also,  wearing  neilher  hunting-dress 

Nor  weapon,  save  a  golden-hilted  brand, 

Came  qiiickly  flashing  Ihro'  Ihe  shallow  ford 

Behind  Ihem,  and  so  gallop'd  up 

To  join  Ihem,  glancing  like  a  dragon-fly 

In  summersuil  and  silks  of  holiday. 

Low  bow'd   Ihe  Iributary  Prince,  and  she, 

Sweelly  and  stateiily,  and  with  ail    grâce 

Of  womanhood  and  queenhood,  answer'd  him  : 

«  Late,  laie,  Prince  »,  she  said,  «  laler  tham  we  !  » 

«  Yea,  noble  Queen  »,  he  answer'd,  «  and  so  late 

That  I  but  corne  like  you  lo  see  the  huni, 

Notto  joint  it.  »  «  Therefore  waitwith  me  »,  she  said  ; 

For  on  this  little  knoll,  if  any  where, 

There  is  good  chance  that  we  shall  hear  the  hounds  : 

«  Hère  often  they  break  coverl  at  our  feet.  » 

Te.nnyson. 

Thème  anglais. 

LA   l'OLlTESSE   FUANÇAISE. 

Les  mœurs  tiennent  à  si  peu  de  chose  que  la  coutume  d'aller  à 
cheval  dans  Paris  entretenait  une  disposition  aux  querelles  fré- 
quentes, qui  cessèrent  quand  cet  usage  fut  aboli.  La  décence, 
dont  on  fut  redevable  principalement  aux  femmes  qui  rassem- 
blèrent la  société  chez  elles,  rendit  les  esprits  plus  agréables,  et 
la  lecture  les  rendit  à  la  longue  plus  solides.  Les  trahisons  et  les 
grands  crimes,  qui  ne  déshonorent  point  les  hommes  dans  les 
temps  de  faction  et  de  trouble,  ne  furent  presque  plus  connus. 
Les  horreurs  des  Brinvilliers  et  des  Voisin  ne  furent  que  des 
orages  passagers,  sous  un  ciel  d'ailleurs  serein  ;  et  il  serait  aussi 
déraisonnable  de  condamner  une  nation  sur  les  crimes  éclatants 
de  quelques  particuliers  que  de  la  canoniser  sur  la  réforme  de  la 
Trappe. 

Tous  les  différents  états  de  la  vie  étaient  auparavant  recon- 
naissables  par  les  défauts  qui  les  caractérisaient.  Les  militaires 
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et  les  jeunes  gens  qui  se  destinaient  à  la  profession  des  armes 
avaient  une  vivacité  emportée,  les  gens  de  justice  une  gravité 
rebutante,  à  quoi  ne  contribuait  pas  peu  l'usage  d'aller  lou|Ours 
en  robe,  même  à  la  Cour.  Il  en  était  de  même  des  Universités  el 
des  médecins.  Les  marchands  portaient  encore  de  petites  robes 
lorsqu'ils  s'assemblaient  et  qu'ils  allaient  chez  les  ministres,  el 
les  plus  grands  commerçants  étaient  alors  des  hommes  grossiers; 
mais  les  maisons,  les  spectacles,  les  promenades  publiques  où 
l'on  commençait  à  se  rassembler  pour  goûter  une  vie  plus  douce, 
rendirent  peu  à  peu  l'extérieur  de  tous  les  citoyens  presque  sem- 
blable. 

Voltaire. 

Dissertatious. 

1.  Bunyan  and  the  Bible. 

2.  The  poetry  of  the  Augustan  Age. 

3.  Knglish  Society  as  depicted  in  Richardson's  Pamela. 

SÉRIE  :  HISTOIRE  ET  GÉOGRAPHIE. 

Version    latine. 

Tum  Sp.  Garvilius,  quum  longa  oratione  non  solum  inopiam, 
sed  paucitatem  etiam  civium,  ex  quibus  in  Patres  îegerenlur, 
conquestus  essel,  explendi  senatus  causa,  et  iungendi  artius 
Latini  nominis  cum  populo  llomano,  magnopere  se  suadere  dixit, 
ut  ex  singulis  populis  Latinorum  binis  senatoribus,  si  Patres 
Romani  censuissent,  civitas  daretur,  atque  in  demorluorum 
locum  in  senatum  legerentur.  Eam  senlentiam  haud  aequioribus 
animis,  quam  ipsorum  quondam  postulatum  Latinorum,  Patres 
audierunt  :  et,  quum  fremitus  indignantium  tota  curia  esset,  et 
praecipue  T.  Manlius,  esse  etiam  nunc  slirpis  eius  virum,  diceret, 
ex  qua  quondam  in  Gapitolio  consul  minatus  esset,  quem  Latinum 
in  curia  vidisset,  eum  sua  manu  se  interfeclurum  ;  Q.  Fabius 
Maximus.  Nunquam  rei  ullius  alieniore  tempore  mentionem 
factam  in  senalu,  dixit.  quam  inter  tam  suspensos  sociorum  animos 
incertamque  fidem  id  tactum,  quod  insuper  sollicitarel  eos.  Eam 
unius  hominis  temerariam  vocem  silentio  omnium  exstinguendam 
esse  :  et,  si  quid  unquam  arcani  sanctive  ad  silendum  in  curia 
fuerit,  id  omnium  maxime  tegendum,  occulendum,  obliviscen- 
dum,  pro  non  dicto  habendum  esse.  lia  eius  rei  oppressa  mentio 
est. 

(TiTË-LivE,   livre  XXIII,  ch.  xxii.) 
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Histoire  moderne. 

La  France  à  la  mort  de  Louis  XIV. 

Histoire  contemporaine- 
La  Révolution  de  1848  en  Allemagne. 

Géographie  physique. 

Indiquer  l'importance  des  précipitations  atmosphériques  pour 
l'évolution  régulière  du  modelé  lopographique  d'une  région 
donnée  et  montrer  la  conséquence  de  la  faible  quantité  des  pluies 
sur  la  topographie  du  haut  plateau   mexicain. 

Histoire   moderne. 

Depuis  la  paix  que  la  divine  Providence  a  accordée  à  nos  vœux, 
3t  que  nous  désirons  principalement  pour  le  bonheur  de  nos 
Rdèles  sujets,  nous  n'avons  pensé  qu'aux  moyens  de  leur  donner 
des  marques  de  la  satisfaction  que  nous  avons  du  zèle  qu'ils 
Dous  ont  témoigné  pour  soutenir  la  gloire  de  notre  couronne  et 
celle  de  nos  armes  :  nous  n'avons  pas  attendu  que  la  paix  fût 
publiée,  ni  que  les  dépenses  de  la  guerre  fussent  totalement 
cessées,  pour  ordonner  la  suppression  de  l'ustensile  et  celle  de 
quelques  autres  droits  qui  nous  ont  paru  leur  être  le  plus  à 
charge...  Nous  avons  reconnu  qu'indépendamment  de  l'obligation 
dans  laquelle  nous  nous  trouvons  de  payer  encore  aujourd'hui  les 
arrérages  des  dettes  que  la  nécessité  des  circonstances  a  accu- 
mulées pendant  les  guerres  dont  le  règne  du  feu  roi,  notre  très 
honoré  seigneur  et  bisaïeul,  a  été  presque  continuellement  agité, 
ces  dettes  se  sont  très  considérablement  accrues  pendant  les  deux 
dernières  guerres  que  nous  avons  eu  à  soutenir  depuis  Tannée 
1733,  et  qu'elles  sont  d'autant  plus  augmentées  que,  pour  satis- 
faire aux  différents  besoins  qui  se  sont  succédé,  nous  avons  pré- 
féré la  voie  des  emprunts  à  d'autres  qui  auraient  pu  être  plus 
onéreuses  à  nos  peuples,  nous  avons  également  reconnu  qu'il 
était  indispensable  de  pourvoir  au  paiement  de  ce  qui  reste  dû 
des  dépenses  de  la  guerre  et  de  celles  dont  elle  a  occasionné  le 
retardement. 

Indépendamment  de  toutes  ces  charges,  tant  anciennes  que 
nouvelles,  la  nécessité  où  nous  sommes  de  mettre   notre  marine 
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en  élat  de  favoriser  le  commerce  de  nos  sujets  et  de  conserver 
un  nombre  de  troupes  suffisant  pour  assurer  la  tranquillité  de  nos 
frontières  et  maintenir  la  paix,  nous  oblige  encore  à  des  dépenses 
extraordinaires  qu'exige  de  nous  la  protection  que  nous  devons  à 
nos  sujets.  Tant  et  de  si  puissants  motifs  n'ont  pas  néanmoins 
ébranlé  la  résolution  où  nous  avons  toujours  été  de  faire  cesser 
l'imposition  du  dixième,  dont  les  besoins  de  la  guerre  nous  avaient 
obligé  d'ordonner  la  levée  par  notre  déclaration  du  28  août  1741. 
Mais,  considérant  que  nous  ne  travaillerons  efficacement  au  bon- 
heur de  nos  sujet?,..,  tant  que  la  masse  des  dettes  subsistera  dans 
son  entier,  nous  avons  résolu  d'entreprendre  l'extinction  succes- 
sive des  dettes  et  des  charges  anciennes  de  l'Etat  et  d'établir  à  cet 
effet  une  caisse  générale,  distincte  et  séparée  de  notre  trésor 
royal,  et  uniquement  destinée  à  acquitter  les  dettes  et  charges  de 
l'Etat...  Nous  nous  sommes  d'autant  plus  volontiers  déterminé  à 
ordonner  l'établissement  de  celle  caisse  qu'en  travaillant  à  l'ex- 
linction  des  dettes  et  charges  de  l'Etat,  nous  travaillerons  en 
même  temps  à  nous  mettre  en  situation  de  pouvoir  trouver  dans 
la  suite,  dans  les  fonds  de  nos  seuls  revenus  ordinaires  adminis- 
trés avec  l'économie  que  nous  nous  proposons  d'y  apporter,  des 
ressources  capables  d'assurer  dans  les  temps  de  nécessité  la 
gloire  de  notre  Etat  et  la  tranquillité  desalliés  de  notre  couronne, 
sans  être  forcé  de  recourir  à  des  moyens  extraordinaires  que 
nous  n'employons  jamais  qu'à  regret. 

Nous  aurions  sincèrement  désiré  de  pouvoir  prendre  les  fonds 
que  nous  destinions  à  noire  caisse  des  amortissements  sur  nos 
revenus  ordinaires  ;  mais  la  multiplicité  des  charges  auxquelles 
ils  sont  affectés  ne  nous  le  permettant  pas,  nous  nous  voyons 
avec  peine  obligé  d'avoir  recours,  pendant  les  premières  années, 
à  l'impôt  du  vingtième  de  tous  les  revenus  et  biens  de  nos  sujets, 
pour  en  verser  le  produit  en  entier  dans  notre  caisse  des  amor- 
tissements et  l'employer  à  la  seule  libération  de  l'Etat...  Nous 
avons  préféré  cette  imposition  à  tous  les  ordres  moyens  dont 
nous  aurions  pu  nous  servir,  par  la  considération  qu'il  n'y  en  a 
point  de  plus  juste,  ni  de  plus  égal,  puisqu'elle  se  répartit  sur 
tous  et  chacun  de  nos  sujets,  dans  la  proportion  de  leurs  biens  et 
de  leurs  facultés,  et  que,  la  levée  s'en  faisant  sans  traité  ni  remise 
extraordinaire,  le  produit  renire  en  entier,  au  profit  dé  notre 
Etat.  Nous  avons  lieu  d'attendre  du  zèle  avec  lequel  nos  sujets  se 
sont  portés  à  nous  fournir  les  secours  dont  nous  avons  eu  besoin 
pour  soutenir  les  dépenses  de  la  guerre  qu'ils  se  porteront  de 
même  k  contribuer  à  la  libération  de  l'Elat,  dont  le  fruit  sera 
le  soulagement   effectif  de  nos   peuples  par  la   facilité    qu'ella 
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ous  donnera  de  diminuer  ou  de  supprimer  successivement 
lusieurs  droits  et  impots  dont  nous  désirons  pouvoir  les 
bérer. 

Composition  à  option    [Droit  romain). 
Histoire  de  la  propriété  romaine. 
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Pouchkine,  par  E.  Haumant,  professeur  à  la  Sorbonne.  \  vol. 
in-16  orné  de  deux  portraits.  (Collection  des  Grands  Ecrivains 
étrangers.)  Prix  :  2  fr.  oO.  Bloud  et  C'^,  éditeurs,  7,  place  Saint- 
Sulpice,  Paris  (VK). 

Nous  savons  de  Pouchkine,  par  Mickiewicz,  qu'il  tourne  «  au- 
tour du  Soleil-Byron  »  ;  par  Mérimée,  qu'il  est  le  dernier  des 
Grecs  ;  par  George  Brandès,  que  sa  poésie  sent  le  nègre  ;  par  Mel- 
chior  de  Vogiié,  qu'il  appartient  à  l'humanité  tout  entière.  Cepen- 
dant les  Russes  le  réclament  pour  leur  pays.  Et  un  point  certain 
est  que,  aussi  Russe  que  ses  successeurs,  il  est  en  même  temps, 
par  une  grande  partie  de  son  œuvre,  français,  et  d'un  temps  bien 
déterminé,  celui  d'André  Chénier.  Grâce  à  l'excellent  livre  de 
M.  Haumant,  nous  échapperons  désormais  aux  formules  vagues  et 
contradictoires.  Nous  avons  ici,  en  effet,  sous  une  forme  alerte, 
une  monographie  savante  de  l'homme  et  de  l'œuvre.  La  vie  aven- 
tureuse et  tragique  de  Pouchkine  y  est  retracée  avec  un  accent 
d'éiuotion  dont  la  sobriété  même  est  un  charme.  L'œuvre  est  ana- 
lysée avec  finesse  et  précision.  C'est  par  la  lecture  de  tels  ouvra- 
ges que  nous  pénétrerons  peu  à  peu  dans  le  fond  de  cette  âme 
russe,  qui  commence  de  nous  être  révélée  et  dont  une  personnalité 
comme  celle  de  Pouchkine,  si  nous  la  comprenons  bien,  nous 
dira  l'attirant  secret. 


De  Panurge  à  Sancho-Pança.  Mélanges  de  littérature  euro- 
péenne, par  Emile  G^buart,  de  l'Académie  française.  1  vol.  in- 
16.  Prix  :  3  fr.  oO.  Bloud  et  C''=,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice, 
Paris  (VI^). 

A  mesure  que  paraissent  les  volumes  où  l'on  rassemble  rœu\re 
éparse  d'Emile  Gebhart,  on  s'étonne  davantage  de  l'heureuse  di- 
versité de  ce  talent  si  fécond.  Après  les  pages  autobiographiques 
où  resplendit  la  jeunesse  pleine  d'espoirs  du  pèlerin  de  l'Acro- 
pole, après  les  deux  ouvrages  où  les  scènes  douloureuses  ou  se- 
reines de  l'Histoire  sont  narrées  avec  un  sens  merveilleux  de  la 
vie,  voici  un  livre  qui,  de  nouveau,  nous  promène  à  travers  le 
temps  et  l'espace.  Mais  l'auteur  ne  nous  y  montre  plus  à  l'œuvre 
les  grands  acteurs  de  la  comédie  humaine,  il  en  juge  les  témoins 
les  plus  authentiques,  ces  écrivains  représentatifs,  qui,  dans  tous 
les  siècles  et  dans   tous  les  pays,  ont  concentré  en  eux  l'âme  et 
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comme  la  conscience  du  monde  contemporain  et  résument  une 
civilisation.  Tour  à  tour  apparaissent  le  vieux  Villon  et  Chaucer, 
Krasme  et  Rabelais,  Cervantes  et  Camoëns,  Shakespeare  et  Tirso 
de  Vlolina,  d'autres  encore.  De  Panurge  à  Sancho-Pança,  nous  en 
avons  l'assurance,  rencontrera  auprès  du  public  lettré  le  même 
accueil  empressé  que  les  œuvres  plus  spécialement  historiques 
qui  ont  précédé  ce  livre  de  critique  littéraire  :  les  Jardins  de 
C Histoire,  les  Souvejiirs  d'un  vieil  Athénien,   la  Vieille  Eglise... 


Tennyson,  par  Firmin  Roz.  1  vol.  in-16  de  la  collection 
Grands  Ecrivains  érangers,  avec  portrait.  Prix  :  2  fr.  50. 
Bloud  et  C'%    éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (Vh). 

Tennyson  est  certainement  un  des  auteurs  anglais  auxquels 
l'Angleterre  a  prodigué  le  plus  de  gloire  avec  le  plus  d'amour. 
Des  trois  grands  poètes  du  règne  de  Victoria,  il  a  été  le  seul  po- 
pulaire. Qu'on  le  préfère  ou  non  aux  deux  autres,  Robert  Brow- 
ning et  Swinburne,  il  faut  avouer  son  prestige.  L'œuvre  de  Ten- 
nyson cependant  est  peu  connue  en  France.  Sans  doute  celte 
poésie  d'un  art  consommé,  d'une  virtuosité  sans  égale,  devait 
décourager  les  traducteurs,  et  la  possibilité  de  la  bien  goûter  se 
trouvait  ainsi  réservée,  chez  nous,  au  petit  nombre.  M.  Firmin 
Roz,  qui,  dans  un  brillant  article  sur  Tennyson,  publié  par  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  avait  témoigné  d'une  familiarité  parfaite 
avec  l'œuvre  du  célèbre  poète-lauréat,  a  pensé  qu'il  était  possible 
et  qu'il  serait  utile  de  mettre  cette  œuvre  à  la  portée  du  public 
français.  Nous  devons  reconnaître  qu'il  a  parfaitement  réussi  dans 
la  tâche  qu'il  s'était  imposée.  Unissant  la  biographie,  la  psycho- 
logie et  la  critique,  M.  Firmin  Roz  a  écrit  un  livre  attachant, 
séduisant.  Quelques  poèmes  traduits  au  cours  de  l'analyse  de 
l'œuvre  donnent,  autant  vraiment  qu'il  est  possible,  la  sensation 
de  l'original.  Une  si  parfaite  monographie  ne  peut  que  faire 
souhaiter  le  succès  de  cette  nouvelle  collection  consacrée  aux 
«  grands  écrivains  étrangers  »  qui  semble  destinée  à  rendre 
d'inappréciables   services. 


Le  Transformisme  et  l'expérience,  par  E.  Rabaud,  Maître 
de  Conférences  à  la  Sorbonne,  1  vol.  in-16,  avec  9  gravures,  de 
la  Nouvelle  collection  scientifique,  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Emile  Borel,  3  fr.  30.  Librairie  Félix  Alcan. 

L'auteur  s'est  proposé  de  mettre  en  évidence  ce  que  les  données 
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actuellement  acquises  de  biologie  expérimentale  apportent  à  la 
théorie  transformiste.  A  l'aide  de  faits  précis,  il  montre  que  l'oc 
obtient  expérimentalement  des  variations  durables  —  morpho- 
logiques ou  physiologiques.  —  Les  termes  étant  au  préalablf 
rigoureusement  définis  et  les  faits  étant  rapportés  dans  un  lan^ 
gage  aussi  objectif  que  possible,  l'auteur  se  trouve  conduit,  pai 
les  résultats  de  l'expérience,  à  rejeter  complètement  toutes  les 
doctrines  qui,  à  l'heure  actuelle,  sous  l'étiquette  transformiste 
tendent  à  faire  renaître  le  dogme  de  la  finalité  :  les  mutations  soni 
ramenées  à  leur  juste  valeur,  le  mendélisme  est  remis  à  la  plac( 
qui  lui  revient  en  propre.  Les  faits  sur  lesquels  reposent  le  muta- 
tionisme  et  le  mendélisme  ne  sont  pas  et  ne  peuvent  être  niés 
mais  on  a  voulu  tirer  d'eux  beaucoup  plus  qu'ils  ne  renferment 
C'est  au  transformisme  vrai  que  ramène  la  recherche  expérimen 
taie  :  elle  démontre  tout  d'abord  que  les  variations  évolutives  m 
peuvent  être  que  lentes,  qu'elles  le  sont  en  réalité  et  que  la  rapi- 
dité de  quelques-unes  résulte  d'une  simple  illusion  morpholdgi 
que  ;  elle  démontre  ensuite  et  surtout  l'interdépendance  de  tous 
les  objets  qui  constituent  le  monde,  interdépendance  telle,  que 
tout  changement,  de  nature  quelconque,  subi  par  l'un  d'eux,  s( 
répercute  nécessairement  sur  l'ensembl  e 


Philosophie  et  science  de  la  nature,  par  A.  Schopen 
HAUER.  Première  traduction  française  avec  préface  et  notes 
par  A.  DiETRicn.  1  vol.  in-i6  de  la  Bibliothèque  de  philosophv 
contemporaine,  2  fr.  50.  Félix  Alcan,  éditeur. 

Ce  volume  est  le  sixième  et  avant-dernier  de  la  traduction  des 
Parerga  et  paralipomena,  dont  la  traduction  a  été  entreprise  pai 
M.  Auguste  Dietrich.  Le  chapitre  qui  en  forme  la  partie  principale 
«  Philosophie  etScience  de  la  nature  »,  a  ses  racines  dans  la  con- 
ception de  la  théorie  du  monde  telle  qu'elle  résulte  de  la  méta- 
physique propre  à  Schopenhauer.  On  y  trouve  un  complément 
des  idées  développées  sur  ce  sujet  dans  le  Monde  comme  volonté 
et  comme  représentation. 

Schopenhauer  s'est  efforcé  de  tracer  une  délimitation  de  fron- 
tières entre  la  philosophie  et  la  science  de  la  nature  ;  il  a  pris  la 
question  par  son  côté  le  plus  élevé,  l'envisageant  dans  toute  sa 
grandeur  et  y  portant  l'ardeur  combattive  qu'il  déploie,  en  héros 
de  l'idée,  dans  tous  les  sujets  qui  lui  tiennent  particulièrement  à 
cœur. 

Les  morceaux  qui  suivent  sur  «  la  philosophie  et  sa  méthode  », 
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«  la  logique  et  la  dialectique  »,  la  «  physionomie  »,  quoique 
moins  étendus  que  le  premier,  sont,  comme  lui,  d'une  lecture  pi- 
quante et  instructive.  Quelques  pages  enfin  sur  la  «  théorie  des 
couleurs  »  constituent  en  quelque  sorte  le  résumé  d'un  épisode 
scientifique  de  la  première  moitié  du  xix«  siècle,  suscité,  on  le 
sait,  par  Gœthe. 

Telle  est  la  matière  de  ce  nouveau  volume  des  Parerga,  «  ou- 
vrage que  tout  homme  cultivé  devrait  connaître  »,  comme  la 
dit  M.  Adolf  Barlels,  l'un  des  plus  récents  et  des  plus  originaux 
historiens  de  la  littérature  allemande. 


L'Analyse    universelle,  par   Pierre  de  Coubertin,  1   vol. 
in-18,  2  fr.  50. 

«  L'éducation  des  adolescents  au  xx^  siècle  »  est,  suivant  l'ex- 
pression de  l'auteur,  une  «  trilogie  »  dont  la  première  partie, 
publiée  il  y  a  quelques  années  sous  le  titre  :  In  Gymnastique 
ililitaire,  a  déjà  influencé  considérablement  l'éducation  physique 
ie  la  jeunesse  en  provoquant  une  émulation  générale  vers  les 
:<  exercices  de  débrouillardise  »,  Voici  venir,  aujourd'hui,  la 
ieuxième  partie  :  l'Analyse  universelle,  consacrée  au  déve- 
loppement mental  de  l'adolescent.  Le  volume  contient  de  nou- 
veaux programmes  d'enseignement  secondaire  basés  sur  des 
principes  tout  à  fait  inédits  et  des  méthodes  encore  inappliquées. 
]es  programmes  sont  susceptibles  d'être  également  utilisés  par 
es  enseignements  postscolaire  et  primaire  supérieur.  Ils  sont 
livisés  en  trois  parties  :  Sciences,  Humanités,  Langues  —  et 
iccompagnés  d'un  «  préambule  »  et  d'un  «  commentaire  »  dans 
lesquels  sont  prévues  et  réfutées  de  nombreuses  objections.  Ils 
réalisent  la  difficile  alliance  d'une  extension  certaine  de  la  culture 
ivec  un  allégement  considérable  des  études.  Aussi  seront-ils 
liscutés  avec  un  vif  intérêt  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  pé- 
lagogie.  (Paris,  librairie  Félix  Alcan  et  chez  tous  les  libraires.) 


L'Éducation  du  caractère,  par  L,  Dugas,  docteur  es  lettres, 
i  vol.  in-8°,  de  la  Bibliothèque  de  Philosophie  contemporaine, 
5  francs,  Librairie  Félix  Âlcan. 

S'il  y  a  une  éthologie  ou  science  de  «  la  formation  du  carac- 
tère »,  celte  science  relève  des  théories  qui  représentent  le 
caractère  comme  inné,  irréductible  et  fatal,  ou  au  contraire 
comme  soumis  à  toutes  les  influences  et  en  dérivant  tout  entier  ; 
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d'où  nécessité  :  1°  d'analyser  ces  théories,  au  moins  les  plus  typi 
qiies,  celles  de  Schopenhauer,  Rousseau,  Stuart  Mill,  etc.,  et  d( 
montrer  ce  que  l'éducation  devient  en  chacune  ;  2°  de  les  criti- 
quer et  de  les  concilier.  M.  Dugas  conclut  que  l'éducation  suppose 
la  fixité  et  la  plasticité  du  moi,  la  nature  et  l'habitude,  et  la  dé 
finit  une  modification  en  apparence  subie,  mais  en  réalité  tou 
jours  adoptée  ou  consentie. 

On  ne  discute  pas  moins  sur  les  formes  idéales  du  caractère  que 
sur  la  nature.  Le  caractère  paraît  être,  avant  tout,  Vunité  du  moi 
mais,  outre  qu'il  y  a  une  unité  factice,  une  altitude,  comme  l'en- 
têtement, et  une  unité  réelle,  mais  qui  va  avec  l'engourdissement 
et  l'appauvrissement  du  moi,  à  savoir  l'habitude,  l'unité  normale 
elle-même,  l'accord  des  sentiments  et  de  la  raison,  des  maximes 
et  de  la  conduite,  est  la  marque  plutôt  que  le  principe  du  carac- 
tère. Ce  principe  est  V indépendance  on  l'autonomie.  Il  suit  de  là 
que  le  caractère  se  forme  lui-même,  qu'on  ne  le  forme  point,  ou 
que  l'éducation  est  au  plus  une  influence  acceptée.  La  thèse  de  l'au- 
teur est  individualiste:  autant  il  s'applique  à  montrer  tout  ce  qu6 
l'éducation  peut  être,  autant  il  indique  nettement  tout  ce  qu'elle 
ne  doit  pas  être,  tout  ce  qu'il  ne  permet  pas  qu'elle  soit.  Il  en 
redoute  le  caractère  envahissant,  l'empiétement  despotique. 
L'éducation  du  caractère  ne  peut  être,  selon  lui,  qu'un  appel  ai 
caractère. 

* 

Il  fenomeno   délia  guerra  et  l'idea  délia  pace,    par 

G.  DEL  Vegcqio,  professeur  de  philosophie  du  droit  à  t  Unioersité 
de  Bologne.  Turin,  Fralelli  Bocca,  1911. 

Essais    choisis    (Expérience,     Héroïsme,     Amour,    Histoire, 
Dons,  par  Emekson),  traduits  de  l'anglais  par  M'"^  Henriette  Mi- 
r.\baud-Tuokens,  avec  une  préface  de  M.  Henri  Litchteînbkrger, 
Professeur  adjoint  à  la  Sorbonne,  1  vol.  in-16  de  la  Bibliothèque 
de  Philosophie  contemporaine, 'tl  fr.  50.  Librairie  Félix  Alcan. 
Dans  cet  ouvrage,  les  idées  de  l'auteur  ont  été  transcrites  avec 
une  fidélité  scrupuleuse,  et  les  amis  du  grand  philosophe  améri- 
cain lirontavec  plaisir  ces  pages  pleines  de  poésieet  empreintes  îr 
la  fois  d'un  mysticisme  profond  et  d'un  réalisme  souriant. 

Une  préface  où  M.  Henri  Lichtenberger  met  en  parallèle  la 
pensée  d'Emerson  et  celle  de  Nietzsche  ajoute  à  l'intérêt  de  ce 
petit  ouvrage. 

Le  Gérant  :   Khanck  Gautron. 
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Le  mouvement  poétique  en  France 
dans  la  première  moitié  du  XIX'  siècle 


Cours  de  M.  STROWSKI 

Chargé  de  cours  à  V  Université  de  Paris. 


Qu'est-ce  que  «  l'état  de  poésie  >  ?  Pourquoi  cet  état  s'est 
rencontré  en  France  dans  la  première  moitié  du 
XIXc  siècle. 

Celte  année-ci,  je  mepropose  de  vous  exposer  un  des  sujets  non 
pas  les  plus  importants,  mais  les  plus  intéressants  peut-êlre  de 
la  littérature  française  :  Le  mouvement  poétique  en  France  dans  In 
première  moitié  du  XfX^  siècle.  Comme  celte  étude  ne  comporte 
qu'un  nombre  restreint  de  leçons,  vous  comprendrez  que  je  ne 
pourrai  ni  entrer  dans  des  détails  d'érudition  ni  vous  donner 
de  nombreux  renseignements  biographiques.  D'un  autre  côlé, 
vous  savez  que,  chaque  jour,  nous  arrivent  des  documents  nou- 
veaux ;  que,  chaque  jour,  un  bon  livre,  en  venant  éclairer  un  point 
inattendu,  obscurcit  par  là  même  tous  les  autres  points.  Laissons 
donc  les  érudits  faire  leur  œuvre  silencieuse,  patiente  et  utile. 
Attendons  aussi  les  éditions  magnitiques  qu'on  nous  promet. 
Déjà  nous  en  avons  les  prémices  :  la  superbe  Edition  de  Lamar- 
tine par  M.  Lanson.  Quand  des  œuvres  comme  celles  de  M.  Séché 
se  seront  multipliées,  quand  nous  aurons  les  é  liions  que  nous 
souhaitons  des  écrivains  de   la  période  romantique,  alors  seule- 
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ment  nous  aurons  le  droit  d'entrer  dans  le  détail.  Jusque-là,  bor- 
nons-nous à  exposer  ce  qui  est  certain,  c'est-à-dire  ce  qui  est 
générai,  étudions  la  poésie  française  de  1800  à  1850  ;  indiquons  la 
direction  générale,  les  destinées  de  ce  mouvement.  Conlentons- 
nous  de  cela  :  car,  vouloir  aller  plus  avant,  c'est  tenter,  à  l'heure 
actuelle,  une  œuvre  impossible.  Encore  une  fois,  excusez-moi  si 
je  reste  dans  les  généralités. 

Ce  dont  je  veux  vous  parler,  c'est  d'une  aventure  absolument 
inouïe  :  non  pas  que  faire  des  vers  soit  un  fait  inouï  en  France, 
bien  au  contraire.  Mais  le  mouvement  poétique  dont  nous  allons 
nous  occuper  ne  comprend  pas  seulement  des  gens  qui  ont  fait 
des  vers  ;  ceux  qui  ont  fait  des  vers  alors  ne  sont  peut-être  p;is  les 
plus  grands  poètes.  Non,  ce  qui  est  inouï,  c'est  cette  rencontre 
dans  toute  une  gonéralion  d'un  état  particulier  que  j'appellerai,  si 
vous  le  voulez  bien,  l'état  poétique,  ou  mieux  l'a  état  de  poésie  ». 
Définir  ce  que  j'entends  par  l'état  de  poésie,  montrer  pour  quelles 
causes,  au  milieu  de  quelles  circonstances,  cet  état  s'est  produit 
en  France,  dans  le  premier  quart  du  xix^  siècle,  voilà  quel  sera 
le  sujet  de  ma  première  conférence. 

.  Tout  d'abord,  un  premier  point  sur  lequel  j'attire  votre 
attention,  c'est  que  l'état  de  poésie  est  tout  autre  chose  que  l'art 
de  faire  des  œuvres  en  vers.  Ne  confondons  point,  comme  on  le 
fait  trop  fréquemment,  poésie  avec  beaux  vers.  Assurément  ce 
sont  quatre  méchants  vers  que  ces  vers  bien  connus  de  Scribe 
dans  Robert  le  Diable  : 

Robert,  toi  que  j'aime 
Et  qui  reçus  ma  foi, 
■  Grâce  pour  toi-même 
Et  grâce  pour  moi  ! 

Pourtant  ils  ne  manquent  pas  de  poésie,  si  l'on  en  juge  par  la 
phrase  musicale  qu'ils  ont  inspirée  à  Meyerbeer. 

SI  nous  voulons  définir  l'état  de  poésie,  procédons  par  opposi- 
tion. 11  y  a  des  écrivains  bien  connus  qui  nous  présentent  les 
choses  comme  réelles,  qui  nous  les  mettent,  pour  ainsi  dire,  sous 
les  yeux.  Ces  choses,  nous  disons  qu'elles  sont  réelles,  parce 
qu'elles  sonten  quelque  sorte  solides,  rattachées  aux  autres  choses 
dans  l'espace,  en  même  temps  que  liées  étroitement  aux  autres 
choses  dans  le  passé.  L'écrivain  veut  nous  faire  croire  et  nous 
laisse  l'illusion  que  ce  monde  qu'il  nous  présente,  il  ne  l'invente 
pas,  mais  le  subit.  Vous  connaissez  tous  le  Pè7'e  Goriot  ;  c'est 
une  représentation,  fidèle,  minutieuse  au  dernier  point,  d'une 
pension    bourgeoise.  Une  pension    bourgeoise  où   nous  aurioijf 
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mangé  nous-mêmes  ne  serait,  pour  nous,  ni  plus  réelle  ni  plus 
vivante.  Rastignac,  Vautrin,  Christophe  lui-même,  le  domestique, 
sont  des  gens  qui,  pour  nous,  ont  réellement  vécu  :  ils  ont  leur 
marque  particulière  ;  ils  ont  une  généalogie,  un  passé.  Ce  qui  leur 
arrive,  nous  ne  sommes  point  tentés  de  le  mettre  en  doute. 
Balzac  nous  semble  un  transcripteur,  un  merveilleux  photo- 
graphe. Voulez-vous  savoir  ce  que  c'est  que  l'état  poétique  main- 
tenant? Eh  !  bien,  c'est  justement  l'état  d'esprit  absolument 
opposé  à  celui-là. 

Ouvrez  une  comédie  de  Musset,  une  de  ses  grandes  comédies  : 
Lorenzaccio,  André  del  Sarto,  On  ne  badine  pas  avec  l'amour,  les 
personnages  ne  paraissent  pas  réels.  Entendez-moi  mieux  :  ils 
ont  perdu  non  pas  leur  réalité,  mais  leur  réalisme.  Ils  ne  parais- 
sent soumis  ni  à  nos  lois  ni  à  notre  code  ;  plus  exactement,  ils 
sont  en  dehors  de  toute  loi,  en  dehors  de  la  réalité,  pourtant  ils 
vivent.  Ils  n'appartiennent  pas  à  la  cité  réelle  :  ni  parleur  passé 
ni  par  leurs  obligations,  ils  n'en  sont  membres.  Le  monde  oij 
ils  se  meuvent,  Musset  ne  l'a  donc  copié  nulle  part  ;  c'est  lui  qui 
l'a  inventé.  Mais,  alors,  l'état  de  poésie,  ce  serait  la  même  chose 
que  l'état  d'hallucination.  Un  grand  poète,  ce  serait  celui  qui 
verrait  passer  devant  lui  des  images  multiples.  Sans  doute  ;  mais, 
encore  une  fois,  n'oublions  pas  que  ces  images  d'un  monde  qui 
n'estpasréel,le  poète  arrive  à  leur  donner  une  existence  indépen- 
dante, une  existence  vraie;  et  c'est  déjà  une  première  difïérence. 

Mais  il  y  en  a  une  autre  :  la  poésie,  plus  exactement  le  monde 
poétique  imaginé  parle  poète  a  le  don  de  nous  émouvoir;  littéra- 
lement, nous  sommes  pris.  Les  personnages  des  comédies  de 
Musset  nous  émeuvent  comme  s'ils  étai  ent  nos  frères.  Permettez- 
moi  de  vous  raconter  un  souvenir  personnel  :  je  me  souviens  de 
telle  petite  ville  —  le  nom  importe  peu  . —  que  je  visitai  par  un 
jour  d'été  ;  les  détails  en  sont  encore  présents  à  ma  mémoire  :  je 
revois  les  rues  couvertes  de  poussière,  les  toits  ensoleillés, 
l'hôtel  de  ville  sur  la  colline  au  bas  de  laquelle  coulait  le  fleuve. 
Ce  jour-là,  je  crus  bien  connaître  la  ville,  jusqu'au  moindre  détail 
de  ses  rues  et  de  ses  murs.  Pourtant  il  y  avait  une  autre  ville,  aussi 
existante  que  la  ville  réelle,  et  que  je  ne  soupçonnais  pas.  Lepoète, 
un  jour,  me  l'a  révélée  ;  et  cette  ville  idéale  maintenant  est  aussi 
présente  pour  moi  que  la  première.  Non  seulement  je  la  connais; 
mais  je  l'aime  et  je  comprends  la  grandeur  de  ses  moindres 
pierres,  j'en  goûte  le  charme  et  la  beauté.  Ue  même,  le  poète, 
d'une  vulgaire  armoire  à  linge,  en  mêlant  à  sa  description  tout 
ce  qu'il  y  a  de  profond  dans  la  vie  et  dans  la  mort,  en  montrant 
bien  plies  sur  les  planches  les  draps  doiil.  un  jour,  sera  fait  nofro 
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suaire,  de  cette  chose  réelle  fait  un  objet  idéal  devant  laquelle 
notre  sensibilité  s'émeut  toute.  L'impression  de  mon  poêle 
devant  la  petite  ville,  devant  l'humble  armoire  à  linge,  les 
poètes  l'ont  devant  toutes  choses.  Le  monde  où  ils  vivent  n'est 
pas  un  monde  réel. 

Mais  toute  la  philosophie  idéaliste  n'est-elle  pas  bâtie  sur  la 
différence  qu'il  j'  a  entre  ce  qui  est  réel  et  ce  qui  est  existant  ? 
Pour  l'idéaliste,  le  réel  n'existe  pas  ;  il  n'existe  que  ce  qui 
n'est  pas  réel.  Pourtant  la  poésie,  je  ne  la  rapporterai  pas  tout 
à  fait  à  l'idéalisme.  Plus  encore  qu'elle  n'idéalise,  elle  trans- 
forme. Rappelez-vous  le  mythe  de  Platon  :  les  choses  sensibles 
ne  sont  que  l'ombre  de  la  réalité.  Le  poète  ne  voit  pas  l'ombre  ;  il 
saisit  directement  le  réel.  Son  regard  perce  les  choses,  comme 
l'œil  perce  le  verre,  sans  s'y  arrêter  ;  il  va  plus  loin  que  les 
apparences.  Un  homme  qui,  toute  sa  vie,  voit  ce  monde  merveil- 
leux, eh  I  bien,  cet  homme-là,  je  ne  dis  pas  qu'il  est  poète;  mais, 
assurément,  il  est  en  état  de  poésie. 

Mais,  pour  être  en  état  de  poésie,  il  faut  encore  d'autres  qua- 
lités. La  première  de  ces  qualités,  ce  sera  l'agilité  ou,  si  vous 
aimez  mieux,  la  liberté.  Dans  ce  monde  idéal,  il  n'ya  plus  de 
pesanteur;  les  murs  n'arrêtent  plus  le  regard  ;  on  ne  connaît  pas 
les  lois  du  code.  Le  poète  se  meut,  se  joue  avec  aisance  dans  cet 
univers.  Il  y  eut,  au  xvii*  siècle,  un  poète  qu'on  appelait  Jean  de 
La  Fontaine.  On  nous  raconte  que,  dans  la  vie  commune,  il  avait 
l'extérieur  taciturne  et  silencieux  ;  il  ennuyait  les  enfants,  il  sem- 
blait dormir.  Mais  si,  par  hasard,  la  conversation  l'intéressait, 
alors  l'esprit  poétique  s'éveillait  en  lui  :  il  passait  d'un  sujet  à  un 
autre  avec  une  agilité  éblouissante,  extraordinaire,  et,  sans  avoir 
vraiment  d'esprit,  il  brillait  d'un  éclat  incomparable.  Tel  est  le 
poète  :  il  faut  que,  dans  son  monde  poétique,  tout  d'un  coup,  il  ait 
des  ailes;  il  faut  qu'il  soit  spontanément  créateur,  et  créateur 
perpétuellement  en  joie. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Ce  créateur  doit  avoir  une  Ame  musicale 
et  belle.  Je  veux  dire  qu'il  doit  voir  les  choses  avec  plus  d'amour 
que  tout  autre;  il  doit  y  trouver  plus  de  beauté,  plus  d'accord, 
plus  de  charme,  plus  de  couleur.  Son  monde  ne  doit  pas  ressem- 
bler au  monde  ordinaire,  au  monde  réel.  Je  reviens  encore  à 
mon  exemple  des  comédies  de  Musset.  Les  jeunes  gens  que  nous 
y  voyons  sont  des  amoureux  tout  à  fait  charmants  ;  mais  tous  les 
amoureux  ne  sont-ils  pas  charmants  ?  Mon  exemple  ne  vous 
satisfait  qu'à  demi.  Prenons  les  grotesques  alors  :  Dame  Pluche 
et  maître  Blazius  ?  Comparons-les  aux  grotesques  du  xvii*  siècle 
ceux-ci  sont  des  êtres  réels  déformés,  des  caricatures  ;  ceux-là 
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restent  aimables  quand  même,  jolis  quoique  grotesques,  oserai- 
je  dire,  beaux  quoique  laids.  Quelle  différence  entre  Scarron  et 
Musset  !  C'est  que  Musset  a  ajouté  à  son  monde  de  grotesques  la 
musique  et  l'harmonie,  et,  pour  parler  la  langue  de  La  Fontaine, 

La  grâce,  plus  belle  encore  que  la  beauté. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  le  monde  du  poète  soit  plus  beau  ;  il  faut 
qu'il  soit  encore  plus  émouvant,  il  faut  qu'il  soit  pour  nous  une 
source  d'émotions.  Le  monde  réel  est  indifférent  à  ce  que  nous 
sentons;  il  est  insensible  à  nos  joies  :  les  arbres  ne  participent 
pasà  nos  souffrances.  Mais  ce  monde  prend  la  nuance  de  l'âme  du 
poète,  qui   s'écrie  : 

Un  seul  être  vous  manque  et  tout  est  dépeuplé, 

ou  plutôt  il  prend  les  nuances  diverses  de  son  âme;  car  le  poète 
doit  avoir  une  âme  dont  la  prodigieuse  richesse  lui  permette  de 
passer,  en  un  instant,  d'un  extrême  à  l'autre.  A  chaque  seconde, 
le  poète  passe  des  plus  amers  chagrins  aux  joies  les  plus  vives, 
au  bonheur  parfait.  Et  cela  est  très  important  ;  car  le  monde  va 
justement  être  empreint  de  ces  diverses  nuances. 

Pour  conclure,  l'état  de  poésie,  c'est  simplement  l'âme  qui  s'ex- 
prime merveilleusement  dans  des  créations  qui  nous  paraissent 
vraies.  Le  poète  est  un  créateur  d'univers  ;  et  cela  n'est  pas  seu- 
lement vrai  de  la  littérature,  mais  de  tous  les  arts.  Je  n'en  veux 
pour  preuve  (jue  ces  quelques  lignes,  que  j'emprunte  à  un  ouvrage 
sur  les  Peintres  de  jadis  et   d'' aujourd'hui  : 

«  Tous  les  arts  sont  capables  d'avoir  des  prosateurs  et  des 
poètes,  à  moins  qu'on  ne  préfère  désigner  par  d'autres  noms  les 
deux  espèces  d'homme  que  j'appelle  ainsi...  Je  crois,  en  somme, 
que  ce  sont  encore  les  plus  explicites  dans  le  cas  présent.  Car, 
si  on  nous  affirme,  par  exemple,  que  Rousseau  est  plus  poète  que 
Voltaire...  nous  comprenons  tout  de  suite  ce  que  cAdi  veut 
dire...Ilya,  dans  tous  les  arts,  des  hommes  d'une  espèce  diffé- 
rente, qui  non  seulement  voient  et  sentent  les  choses  autant  que 
nous,  mais  qui,  par  instants,  les  voient  et  les  sentent  plus  belles, 
avec  plus  de  lumière  et  de  couleur,  plus  de  pureté  et  d'harmo- 
nie... Ils  sont  des  poètes...  Je  ne  vois  décidément  pas  de  nom 
qui  leur  convienne  davantage.  » 

Ainsi,  d'un  côté,  nous  avons  des'écrivains  qui  représentent  forte- 
ment des  choses,  réelles  ;  d'un  autre  côté,  des  poètes  qui  nous  re- 
présentent des  choses  irréelles.  Et  les  médecins  aliénistes  disent 
que  ce  sont  des  fous  ;  mais  Platon  les  appelle  «   sacrés   ».  Disons 
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qu'ilssoat  dans  un  état  de  folie  divine.  Or,  cet  étal  de  folie  divine 
a  été,  en  France,  le  privilège  d'une  généralion.  Voilà  comment 
j'arrive  à  la  seconde  partie  de  ma  conférence. 

Assurément,  il  n'est  pas  dans  mon  esprit  de  vouloir  sacrifier 
le  réel  à  la  fiction,  et  j'accorde  qu'un  Balzac  est  l'égal  de  n'im- 
porte quel  poète.  Je  dirai  plus  :  l'œuvre  de  Montaigne  est  au- 
trement importante  et  belle  que  celle  de  tel  ou  tel  puète  anglais 
de  la  même  époque  (et  l'on  sait  s'ils  furent  nombreux  !).  Mais  ce 
qui  me  frappe,  ce  qui  donne  pour  moi  tant  de  prix  au  mouve- 
ment romantique,  c'est  que  cet  état  de  poésie  que  je  viens  d'ana- 
lyser existe  si  peu  en  France  à  l'état  permanent  qu'à  la  vérité 
je  crois  bi^n  que,  jusqu'alors,  il  ne  s'y  élail  jamais  manifesté.  La 
France  a  plutôt  le  génie  ponde:  é  :  c'est  une  des  marques  de  notre 
race  de  voir  les  choses  comme  elles  sont,  c'est  une  de  ses  qualités 
maîtresses  que  cette  probité  clairvoyante  dont  elle  est  fière  ajuste 
titre.  Mais  cette  forme  du  géni-e  qui  touche  à  l'état  poétique, 
avouons-le,  elle  ne  s'est  manifestée  que  rarement    chez  nous. 

Le  Moyen  Age  est  plein  d'humaine  réalité.  Même  les  Mystères 
empruntent  à  la  réalité  leur  image.  On  l'a  assez  fait  voir  :  la  Heur 
et  la  feuille  —  ornements  des  cathédrales  gothiques  —  les  artistes 
du  xiii®  siècle  sont  allés  les  emprunter  aux  plantes  qui  poussent 
au  pied  des  contreforts  mêmes  de  ces  cathédrales.  11  en  est 
ainsi  en  littérature.  Toute  l'œuvre  littéraire  du  Moyen  Age  alle- 
mand est  beaucoup  plus  vague  et,  pour  dire  toute  ma  pensée, 
beaucoup  plus  poétique,  que  celle  du  Moyen  Age  français. 

Quand  la  nation  française  est  définitivement  constituée, 
arrêtée,  c'est  alors  qu'on  voit  combien  sont  rares  les  vrais  poètes. 
Je  fais  une  exception  pour  Villon,  qui  ne  connaît  le  monde  réel 
que  lorsqu'il  est  en  prison.  Mais  Marot,  dont  l'importance  est 
grande,  Marot,  qui  eut  des  émotions  profondes,  a  beau  aller  très 
loin  dans  l'expression  des  sentiments  religieux  :  ses  vers  me 
semblent  toujours  pleins  de  réalité. 

A  la  Renaissance,  tout  est  bouleversé.  Le  monde  entier  se  renou- 
velle. On  découvre  l'Amérique.  La  France,  au  moins  autant' que 
les  autres  nations,  est  en  ivresse.  Quelle  poésie  cela  donne-t-il? 
A  part  Ronsard,  qui  est  un  très  grand  poète,  j'accorde  aux  autres 
d'être  des  versificateurs  charmants  ;  mais  je  ne  sens  pas  chez  eux 
le  grand  frisson  poétique.  Faut-il  ajouter  que  Ronsard  est  hon- 
grois d'origine  ;  qu'avant  d'écrire  des  vers,  il  a  commencé  par 
voyager  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Allemagne  ;  que  c'est  après 
seulement  qu'il  fut  séduit  par  la  beauté  antique  ?  Il  n'était  peut- 
être  pas  né  poète  :  c'est  elle  qui  le  fît  poète,  et  c'est  ce  qui  explique 
que  ses  œuvres  sont  bien  mêlées.  Personne,  d'ailleurs,   ne  put  le 
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comprendre,  et  la  France  revint  rapidement  à  l'état  de  prose  avec 
Malherbe  ou  Boileau. 

Le  xvii^  siècle  n'a  eu,  en  effet,  que  deux  poètes  véritables  : 
Théophile  et  La  Fontaine  ;  mais  Théophile  versa  dans  le  liberti- 
nage, et  le  développement  de  La  Fontaine  est  resté  inachevé. 

J'avoue  que  Voltaire  a  fait  des  vers  de  tragédie,  et  même 
de  beaux  vers.  Essayez  cepeniiant  de  les  mettre  en  prose  :  rien 
n'est  plus  facile  ;  la  pensée  et  l'expression  n'y  perdront  presque 
rien.  Impossible  de  jouer  ce  jeu-là  avec  La  Fontaine  et  Théo- 
phile. Le  vrai  poète  du  xvni^  siècle,  ce  n'est  pas  un  Français  ; 
c'est  un  Genevois,  Rousseau.  Et  parce  qu'il  n'a  pas  eu  de 
foyer  et,  pour  ainsi  dire,  ie  destin,  ignorant  la  veille  ce  qu'il 
ferait  le  lendemain,  parce  que  sa  vie  est  remplie  des  situations 
les  plus  extraordinaires,  il  s'est  dit  que  le  monde  réel  est  plein 
d'illusions  et  d'erreurs,  et  il  a  cherché  au  delà  du  monde  qu'il 
avait  sous  les  yeux,  au  delà  de  la  nature  réelle,  l'homme  indé- 
pendant des  lois.  Avec  ce  rêve,  il  a  enchanté  tout  le  xviii^  siècle, 
toutes  les  femmes  de  son   temps. 

Si  grand  pourtant  qu'ait  été  Rousseau,  il  n'aurait  pas  eu  plus 
d'influence  —  j'entends  d'influence  durable  —  que  Ronsard,  sans 
la  série,  extraordinaire  d'événements  qui  constituent  la  Révolution. 
C'est  par  elle  qu'un  courant  de  poésie  est  entré  dans  la  pensée 
française  ;  car  il  faut  bien  se  dire  que,  non  seulement  la  Révolution 
a  été  un  bouleversement  terrible,  mais  encore  un  bouleversement 
tel  qu'où  n'en  avait  jamais  vu  auparavant,  qu'un  n'en  a  pas  vu 
depuis.  Le  sang  ici  ne  fait  rien  à  l'affaire  :  il  y  eut  autant  de  deuils, 
autant  de  cruautés,  à  l'époque  des  guerres  de  religion.  Mais  ce  qui 
est  particulier  à  la  Révolution,  c'est  le  peu  de  temps  dans  lequel 
elle  s'est  accomplie.  Les  événements  y  sont  resserrés  et,  en 
même  temps,  ilssont  imprévus.  Au  xvi^siècle,  Montaigne,  de  Thou, 
le  chancelier  Michel  de  l'Hôpital,  se  rendent  compte  des  événe- 
ments, se  préparent  au  malheur,  s'arment  contre  lui.  En  1789, 
tout  le  monde,  au  contraire,  croit  que  la  Révolution  sera  paci- 
fique :  les  événements,  coup  sur  coup,  démentent  cette  opinion. 
Les  gens  du  monde,  comme  les  pauvres,  voient  brusquement  toutes 
choses  bouleversées.  Tout  prend  l'aspect  d'une  folie,  d'une  féerie 
sanglante.  L'histoire  elle-même,  dans  son  horreur,  devient  poé- 
tique ;  on  dirait  une  légende,  on  ne  dirait  plus  des  événements 
historiques.  Tant  de  souffrances,  et  de  si  soudaines,  tournent 
inévitablement  les  âmes  vers  des  sentiments  religieux.  Ce  cata- 
clysme imprévisible  fait  songer  à  une  intervention  divine. 

Le  xviu^siècle  finissait  dans  l'incrédulité  ou,  pour  mieux  dire, 
dans  une    philosophie   qui,  pensaût    expliquer   tout  l'univers, 
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avait  confiance  en  elle.  La  restauration  politique  est  aussi  une 
restauration  religieuse,  et  le  mouvement  poétique  en  France  est 
alors  étroitement  lié  à  l'état  religieux. 

D'un  autre  côté,  les  futurs  initiateurs  de  la  pensée,  des  jeunes 
gens,  partent  la  plupart  pour  l'exil.  Ils  mènent  hors  de  France  une 
vie  absolument  anormale  ;  ils  se  déshabituent  de  la  pensée  fran- 
çaise. Il  y  avait,  alors,  en  Angleterre  un  jeune  homme  sans  ressour- 
ces, réduit  presque  à  mourir  de  faim.  Voicice  qu'il  écrivaitdansun 
ouvrage  qu'il  devait  publier  par  la  suite  : 

((  Lorsque  les  chances  de  la  destinée  nous  jettent  hors  de  la  so- 
ciété, lasurabondance  de  notre  âme,  faute  de  l'objet  réel,  se  répand 
jusque  sur  Tordre  muet  de  la  création,  et  nous  y  trouvons  une 
sorte  de  plaisir  que  nous  n'aurions  jamais  soupçonné.  La  vie  est 
douce  avec  la  nature.  Pour  moi,  je  me  suis  sauvé  dans  la  solitude, 
loin  de  la  nier  du  monde.  J'en  contemple  encore  quelquefois  les 
tempêtes,  comme  un  homme  jeté  seul  sur  une  île  déserie,  qui  se 
plait,  par  une  secrète  mélancolie,  à  voir  les  flots  se  briser  au  loin 
sur  les  côtes  où  il  fit  naufrage. 

«  Après  la  perte  de  nos  amis,  si  nous  ne  succombons  pas  à  la 
douleur,  le  cœur  se  replie  sur  lui-même  ;  il  forme  le  projet  de  se 
détacher  de  tout  autre  sentiment  et  de  vivre  uniquement  avec 
ses  souvenirs.  S'il  devient  moins  propre  à  la  société,  sa  sensiUi- 
lilé  se  développe  davantage.  Le  malheur  nous  est  utile  ;  sans  lui, 
les  facultés  aimantes  (ie  notre  âme  deviendraient  inactives  :  il  la 
rend  un  instrument  tout  harmonie,  dont,  au  moindre  souffle,  il 
sort  des  murmures  inexprimables.  Que  celui  que  le  chagrin  mine 
s'enfonce  dans  les  forêts,  qu'il  erre  sous  leur  voûte  mobile,  qu'il 
gravisse  la  colline,  d'où  Ton  découvre  d'un  côté  de  riches  cam- 
pagnes, de  l'autre  le  soleil  levant  sur  des  mers  étincelantes,  dont 
le  vert  changeant  se  glace  de  cramoisi  et  de  feu,  sa  douleur  ne 
tiendra  point  contre  un  pareil  spectacle  :  non  qu'il  oublie  ceux 
qu'il  aima,  car  alors  ses  maux  seraient  préférables  ;  mais  leur  sou- 
venir se  fondra  avec  le  calme  des  bois  et  des  cieux  :  il  gardera  sa 
douleur  et  ne  perdra  que  son  amertume.  Heureux  ceux  qui  aiment 
la  nature,  ils  la  trouveront  et  trouveront  seulement  elle,  au  jour 
de  l'adversité.  »  Et  il  raconte  qu'il  va  herboriser,  le  soir,  dans  les 
bois,  remplis  de  promeneurs  le  jour.  Au  retour,  il  écrit  :  «  Oh  ! 
qu'avec  délices,  après  cette  course  laborieuse,  on  rentre  dans  sa 
misérable  demeure,  chargé  de  la  dépouille  des  champs,  comme  si 
l'on  craignait  que  quelqu'un  ne  vînt  ravir  ce  trésor,  fermant 
mystérieusement  la  porte  sur  soi...  Cependant  la  nuit  approche. 
Le  bruit  commence  à  cesser  au  dehors,  et  le  cœur  palpite  d'avance 
du  plaisir  qu'on  s'estpréparé.  Un  livre  qu'on  a  bien  eu  de  la  peine 
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à  se  procurer,  un  livre,  qu'on  lire  précieusement  du  lieu  obscur 
où  on  le  tenait  caché,  va  remplir  ces  heures  de  silnnce.  Auprès 
d'un  humble  feu  et  d'une  lumière  vacillante,  certain  de  n'être 
point  entendu,  on  s'attendrit  sur  les  maux  imaginaires  des  Cla- 
risse, des  Clémentine,  des  Héloïse,  des  Cecilia.  Les  romans  sont 
les  livres  des  malheureux  :  ils  nous  nourrissent  d'illusions,  il  est 
vrai  ;  mais  en  sont-ils  plus  remplis  que  la  vie  ?  » 

L'ouvrage  d'ofi  sont  tirées  ces  lignes,  c'est  V Essai  sur  les  Révo- 
lutions anciennes  et  modernes  ;  le  jeune  homme  qui  les  a  écrites, 
c'est   Chateaubriand. 

D'ailleurs,  jamais,  peut-on  dire,  l'Europe  n'a  tant  envahi  la 
France;  jamais  il  n'y  a  eu  autant  d'étrangers  à  Paris,  Anglais  ou 
Allemands,  que  sous  la  Révolution,  l'Empire,  la  Restauration.  Bien 
avant  les  grands  maîtres  du  romantisme  allemand,  un  grand 
nombre  d'auteurs  étrangers,  aujourd'hui  fort  obscurs,  étaient 
lus  el  goûtés  quotidiennement  par  les  Français.  Ils  préparaient  à 
cette  sorte  de  folie  poétique  non  pas  la  génération  qui  arrivait  à 
l'âge  de  jeunesse  en  i789,  mais  celle  qui  était  encore  dans  Ten- 
fance,  à  l'époque  de  la  Révolution.  Car  c'est  un  fait  que  les 
événements  historiques  ne  produisent  pas  leur  influence  sur  les 
hommes  mêmes  qui  y  sont  mêlés  ou  y  assistent.  L'âge  mûr  subit 
bien,  si  l'on  veut,  les  leçons  de  l'expérience;  mais  ilnechangepas 
sa  manière  de  voir  :  le  tempérament  reste  le  même.  C'est  ainsi 
qu'après  1870,  Taine  s'est  bien  occupé  de  travaux  tout  diffé- 
rents de  ceux  qu'il  avait  abordés  jusque-là  ;  mais  il  les  a  traités 
avec  la  même  méthode,  avec  le  même  esprit.  Voilà  pourquoi, 
après  1813,  en  face  de  la  jeune  génération,  ivre  de  poésie,  il  y  a 
encore  des  poètes  de  l'ancienne  manière.  Le  contre-coup  de  la 
Révolution  s'est  fait  sentir  sur  les  romantiques  moins  par  les  faits 
que  par  l'imagination.  Ils  furent  saisis,  frappés,  émus.  Parmi  les 
sentimentsqu'ils  ont  exprimés,  un  des  plus  vifs  est  le  sentiment 
de  libération  qu'ils  ressentirent  à  la  chute  de  l'Empire.  Leur  joie 
fut  extraordinaire.  Ils  avaient  souffert.  La  Révolution  et  l'Empire, 
pour  eux,  c'est  le  passé.  L'avenir  —  cet  avenir  que  leur  ont  fait  la 
Révolution  et  l'Empire  —  ne  commence  qu'avec  la  Restauration. 

Au  reste,  cet  enthousiasme  poétique  était  tellement  contraire 
aux  habitudes  françaises  qu'il  dut  soutenir  une  lutte  ardente; 
:elte  folie  ne  fut  acceptée  qu'à  condition  de  s'adapter  aux  circons- 
liDces  comme  au  tempérament  national.  Voilà  pourquoi,  touten 
iérivant  des  romantiques  anglais  et  allemands,  des  poètes  comme 
.^amartine,  Hugo,  Musset,  en  diffèrent   si  curieusement. 

Nous  aurons  donc  à  étudier  les  caractères  français,  nationaux, 
lu  mouvement  romantique;  à  voir  comment  ces  génies  poétiques, 
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excités  par  l'étranger,  se  sont  peu  à  peu  transformés,  Lamartine 
en  un  poète  lyrique,  Musset  en  un  poète  dramatiqpe  —  car  le 
grand  Musset,  c'est  celui  des  drames,  —  Vigny  en  un  poète  philo- 
sophique et  Hugo   en  un  admirable  créateur  de  symboles. 

Puis  viendra  une  réaction  :  le  Parnasse  sera  un  retour  offensif, 
une  reprise  marquée  de  l'esprit  de  réalité  contre  l'esprit  de  rêve 
et  de  poésie.  Puis  un  nouveau  courant  se  dessinera  :  la  jeune 
poésie,  au  point  de  vue  de  la  sincérité,  sinon  de  la  valeur  litté- 
raire, sera  une  reprise  atténuée,  dans  un  mode  plus  simple,  avec 
Verlaine,  —  pour  ne  citer  qu'un  nom,  —  de  la  grande  poésie  ro- 
mantique. Ce  sera  du  Musset  plus  tempéré. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  labeur  des  romantiques,  comme  leur  folie, 
n'aura  pas  été  inutile.  Celte  brusque  intrusion  d'un  flot  de  folle 
poésie  n'esl-elle  pas  le  gage,  pour  les  temps  futurs,  d'une  belle  et 
grande  poésie,  qui  se  réclamera  des   romantiques? 

Pour  nous  résumer,  il  y  a,  Messieurs,  deux  espèces  d'écrivains  : 
les  uns  qui  nous  représentent  les  choses  comme  réelles,  les  autres 
qui  nous  les  représentent  comme  idéales,  plus  libres  que  la 
réalité  ou  tout  à  fait  irréelles.  Ceux-ci  accompagnent  leur  création 
de  toutes  sortes  d'allégories  et  d'inventions.  S'ils  y  ajoutent  la 
musicalité,  cela  fait  de  la  poésie.  Les  raisons  historiques  nous 
ont  montré  pourquoi  cet  état  de  poésie  est  apparu  en  France 
dans  le  premier  quart  du  dernier  siècle.  Nous  verr(ms  par  des 
exemples  imlivi'iuels  comment  il  s'est  manifesté,  et,  pour  com- 
mencer, nous  étudierons,  la  prochaine  fois,  la  jeunesse  de 
Lamartine. 


La  vie  et  les  œuvres  de  Caton  T Ancien 


Cours  de  M.  JDLES  MARTHÂ, 

Professeur  à  V Université  de  Paris. 


Caton  historien.  —  Analyse  des  «  Origines  »  {suite). 

Nous  avons  dit  quelques  mots,  dans  notre  dernière  leçon,  de 
l'ouvrage  historique  de  Caton,  et  essayé  de  montrer  quelle  était  la 
matière  des  trois  premiers  livres.  Le  I^"" raconte  l'histoire  des  rois, 
le  II®  et  le  III®  sont  consacrés  aux  origines  des  villes  italiennes. 
Aujourd'hui,  nous  tâcherons  de  reconnaître  la  répartition  des 
matières  dans  les  quatre  derniers  livres. 

Reportons-nous,  puisque  c'est  de  là  que  nous  devons  partir, 
au  texte  de  Cornélius  Nepos  dont  j'ai  parlé  et  qui  renferme  l'ana- 
lyse succincte  des  Origines.  Voici  ce  que  dit  Cornélius  Nepos: 
«  Dans  le  IV®  livre  se  trouve  racontée  la  première  guerre  punique, 
in  quarto  hélium  Punicum  est  primiim .  Le  V®  renferme  le  récit  de 
la  seconde  guerre  punique;  tout  cela  est  dit  sommairement, 
capitulatim,  et,  quant  aux  autres  guerres,  Caton  en  a  poursuivi 
le  récit  de  la  même  manière  jusqu'à  la  préture  de  Sulpicius 
Galba,  usque  ad  praetnram  Sulpicii  Galbae  ». 

Disons,  tout  de  suite,  que  ce  texte  contient  une  inexactitude 
certaine.  Quand  Cornélius  Nepos  affirme  que  l'histoire  de  Caton 
s'étend  jusqu'à  la  préture  de  Sulpicius  Galba,  il  se  trompe  ;  les 
Origines  vont  plus  loin,  puisque  c'est  précisément  la  préture  de 
Galba  qui  a  donné  lieu  aux  abus  poursuivis  par  Caton  dans  un 
procès  célèbre  ;  ce  procès  fut  intenté  deux  ans  après  la  préture  et 
les  Origines  en  font  le  récit.  L'histoire  de  Caton  n'allait  donc  pas 
jusqu'en  loi  seulement,  comme  le  prétend  à  tort  Cornélius 
Nepos,  mais  bien  jusqu'en  149,  année  de  la  mort  de  l'auteur. 

Mais  le  texte  cité  renferme  également  une  autre  erreur,  plus 
grave  encore.  Neposditquele  VP  livre  parle  de  la  première  guerre 
punique  et  le  V^  de  la  deuxième.  Nous  avons  des  fragments  de  ces 
deux  livres.  Or,  parmi  les  fragments  du  IV®  livre,  —  et  il  n'y  a  pas 
de  doute  sur  l'attribution  à  ce  livre,  car  les  grammairiens  anciens 
sont  très  exacts  dans  leurs  citations  et  indiquent  avec  soin  les 
références,  —  nous   en  possédons  un   où  il  est  question  de  la 
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rupture  par  les  Carthaginois  du  traité  conclu  avec  Rome  à  la 
suite  de  la  première  guerre  punique,  rupture  qui  eut  lieu  22  ans 
après  celte  guerre.  Dans  un  autre  fragment,  qui  porte  également 
la  référence  du  IV^  livre,  il  est  parlé  de  la  bataille  de  Cannes.  Or 
Cannes  est  un  des  événements  les  plus  marquants  de  la  deuxième 
guerre  punique.  L'erreur  de  Cornélius  Nepos  est  donc  manifeste. 
Est-ce  la  faute  de  l'historien,  est-ce  la  faute  du  copiste  ?  Celui-ci  a 
pu  passer  une  ligne  ou  mal  lire  un  chiffre;  cette  opinion  est  admis- 
sible. En  tout  cas,  il  n'y  a  pas  d'incertitude  possible:  le  texte, 
tel  que  nous  le  lisons,  est  erroné.  Nous  devons  conclure  que  le 
IV^  livre  contenait  non  seulement  la  première  guerre  punique, 
mais  l'intervalle  entre  la  première  et  la  deuxième  et  la  deuxième 
tout  entière. 

Il  est  même  probable  que  ce  livre  contenait  autre  chose  encore. 
Vous  vous  rappelez  de  quoi  se  composaient  les  premiers  livres. 
Dans  le  I*^""  livre  se  trouvait  Thistoire  de  Rome  sous  la  domination 
des  rois;  dans  les  deux  livres  suivants,  il  n'était  plus  question 
de  Rome,  mais  des  origines  des  Villes  italiennes.  Il  est  impossible 
que  Caton  n'ait  pas  raconté  les  événements  qui  se  sont  accom- 
plis entre  l'établissement  de  la  République,  après  la  chute  des  rois, 
et  le  commencement  des  guerres  puniques.  Tous  les  annalistes, 
tous  les  historiens  romains,  ont  parlé  de  cette  période;  Caton  en 
a  certainement  parlé  lui  aussi.  Il  n'aurait  pu, de  propos  délibéré, 
passer  sous  silence  deux  siècles  et  plus  d'histoire  romaine.  Certes, 
comme  Caton  n'a  pas  assisté  en  témoin  à  ces  faits,  il  est  probable 
qu'il  n'a  pu  les  développer  bien  longuement,  qu'il  a  résumé  ce 
qu'on  savait  de  l'histoire  de  Rome  pendant  ces  premiers  temps  de 
la  république.  Peut-être  même  est-ce  à  ce  récit  abrégé  que  se 
rapportait  le  terme  de  Cornélius  Nepos  :  capitulatim. 

Nous  verrons,  en  effet,  que  ce  mi>t  est  loin  <ie  s'appliquer  à  l'his- 
toire des  guerres  puniques  ;  il  conviendrait  beaucoup  mieux  sans 
doute  à  toute  l'histoire  de  cette  période  antérieure  au  temps  de 
Caton,  qu'il  ne  pouvait  raconter  qu'en  abrégé,  et  qui  était  cepen- 
dant nécessaire  pour  quele  lecteur  eûtsoussesyeux  une  suite  com- 
plète de  l'histoire  romaine.  Je  vous  ai  cité  déjà  le  mot  de  Caton, 
tiré,  d'après  Aulu-Gelle,  du  livre  IV  des  Origines  (Nuils  attiques, 
II,  28)  :  «  Il  ne  me  plaît  pas  de  raconter  tous  les  détails  marqués 
dans  le  tableau  qui  se  trouve  devant  la  maison  du  Grand  Pontife, 
de  dire  toutes  les  années  où  le  blé  était  cher  et  où  il  s'est  produit 
des  éclipses  de  soleil  ou  de  lune:  non  lubet  scribere  qnod  in 
tabula  apud  Pontificem  Maximum  est,  quotiens  annona  cara,  quo- 
tient lunae  aut  solis  lumine  caligo  aut  quid  obstiterit.  »  Ces  mots 
renferment  une  excuse,  et,  si  Caton  s'excuse  ainsi  auprès  de  ses 
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lecteurs,  c'est  qu'il  s'aperçoit  qu'il  a  passé  un  peu  vite  sur  toute 
une  période  de  l'histoire  romaine.  A  ses  yeux,  cette  période  n'a 
qu'une  importance  et  un  intérêt  secondaires.  Il  lui  serait,  d'ail- 
leurs, très  difficile  d'en  faire  un  récit  complet;  car  il  n'a  été 
lui-même  ni  acteur  ni  spectateur,  elles  documents  précis  sont 
rares.  Nous  concluons  donc  de  tout  cela  que  Galon  avait  ouvert 
son  IV"^  livre  par  un  récit  résumé  de  l'histoire  de  Rome  entre  la 
chute  des  rois  et  le  début  de  la  première  guerre  punique. 

Une  fois  arrivé  là,  il  a  développé  davantage,  et  les  détails  qu'il 
donne  deviennent  plus  nombreux  à  mesure  qu'il  se  rapproche  de 
la  fin  de  son  histoire,  c'est-à-dire  de  l'épuque  dont  il  a  été  témoin 
et  pendant  laquelle  il  a  mené  une  vie  politique  active.  C'est 
ainsi  que,  une  fois  arrivé  à  la  deuxième  guerre  punique,  il  est  très 
complet,  parce  qu'il  a  à  sa  disposition  des  documents  personnels. 
Sur  ce  point,  nous  avons  des  témoignages  assez  nombreux  et 
précis,  et  un  certain  nombre  de  fragments.  L'expression  capilu- 
lalim  ne  peut  pas  s'appliquer  à  celte  période  de  l'histoire,  comme 
il  est  facile  de  s'en  assurer  en  lisant  les  fragments.  On  verra  tout 
de  suite  que  la  période  contemporaine  a  été,  au  contraire,  très 
développée,  notamment  en  ce  qui  touche  le  différend  entre  Rome 
etCarthage  et  Carthage  elle-même. 

Rencontrant  un  fait  capital  de  l'histoire  de  la  République 
romaine,  le  conflit  entre  ces  deux  Etats,  il  se  demande  d'abord 
ce  que  c'est  que  Carthage,  quel  est  ce  pays,  quels  sont  ses  habi- 
tants, leurs  mœurs.  Il  est  si  bien  entré  dans  les  détails  sur  ce 
sujet,  qu'il  décrit  les  huttes  où  logent  les  Carthaginois  ; 
ces  huttes,  qu'il  appelle  mapalia,  sont  entourées  de  sortes 
d'enclos  ronds.  C'est  là  une  curiosité  qu'un  auteur  d'abrégé 
n'aurait  pas  le  loisir  de  noter.  Puisque  Rome  et  Carthage  entrent 
en  lutte,  il  convient  de  comparer  leurs  forces;  là  encore,  il  y  a 
un  récit  développé,  qui  ne  serait  pas  à  sa  place  dans  un  abrégé. 
Caton  dit  ce  que  sont  les  mercenaires,  quel  est  leur  caractère;  il 
note  leur  indiscipline:  étant  de  races  différentes,  ils  ne  s'accor- 
dent pas,  ils  luttent  souvent  à  mort  dans  le  camp,  ils  désertent  en 
masse,  ils  se  révoltent  contre  leurs  chefs  :  cornpkiriens  eorum 
milites  mercenarii  inter  se  multi  alteri  alteros  in  caslris  occidere  \ 
compluriens  multi  simul  ad  hostes  transfugere  ;  compluriens  in 
imperatorem  impetum  facere. 

Ce  sont  là  des  détails  typiques,  très  intéressants  d'ailleurs, 
mais  qui  n'auraient  pas  leur  place  dans  un  simple  abrégé. 
Par  amour-propre  national,  Caton  oppose  à  ces  défauts  des 
mercenaires  les  qualités  du  soldat  romain,  qui  est  courageux, 
endurant,  bien  dans  la  main  de  ses  chefs,  respectueux  de  la  disci- 
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pline.  II  dit  dans  un  fragment  :  «  Notre  général  inflige  une  amende 
à  quiconque  est  sorti  du  camp  pour  combattre  sans  son  ordre.  » 

Nous  avons  conservé  également  un  fragment  relatif  au  gou- 
vernement intérieur  de  Carthage.  Nous  apprenons  qu'il  y  a  deux 
partis  en  présence  :  le  parti  populaire  et  le  parti  aristocratique. 
Caton  donne  des  renseignements  sur  la  législation  intérieure, 
raconte  que  la  loi  du  talion  est  établie  à  Carthage.  Si  quelqu'un 
attaque  un  citoyen  et  lui  brise  un  membre,  à  défaut  du  coupable, 
son  plus  proche  parent  doit  subir  la  peine  du  talion.  Enfin,  ce 
qui  montre  bien  que  nous  avons  affaire  à  une  histoire  détaillée, 
et  non  à  un  simple  abrégé,  c'est  qu'il  y  a,  dans  les  Origines,  beau- 
coup d'anecdotes,  dont  un  certain  nombre  se  trouvent  dans  les 
fragments  qui  nous  sont  parvenus. 

L'une  d'elles,  citée  par  Aulu-Gelle  {Nuits  altiques,  III,  7),  est  un 
épisodede  la  première  guerre  punique.  L'armée  romaine,  conduite 
par  un  consul,  s'était  engagée  à  la  légère  en  Sicile,  dans  un 
pays  mal  connu  et  difficile,  et  était  arrivée  dans  un  défilé  dange- 
reux. Le  consul  s'aperçoit  un  peu  tard  qu'il  va  être  cerné.  Les 
chefs  des  légions  voient  également  le  danger  ;  le  découragement 
risque  d'envahir  les  soldats:  la  situation  est  des  plus  critiques. 
Alors,  un  tribun  militaire,  commandant  une  légion,  s'adresse  au 
consul:  «  Nous  sommes,  lui  dit-il,  dans  une  impasse;  il  est 
impossible  d'en  sortir.  Je  ne  vois  qu'un  seul  moyen  de  salut, 
c'est  d'envoyer  400  hommes  d'élite  sur  cette  colline.  Ainsi  on 
attirera  l'ennemi  de  ce  côté  ;  les  400  seront  massacrés,  mais,  pen- 
dant ce  temps,  le  reste  de  l'armée  pourra  échapper.  »  Le  consul 
réfiéchit  un  instant  et  dit  :  «  Certes,  il  ne  nous  reste  que  cette 
chance  de  salut  ;  mais  qui  conduira  les  400  soldats  ?  —  Moi,  dit  le 
tribun  ;  je  fais  à  la  patrie  le  sacrifice  de  mon  existence.  »  Ce  plan 
est  exécuté;  les  400  partent  et  occupent  la  colline.  Les  Carthagi- 
nois sont  d'abord  surpris  de  cette  manœuvre,  puis  croient  qu'il 
est  de  leur  intérêt  d'arrêter  ce  mouvement  et  de  chercher  à  délo- 
ger la  petite  troupe  romaine.  Ils  envoient  l'élite  de  leur  armée,  et 
le  combat  s'engage.  Les  400  furent  massacrés,  et  le  consul  s'é- 
chappa avec  toute  l'armée.  Par  un  hasard  miraculeux,  le  tribun, 
grièvement  blessé,  échappa  à  la  mort. 

Ce  récit  n'est  pas  celui  de  Caton,  qui  a  disparu,  mais  celui 
d'Aulu-Gelle  d'après  le  texte  des  Origines.  En  revanche^  nous 
avons  les  réflexions  que  cet  exploit  inspira  à  Caton  :  «  Léonidas 
le  Spartiate  fit  semblable  exploit  aux  Thermopyles,  et  la  Grèce 
entière,  admirant  son  courage,  consacra  sa  gloire  et  montra 
sa  reconnaissance  par  des  témoignages  illustres  :  des  statues, 
des  éloges,  des  histoires  glorifièrent  l'héroïsme  de  Léonidas.  Au 
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contraire,  le  liibuQ  qui  se  montra  aussi  courageux  et  sauva 
l'armée  romaine  est  tombé  dans  l'oubli.  »  Cette  anecdote  et  ces  ré- 
flexions n'entreraient  certainement  pas  dans  le  cadre  d'un  abrégé. 

Une  autre  anecdote  est  relative  à  un  mot  historique,  bien 
connu,  et  qui  a  été  embelli  et  arrangé  par  la  tradition.  Le  récit 
de  Galon  est  bien  plus  vraisemblable  que  l'espèce  de  légende 
qui  a  été  transmise  par  les  historiens  latins.  Après  Cannes,  le 
lieutenant  d'Hannibal  l'invita  à  lui  coulier  la  cavalerie  pour  pour- 
suivre immédiatement  la  marche  sur  Rome.  Hannibal  préféra 
atteniire.  Alors,  d'après  la  légende,  son  lieutenant  Maharbal  lui 
aurait  dit  :  «  Tu  sais  vaincre,  Hannibal  ;  mais  tu  ne  sais  pas  profiler 
de  la  victoire.  »  Le  récit  de  Calon  est  différent  et  plus  simple. 
«  Envoie-moi  à  Rome  avec  la  cavalerie,  dit  Maharbal,  et,  dans 
cinq  jours,  ton  repas  sera  cuit  au  Gapitole,  diequinti  in  Capitolio 
cœna  tibi  coclaerit.  »  Hannibal  demanda  une  nuit  pour  réfléchir. 
Le  lendemain,  il  manda  son  lieutenant  et  lui  dit:  «  Soit,  je  t'en- 
verrai avec  la  cavalerie,  mittam  te^  si  vis,  cum  equitibus  ».  —  «  Il 
est  trop  tard,  répondit  l'autre,  les  Romains  sont  prévenus,  sero 
est^  inquit  magister  equitum,  jam  rescivere.  »  En  effet,  à  ce  mo- 
ment, les  Romains  étaient  sur  leurs  gardes,  connaissaient  le 
désastre  et  prenaient  des  mesures  énergiques  pour  préparer  la 
résistance. 

Ces  anecdotes  assez  étendues  concordent  mal  avec  l'expression 
de  Cornélius  Nepos,  capitulatim.  Si  Caton  a  abrégé,  ce  ne  peut 
êlre  qu'au  début  de  son  livre,  pour  la  période  antérieure  aux 
guerres  puniques.  A  partir  de  l'époque  contemporaine,  il  déve- 
loppe bien  davantage.  Cela  correspond,  d'ailleurs,  assez  bien 
à  ce  que  nous  savons  du  caractère  de  Caton,  qui  ne  détestait  pas 
de  se  mettre  en  scène,  haud  sane  detreclator  laudum  suarum. 

Les  livres  V,  VI  et  VII  donnent  lieu  à  beaucoup  plus  de  dilïi- 
cultés.  Nous  connaissons,  il  est  vrai,  la  matière  de  ces  trois  livres. 
Ils  renferment  d'abord  des  récits  de  guerres,  puisqu'ils  traitent 
des  événements  qui  se  sont  passés  entre  la  fin  de  la  deuxième 
guerre  punique,  en  l'an  200,  et  l'année  149,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut.  Or,  voici  les  principaux  faits  qui  marquent  celle 
période  : 

En  197  a  lieu  la  première  guerre  de  Macédoine  ; 

En  193,  le  consulat  de  Caton  et  son  expédition  d'Espagne  ; 

De  192  à  187,  la  guerre  de  Syrie  contre  Antiochus  et  divers 
combats  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure  ; 

En  184,   censure  de  Caton  ; 

De  171  à  167,  deuxième  guerre  de  Macédoine  contre  Persée, 
avec  la  victoire  de  Pydna  remportée  par  Paul-Emile. 
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Ensuite  les  années  postérieures  à  167  sont  occupées  par  le 
travail  d'organisation  de  la  Grèce  et  de  l'Orient.  Ce  ne  fut  qu'après 
la  mort  de  Caton  que  commença  la  troisième  guerre  punique. 

Celte  période  renferme  donc  beaucoup  de  guerres  ;  mais 
l'histoire  de  Caton  ne  se  bornait  pas  au  récit  des  événements 
militaires  :  des  fragments  nous  attestent  que  les  derniers  livres 
des  Origines  contenaient  aussi  des  détails  de  politique  intérieure. 
Calon  avait  inséré  dans  les  Origines  le  discours  prononcé  par  lui 
en  167  pour  la  défense  des  Rhodiens  en  séance  du  sénat.  On 
trouvait  donc  dans  le  livre  de  Caton  l'écho  des  discussions  aux- 
quelles avait  donné  lieu  l'organisation  de  la  Grèce,  de  l'Orient 
et  de  l'Archipel.  Le  Vll^  livre  contenait  le  procès  de  Galba,  aulre 
affaire  de  politique  intérieure.  Caton.  ayant  joué  un  rôle  très  aclil 
dans  ces  événements,  s'était  mis  lui-même  en  scène  et  avait  repro- 
duit plusieurs  de  ses  discours. 

Nous  ne  possédons  aucun  fragment  relatif  à  la  censure  de  Calon  ; 
mais  il  n'est  pas  douteux  qu'il  en  ait  parlé  longuement.  Il  y  a 
mieux  encore  :  Caton  a  introduit  dans  son  ouvrage  beaucoup  de 
remarques  qu'il  a  faites  au  cours  de  ses  voyag<^s  en  Grèce,  en 
Espagne  et  en  Gaule.  Il  note  l'usage  des  Espagnols  de  ne  pas  don- 
ner de  dot  à  leurs  filles  ;  car  il  est  préoccupé  des  détails  de 
mœurs.  Ailleurs,  il  parle  de  l'Ebre,  qui  est,  dit-il,  un  fleuve 
considérable  et  poissonneux,  flumen  magnum,  pulchrum,  pisculen 
tum.  L'Espagne  renferme  des  mines  de  fer,  d'argent,  de  sel 
gemme.  Ces  dernières  présentent  une  particularité  curieuse,  que 
Calon  n'oublie  pas  de  signaler  :  plus  on  en  ôte,  plus  il  en  revient. 
Dans  certaines  régions  du  pays  souffle  un  vent  appelé  Cercius,  si 
violent  qu'il  remplit  la  bouche,  os  implel,  et  qu'il  renverse  u-n 
homme  armé  ou  un  chariot  chargé,  armatum  hominem,  plaustrum 
oneralum  percellit. 

Enfin,  nous  le  savons  par  des  fragments,  Caton  avait  placé 
dans  son  livre,  chaque  fois  qu'il  en  avait  l'occasion,  des  réflexions 
morales  :  il  exprime  son  regret  pour  la  disparition  de  l'ancienne 
simplicité;  jadis,  les  souliers  de  cuir  rouge  étaient  réservés 
aux  magistrats  curules,  maintenant  ce  luxe  se  répand  parmi 
tous  les  citoyens  riches.  Autrefois  les  femmes  ne  se  parfu- 
maient pas  ;  si  elles  voulaient  se  teindre  les  cheveux,  elles  y  met- 
taient de  la  cendre  pour  les  rendre  roux,  ut  rulilus  esset.  Qu'il 
s'agisse  ici  des  Romaines  ou  des  Espagnoles,  Caton  oppose  l'an- 
tique simplicité  au  luxe  actuel.  Jadis,  dit-il  encore,  les  festins 
n'avaient  pas  lieu  dans  de  grandes  salles  ;  ils  se  faisaient  dans 
l'atrium  et  ne  comprenaient  que  deux  services.  La  musique  d'au- 
trefois ne  servait  qu'à  accompagner  les  chants  des  enfants  dans 
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les  banquets  et  à  célébrer  les  exploits  des  ancêtres  ;  elle  avait 
une  utilité  patriotique. 

Nous  savons  donc,  en  gros,  ce  qu'il  y  avait  dans  les  derniers 
livres  des  Origines;  la  difficulté  est  de  retrouver  comment  étaient 
répartis  ces  divers  sujets.  Le  discours  pour  les  Rhodiens, 
au  témoignage  d'Aulu-Gelle,  était  contenu  dans  le  V"'  livre,  in 
quintae  Originis  libro.  Tite-Live  dit  également  :  Originum  quinto 
libro  incluso.  Ainsi  deux  auteurs,  qui  probablement  ne  se  sont 
pas  copiés  et  qui  tous  deux  ont  eu  sous  les  yeux  le  texte  complet 
des  Origines,  s'accordent  sur  ce  point.  Or,  à  quelle  date  se  place 
le  discours  en  question  ?  En  167  avant  J.-G.  Le  IV^  livre  se  termi- 
nant en  l'an  200,  il  faudrait  admettre  que  le  V*  livre  contenait  le 
récit  de  tous  les  événements  qui  se  sont  accomplis  enire  200  et 
467,  c'est-à-dire  les  deux  guerres  de  Macédoine,  l'expédition 
d'Espagne,  la  guerre  contre  Antiochus,  la  censure  de  Caton,  une 
multitude  de  faits  de  premier  ordre.  Il  est  difficile  de  croire 
qu'une  si  abondante  matière  ait  pu  tenir  dans  ce  V^  livre. 

Une  deuxième  difficulté  se  pose.  Il  ne  reste,  pour  remplir  les 
livres  YP  et  VIl^,  que  les  années  167  à  149,  c'est-à-dire  un  espace  de 
17  ans  où  il  n'y  a  pas  d'événement  remarquable.  Dans  les  histoires 
romaines  que  nous  composons  maintenant,  cette  période  est 
presque  vide.  A  côté  d'un  livre  V  débordant  d'événements  impor- 
tants, il  y  aurait  deux  livres  consacrés  au  récit  de  faits  insigoi- 
fiants.  Commentexpliquer  cette  singularité?  On  a  supposé  que  le 
V*  livre  ne  parlait  que  des  questions  de  politique  intérieure,  e 
que  les  deux  suivants  traitaient  des  affaires  de  politique  exté- 
rieure. Mais  l'affaire  des  Rhodiens  appartient  autant  à  la  poli- 
tique intérieure  qu'à  la  politique  extérieure,  puisqu'il  y  eut  une 
délibération  au  sénat.  11  y  a  là  une  difficulté  qu'on  ne  peut  que 
signaler,  en  laissant  au  hasard  d'une  découverte  possible  le  soin 
de  la  résoudre. 

Essayons  maintenant  d'analyser  ce  qui  constitue  l'originalité  de 
l'ouvrage,  de  cherc^her  pourquoi  il  est  si  mtéressant  et  a  eu  tant 
de  réputation  chez  les  anciens.  Les  Origines  présentaient  une  nou- 
veauté, qui  a  valu  à  leur  auteur  le  titre  de  fondateur  de  l'histoire. 
Avant  Caton,  en  effet,  les  historiens  ne  s'occupaient  que  de  Rome. 
Caton  aune  curiosiléplus  discursive  :  il  embrasse  dansson  histoire 
toute  l'Italie,  l'Espagne,  la  Grèce,  Garthage.  Partout  où  il  est  allé, 
Caton  a  cherché  matière  à  exercer  ses  facultés  d'observation.  Il  ne 
craint  pas  d'entrer  dans  des  détails  pittoresques,  de  noter  des 
traits  de  mœurs,  de  faire  des  portraits  psychologiques  et  des 
recherches  géographiques.  L'esprit  de  Galon  est  un  esprit  tout 
à  fait   historique. 

17 
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Il  fait  preuve  de  qualilés  réelles  dans  l'ulilisatioa  des  sources, 
grandes  annales,  légendes,  etc.  Il  aime  surtout  les  renseigne- 
ments de  première  main  :  il  fait  causer  les  gens  ;  il  préfère  les 
détails  vécus  aux  connaissances  livresques.  Les  anciens  le 
louaient  de  son  zèle  à  faire  ses  recherches,  vir  in  cognoscendU 
rébus  mulli  stndii. 

Tous  les  historiens  ou  annalistes  qui  ont  écrit  à  Rome  avant 
Caton  l'ont  fait  dans  un  esprit  très  particulier.  Ce  sont  des  aristo- 
crates qui  composent  leurs  livres  moins  pour  enseigner  l'histoire 
du  passé  que  pour  exalter  leur  propre  famille  ou  leurs  amis  poli- 
tiques. Quand  c'est  un  Fabius  qui  écrit  l'histoire,  les  Fabii  sont  au 
premier  plan  ;  quand  c'est  un  Valerius,  il  n'a  d'éloges  que  pour 
les  Valerii  ;  chacun  songe  à  faire  le  panégyrique  de  son 
parti. 

Caton  a  un  esprit  tout  différent.  Il  a  en  horreur  l'aristocratie. 
Il  appartient  par  son  parti  à  la  vieille  noblesse  ;  mais  il  déteste  la 
coterie  des  Scipions  et  des  Glabrions.  Son  histoire  est  écrite  pour 
exalter  les  petits  et  les  humbles,  comme  ce  tribun  Caedicius,  dont 
nous  venons  de  raconter  les  exploits  d'après  le  récit  d'Aulu-Gelle 
et  de  Caton.  Il  est  tellement  désireux  de  ne  pas  glorifier  les  aristo- 
crates, qu'il  supprime  les  noms  propres  de  son  histoire.  Le 
tribun  dont  nous  parlons  n'était  pas  nommé  par  Caton  ;  nous 
savons  son  nom  grâce  à  Aulu-Gelle.  Caton  ne  parle  jamais  de 
Fulvius  Nobilior  ni  de  Scipion,  il  dit  toujours  le  général  romain, 
notre  général,  imperator  Romanus,  imperator  noster. 

Ainsi  Caton  a  fait  ce  tour  de  force  d'écrire  l'histoire  d'une 
époque  toute  pleine  de  la  gloire  des  aristocrates  sans  citer,  une 
seule  fois,  le  nom  de  l'un  d'entre  eux.  Il  ne  nomme  d'ailleurs  pas 
non  plus  les  Carthaginois,  Il  appelle  Hannibal  le  dictateur  des 
Carthaginois  ;  Maharbal,  magister  equilum.  Il  n'y  a  que  deux 
exceptions  à  cette  pratique  singulière  de  Caton  :  il  donne  le  nom 
de  Léonidas  dans  les  réflexions  citées  plus  haut,  et,  au  témoi- 
gnage de  Pline  l'Ancien,  il  avait  indiqué  également  le  nom  d'un 
éléphant  qui  s'était  distingué  dans  le  combat  et  y  avait  perdu 
une  défense  ;  cet  éléphant  s'appelait  Surus  ou  Sura. 

Signalons,  en  terminant,  une  nouveauté  de  Caton  dans  sa  mé- 
thode d'exposition.  Tous  les  historiens  antérieurs  avaient  écrit  en 
grec  ;  Caton,  le  premier,  compose  son  ouvrage  en  latin.  Depuis, 
tout  le  monde  a  suivi  cet  exemple  ;  en  ce  sens,  on  peut  donc  dire, 
à  juste  titre,  que  Caton  a  été  le  père  de  l'histoire.  Il  a  été  égale- 
ment le  premier  à  introduire  un  procédé  curieux,  en  insérant  dans 
les  Origines  des  discours  authentiques  et  surtout  ses  propres 
discours.  Cette    coutume  n'a    pas  été  suivie  par  les  historiens 
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postérieurs  ;  mais  ils  ont,  tout  au  moins,  gardé  l'habitude  de  com- 
poser des  discours  fictifs  pour  les  mettre  dans  leurs  ouvrages. 

Voilà,  en  quelques  mots,  ce  qui  a  fait  l'intérêt  et  le  succès  du  livre 
de  Gaton.  Tous  les  grands  historiens  l'ont  utilisé  ;  Polybe,  Tite- 
Live,  Salluste,  Virgile  et  Ovide  ont  eu  recours  à  lui  pour  s'initier 
aux  anciens  usages  de  Rome  et  de  l'Italie.  Les  grammairiens,  les 
savants,  l'ont  consulté  comme  une  autorité  de  premier  ordre.  Sal- 
luste, quand  il  se  proposa  d'écrire  l'histoire,  se  plongea  dans  la 
lecture  des  Origines,  et  il  les  étudia  avec  tant  de  soin  qu'il  em- 
prunta à  Caton  des  mots  et  des  tournures.  Une  épigram me  ano- 
nyme l'accuse  d'avoir  dérobé  les  mots  et  les  phrases  de  Caton  : 
Verba  et  voces  furate  Catonis. 

M.  G. 


Boileau  et  son  temps 


Cours  de  M.  AUGUSTIN  GAZIER, 

Professeur  à  l'Université  de  Paris. 


Conclusion. 

Nous  voici  parvenus  au  terme  des  études  que  nous  avions 
entreprises  sur  Boileau.  Il  convient,  aujourd'hui,  de  nous  retourner 
en  arrière  pour  considérer  le  chemin  parcouru  et  d'examiner  les 
résultats  que  nous  avons  acquis.  L'idée  générale  du  cours,  si  vous 
vous  en  souvenez,  a  été  de  ne  pas  s'enfermer  dans  le  cabinet  de 
travail  de  Boileau,  mais  de  vivre  sa  vie  entière.  Nous  nous 
sommes  faits,  en  quelque  sorte,  ses  contemporains  et  ainsi  nous 
avons  pu  voir  toute  son  époque  ;  nous  avons  suivi  notre  auteur  au 
long  des  soixante-quinze  années  qui  composent  sa  longue  carrière. 
La  méthode  devait  être  particulièrement  féconde  quand  il  s'agis- 
sait de  Boileau  ;  comme  il  a  été  le  dernier  survivant  du  temps 
qui  vit  paraître  tous  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  classique, 
en  faisant  l'histoire  de  sa  vie,  nous  assistions  à  tout  le  dévelop- 
pement de  la  poésie  française  au  xvii^  siècle. 

Quand  Boileau  est  mort,  il  était  le  dernier  du  grand  siècle. 
Kénelon  était  le  seul  académicien  illustre  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Lorsque  ses  restes,  en  17H,  eurent  été  portés 
dans  l'église  basse  de  la  Sainte-Chapelle,  il  fut  remplacé  à  l'Aca- 
démie par  l'abbé  d'Estrées,  qui  mourut  en  1718.  L'ahbé  d'Estrées 
fit  léloge  de  Boileau  ;  puis  ce  fut  Valincour.  Celui-ci,  qui  avait  été 
«  l'illustre  associé  de  notre  poète  à  l'histoire  »,  le  représenta 
comme  amoureux  du  vrai  et  de  la  raison.  L'éloge  était  un  peu 
trop  académique  pour  Boileau.  Mais  Valincour  le  représentait  plus 
justement  comme  l'adversaire  de  l'Opéra,  comme  l'ennemi  du 
genre  rendu  célèbre  par  Quinault.  Ce  jugement  aurait  plu  à 
Boileau  et  il  y  aurait  souscrit.  Depuis,  notre  poète  est  passé  à  la 
postérité  ;  il  est  devenu  un  de  nos  auteurs  «  classiques  ». 

Les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés  par  cette  méthode, 
vous  me  permettrez  de  vous  les  rappeler  brièvement.  Il  nous  est 
apparu  tout  d'abord  que  Boileau  n'était  pas  un  poète  de  cabinet  : 
il  n'a  pas  composé  ses  œuvres  en  s'enfermant  dans  la  solitude, 
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comme  Ronsard  quand  il  «  vou'ait  lire  en  trois  jours  VIliade 
d'Homère  »,  loin  des  bruits  de  la  rue,  à  l'écart  de  la  vie  de  son 
siècle.  Bien  au  contraire,  Boileau,  bourgeois  parisien,  railleur  et 
mordant,  a  été  mêlé  à  la  vie  de  ses  contemporains,  à  la  société 
littéraire,  aux  querelles  des  auteurs,  aux  controverses  religieuses. 
La  variété  même  des  œuvres  de  Boileau  nous  montre  qu'il  était 
très  répandu  dans  la  société.  La  destination  de  ses  Epitres,  les 
noms  que  l'on  rencontre  dans  ses  Satires^  nous  indiquent  quelles 
furent  ses  relations,  quelles  fureut  ses  admirations,  ses  haines, 
ses  amitiés.  Chacune  de  ses  œuvres  est  uû  acte.  Par  là,  nous  est 
apparue  la  nécessité  d'étudier  d'abord  sa  biographie  ;  c'est  ce  que 
nous  avons  fait  en  tâchant  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait 
éclairer  son  œuvre.  Une  deuxième  conséquence  s'est  dégagée  de 
cette  constatation  préliminaire  :  la  nécessité  de  suivre,  dans 
l'étude  de  ses  ouvrages,  l'ordre  adopté  par  Boileau  lui-même  ou 
plutôt  l'ordre  que  les  circonstances  ont  imposé  à  l'apparitinn  de 
ses  ouvrages.  Telles  ont  été  les  deux  idées  essentielles  qui  ont 
dominé  l'étude  que  nous  avons  faite  successivement  des  Satires^ 
des  Fpîlres,  de  VArt  poétique,  des  œuvres  en  prose  et  des  der-> 
niers  poèmes. 

Boileau  fut  d'abord  un  poète  satirique.  Frère  de  Gilles  Boileau 
qui,  avec  le  tempérament  le  plus  caustique  du  monde,  n'écrivit 
pas  une  satire,  il  voulut  être  ce  que  son  frère  n'était  pas  ;  il 
voulut  être  un  nouveau  Régnier.  Pendant  dix  ans,  il  se  livra  ainsi 
au  genre  satirique  :  puis  fatigué,  pris  par  le  souci  d'entrer  à  l'Aca- 
iémie,  il  y  renonça,  et  le  satirique  resta  vingt  ans  en  repos. 
Lorsqu'il  revint  à  ce  genre  où  il  avait  débuté,  et  grâce  auquel  il 
avait  conquis  de  bonne  heure  la  célébrité,  il  suscita  des  haines 
qui  empoisonnèrent  ses  dernières  années.  C'est  ce  qui  fait  l'ambi^ 
guïlé  de  sa  vocation  satirique  :  faut-il  adopter  l'opinion  de  Molière, 
qui,  dans  les  Femmes  savantes^  considère  surtout  Boileau  comme 
un  satirique  : 

Oui,  oui,  je  te  renvoie  à  l'auteur  des  Satires! 

Les  dernières  satires  de  Boileau  nous  prouvent  qu'il  faut  nous 
sn  tenir  à  ce  jugement.  Boileau  est,  avant  tout,  un  satirique. 
[Cependant  il  se  trouvait  bien  gêné  dans  la  satire.  Au  temps  de 
Boileau,  un  satirique  ne  pouvait  pas  toucher  à  la  politique  :  il  ne 
pouvait  se  permettre  d'attaques  ni  contre  les  puissants,  ni  contre 
;a  cour,  ni  contre  la  religion,  ni  contre  le  clergé.  Il  en  fit  la  cruelle 
Bxpérience  à  la  fin  de  ses  jours,  lorsqu'il  osa  s'attaquer  aux; 
lésuites,  dont  la  haine  ne  désarma  jamais. 
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Boileau  écrivit  deux  sortes  de  satires:  la  satire  morale,  timide, 
beaucoup  moins  audacieuse  que  la  fable  de  La  Fontaine,  avec 
l'intention  perpétuelle  de  plaire,  d'amuser,  de  faire  rire,  intention 
qui  exclut  les  «  haines  vigoureuses  »  et  le  grondement  de  l'indi- 
gnation ;  puis  ce  fut  la  satire  littéraire  plus  hardie,  à  laquelle 
Boileau  d'ailleurs  ne  se  consacra  qu'une  dizaine  d'années  tout  au 
plus.  Nous  avons  vu  que  cette  satire  était  surtout  médisante, 
qu'elle  n'était  jamais  calomnieuse.  C'est  là  un  mérite  qu'il  lui  faut 
reconnaître  ;  mais  on  peut  l'accuser  de  n'être  jamais  de  la  critique 
littéraire  au  vrai  sens  du  mot.  Boileau  ne  loue  pas  les  chefs- 
d'œuvre,  il  ne  donne  pas  d'éloges  aux  mérites.  Il  se  contente 
d'attaquer  «  les  sots  livres  »  et  les  mauvais  écrivains.  Il  n'a  pas 
épargné  les  Cotin,  les  abbé  de  Pure,  les  Pradon.  Aussi  bien,  la 
satire  littéraire  était-elle  une  nécessité  inévitable.  Les  victimes 
de  Boileau  méritaient  leur  sort.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  reviser  leur 
procès.  Aucune  réhabilitation  ne  s'impose.  Boileau  lui-même,  au 
cours  de  ses  éditions  successives,  a  réhabilité  ceux  qu'il  jugeait 
dignes  d'un  traitement  meilleur;  c'est  ainsi  qu'il  a  efîacé  les  noms 
de  Boursault,  de  Quinault  de  ses  satires.  Boileau  n'est  donc  pas 
un  méchant  homme  ;  au  contraire,  il  n'était  au  fond  que  désireux 
de  travailler  à  la  gloire  de  son  pays.  Il  était  seulement  enclin  à 
blâmer,  lorsque  le  bon  sens  l'exigeait,  c'est-à-dire  presque  tou- 
jours de  1660  à  1669. 

Avec  les  Fpîtres,  Boileau  a  une  liberté  plus  grande.  Nous  avons 
vu  ce  que  c'était  qu'une  épître  pour  notre  poète  :  une  libre  cau- 
serie en  vers.  A  propos  de  ses  épîtres,  nous  avons  été  amené  à 
étudier  la  question  des  rapports  de  Boileau  avec  le  roi.  Ce  fut 
d'abord  une  indépendance  complète,  suivie  d'une  période  de 
dépendance,  mais  de  dépendance  sans  servilité;  enfin,  dans  les 
dernières  années,  le  poète  reprit  son  entière  indépendance  et 
ne  parut  même  plus  à  la  cour,  «  où  il  n'aurait  plus  su  louer». 
A  ce  propos,  vous  vous  souvenez  que  nous  avons  examiné  la 
question  de  savoir  si  Boileau  avait  été,  selon  le  mot  de  Voltaire» 
«  un  flatteur  de  Louis  ».  Sans  doute,  Boileau  a  flatté  ;  mais  il  a 
flatté  par  dévouement,  par  reconnaissance,  par  admiration  sin- 
cère pour  la  personne  du  roi,  sans  flagornerie,  sans  bassesse* 
Dans  les  épîtres  qui  ne  s'adressent  pas  à  Louis  XIV,  nous  avons 
trouvé  une  philosophie  douce,  une  morale  toujours  élevée,  parfois 
de  la  grâce.  Quel  malheur  que  Boileau  n'ait  composé  que  douze  de 
ces  charmants  poèmes  1  Sans  doute,  il  avait  les  préjugés  de  son 
temps  ;  sans  doute,  il  était  un  citadin,  incapable  d'éprouver  la 
moindre  rêverie  en  face  de  la  nature  ;  mais  partout  quelle  noblesse, 
quelle  dignité  de  sentiment,  que  de  bonté  au  fond  et  que  de  ten-. 
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dresse  !  Celle  admirable  Epîlre  VII,  deslinée  à  consoler  l'âme  souP- 
franle  d'un  ami  trop  sensible,  lui  mérite  la  confiance  d'un  homme 
illustre.  Dans  sa  Correspondance  avec  Racine  se  révèle  cette  inti- 
miié,  celte  chaleur  de  sentiments  sous  la  furme  toujours  polie,  et 
nous  y  voyons  même  une  déférence  et  presque  une  obséquiosité, 
qui  n'est  point  sans  nous  surprendre  d'abord  un  peu,  de  l'auleur 
d'Athalie  à  l'égard  de  relui  qui  avait  écrit  VArl  poétique.  Somme 
toute,  les  Epîtres  fontle  plus  grand  honneur  à  Boileau. 

Deux  mots  suffiront  pour  rappeler  les  conclusions  de  notre 
élude  sur  VArl  poétique.  Ce  poème  didactique  est  venu  tard, 
après  les  chefs-d'œuvre  des  deux  écoles  de  1640  et  de  1660.  Dès 
lors,  Boileau  ne  pouvait,  comme  un  disciple  de  Malherbe,  jouer 
le  rôle  de  tyran  de  la  littérature  ;  il  n'y  a  jamais  songé.  Il  se  con- 
tente d'être  un  imitateur  d'Horace  et  de  prendre  pour  modèle 
VEpitre  aux  Pisons:  c'est  là  l'idée  première  de  son  oeuvre.  Mais  il 
a  vu  qu'il  ne  pouvait  imiter  absolument  le  poème  latin.  Ce  qu'il  a 
fait,  lui,  c'est  une  causerie  sérieuse,  un  entretien,  un  discours  en 
vers.  11  ne  s'esljamais  piqué  d'exactitude  scientifique,  de  préci- 
sion érudite  ;  c'est  pourquoi  on  lui  a  reproché  tant  d'erreurs  et  de 
demi-vérités.  Il  n'a  jamais  cherché  non  plus  à  être  complet  ;  c'est 
pourquoi  on  a  signalé  des  omissions  dans  son  œuvre  :  la  poésie 
didactique,  l'épîlre,  le  conte,  la  fable. 

D'aulre  part,  VArt  poétique  n'est  pas  capable  d'apprendre  le 
métier  de  poète  :  il  ne  donne  pas  de  recette  pour  arriver  au  som- 
met du  Parnasse,  et  pourtant  il  est  utile  parce  qu'il  suggère  des 
réflexions  à  linfini.  Ces  réflexions  sont  parfois  assez  hardies  à 
l'occasion  :  sans  doute,  il  a  parlé  de  genres  minuscules  ;  mais  il 
s'est  attaché  aux  genres  principaux,  et,  sur  chacun,  il  a  fait  des 
observations  très  fécondes.  H  a  fait  la  théorie  racinienne  de  la 
tragédie  ;  il  a  célébré  Molière,  peintre  de  la  nature  et  de  la  vie,  et 
déploré  les  farces  où  l'on  «  ne  retrouve  plus  l'auteur  du  Misan- 
thrope ».  Enfin,  il  a  dénoncé  le  péril  des  épopées.  On  l'a  rendu 
responsable  de  l'impuissance  du  règne  suivant.  C'est  se  tromper 
lourdement,  car  Boileau  n'a  pas  fait  de  code  ;  ce  n'est  pas  le 
«  législateur  du  Parnasse  :  a  simplement  constaté  et  décrit. 
VArt  poétique,  àce  point  de  vue,  est  analogue  à  la  Poétique  d'Aris- 
tole. 

On  peut  dire  de  VArt  poétique  que  c'est  un  chef-d'œuvre.  Les 
détracteurs  mêmes  de  Boileau  en  ontretenu  des  centaines  de  vers, 
qui  sont  devenus  proverbes  :  c'est  assez  dire  la  popularité  de  ce 
poème,  popularité  qui  n'est  pas  usurpée.  C'est  même  la  honte  de 
l'Académie,  après  un  tel  ouvrage,  d'avoir  attendu,  pour  accepter 
Boileau,  l'ordre  formel  de  Louis  XIV. 
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Le  Lutrin  est  ud  autre  chef-d'œuvre.  Cet  ouvrage  de  plaisan- 
terie fine  et  charmante  est  comparable  aux  Plaideurs.  Là,  Boileau 
se  révèle  un  grand  écrivain  et  même  un  vrai  poète.  Il  y  a  des" 
choses  délicieuses  dans  cepetil  poème,  qu'on  aurait  tort  de  prendre 
d'ailleurs  pour  un  ouvrage  de  pure  fantaisie  ;  car  il  a  une  portée 
littéraire  considérable  :  c'est  le  dernier  coup  de  massue  donné  à 
l'épopée  de  cabinet. 

Après  les  œuvres  en  vers,  nous  avons  étudié  les  écrits  en 
prose.  La  Traduction  de  Longin,  le  Commentaire  sur  Longin  sont 
des  œuvres  de  polémique  ;  avec  d'autres  écrits,  ils  sont  les  arines 
du  satirique  dans  cette  Querelle  des  Anciens  et  des  Modernes  où 
Boileau  défendit  Homère  et  Pindare  contre  les  attaques  de  Per- 
rault et  des  «  Topinamboux  ».  Nous  avons  fait  l'histoire  de  cette 
lutte  et  nous  avons  vu  que  les  deux  adversaires  étaient  allés  beau- 
coup trop  loin,  en  usant  d'ailleurs  le  plus  souvent  d'arguments 
dont  la  puérilité  nous  a  fait  sourire.  La  Correspondance,  qui  a  re- 
tenu ensuite  notre  attention,  permet  de  mieux  comprendre  l'œuvre 
et  la  vie  de  notre  poète.  La  correspondance  avec  Racine  en  par- 
ticulier constitue  un  petit  chef-d'œuvre,  et  un  chef-d'œuvre  qui 
n'a  rien  de  littéraire  ;  nous  y  voyons  le  commerce  de  deux  belles 
âmes  qui  s'entretiennent  avec  la  plus  grande  simplicité.  Nous  ne- 
trouvons  pas  là  des  auteurs  ;  nous  trouvons  deux  honnêtes  geriâ 
et  deux  chrétiens. 

Au  terme  de  cette  élude,  Boileau  ne  nous  est  apparu  ni  comme 
un  Trissolin  ou  un  Vadius,ni  comme  un  cuistre,  ni  comme  un  pé- 
dant. Ce  satirique  de  profession,  si  nous  pouvons  dire,  n'a  jamais 
attaqué  les  personnes.  Il  a  toujours  protesté  qu'il  n'en  voulait 
qu'à  l'auteur  et  non  à  l'homme. Son  jugement  sur  Chapelain,  dans 
la  Satire  IX,  en  fait  foi: 

Ma  Muse,  en  l'attaquant,  cliaritable  et  discrète, 
Sait  de  l'iiomme  d'iionneur  distinguer  le  poète. 

Ce  batailleur,  qui  porta  de  si  rudes  coups  à  Pradon,  à  Cotin,  à 
Pelletier,  à  Perrin,  était  capable  d'affection  et  de  tendresse:  il  eut 
des  amis  dévoués,  Lamoignon,  Racine.  Enfin  ne  doit-on  pas  se 
souvenir  que  c'est  lui  qui,  dans  V Art  poétique,  a  écrit  cette  belle 
chose  : 

Le  vers  se  sent  toujours  des  bassesses  du  cœur? 

Il  nous  reste,  maintenant,  à  nous  demander  quelle  est  la  placé, 
de  Boileau  dans  l'ensemble  des  grands  écrivains  français.  Pourî 
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cela,  nous  allons  faire  une  sorte  d'histoire  posthume  de  l'œuvre 
de  notre  poète. 

On  a  vu  son  influence  après  1674.  Si  Boileau  en  a  exercé  une, 
ce  n'a  pas  été  comme  théoricien.  Mais,  en  revanche,  il  a  joué  un 
rôle  considérable  dans  la  littérature  comme  satirique.  Il  a  été 
redouté  et  honni  jusqu'à  la  fin  du  siècle  de  Louis  XIV.  Quant  au 
xviii"  siècle,  il  a  marché  dans  son  sillage,  car  il  suivait  encore 
Malherbe.  Ce  siècle  fut,  par  excellence,  le  siècle  frondeur  et  révo- 
lutionnaire ;  mais  son  audace  ne  se  manifestait  pas  en  littérature. 
Tous  les  lettrés  sont  classiques  et,  s'ils  sont  disciples  de  Boileau, 
c'est  parce  qu'au  fond  ils  sont  esclaves  de  Malherbe.  Quand  ils 
s'avisent  d'innover,  ce  ne  sont  que  des  innovations  timides. 
Ainsi  Voltaire,  dans  la  tragédie,  imite  Racine  :  les  seules  nou- 
veautés qu'il  introduit,  ce  sont  quelques  changements  dans  les 
costumes  d^s  acteurs  et  dans  la  mise  en  scène,  l'introduction  des 
tirades  philosophiques.  Diderot  institue  le  drame  bourgeois,  in- 
jouable et  illisible  ;  La  Chaussée,  la  comédie  larmoyante. Tous,  au 
fond,  sont  disciples  du  xvii^  siècle.  Sébastien  Mercier  s'insurge 
contre  les  unités  ;  mais,  dans  ses  pièces,  il  les  respecte.  L'épopée, 
l'épîlre,  la  poésie  didactique,  tous  les  genres  du  xvii^  siècle,  sont 
conservés.  Les  plus  audacieux  ne  sont  pas  conséquents  :  tantôt 
ils  s'emportent  contre  Boileau  ;  tantôt  ils  l'exaltent.  D'Alembert 
l'appelle  fondateur  et  chef  de  l'école  poétique  française,  ce  qui  est 
faux.  Voltaire,  si  plein  de  contradictions,  tantôt  l'insulte,  tantôt 
l'encense.  Après  avoir,  dans  une  lettre  à  Helvétius,  fait  quelques 
vers  contre  Boileau: 

Dans  ses  tristes  beautés  si  froidement  parfaites...,  etc., 

il  écrit  l'année  suivante:  «  Il  est  plus  difficile  de  faire  dix  vers 
dans  le  goût  de  Boileau  que  mille  dans  le  goût  de  Chapelle.  » 
Enfin,  le  20  juin  1741,  il  écrit  à  Helvétius  :  «  Vous  ne  trouvez  point 
Boileau  assez  fort  ;  il  n'a  rien  de  sublime  ;  son  imagination  n'est 
point  brillante,  j'en  conviens  avec  vous  ;  aussi  il  me  semble  qu'il 
ne  passe  point  pour  un  poète  sublime  ;  mais  il  a  bien  fait  ce  qu'il 
pouvait  et  ce  qu'il  voulait  faire.  Il  a  mis  la  raison  en  vers  har- 
monieux ;  il  est  clair,  conséquent,  facile,  heureux,  dans  ses  tran- 
sitions ;  il  ne  s'élève  pas,  mais  il  ne  tombe  guère.  Ses  sujets  ne 
comportent  pas  cette  élévation  dont  ceux  que  vous  traitez  sont 
susceptibles.  Vous  avez  senti  votre  talent  comme  il  a  senti  le  sien. 
Vous  êtes  philosophe  ;  vous  voyez  tout  en  grand  ;  votre  pinceau 
est  fort  et  hardi.  La  nature  en  tout  cela  vous  a  mis,  je  vous  le  dis 
avec  la  plus  grande  sincérité,  fort  au-dessus  de  Despréaux  ;  mais 
ces  talents-là,  quelque  grands  qu'ils  soient,  ne  sont  rien  sans  les 
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siens.  Vous  avez  d'autant  plus  besoin  de  son  exactitude  que  la 
grandeur  de  vos  idées  souffre  moins  la  gêne  et  l'esclavage.  Il  ne 
vous  coûte  point  de  penser,  mais  il  coûte  infiniment  d'e'ci  ire.  Je 
vous  prêcherai  donc  éternellement  cet  art  d'écrire  que  Despréaux 
a  si  bien  connu  et  si  bien  enseigné,  ce  respect  pour  la  langue, 
cette  liaison,  celte  suite  d'idées,  cet  air  aisé  avec  lequel  il  conduit 
son  lecteur,  ce  naturel  qui  est  le  fruit  de  l'art,  et  cette  apparence 
de  facilité  qu'on  ne  doit  qu'au  travail.  Un  mot  mis  hors  de  sa 
place  gâte  la  plus  belle  pensée.  Les  idées  de  Boileau,  je  l'avoue 
encore,  ne  sont  jamais  grandes,  mais  elles  ne  sont  jamais  défi- 
gurées ;  pour  être  au-dessus  de  lui,  il  faut  commencer  par  écrire 
aussi  nettement  et  aussi  correctement  que  lui.  » 

Vingt  ans  plus  tard,  il  disait  encore  à  iVli'«  Clairon  :  «  Croyez-en 
Boileau,  ce  grand  homme  en  sait  plus  que  tous  nos  beaux  es- 
prits. »  Enfin  tout  le  monde  sait  qu'il  aimait  à  répéter  :  «  Ne  dites 
pas  de  mal  de  Nicolas  Boileau  Despréaux  ;  cela  porte  malheur.  » 

La  tourbe  des  écrivains  classiques  du  xviii*  siècle  se  réclame  de 
Bo'leau.  Tous  ces  versificateurs  sans  talent,  tous  ces  plats  rimeurs, 
sont  des  disciples  de  Boileau  ;  mais  ils  oublient  les  premiers  vers 
de  V Art  poétique,  \\s  oublient  que  la  régularité  est  insufTisante  ; 
aussi  toutes  leurs  œuvres  sont-elles  d'une  écœurante  fadeur. 
Boileau  aurait  été  impitoyable  pour  les  Boucher  et  les  Saint- 
Lambert  ;  mais  il  aurait  encouragé  et  soutenu,  n'en  doutons  pas, 
l'admirable  Chénier. 

Après  l'Empire,  ce  fut  la  mémorable  querelle  des  classiques  et 
des  romantiques.  Boileau  et  Racine  sont  alors  confondus  dans  la 
même  attaque,  ainsi  que  tout  le  xvii'  siècle  ;  ajoutons  l'antiquité 
classique.  C'est  l'honneur  éternel  de  Boileau  d'avoir  incarné  l'an- 
cien régime  littéraire.  El  d'ailleurs  des  attaques  passionnées  dont 
il  fut  l'objet,  aux  environs  de  1830,  on  peut  encore  conclure  que 
Boileau  ne  laisse  jamais  le  lecteur  indifférent.  Quoi  qu'on  fasse,  il 
faut  compter  avec  lui.  Les  malédictions  des  romantiques  at- 
testent la  vitalité  de  son  œuvre. 

Quelle  est  donc  la  place  de  Boileau  dans  la  littérature  française? 
On  peut  dire,  sans  contestation,  que  c'est  un  des  grands  écrivains 
du  grand  siècle.  Pourtant  ce  n'est  pas  un  très  grand  poète. 
Jouberl  a  dit  avec  beaucoup  de  finesse:  «Boileau  est  un  grand 
poète,  dans  la  demi-poésie.  »  C'est  là  un  moyen  de  tout  concilier. 
Pourquoi  n'y  aurait-il  pas  dans  la  poésie,  à  côté  du  genre  sublime, 
un  genre  simple,  tempéré,  celui  où  Boileau  précisément  a  excellé. 
Considérons  la  peinture  :  il  y  a  tous  les  genres  possibles,  selon  la 
matière  employée,  le  sujet  traité,  la  destination  de  l'œuvre  ;  à 
côté  de  la  nature  morte,  il  y  a  le  paysage,  le  portrait,  la  peinture 
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de  bataille  ;  il  y  a  l'aquarelle  et,  à  côté,  la  gouache,  l'huile  ;  il  y  a 
les  tableaux  de  chevalet  et  il  y  a  les  plafonds  et  les  fresques.  Il 
est  impossible  de  dire  qu'un  de  ces  genres  est  supérieur  à  l'autre  ; 
nous  ne  reconnaissons  pas  le  droit  de  les  classer.  Un  tableautin 
de  Gérard  Dow  vaut  un  Paul  Véronèse.  Il  en  est  de  même  en 
poésie. 

Boileau  est  un  grand  poète  dans  le  genre  tempéré  ;  il  a 
refusé  d'aborder  le  genre  sublime.  Avons-nous  le  droit  d'en  con- 
clure qu'il  n'y  aurait  pas  réussi  ?  On  prétend  généralement  qu'il 
y  aurait  été  inférieur. Qu'en  sait-on  ?  Ce  qu'on  peut  .dire,  c'est  que 
les  poètes  du  xvii^  siècle  sont  fort  au-dessus  de  tous  les  autres. 
Parmi  eux,  le  premier  rang  appartient  à  Corneille,  La  Fontaine, 
Molière  et  Racine.  Le  deuxième  appartient  à  Boileau.  On  peut 
ajouter  que  les  plus  grandes  beautés  des  premiers  (sauf  Corneille) 
peuvent,  dans  une  certaine  mesure,  être  attribuées  à  la  vigilance 
de  Boileau,  à  ses  conseils,  à  la  peur  qu'ils  en  eurent  tous.  C'est  ce 
qu'a  très  bien  dit  Sainte-Beuve,  au  tome  VI  de  ses  Lundis.  Cela,  seul 
serait  un  titre  de  gloire  ;  mais  Boileau  lui-même  a,  dans  son 
œuvre,  assez  de  beautés  pour  ne  point  périr.  Le  mot  de  Joubert 
peut  donc  servir  de  conclusion  à  cette  longue  étude  sur  Boileau. 
Le  jugement  nuancé  de  ce  critique  traduit  l'impression  que  nous 
avons  eue  constamment  en  examinant  les  Satires^  les  Fptfres, 
VArt  poétique  ;  il  a  l'avantage  de  se  tenir  à  égale  distance  des 
opinions  extrêmes,  et  soyons  sûrs  que  Boileau  lui-même  y  aurait 
souscrit. 


La  littérature  anglaise  au  XVIP  siècle 


Cours     de    M.    EMILE     LEGOUIS, 

Professeur  à  l'Université  de  Paris. 


Les     poètes     royalistes     pieux      sous     Charles    I"'     et     la 
Commonwealth . 


C'est  un  tort  de  croire  que  toute  la  ferveur  religieuse  fût,  au 
xviie  siècle,  du  côlé  des  Puritains.  En  réalité,  ceux-ci  représentent, 
seulement  les  extrêmes  de  ce  parti  moral  et  pieux  dont  le  nombre 
était  grand  déjà  sous  Elizabeth.  Unis  pour  combattre  Timpiélé, 
les  hommes  de  ce  parti  allaient  se  diviser  vers  1640  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  purification  devait  se  faire  dans  Tintérieur 
même  de  l'Eglise  d'Angleterre  ou  bien  en  rompant  avec  celle-ci. 

Sous  Elizabeth,  les  anglicans  avaient  surtout  fait  preuve  de 
modération  et  de  sens  politique.  (Cf.  Hooker:  Politique  ecclésias- 
tique.) Au  xvii*^  siècle,  leur  caractère  s'échauffe  jusqu'au  mysti- 
cisme. Le  sentiment,  l'imagination,  la  fantaisie  se  subordonnent 
la  raison.  Déjà  nous  avons  vu  la  ferveur  peu  commune  des  deux 
frères  Fletcher,  sous  Jacques  P''.  Mais,  jusqu'ici,  il  n'y  avait  rien 
eu  de  modifié  dans  le  culte. 

Sous  Charles  I«'',  au  contraire,  se  manifeste  une  tendance  à  la 
restauration  des  pratiques  extérieures,  de  l'appareil  et  même 
des  coquetteries  du  culte  religieux.  L'influence  de  Laud  y  est  pour 
beaucoup  :  l'anglicanisme  devient  avec  lui  une  sorte  de  catholi- 
cisme sans  le  pape,  l'arminianisme,  L'autre  aspect  de  ce  renou- 
veau religieux,  c'est  le  besoin  d'ascétisme.  Peu  s'en  faut  qu'il  ne 
se  crée  des  monastères  anglicans  dans  ce  pays  qui  avait  affirmé 
son  originalité  par  la  destruction  des  monastères.  Nous  avons 
même  l'exemple  de  la  communauté  protestante  de  Liltle  gidding^ 
près  de  Cambridge,  qui  dure  de  1030  à  1679,  avec,  à  sa  tête,  un 
nommé  Nicholas  Ferrar  ;  on  y  mène  une  vie  de  cloître,  hors  du 
monde,  passée  en  pratiques  dévotes  et  en  œuvres  de  charité  :  les 
femmes  y  collectionnent  et  copient  ou  relient  des  livres  de  piété  ; 
tout*  la  petite  société  s'y  prépare  à  la  mort  avec  ferveur.  Herbert 
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et  Crashaw  furent,  tous  deux,  en  étroites  relations  avec  Ferrar  (1). 
Les  poètes  attachés  à  la  religion  anglicane  furent  alors,  en  réalité, 
bien  plus  nombreux  que  les  poètes  puritains  :  ceux-ci ontle  plus 
grand  nom  sans  doute,  Milton  ;  mais,  à  côté  de  lui,  ils  n'ont  à  pré- 
senter que  Wither  et  Marvell.  Au  contraire,  du  côté  des  angli- 
cans, la  liste  est  longue  des  poètes  de  valeur,  dont  voici  seule- 
ment les  principaux  :  Francis  Quarles  (1592-1644);  GeorgeHerbert 
(lo93-1632)  ;  William  Habington  (1603-1634);  Richard  Crashaw 
(1612-1630),  qui  finit  catholique  ;  D*"  Henry  More,  the  Platonist 
(1614-1687);  D>- Joseph  Beaumont  (1616-1699)  ;  Henry  Vaughan 
(1622-1693).  Encore  laissons-nous  de  côté,  dans  cette  liste,  des 
poètes  déjà  étudiés,  tels  que  Donne,  les  deux  Fletcher,  et  Herrick 
lui-même  qui  fut  pieux  à  ses  heures. 

I.   —  FuANcis   Quarles  (1392-1644). 

Quarles  est  un  homme  du  monde  qui  occupa  plusieurs  postes 
profanes  pendant  sa  vie,  étudia  à  Cambridge,  fut  échanson  d'Eli- 
zabelh  de  Bohême  à  Heidelberg  de  1613  à  1629,  secrétaire  de 
['archevêque  Ussher  de  16^9  à  1633,  enfin  chronologer  de  la 
cité  de  Londres  de  1633  à  sa  mort.  En  16  iO,  il  épousa  la  cause  de 
Charles  1",  ce  qui  lui  valut  de  voir  sa  maison  saccagée  par  les 
Puritains,  tous  ses  livres  et  manuscrits  brûlés;  pourtant,  tout 
loyaliste  qu'il  était,  sa  religion  inclinait  fortement  au  puritanisme. 

Sa  production  poétique  fut  incessante  :  il  avait  un  talent  d'im- 
provisateur, de  «journaliste  envers  »,  comme  on  l'a  surnommé. 
Un  seul  de  ses  livres  a  échappé  à  l'oubli  ;  mais  c'est  un  des  plus 
populaires  qui  soient,  tour  à  tour  admiré  et  ridiculisé:  il  est 
intitulé  Divine  Emblems  (1633).  Quarles  est  en  quelque  sorte  un 
poète  du  Moyen  Age,  scolastique  et  allégorique.  Son  livre  com- 
prend une  série  de  légendes  ou  de  méditations  en  vers,  qui  com- 
mentent quelque  verset  biblique  et  sont  relatives  aux  illustrations 
i'Herman  Hugo  (2  ,  connues  sous  le  titre  général  de  Pia  Desideria. 
Voici,  par  exemple  un  «  Emblème  »  fondé  sur  le  texte  : 

«  The  sorrows  of  hell  compassed  me  about  and  the  snares  of 
ieath  prevented  me.  » 

L'illustration  consiste  en  un  dessin  :  l'âme  prise  dans  un  filet, 

(1)  Cf.  le  roman  de  John  Inglesant,  par  J.  H.  Shorthouse  ;  la  Vie  de 
3.  Herbert,  par  Isaac  Wallon  ;  et  aussi,  de  Herbert  lui-même  :  A  Priest  to 
'he  Temple  ou  the  Country  parson, 

(2)  Jésuite  de  Bruxelles'(1588-i629). 
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assaillie  par  les  démons  et  les  chiens  de  l'enfer.  Et  voici  la  médi- 
tation : 

«  Ce  dessin  n'est-il  pas  bien  fait  ?  Dans  toutes  ses  parties 

plein  de  riche  ingéniosité  ?  Exécuté  avec  l'art  de  Zeuxis  ? 

Les  chasseurs  et  leurs  chiens  du  Slyx 

ne  sont-ils  pas  portraits  tout   vivants  ?  As-tu  jamais  entendu  les 

la  musique  et  le  souffle  [sons, 

du  cor  puissant,  sonnant  le  hallali  €t  la   mort, 

rendus  avec  plus  d'exactitude  ?   Et  le  tayaut   des  Nemrods  infer- 

Et  le  lieu  sauvage  ?  et  le  gibier  qu'ils  poursuivent  ?  [  naux  ? 

les  engins  cachés  et  les  pièges  qui  gisent 

si  indiscernables,  si  cachés  pour  les  yeux? 

Le  réseau  nouvellement  tendu,  et  sa  proie  empêtrée, 

et  celui  qui  ferme  les  rets  ?  Dis,  toi  qui  regardes, 

N'est-ce  pas  bienfait  ?  N'y  a-l-il  pas  lutte  jalouse 

Entre  le  tableau  et  la  vie  ?  » 


Puis  il  explique  la  parabole  et  conclut  par  plusieurs  citations 
des  Pères  et  par  une  réQexion  de  son  crû  : 

«  Sois  triste,  mon   cœur.  De  profonds  dangers  guettent  ton  allé- 

[gresse ; 
Ton  âme  est  pourchassée  par  la  Mer,  TEnfer  et  la  Terre  : 
L'Enfer  a  ses  limiers,  la  Terre  ses  pièges,  la  Mer  son  récif; 
Mais,  par-dessus  tout,  mon  cœur,  méfie-toi  de  toi-même.  » 

En  général,  Quarlesest  un  poète  franc  de  style  et  clair  de  pen- 
sée. Si  le  thème  est  souvent  banal,  il  le  relève  par  une  certaine 
ardeur  d'expression.  Voyez  ce  développement  sur  le  mensonge 
du  monde  (False  ivorld)  ; 

Faise  world,  thou  liest  :  Thou    canst  not  lend 

The  least  delight  ; 
Thy  faveurs  cannot  gain  afriend, 

They  are  so  slight, 
Thy  morning  pleasures  make  aa  end 
To  please  ai  night. 
Poor  are  the  wants  thou  suppliest  ; 
And  yet  thou  vaunt'st,  and  yet  thou  viest 
With  heaven  1  Fond  earth,  thou  boast'st  ;   false  world,   thou   liest. 

Ou  bien,  ailleurs,  dans  Delight  in  god  only,  il  développe  avec 
une  aisance  un  peu  banale  ce  thème,  que  le  ciel  est  beau,  que  la 
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erre  et  la  mer  sont  belles,  mais  que  tout  cela  n'est  rien  comparé 
Dieu  : 

I  love  the  aire  :  her  dainty  sweets  refresh 

My  drooping  soûl,  and  to  new  sweets    invite  me  ; 

Her  shrill-raouthed  quire  sustains  me  witki  their  flesh  (1), 

And  with  their    polyphonian  notes  delight  me  ; 

But  what's  the  aire  or  ail  the  sweets  that  she 

Gan  blesse  my  soûl  withall  compared    to  thee  ? 

Ainsi  va  le  poète  journaliste,  écrivant  sans  s'arrêter,  toujours 
acile,  parfois  rencontrant  des  vers  énergiques,  plus  souvent 
busant  des  images  connues,  les  accumulant  et  les  tournant  en 
ointes. 

Il  y  a  beaucoup  plus  d'originalité  véritable  chez  George  Her- 
bert. 


II.  —  George   Herbert  (1383-1032). 

Celui-ci  est  de  noble  origine,  descendant  des  comtes  de  Pem- 
iroke  :  il  est  né  au  château  deMontgomery,  dans  le  pays  de  Galles. 
Ion  père  étant  mort  alors  qu'il  était  encore  tout  jeune,  il  fut 
levé  par  une  mère  admirable  ,qui  éleva  ses  dix  enfants  merveil- 
eusement.  C'était  une  femme  belle  et  intelligente,  qui  inspira  à 
)onne  une  amitié  noble  et  pure,  dont  il  a  chanté  en  une  élégie 
ameusela  beauté  automnale  : 

No    spring,    nor  summer  beauty  hath  such  grâce 

As  I  hâve  seen  in  one  autumnal  face. 

Young  beauties  force    our  love,  and    that's  a  râpe  ; 

This  doth  but  counsel,  yet  you  cannot  'scape, 

If  't  were  a  shame  to  love,  hère   't  were  no  shame  ; 

Affections  hère  take  reverence's    name... 

Le  frère  aîné  de  George  est  Edouard,  qui  deviendra  célèbre  sous 
e  nom  de  Lord  Herbert  de  Cherbury,  soldat,  homme  d'Etat,  poète 
t  philosophe  (1583-1648),  auteur  du  De  Fm/ufe  (1624),  livre 
l'une  grande  hardiesse  religieuse  pour  l'époque,  où  l'excès  de 
erveur  aboutit  au  déisme  pur.  Il  a  aussi  écrit  une  curieuse  auto- 
iographie,  où  il  insiste  sur  sa  beauté,  ses  exploits  chevale- 
esques  et  son  culte  extravagant  du  point  d'honneur,  ses  duels, 
es  amours.  Il  a  longtemps  vécu  en  France  et  il  présente  un  type 

(1)  Remarquez  ce  mélange  de  poésie  et  de  sens  pratique.  Quartes  aime  l'air 
)urle  repas  exquis  que  lui  fournissent  ses  oiseaux  chanteurs  t 
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curieux  du  gentleman  exallé  el  exagéré.  Comme  poêle,  il  est  dis- 
ciple de  Donne,  appartient  à  «  l'école  métaphysique  ». 

Son  frère  George  étudie  à  Westminster,  puis  à  Cambridge 
dont  il  devient  fellow  en  1614  et  public  orator  de  1619  à  1627.  Am 
de  Sir  Henry  Wolton,  de  Donne,  de  Bacon,  très  apprécié  du  ro 
Jacques  qui  lui  donne  une  sinécure  de  £  120,  il  aime  la  cour,  1( 
luxe,  l'art,  la  vie  mondaine  ;  il  est  ambitieux,  politique,  et  rêv( 
de  devenir  secrétaire  d'Etat.  Mais  voici  que  le  roi  et  ses  deuj 
patrons  meurent  coup  sur  coup  :  ces  événements  bouleversent  Sc 
vie  el  sa  carrière  :  il  en  ressent  une  forte  secousse  intérieure  e 
découvre  sa  vraie  vocation.  11  prend  les  ordres  en  1630  el  meur 
en  1633.  pasteur  de  village  dans  le  Wiltshire.  Son  œuvre  poétiqu( 
est  The  Temple,  ou  Sacred  Poems  and  Privale  Ejaculations,  pu 
blié  après  sa  mort  par  son  ami  Feirar  (1634).  Avec  son  Çountn 
Parson  en  prose,  c'est  l'expression  de  sa  vie  dans  sa  paroisse  d( 
Bemerton.  On  a  pu  dire  que  71ie  Temple  é\.a.\l  la  poésie  angli' 
cane  la  plus  populaire  avant  llie  Christian  Year  de  Keble,  ai 
xix^  siècle.  Il  s'en  vendit  vingt  mille  exemplaires  en  quelque! 
années  (1). 

C'est  une  œuvre  de  foi  et  de  ferveur,  pleine  cependant  de  sub 
lilités  el  de  pointes.  L'idée  de  Herbert  est  qu'il  faut  apportei 
au  service  de  Dieu  tous  ses  dons:  il  veut  fleurir  son  aulel  d( 
poésie,  délicieuse  ou  raffinée  ou  bizarre.  Il  n'est  nullement  puri' 
tain,  mais  très  sensible  au  contraire  à  la  beaulé  et  à  la  pompe  di 
culte.  Il  aime  la  plaisanterie,  la  galle  : 

AU  things  arebig  withjest  ;  nothing  ttiat's  plain 
But  may  be  wilty,  if  thou  hast  the  vein. 

{The  Church  Porch.) 

Homme  d'esprit  du  reste,  artiste  et  délicat,  il  a  fait  construire 
ou  réparer  el  décorer  les  deux  églises  où  il  officia.  Tout  ce  que  sor 
esprit  a  de  grâce  et  d'at^rément,  il  l'offre  à  Dieu. 

Son  intelligence  l'accompagne  et  l'inspire  dans  son  œuvre  reli- 
gieuse :  sagace  et  pénétrant  observateur  de  soi-même  et  des 
aulreSj  très  spirituel,  très  savant  aussi  et  très  cultivé,  il  n'épargne 
aucune  subtilité  pour  insinuer  sa  foi  à  ses  lecteurs.  Avec  cela,  il 
est  profondément  sincère  ;  il  aime  le  langage  simple,  familier, 
voire  trivial.  La  subtilité  est  dans  son  esprit,  dans  l'imprévu  des 
idées  qu'il  associe,  des  images  qu'il  accumule.  C'est  celui  des  dis- 
ciples de  Donne  qui  ressemble  le  plus  au  maître  ;  il  est  le  saint  de 
l'école  métaphysique. 

fl)  Cf.  Isaac  Wallon. 
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Le  goiU  est  sans  cesse  choqué  par  lui  ;  mais  il  donne  souvent 
'impression  du  sublime.  Bien  qu'il  fût  musicien  passionné  et 
hanlât  des  hymnes  en  s'accompagnant  du  luth  el  de  la  viole,  ses 
ers  sont  rarement  mélodieux  ;  mais  ils  sont  ordinairement  ner- 
'eux,  originaux  jusqu'à  la  bizarrerie,  aiguisés  d'humour,  pleins 
le  sève  populaire,  beaucoup  en  forme  d'aphorismes  et  de  pro- 
verbes. 11  a  des  caprices  un  peu  puérils  :  c'est  ainsi  que  l'une  de 
les  pièces,  The  AUar,  présente  aux  yeux,  par  sa  disposition  typo- 
graphique, la  forme  d'un  autel,  taudis  qu'une  autre,  E aster-  Wings, 
•appelle  celle  d'ailes  pascales. 

Les  vers  de  lui  le  plus  souvent  cités  ne  sont  pas  toujours  les 
neilleurs,  mais  ils  rassemblent,  en  un  petit  espace,  ses  qualités  et 
ies  défauts.  Ainsi  la  poésie  intitulée    Virlue  : 

Sw  eet  Day,  so  cool,  so  calm,  so  bright, 
The  bridai  of  the  earlh  and  sky, 
The  dew  shall  weep  thy  fall  to-night, 
For  thou  must  die. 

Sweet  Kose,  whose    hue  angry  and  brave 
Bids   the  rash  gazer  wipe  his  eye, 
Thy  root  is  evs'  in  its  grave, 
And  thou  must  die. 

Sweet  Spring,  full  of  sweet  days  and  roses, 
A  box  where  sweets  compacted  lie, 
MyMusic  shows  ye  liave  your  closes, 
And  ail  must  die. 

Only  a  sweet  and  virtuous  soui, 
Lilie  seasoned  timber  never  gives  ; 
But  though  the  whole  world   turn  to  coal, 
Then    chiefly  lives. 

Une  autre  pièce  des  plus  connues  est  The  Elixir,  dans  laquelle 
le  poète  montre  comment,  en  voyant  Dieu  partout  et  en  faisant 
toutes  choses  pour  lui,  on  peut  rendre  belles  les  plus  humbles 
actions  de  notre  vie  journalière  : 

A  servant   with  this  clause 

Malces  drudgery  divine  : 

Who  sweeps  a  room,  as  for  thy  laws, 

Makes  Ihat  and  the  action  fine. 

D'autres  pièces,  moins  célèbres,  sont  à  la  fois  moins  précieuses 

ht  plus  originales.     Voyez   The   Quip  ;  W  y    peint,    en   quelques 

stances,  toute  sa  vie  :  les  tentations  du  monde,  de  la  beauté,  de  la 

•ichesse,  de  la  gloire,  de  l'esprit, au.xquelles  il  résiste,  se  fortifiant 

'n  sa  foi  et  son  espérance.  La  pièce  a,  en  sa  bizarrerie  même,    de 

18 
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la  force,  de  la  sève  et  une  certaine  brusquerie    franche  qui  fait 
penser  à  Donne  : 

The  merry  world  did  on  a  day 
With  his  train-bands  and  mates  agrée 
To  meet  together,  where    I  lay, 
And  ail  in  sport  to  jeer  at  me. 

First,  Beauty  crept  into  a  Rose  ; 
Which  when  I  pluckt  not  :  Sir,  said  she, 
Tell  me,  I  pray,  whose  tiands  are  those  ? 
But  thou  shalt  answer.  Lord,  for  me. 

Then  Money  came,  and  chinking  still, 
What  tune  is  this,  poor   man  7  said  tie  ; 
1  heard  in  Music  you  had  skill  : 
But  thou  shalt  answer.  Lord,  for  me- 

Then  came  brave   glory  puffing    by 
In  silks  that  -«histled,  who  but  he  ! 
He  scarce  allo.v'd  me  half  an  eye  : 
But  thou  shalt  answer,  Lord,  forme. 

Then  came  quick  wit    and  conversation, 
And  he  would  needs  a  comfort  be. 
And  to  be   short,  make  an  oration. 
But  thou  shalt   ansuer.  Lord,  for  me. 

Yet  when  the  hour  ofthy  design 
To  answer  thèse  fine  things  shali  come  ; 
Speak  not  at  large,  say,  1  am  thine. 
And  then  they  hâve  their  answer  home. 

Il  a  écrit  des  poèmes  plus  saisissants  encore.  Dans  tous,  d'ail- 
leurs, se  retrouvent  les  mêmes  caractères.  Herbert  ramène  toute 
idée  à  l'expression  concrète,  matérielle;  c'est  aussi  souvent  son 
défaut.  Il  lui  arrive  ainsi  de  rapetisser  le  sublime,  de  le  profaner, 
nous  semble-t-il.  Son  autre  défaut  est  d'être  subtil  jusqu'à  l'obs- 
curité, étrange  jusqu'à  en  devenir  énigmatique  ;  mais  l'énigme 
même  n'a-l-elle  pas  son  plaisir? 

Voici  encore  de  lui  deux  pièces  qui  sont  deux  chefs-d'œuvre. 
La  première,  7'he  Collar,  est  une  révolte  du  poète  contre  tous  ses 
sacrifices  :  les  effets  en  sont  sobresel  fermes,  avec  une  vigueur  et 
une  originalité  indéniables  ;  la  fin,  brusque  et  passionnée,  est 
tout  simplement  sublime  : 

I  struck  the  board,  and  cried,  no  more  ; 

1  will  abroad. 
What  ?  shall  I  ever  sigh  and  pine  ? 
My  Unes  and  life  are  free  ;  free  as  the  road, 
Loose  as  the  wind,  as  large  as  store. 
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Shall  1  be    still  in  suit  ?... 

Sure    there  was  wine, 
Before  my  siglis  did  dry  it  :  there  was  corn, 

Before  my  tears  did  drown  it.  -, 

Is  the  year  onlyiost  to  me  ?  .      , 

Hâve  1  no    bays  to  crown  it  ? 
No    flo%\ers,  no  garlands  gay  7  ail   blasted  ? 

AU  wasted  ? 
Not  so,  my  heart  :  but  there  is  fruit, 

And  thou  hast  hands... 

Away  ;  take  heed  : 

1  will  abroad. 
Call  in  tby  death's  head  there  :  tie  up  thy  fears. 

He  that  forbears 

To  suit  and  serve  his  need, 

Deserves  his  load. 
But  as  l  raved  and  grew  more  fierce  and  wild 

At  every  word, 
Methought  I  heard  oae  calling,  Child  : 

And  I  replied,  my  Lord  1 

Dans  la  seconde  pièce,  Death,  nous  trouvons  une  perfection  plus 
continue,  une  forme  plus  correcte  et  plus  harmonieuse  d'un  bout 
à  l'autre.  Il  s'agit  de  la  morl  et  de  la  conception  que  nous  en  avons 
avec  ou  sans  la  foi  :  l'idée  de  Dieu  transfigurant  le  spectre  horrible 
du  néant.  En  voici   les  strophes  les  plus  importantes  : 

Death,  thou  wast  once  an  uncouth  hideous  thing, 

Nothing  but  bones, 

The  sad  effect  of  sadder  groans  : 
Thy  mouth  was  open,  but  thou  couldst  not  sing. 
For  we  considered  thee  as  at  home  six 

Or  ten  years  hence, 

After  the  loss  of  life  and  sensé, 
Flesh  being  turned  to  dust  and  bones  to  sticlis. 


But  since  our  Saviour's  dealh  did  put  some  blood 

Into  thy  face  : 
Thou  art  grown  fair  and  full  of  grâce, 
Much  in  request,  much  sought  for,  as  a  good. 
For  we  do  now  behold  thee  gay  and  glad, 

As  at  doomsday  ; 
When  soûls  shall  wear  theirnew  array. 

And  ail  thy  bones  with  beauty  shall  be  clad... 

Comme  on  le  voit  par  les  exemples  précédents,  Herbert  est  an 
vrai  poète  :  il  n'a  pas  seulement  la  facilité,  l'abondance,  la  diver- 
sité des  rythmes;  il  a  aussi,  à  l'occasion,  une  incontestable  gran- 
deur, la  spontanéité  et  la  passion  dans  l'expression  des  sentiments 
chrétiens,  le  don  des  images  et  des   symboles,   et,  malgré  ses 
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défauts  d'obscurité,  de  bizarrerie  ou  de  familiarité,  l'inspiralior 
franche  et  forte  d'où  naissent  les  beaux  vers  immortels.  Disciph 
de  Donne,  il  est  son  digne  successeur  dans  la  «  poésie  meta 
physique  »  et  l'un  des  plus  grands  poètes  reh'gieux  de  l'Angle 
terre,  sinon  le  plus  grand,  avant  la  venue  de  Milton,  bien  qu'il  soi 
anglican  et  royaliste. 
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M.  Roustan:  Précis  d'explication  française   (mélhodes  et 
applications)  ;\n-l'i,  Paul  Delaplane,  1911. 

Voici  un  livre  de  méthode  quiesl  un  fort  bonlivre,  bien  pensé, 
bien  présenté,  et  que  j'ai  vraiment  plaisir  à  signaler  aux  lecteurs 
de  celle  Revue.  Les  professionnels  s'y  plairont  ;  et,  parmi  les 
gens  du  monde  cultivés  et  curieux  des  choses  du  «  métier  » 
littéraire,  plus  d'une  personne  saura  apprécier  avec  quelle  sûreté 
de  méthode,  avec  quel  art  ingénieux  — car  c'est  un  art  que  de 
rendre  compte  de  toutes  les  délicatesses  d'une  page  d'un  grand 
maître  —  un  homme  d'expérience,  de  goût,  disons  aussi  de  ta- 
lent, peut  exécuter  cet  exercice  difficile  et  éminemment  suggestif 
que  nous  appelons,  en  termes  techniques,  «  l'explication  d'ua 
texte  français  ». 

Avant  l'ouvrage  de  M.  Roustan,  je  ne  connaissais  qu'un  boa 
livre  dans  cet  ordre  d'idées,  celui  de  M.  Gustave  Rudler,  livre  si 
intelligent,  si  pénétrant,  si  philosophique,  et  que  M.  Roustan  n'a 
eu  garde  d'oublier.  Le  «  Précis  »  de  M.  Roustan  est  d'un  grand 
intérêt  pratique  ;  car,  après  l'exposé,  forcément  un  peu  abstrait 
et  rigide,  de  la  méthode  à  suivre  pour  «  préparer  »  une  explica- 
tion française,  viennent  des  applications  très  intéressantes,  où 
l'auteur  nous  montre  comment  cette  méthode  doit  s'assouplir  et 
se  varier  elle-même  pour  s'adapter  à  des  textes  d'époques  et  de 
genres  différents.  Grâce  à  des  morceaux  bien  choisis,  on  nous 
fait  parcourir  toutes  les  époques  de  notre  littérature  depuis  Join- 
ville  jusqu'à  Flaubert. 

Dirai-je  seulement  mon  regret  de  ne  pas  trouver  d'extraits  de 
Chateaubriand  ni  de  V.  Hugo  ?  Chateaubriand,  le  maître  du 
style,  le  grand  artiste  de  la  prose,  au  double  point  de  vue  de  la 
couleur  etdu  rythme,  avant  Th.  Gautier,  Flaubert  et  Pierre  Loti  ; 
V.  Hugo,  le  riche  créateur  de  rylhmes  et  d'images.  Pourquoi  ne 
pas  tenter  d'initier  les  élèves  de  l'enseignement  secondaire  à 
l'art  de  ces  grands  écrivains  (i)  ?  —  Dirai-je  aussi  que  je  regrette, 

(1)  11  me  semble  même,  d'après  mon  expérience  personnelle,  que  le  style 
fie  V.  Hugo,  avec  ses  fortes  images  et  ses  hauts  reliefs,  qui  frappent  l'ima- 
gination, est  plus  accessible  aux  jeunes  intelligences  que  le  style  souvent 
trop  fluide  et  imprécis  et,  par  suite,  déconcertant  de  Lamartine. 
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dans  un  livre  où  le  sujet  est  complèlemenl  renouvelé,  de  trouver 
un  tableau  des  «  figures  »  de  mois,  de  pensées,  etc.,  avec  tous  les 
noms  barbares  qu'ont  inventés  les  rhéteurs  d'autrefois  ?  Je  re- 
grette enfin  de  retrouver  le  cliché  traditionnel  «  le  fond  et  la 
forme  »,  expressions  auxquelles  j'aimerais  à  substituer  «  l'art 
de  composition  »  et  «  l'art  d'exéf^ution  ».  Mais  ce  ne  sont  là  que 
de  petites  chicanes   sans  importance. 

En  somme,  ce  Précis  d'èxplicalion  française  est  un  livre 
excellent,  destiné  à  rendre  de  sérieux  services  aux  élèves  des 
classes  supérieures  de  l'enseignement  secondaire  (garçons  et 
jeunes  filles),  aux  étudiants  des  Facultés  des  Lettres,  et  aux 
jeunes  professeurs  inexpérimentés  qui  tâtonnent  encore  en  cher- 
chant leur  méthode.  Je  le  recommande  tout  particulièrement  aux 
candidats  de  licence  appelés  à  faire  une  composition  et  une  expli- 
cation françaises.  La  nouvelle  composition  française  «  sur  un 
texte  »,  telle  que  l'a  établie  le  décret  du  8  juillet  1907,  a  pour  base 
la  pratique  méthodique  de  l'explication  des  textes  ;  le  livre  de 
M.  Roustan  leur  sera  d'un  précieux  secours  pour  ces  deux  exer- 
cices. 

Gustave  Allais. 


Fleury.  —  Les  Mœurs  des  Israélites.  Extraits  précédés 
d'une  notice  par  Albert  Cuérel,  agrégé  des  lettres.  1  vol.  in-16 
de  la  collection  Science  et  Religion.  Bloud  et  C'^,  éditeurs,  7, 
place  Saint-Sulpice,  Paris  (VP). 

Les  Mœurs  des  Israélites  sont  aujourd'hui  bien  oubliées,  et  le 
nom  de  leur  auteur,  l'abbé  Fleury,  est  devenu  bien  obscur.  A 
peine  sait-on  que  Bossuet  l'estimait  tout  particulièrement  et  qu'il 
a  été,  auprès  de  Fénelon,  sous-précepteur  du  duc  de  Bourgogne. 
En  remettant  en  lumière  un  écrivain  qui,  s'il  ne  fut  pas  de  tout 
premier  ordre,  eut,  du  moins,  une  conception  tout  à  fait  originale 
de  l'histoire,  substituant  l'examen  des  mœurs  au  simple  récit  des 
faits,  qui  exerça  sur  ses  contemporains,  sur  Fénelon  lui-même, 
une  influence  certaine,  et  dont  l'œuvre  principale,  les  Discours 
sur  l'Histoire  ecclésiastique,  fut  lue  et  citée  pendant  tout  le  xviii'=  siè- 
cle et  une  partie  du  xix',  M.  Chérel  fait  une  besogne  utile  et 
louable.  Comparées  à  Télémnque,  les  Mœurs  des  Israélites  apparaî- 
tront toujours  comme  un  petit  ruisseau  très  clair,  coulant  auprès 
d'un  grand  fleuve,  et  débordant  Çoi  et  là  jusqu'à  lui.  Considérées 
en  elles-mêmes,  elles  marquent  un  progrès  dans  les  études  his- 
toriques ;  à  ce  seul  titre,  elles  méritaient  d'être  sauvées  de  l'oubli 
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Léon  OUé-Laprune,  par  Georges  Fonskgkive.  1  vol.  in-16  de 
la,  coUeclion  Philosophes  et  Penseurs,  n°  628.  Prix  :  0  fr.  60.  — 
Bloud  et  C'%  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (VI«). 

M.  OUé-Laprune  n'aurait  pas  été  le  philosophe  qu'il  fut,  s'il  n'eût 
pas  été  chrétien  ;  son  christianisme  n'aurait  pas  été  de  môme 
portée  ni  peut-être  de  même  aloi,  s'il  n'eilt  été  philosophe.  Le 
chrétien  chez  lui  inspirait  le  philosophe,  le  philosophe  soutenait  et 
confirmait  le  chrétien.  C'est  là  ce  que  M.  Fonsegrive  s'est  efforcé 
de  montrer  dans  cet  opuscule  oiil'on  trouvera  à  la  fois  une  vie 
succincte  d'OUé-Laprune  et  un  résumé  lumineux  de  son  œuvre. 


Condillac,  par  Jean  Didier.  1  vol.  in-16  de  la  collection  Philo- 
sophes et  Penseurs,  n°  627.  Prix  :  0  fr.  60,  Bloud  et  G'%  éditeurs, 
7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (VI^). 

Pendant  un  demi-siècle,  jusqu'à  Royer-CoUard  et  Cousin,  la 
philosophie  de  Condillac  fut  la  philosophie  française. 'Aujourd'hui, 
cependant,  on  la  méconnaît  presque  entièrement.  C'est  trop  vite 
dit  que  de  le  déclarer  le  grand  maître  «  sensualiste  »  de  l'idéolo- 
gie. Il  a  fait  un  système,  et  ce  système  prépare  Kant  et  Conmte  : 
c'est  un  positivisme  idéaliste.  Il  sera  désormais  facile  de  s'initier 
à  cette  pensée  vraiment  originale,  en  recourant  à  l'excellent 
opuscule  de  M.  Didier  qui  constitue  une  contribution  des  plus 
sérieuses  et  jusqu'ici  inexistante  à  l'élude  de  Condillac. 


Malebranche,  par  J.  Martin.  1vol.  in-16  de  la  collection  Phik' 
sophes  el  Penseurs,  n°  626.  Prix  :  0  fr.  60.  Bloud  et  C'^,  éditeurs 
7,  place  Saint-Sulpice.,  Paris  (VI^). 

Malgré  une  erreur  théologique  et  quelques  singularités  dont  il 
est  facile  de  ne  tenir  aucun  compte,  Malebranche  demeure  l'un 
des  plus  grands  maîtres  de  la  pensée  catholique  et  l'un  des  philo- 
sophes français  des  plus  originaux.  On  ne  lui  accorde  pas  assez 
l'attention  qu'il  mérite.  On  gagnerait  à  constater,  par  une  étude 
directe,  quelle  puissante  vie  anime  ses  œuvres.  On  y  prendra 
certainement  goût  en  lisant  l'opuscule  de  M.  Jules  Martin, 
Tauleur  estimé  de  quelques  excellents  travaux  sur  Saint  Augustin, 
et  l'impression  qu'on  aura  de  Malebranche  sera  d'autant  plus  vive 
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qu'elle  résultera  d'un  contact  direct  avec  les  textes.  L'ouvrage  de 
M.  Martin  est,  en  effet,  presque  exclusivement  un  recueil  de  cita- 
tions, classées  selon  un  plan  logique.  Celle  méthode  s'imposait 
pour  un  auteur  dont  l'œuvre,  considérable  et  insuflisamment  édi- 
tée, n'est  guère  abordable  à  nos  contemporains. 


MiNUTius  FÉLIX. — Octavius,  traduction,  introduction  et  notes, 
par  F.  FiECORD.  1  vol.  in-16  de  la  collection  Science  et  Religion. 
Prix:  1  fr.  20.  Bloud  et  C",  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice, 
Paris  (VP). 

L'Oclavius  de  Minutius  Félix,  pour  être  souvent  mentionné,  n'en 
est  pas  moins,  en  général,  peu  connu.  Cependant  il  inaugure  une 
nouvelle  littérature,  celle  littérature  latine  chrétienne,  qui  devait 
avoir  une  si  longue  survivance,  jusqu'au  Vloyen  Age.  Grâce  à  l' ex- 
cellente traduction  de  M.  Record,  on  pourra  se  faire  une  juste  idée 
de  ce  texte  important.  On  verra  comment,  dans  cette  «  promenade- 
causerie  »,  Minutius  sait  ailier  l'âme  convaincue  d'un  apologiste  et 
la  ferveur  d'un  polémiste  aux  qualités  d'un  bon  littérateur.  Cette 
traduction  est,  d'ailleurs,  précédée  d'une  introduction,  où  l'on 
trouvera  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  sur  l'auteur  et  son 
livre,  et  suivie  d'un  lexique  qui  fournit  toutes  indications  utiles 
sur  les  personnages  cités. 


Berkeley,  par  J.  Didier,  i  vol.  in-16  de  la  collection  Philoso- 
phes et  Penseurs,  n°  617.  Prix  :  0  fr.  60.  Bloud  et  C®,  édi- 
teurs, 7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (VP). 

Berkeley  fut  longtemps  à  peu  près  ignoré  en  France.  A  peine 
y  est-il  connu  aujourd'hui  et  son  œuvre  n'est  point  encore  inté- 
gralement traduite.  Il  occupe  cependant  dans  l'histoire  de  la 
philosophie,  de  la  philosophie  anglaise  en  particulier,  une  place 
de  tout  premier  rang.  Au  premier  abord,  celte  philosophie  semble, 
il  est  vrai,  extrêmement  disparate  ;  certaines  parties  même  cho- 
([uent  et  hérissent  le  bon  sens.  M.  Didier,  toutefois,  a  tenu  à  ne 
rien  omettre  de  toutes  les  manifestations,  si  diverses  soient-elles, 
de  sa  pensée.  Aussi  la  lecture  de  ce  petit  livre,  aussi  court  que 
substantiel,  permet-elle  d'apprécier  Berkeley  dans  toute  sa  para- 
doxale complexité. 


Sujets  de  devoirs 


I 
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Philosophie. 

i°  L'inspiration. 

2°  Rapport  et  différence  entre  le  rôle  de  l'imagination  dans  les 
rts  et  celui  de  l'imagination  dans  les  sciences. 

Histoire  de  la  philosophie. 

i°  La  théorie  platonicienne  de  la  connaissance. 
2°  Explications  des  3   premiers  paragraphes  du  livre  I  des 
Principes  de  Descartes. 

Versions  grecques. 

1°  Iliade,  XVIII,  490-508. 

2°  Bymne  de  Cléanthe  à  Zeus,  V,  1  à  20  (Stoicorum  veteruin 
mgmenta,  von  Arnian,  1. 1,  p.  121),  ou  Odyssée,  XIX,  386-405. 

3°  Euripide,  If)higénie  à.  Aulis,  V,  1211-1232. 

4°  Gorgias,  Éloge  d' Hélène,  §  1-2,  ou  Platon,  Protagoras , 
h.  XVII,  328  D  à  329  G. 

Versions    latines. 

1"  Cicéron,  2^  Catilinaire,  ch.  m.  Depuis:  «  Itaqae  ego...  » 
isqu'à:  «...  sperant    fulurum  ». 

2°  Justin,  ^'pj/ojne //,  VII.  Depuis:  «  Post  Codrum...  »,  jus- 
u'à  :  «  ...  Atheniensium  fieret.  » 

3°  Virgile,  Géorgiques,  IV,  480-505. 

4°  Salluste,  Jugurtha,  ch.  v. 

Versions  latines  [histoire], 

1°  Cicéron,  Litter.  ad  Famil  ,Xl,   3.  Lettre  de  Brutus  et  Cas- 
us  à  Antoine.  Texte  d'Orelli-Baiter. 
2°  Tacite,  Vie  d'Agricola,  ch,  x.  Texte  de  Halm.  ; 
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3°  César,  de  Bello  Gallico,  VII,  72,  1  à  73,  :  «  Quibus  rebu 
cognilis...  appellabant.  »  Texte  de  Dobereoz. 

4°  Cicéroa,  Litter.  ad  Attic,  IX,  Il  A.  Lettre  de  Cicéron  ; 
César.  Texte  d'Orelli-Bailer. 

Histoire  moderne  et  contemporaine. 

1°  Le  Concordat  de  1316. 
2°  L'Italie  en  1559. 
3°  La  Montagne. 

Compositions  françaises. 

1°  Résumer  et  apprécier  la  théorie  de  la  tragédie  classique  dan 
■VArt  poétique  de  Boileau. 

2,°  Analyses  littéraires. 

a)  Malherbe,  les  Saints  Innocents  dans  les  Larmes  de  sair 
Pierre,  depuis:  «  Que  je  porte  d'envie...  »,  jusqu'à  :  «  ...  au 
plaisirs  éternels   ». 

h)  Malherbe,  paraphrase  du  psaume  cxlv  :  «  N'espérons  plui 
mon  âme...  » 

3°  a]  Comparer,  au  point  de  vue  de  la  composition  et  du  styh 
Y  Élégie  de  Malherbe  sur  la  mort  de  Genevirve  Rourel  (Annales  d 
la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux,  1888)  et  la  Consolation  à  d 
Perrier. 

6)  Analyse  littéraire  de  la  fin  de  l'ode  à  Marie  de  Médicis  surs 
Régence  :  La  discorde... 

4°  a)  Classer  et  apprécier  les  remarques  d'André  Chénier  su 
les  poésies  de  Malherbe. 

6)  Etudier  le  plan  d'une  ode  de  Malherbe,  à  votre  choix,  et  I 
plan  d'une  pièce  de  Victor  Hugo,  Napoléon  II;  faire  ressortir  1( 
qualités  communes. 

5°  à)  Analyse  littéraire  de  la  première  page  de  la  lettre  d 
Oarganlua  à  son  fils  Pantagruel,  jusqu'à  ;  «...  pour  te  donne 
affection  de  plus  haut  tendre.  » 

A)  Comparer  les  idées  de  Rabelais  sur  l'éducation  dans  Pari 
iagruel  et  dans  Gargantua. 

Compositions   françaises. 

I.  —  Analyser  le  Manteau  impérial  (les  Châtiments,  V,  3)  ( 
l'apprécier  au  point  de  vue  de  l'invention,  du  style  et  de  ' 
versification. 
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II.  —  «  L'épopée,  dit  M.  Renan,  disparut  avec  l'âge  de  Thé- 
roisme  individuel.  Il  n'y  a  pas  d'épopée  avec  l'artillerie.  »  — 
Certains  passages  de  VExpiation  ne  donnent-ils  pas  un  démenti 
à  cette  opinion  ? 

III.  —  Les  avantages  et  les  inconvénients  du  quatrain  en  octo- 
syllabes d'Emaux  et  Camées. 

IV.  — Th.  Gautier,  dans  la  préface  d' Emaux  et  Camées,  semble 
tirer  vanité  de  sou  indifférence  aux  événements  politiques  contem- 
porains. V.  Hugo  et  A.  de  Vigny  auraient-ils  approuvé  cette 
sérénité  dédaigneuse  et  vous-même  qu'en  pensez-vous,  en  la 
considérant  au  point  de  vue  de  la  morale  et  de  celui  de  l'art? 

Emaux  et  Camées^  sont-ils  une  œuvre  entièrement  vide  de  sen- 
timents et  d'iilées?  Et,  si  l'ou  y  en  trouve,  de  quelle  manière  sont- 
ils  exprimés? 

Histoire  de  la  Bourgogne  et  de  l'art  bourguignon. 

1°  Du  rôle  des  Eduens   dans  la   lutte   de  Vercingétorix    et    de 
César. 
2°  L'art  gothique  à  Vézelay  et  à  Saint-Père-sous-Vézelay. 


II 
UNIVERSITÉ   DE  POITIERS 


I,  pniLOSOPniE. 
Psychologie. 

Peut-on  ramener  tous  les  phénomènes  mentaux  à  des  phéno- 
mènes affectifs  ? 

Logique  et  philosophie  des  sciences. 
La  notion  de  probabilité. 

Morale  et  sociologie. 

Est-il  vrai,  comme  le  pensait  William  James,  que  la  critique 
ies  idées  morales  reçues  est  rarement  utile  et  presque  toujours 
nuisible  ? 
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Philosophie  générale. 

Qu'est-ce  que  le  monisme  ?  Le  monisme  matérialiste  de  Haeckel 
est-il  la  seule  forme  de  la  doctrine  moniste? 

Histoire  de  la  philosophie. 

Expliquer  et  discuter   la  Règle    li  des  Regulae  ad  directionem 
ingenii  de  Descartes. 

Version  latine. 

Cicéron,  De  Finibus,  11,  13,  41,  de  :    «  Nec  vero  audiendus...  », 
à  :    «  Nerillus  aulem...  » 

II.  HISTOIRE    ET     GÉOGRAPHIE. 

Histoire  ancienne. 

1.  Causes,  caraclères,  événements  principaux,  conséquences 
des  Guerres  Médiques. 

2.  Le  gouvernement  de  Trajan. 

Histoire   du    Moyen  Age. 

1.  Les  invasions  normandes  au  ix^  siècle. 

2.  Le  gouvernement  des  Capétiens  de  1180  à  1270. 

Géographie. 

1.  L'immigration  et  l'émigration. 

2.  Les  races  de  l'Afrique. 

Histoire  moderne. 

La  politique  religieuse  de  Louis  XIV. 

Histoire  contemporaine. 

Thiers. 

Géographie   politique. 

Les  populations  de  l'Afrique. 

Version  latine. 

Tacite,    Vie   d'Agricola,  xuu^   de:    «Finis   vitœ   ejus...  »,  à: 
«  ...  opibus  nimiis.  » 
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III.  LANGUES  ET   LITTÉRATURES  CLASSIQUES. 

Version  grecque  [avec  commentaire). 
Lucien,  Timon^  54,  53,  de  :  «  Alla  li...  »,  à  :  «  Philargurias...  ». 

Versions    latines  [avec  commentaire). 

A.  Cicéron,  Brutus,  chap.  xc,  §311:  «  Tum  prinium  nos  ad 
causas...  »,  à  313  :  «  Cum  venissem  Athenas...  » 

B.  Ovide,    Tristes^  I,  • ,  1  à  33. 

Composition  française. 

Quelle  est  la  malière  (faits,  sentiments,  idées...),  qui  remplit 
les  lettres  de  Voltaire  et  quelle  forme  lui  donne-t-il? 

(On  se  servira  des  42  lettres  du  programme  et  des  autres  que 
l'on  pourra  connaître.) 

IV.    LANGUE  ALLEMANDE. 

Composition    allemande. 

1.  Wo  liegl  Lessings  Grosse  :  auf  dem  poelisctien  oder  auf  dem 
Kritischen  Gebiet  ? 

2.  Hatt  Lessing  irgendwo  das  Drama  geschaffen  das  er  in 
seiner  Dramaturgie  herbeiwiinschte  ? 

Thème. 

Bossuet,  Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre.  Portrait  de 
Cromwell  :  «  Un  homme  s'est  rencontré...  cette  longue  tranquil- 
lité qui  a  étonné  l'univers.  » 

Version  avec  commentaire. 

Lessing,  Dramaturgie,  Stiick,  49  :  «  Wenn  Aristoteles  den  Euri- 
pides...  aile  Stunden  zu  Rate  ziehen  kann.  » 

Version  latine. 

V.  —  Histoire  et  géographie; 

Composition  française. 

Comparer  les  «  Stances  »  de  Polyeucte  et  celles  du  Cirf,  pré- 
ciser en  quoi  consistent  au  juste  les'stances,en  quoi  chez  Corneille 
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elles  sont  lyriques,  en  quoi  dramatiques,  et  s'il  a  eu  raison  d'en 
introduire  dans  ses  tragédies. 

V.   LANGUE    ANGLAISE. 

Version  [commentaire  facultatif). 

Dickens,  Pickwick  Papers,  depuis  :  «  Sam  lookel  roud...  » 
jusqu'à  :  «  Sam  was  so  lost.  »  (Belj  ime  et  Legouis,  Morceam 
choisit;  de  littéralure  anglaise,  Hachette,  pp.  330-1  ) 

Thème. 

1.  Faul  Bourgel,  f^e  Disciph^,  début  «  Une  légende...  »,  jusqu'à 
«  Un  changement  dans  la  toilette  des  femmes.  »  (Anthologie  de. 
écrivains   français.  Prose,    xix^  siècle,    t.   II,    1850-1900.   BibliO' 
Ihèque  Larousse,  pp.  134-6. 

2.  Théophile  Gautier,  Capitaine  Fracasse,  depuis:  «  Ce  poète 
il  faut  le  dire...  »,  jusqu'à:  «  Ce  spectacle  ridicule...  »  (76i(/ew 
pp.  62-3.) 

Dissertation  (en  français  ou  en  anglais). 

1.  L'humour  de  Chaucer. 

2.  Apprécier  ce  jugement  d'un  critique  contemporain  :  «  Th( 
18"^  Century  bad  sanity  without  poetry  the  19""  bad  poelr] 
without  sanity  ;  like  the  great  Greeks,  combined  both.  » 

Version    latine- 
V.  Histoire. 

Composition  française. 
V.  Langue  allemande. 

VI.  AGRÉGATION,  ÉCOLE  NORMALE  SUPÉRIEURE. 

Thème  grec. 

Pierron,  Histoire  de  la  Littérature  grecque,  ch.  xlv  :  «  Lucien 
n'est  pas  très  original...  »,  à  :  «...  les  opuscules.  » 

Thème  latin. 

Montesquieu,  Grandeur  et  décadence,  ch.  iv,  de  :«  Ce  furent 
les  conquêtes  mêmes...  »,  à  :  «  ...  comme  les  Carthaginois.  » 
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III 

UNIVERSITÉ   DE    CAEN 


Philosophie. 

De  l'inconscient.  Signification  de  celle  nolion  ;  son  rôle  légilime 
Q  psychologie. 

Histoire. 

La  succession  d'Alexandre  (guerres  et  partages  ;  fondalion  des 
Dyaumes  hellénistiques). 

Géographie. 

Le  fleuve  Congo. 

Langue  et  littérature   françaises. 

Explication  avec  commentaire  philologique  et  littéraire  d'un 
assage  du  Misanthrope,  depuis  le  vers  209  :  «  Je  m'étonne,  pour 
loi,  qu'étant  comme  il  le  semble...  »,  jusqu'au  vers  242  ;  —  ou 
lien,  au  choix  :  Les  idées  de  Montaigne  en  matière  de  conversa- 
ion. 

Thème  latin. 

Bossuet  :  «  Certes,  quand  nous  nous  voyons  penchant  sur  le 
etour  de  notre  âge...  »  {Panégyrique  de  saint  Bernard.) 

Version  {avec  commentaire). 
Ovide,  Fastes,  I,  1-26. 

Version  {sans  commentaire). 
Lucain,  I,  261-295. 

Thème  allemand. 

Balzac,  la  Maison  du  chai  qui  pelote,  les  40  premières  lignes. 

Version  allemande. 

Wagner,  Oper  und  Drama,  11    th.,  vol.  II,  pp.  25-26  :  «  In  der 
weileren  Entwickelung...  erschlafft  war.  » 
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Dissertation   {agrégation). 

Die   Schicksalsidee   in  dem  Schillerscben  Drama,   mil  beson 
d  erer  Beiucksichligungder^?'flî</  fon  Messina. 

Dissertation  française. 

En  quoi  le  chœur  de  la  Fiancée  de  Messine  se  rapproche-t-il  dt 
chœur  de  la  tragédie  de  Sophocle  ;  —  en  quoi  s'en  écarte-t-il  ? 

Dissertation  (certificat). 

Was  hat  der  Dichler  der  Braul  von  Messina  von  den   Griecher 
gelernl  ? 

Version. 

Chaucer,  The  Bouse  of  Famé,  H,  21-50. 

Dissertation  française  {agrégation  et  certificat  secondaire). 
Analyser  brièvement  et  apprécier  la  Maison  de   Renommée. 

C  ertificat  primaire. 

Du  rôle  et  de  l'emploi  de  la  dictée  dans  l'enseignement  de  l'an 
glais. 

Thème  anglais. 

Mérimée,  Co/oîn6a,  V,  l^*"  paragraphe. 

Dissertation  anglaise  (agrégation  et  certificat  secondaire). 
Give  a  short  accounl  of  Chaucer's  allegorical  poems. 

Certificat  primaire. 
EnglishNewspapersascompared  wilh  our  own. 

Commentaire  {licence). 
Chaucer,  prologue, 379-390  (A  Cook  they  had,  etc..) 


Le  Gérant  :  Franck  Gautiîo^'. 


POITIERS.     —    SOCIÉTÉ   FRANÇAISE    D'imPRIMEBIE. 


Vingtième  annéis  (/- Av,ie)  N"  7  28  Décembre  1911 


REVUE     HEBDOMADAIRE 

DES 

COURS  ET  CONFÉRENCES 

Directeur  :     N.    FILOZ 


La  civilisation  intellectuelle  en  France 
à  Tépoque  de  la  Renaissance 


Cours  de    M.   ABEL  LEFRANC, 

Professeur  au  Collège  de  France. 


La   jeunesse  de  François  I«^ 

J'ai  trouvé  récemment,  dans  l'édilion  des  Aventures  de  Maître 
Renard  que  nous  a  donnée  Paulin  Paris,  la  confirmalion  d'une 
dée  que  j'ai  exprimée  ici.  Je  vous  disais,  en  effet,  qu'on  juge  trop 
iouvent  le  Moyen  Agecomme  une  époque  d'austérité  sans  mélange 
ît  d'ascétisme  absolu,  si  bien  qu'on  est  porté  alors,  en  passant  à 
a  période  de  la  Renaissance,  à  crier  au  miracle.  En  réalité,  il  n'y 
i  eu  qu'une  simple  évolution  et  non  pas  une  brusque  rupture 
l'équilibre  :  il  serait  injuste  de  prétendre  qu'au  Moyen  Age  la 
'erveur  religieuse  ait  étouffé  toutes  les  autres  formes  de  l'activité 
lumaine.  Voici  le  passage  de  Paulin  Paris,  où  la  même  opinion 
se  trouve  développée  :  «  Les  gens  de  religion,  en  transmettant 
lux  générations  postérieures  tout  ce  qu'ils  écrivirent  jamais,  nous 
3nt  bien  donné  le  change  sur  les  habitudes  des  gens  du  monde 
le  leur  temps,  lesquels  agissaient  beaucoup,  mais  n'écrivaient 
guère.  Le  nombre  infini  de  livres  pieux  et  d'élucubralions  ascé- 
tiques composées  pour  les  monastères  nous  laissent  supposer, 
aujourd'hui,  que  le  Moyen  Age  était  une  sorte  de  grand  couvent 
dans  lequel  on  ne  faisait  guère  usage  de  la  liberté  d'examen,  où 
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l'on  ne  vivait  que  pour  songer  à  mourir.  Mais,  en  réalité,  tous  ces 
écrits  de  haute  édification  passaient  à  peu  près  inaperçus  des 
gens  du  monde  auxquels  ils  n'étaient  pas  destinés,  et  l'enseigne- 
ment littéraire  du  siècle  reposait  plutôt  sur  des  chants  d'amour  et 
de  guerre,  sur  des  contes  de  gai  savoir,  sur  les  romans  de  Troie, 
à'Artus  ou  de  Renart  ». 

Il  est  bon  de  vous  signaler  également,  dans  un  des  derniers  nu- 
méros àwTemps  le  compte  rendu  d'une  curieuse  publication  de 
MM.  Landouzy,  Thomas  et  Pépin  :  c'est  celle  d'un  ouvrage  intitulé 
le  Régime  duCorps  el  dû  à  un  médecin  italien  du  xiii''  siècle  nommé 
Aldebrandin.  Ce  traité  est,  pour  son  temps,  un  véritable  chef- 
d'œuvre  de  science  et  de  bon  sens.  Avec  une  clairvoyance  qui  tient 
de  la  divination,  l'auteur  y  a  énoncé  les  principes  mêmes  sur  les- 
quels se  fondent  nos  hygiénistes  modernes.  «  Si  nous  passons  à 
l'étude  du  texte  même,  écrit  M.  A.  Mézières,  qu'y  trouvons-nous? 
Très  peu  d'affirmations  dogmatiques...  La  grande  préoccupation 
de  l'auteur  est  d'obtenir  que  ceuxqui  le  lisent  s'habituent  à  garder 
leurs  corps  en  santé.  Il  devance  déjà  l'opinion  de  beaucoup  de 
médecins  de  nos  jours,  qui  essayent  de  prévenir  la  maladie  au 
lieu  de  se  contenter  de  la  guérir.  A  ses  yeux, l'hygiène  se  compose 
d'une  série  de  soins  réguliers  qu'il  nous  appartient  de  prendre  et 
dont  aucune  médication  ne  peut  tenir  la  place.  Il  entre,  à  ce  sujet, 
dans  des  détails  qui  concernent  tousnosorganes.il  indique  ce 
qu'il  faut  faire  pour  que  l'estomac,  le  foie,  le  cœur,  restent  en  bon 
état.  Il  expose  l'influence  qu'exercent  sur  le  corps  l'air,  le  som- 
meil, l'exercice,  les  bains.  Parmi  les  moyens  que  doit  employer 
la  thérapeutique,  il  signale  l'hydrothérapie  et  l'usage  des  eaux 
minérales.  S'il  faut  aider  la  nature,  on  emploiera  avec  succès  les 
purgations,  les  ventouses,  les  sangsues. 

«  Le  fond  de  sa  doctrine,  c'est  que  ces  correctifs  ou  ces  lénitifs 
peuvent  être  utiles  à  certains  moments,  mais  que  l'homme  doit  se 
faire  un  régime  indépendant  de  la  médecine,  qui  le  dispensera 
d'avoir  recours  au  médecin.  Le  choix  judicieux  des  aliments  sera 
pour  lui  le  meilleur  des  préservatifs.  Aussi  Aldebrandin  insiste- 
t-il  pour  qu'on  s'en  tienne  à  une  nourriture  simple,  et  donne-t-il 
des  indications  sur  la  valeur  nutritive  de  chaque  aliment.  Il 
connaît  les  propriétés  de  la  viande  ;  il  sait  et  il  dit  dans  quelle 
mesure  les  mammifères,  les  oiseaux,  les  poissons  peuvent  faire 
partie  de  l'alimentation  ;  il  recommande  l'usage  des  fruits,  des 
légumes,  des  œufs,  du  lait.  Il  montre  même  qu'il  a  étudié  la  ques- 
tiondetrès  près,  en  nous  donnant,  à  l'occasion,  des  recettes  de  cui- 
sine. Il  reconnaît  galamment  que,  si  certaines  choses  sont  bonnes 
en  elles-mêmes,  il  y  a  un  art  de  les  accommoder  qui  les  rendmeii- 
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leuresencore.  Il  n'oublie  pas  noQ  plus  l'influence  que  peut  exercer 
sur  la  santé  la  situation  des  lieux  qu'on  habite  ».  Si  je  vous  ai 
donné  ce  long  aperçu  du  contenu  de  ce  traité,  c'est  que  j'y  trouve 
une  autre  preuve  de  cette  idée,  que  le  Moyen  Âge  n'a  pas  été  aussi 
arriéré,  aussi  dénué  de  réflexion  et  de  science,  qu'on  l'a  trop 
souvent  prétendu.  Vous  voyez  que  le  médecin  du  xm'=  siècle  à  qui 
nous  devons  le  Régime  du  Corps  dépassait  infiniment  les  succes- 
seurs qu'il  eut  dans  son  art  au  xvu*  siècle  ;  un  de  nos  princes  de 
la  science  contemporaine  pourrait  encore  signer  son  ordonnan- 
ce; enfin  vous  noterez  qu'il  faisait  grand  cas  de  l'hydrothérapie, 
et  cela  doit  vous  mettre  en  garde  contre  la  tentation  de  vous  fier 
aveuglément  à  la  célèbre  phrase  prêtée  à  Michelet  sur  le  Moyen  Age: 
«  Pas  un  bain  pendant  mille  ans.  »  A  tous  les  points  de  vue,  il  sied 
de  réhabiliter  cette  époque  :  qui  voudra  croire  que,  nous  ayant 
donné  les  plus  magnifiques  monuments  architecturaux  dont 
s'enorgueillisse  un  pays,  le  Moyen  Age  ait  eu  une  vie  intellec- 
tuelle si  pauvre  qu'on  a  bien  voulu  le  dire  ?  C'est  le  contraire  qui 
est  la  vérité  et  qu'il  ne  faut  pas  craindre  d'affirmer. 

Je  vous  rappelle  que,  dans  notre  dernière  leçon,  nous  avions 
achevé  d'étudier  l'attachante  figure  de  Budé,  ce  savant  dont  la 
probité  contraste  singulièrement  avec  l'effronterie  et  la  malhon- 
nêteté de  ses  collègues  italiens.  Nous  nous  étions  surtout  occupés 
d'une  œuvre  considérable  aussi  bien  par  la  méthode  que  par 
l'érudition,  ce  traitédu  De  Asse,  q ueBudé dédiait,  pour  ainsi  dire, 
au  génie  de  la  France.  Nous  avons  insisté  sur  la  nouveauté  delà 
tentative  de  l'auteur  et  sur  l'énergie  avec  laquelle  il  protestait 
contre  la  tendance  fâcheuse  des  Français  à  se  dénigrer  eux-mêmes. 
Nous  avons  observé  que  Budé  tombait  personnellement  dans  le 
travers  qu'il  dénonçait,  lorsqu'il  s'élevait  avec  tant  de  véhémence 
contre  l'ignorance  et  l'oisiveté  des  nobles,  des  clercs  et  des  ma- 
gistrats. Ensuite  l'analyse  du  De  Asse  vous  a  indiqué  que  c'était 
une  véritable  encyclopédie  de  l'antiquité,  aussi  variée,  aussi 
intéressante  que  possible  et,  ajoutons-le,  exempte  de  toute 
idolâtrie  à  l'égard  des  anciens,  puisque  l'auteur  ne  nous  cache 
pas,  par  exemple,  qu'il  considère  Rome  comme  le  repaire  des 
brigands  qui  ont  mis^à  sac  toute  la  terre. 

Après  avoir  parlé  du  De  Asse^  j'ai  quitté  l'étude  de  Budé 
pour  passer  à  celle  des  débuts  du  roi  François,  son  protecteur 
et  celui  de  tous  les  savants,  lettrés  ou  artistes.  Il  a  fallu  remon- 
ter jusqu'à  la  biographie,  d'ailleurs  fort  passionnante,  de  la 
mère  de  François,  Louise  de  Savoie.  Nous  avons  essayé  de 
peindre  la  vie  de  celle-ci  dans  sa  petite  cour  provinciale  de 
Cognac,  si  semblable  aux  petites  résidences  italiennes.  Il  y  a  là 
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une  foule  de  détails  curieux  à  connaître,  et,  comme  je  vous  l'ai 
dit, le  sujet  a  été  complètementrenouvelé,  au  cours  de  ces  quinze 
ou  vingt  dernières  années,  parles  travaux  des  plus  récents  his- 
toriens. Je  vous  ai  raconté  comment  Louise  épousa  le  comte  d'An- 
goulême,  homme  de  goût,  d'une  intelligence  ouverte  et  cultivée, 
mais  malheureusement  d'un  caractère  faible  et  ondoyant,  dont 
François  I^'"  hérita  comme  du  reste.  Nous  avons  remarqué  —  et 
cela  vient  à  l'appui  de  ce  que  je  vous  avais  dit  antérieurement  sur 
l'importance  de  l'élude  des  petits  centres  provinciaux  —  que,  dans 
la  cour  pourtant  médiocre  de  Cognac,  on  possédait  de  fort  beaux 
manuscrits.  Je  vous  ai  cité  entre  autres  un  livre  des  Eclipcs 
amoureux,  orné  de  miniatures  un  peu  libres,  et  un  magnifique 
Boccace.  D'ailleurs,  le  catalogue  de  la  bibliothèque  du  château  a 
été  publié,  en  I80I ,  par  M.  Sénemand,  et,  en  vous  y  reportant,  vous 
constaterez  que  la  collection  de  Cognac  pouvait  compter  parmi  les 
plus  riches  de  France. 

Dans  ce  milieu  intellectuel  florissant,  qui  trouvons-nous  autour 
de  Louise  de  Savoie,  de  son  mari  et  de  ses  enfants?  Tout  d'al)ord, 
la  famille  de  Saint-Gelais.  Cette  famille  a  été  étudiée  en  délai!  par 
M.  Guy  dans  son  Histoire  de  la  poésie  française  au  XV I^  siècle  et 
par  M.  Molinier  dans  son  Eisai  biographique  el  littéraire  sur  Oc- 
tavien  de  Saint-Gelais.  Je  me  bornerai  à  relever  ici  le  fait  qu'Oc- 
tavien  de  Saint-Gelais  naquit  à  Cognac,  en  1468.  Il  est  probable 
que  Mellin  n'était  pas  son  fils  illégitime,  comme  on  l'a  supposé, 
mais  celui  de  Pierre  de  Saint-Gelais.  Mais  Mellin  fut  élevé  par 
son  oncle  Octavien,  évêqued'Angoulême.  Celui-ci  est  l'auteur  du 
Séjour  f/'/iownewr.  Après  avoir  résidéen  Italie,  il  devint  le  poète 
attitré  de  la  cour.  Octavien  se  donnait  pour  l'élève  de  Boccace  ; 
ses  goûts  étaient  quelque  peu  païens  pour  un  évoque;  il  traduisit, 
en  1496,  \esEpUres  d'Ovide.  Arrêtons-nous,  un  instant,  à  ce  livre; 
car  sa  vogue  fat  immense.  On  l'a  souvent  réimprimé  à  partir  de 
1500  ;  c'est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  mettre  à  la 
mode,  dans  notre  pays,  l'auteur  des  Métamorphoses.  \ous  n'imagi- 
nez pas  le  rôle  qu'Ovide  a  joué  au  xvi^  siècle,  non  seulement  dans 
la  littérature,  mais  dans  l'art.  Bien  des  enlumineurs,  commn  l'a 
montré  M.  Muntz  dans  un  de  ses  ouvrages,  ont  puisé  leurs  sujets 
dans  les  œuvres  du  poète  latin,  et  plus  d'un  château,  par  e.Yemple 
celui  de  Villers-Cotterets,  reproduit  dans  ses  bas-reliefs  ou  sur 
ses  vitraux  des  scènes  inspirées  d'Ovide.  Il  est  curieux  de  noter 
que  tout  ce  mouvement  est  dû,  partiellement  au  moins,  à  la  tra- 
duction de  Saint-Gelais,  composée  dans  l'entourage  immédiat  de 
Louise  de  Savoie. 

On  attribue  souvent   k  Octavien  de  Saint-Gelais  le  livre  intitulé 
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Chasse  et  départ  d'Amour  ;  mais  il  n'est  pas  -sûr  qu'il  en  soil  l'au- 
teur. Reportez-vous,  d'ailleurs,  sur  cette  question  à  la  note  de 
MiM.  Piaget  et  de  Maulde  dans  la  Romania,  année  1892,  page  rj84. 
Je  dois  encore  vous  signaler,  pour  compléter  ce  tableau  delà  vie 
littéraire  à  la  cour  de  Cognac,  qu'un  des  plus  grands  libraires  du 
temps,  le  célèbre  Antoine  Vérard,  vint,  en  .1497,  ofîrir  quelques- 
uns  de  ses  magnifiques  volumes.  Louise  de  Savoie  lui  acheta  un 
Tristan  en  deux  tomes  et  un  exemplaire  de  cette  fameuse  Conso- 
lation de  Boèce  qui  fut,  à  cette  époque,  le  bréviaire  de  tous  les 
gens  de  cour  et  de  tous  les  hommes  de  lettres  tombés  dans 
l'adversité. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  du  voyage  de  Louise  à  Plessis-lez-Tours, 
où  elle  consulta  François  de  Paule.  Ce  fut  en  1497  qu'eut  lieu  cette 
entrevue,  qui  ne  fit  qu'accroître  l'anibition  maternelle  de  la  jeune 
femme.  La  même  année,  le  père  de  Louise  devint  souverain  de  la 
Savoie  ;  mais  il  mourut  presque  aussitôt.  Quant  au  trône  de 
France,  il  passa  aux  mains  de  Louis  XII,  le  7  avril  1498.  Comme 
on  disait  ce  nouveau  roi  d'une  santé  débile  et  chancelante,  Louise 
espéra  ardemment  qu'il  n'aurait  pis  d'autre  héritier  que  son 
François.  Mais  il  y  avait  un  sérieux  obstacle  entre  Louis  XII  et  le 
fils  (ie  Louise  :  c'était  la  rivalité  qui  existait  entre  Anne  de  Bre- 
tagne et  Louise  de  Savoie.  Les  deux  femmes  s'étaient  prises  réci- 
proquement en  grippe,  et  leur  mésintelligence  fui  malheureuse- 
ment aussi  durable  qu'aiguë.  Lnuise  de  Savoie  dut  donc  ren- 
contrer beaucoup  de  difficultés  dans  la  tâche,  qu'elle  s'était 
imposée,  de  frayera  son  fils  le  chemin  du  trône. 

L'histoire  de  ses  rapports  avec  Louis  XII  et  la  famille  royale  est 
un  véritable  roman  aux  péripéties  surprenantes.  Tout  d'abord, 
Louise  fait  à  Paris  un  voyage  diplomatique  pour  se  renseigner  sur 
les  projets  de  mariage  du  roi.  Celui-ci  allait  épouser  Anne  de  Bre- 
tagne à  Nantes,  le  7  janvier  1499  ;  mais  il  manifeste,  en  attendant, 
une  grande  bienveillance  pour  Louise,  lui  fait  don  de  certains 
domaines  et  pensionne  son  fils  François.  Louise  le  rejoint  à  Chi- 
non,  où  il  attendait  la  fin  de  la  procédure  de  son  divorce  avec 
Jeanne  de  France.  Elle  mène  la  vie  de  cour  brillante  et  joyeuse, 
qu'on  menait  sur  les  bords  de  la  Loire,  séjour  favori  du  roi.  A  ce 
propos,  je  vous  prie  de  remarquer  que  les  spectacles  merveilleux 
qu'on  pouvait  alors  contempler  dans  cette  région,  les  cortèges 
royaux  tels  que  ceux  de  César  Borgia  qui  vint  à  Chinon,  le  19  dé- 
cembre 1498,  les  fêtes,  les  tournois  qu'on  dut  donner,  ne  furent 
peut-être  pas  sans  influence  sur  la  formation  du  bon  Tourangeau 
Rabelais,  qui  put  y  assister,  tout  enfant. 

Mais  revenons  à  Louise  de  Savoie.  Un  brusque  revirement  se 
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produisit  contre  elle  dans  l'esprit  du  roi,  qui  voulut  lui  enlever 
ses  enfants  et  qui  l'envoya  à  Blois,  sous  la  garde  du  maréchal  de 
Gié.  Cet  homme  chargé  de  la  surveiller  témoigna  d'abord  à  Louise 
la  plus  grande  animosité;  mais  il  fut  peu  à  peu  séduit,  charmé, 
vaincu  par  l'esprit  et  la  grâce  de  la  princesse  ;  et  il  se  transforma 
en  un  allié  fidèle  pour  elle,  en  même  temps  qu'il  encourait  l'ini- 
mitié d'Anne  de  Bretagne.  Vous  savez,  d'ailleurs,  quel  dénouement 
tragique  eut  pour  Gié  sa  lutte  contre  la  reine,  et  comment  il 
fut  cond.^mné  pour  haute  trahison  et  interné  pendant  plusieurs 
années.  Quant  à  Louise,  si  elle-même  se  trouvait  en  butte  à  des 
vexations,  elle  avait  du  moins  la  consolation  de  voir  son  fils, 
adopté  par  Louis  XII,  devenir  Monsieur  de  France  et  être  regardé 
par  chacun  comme  le  futur  héritier  du  trône.  François  reçut 
Issoudun,  le  duché  de  Valentinois,  puis  le  duché  de  Valois  ;  mais 
il  continua  à  résider  dans  la  région  de  la  Loire,  qui  devait  lui 
rester  chère  entre  toutes  pendant  toute  sa  vie.  Louise  habitait 
alors  de  nouveau  Amboise  ;  la  peste  de  1499  la  força  à  se  réfugier 
àRomorantin,où  Anne  de  Bretagne  vint  la  rejoindre,  pendant  que 
Louis  XII  guerroyait  en  Italie.  Il  y  eut  entre  les  deux  femmes  une 
espèce  de  réconciliation,  ce  qui  n'empêcha  pas  d'ailleurs  Louise 
de  Savoie  d'éprouver  une  joie  maligne,  quand  la  reine  n'accoucha 
que  d'une  fille,  et  d'une  fille  mort-née.  C'est  qu'en  effet  le  duel 
autour  du  trône  se  poursuivait  plus  ardemment  que  jamais  entre 
la  femme  de  Louis  et  la  mère  de  François. 

Louise  revint  à  Amboise  au  bout  de  quelque  temps  ;  tandis 
qu'Anne  partait  pour  Orléans,  où  l'on  donna  en  son  honneur  de 
grandes  fêles,  qui  comprenaient,  entre  autres  spectacles,  la  repré- 
sentation de  Cupidon.  Je  relève  ce  détail  en  passant,  parce  qu'il 
vous  indique  le  caractère  tout  païen  que  revêtaient  alors  certaines 
réjouissances.  D'ailleurs,  à  la  cour  d'Amboise,  c'était  V Enéide  de 
Virgile  qu'adaptait  l'évèque  Octavien  de  Saint-Gelais  entre  1500 
et  150i. 

Louise  resta  à  Amboise  de  1499  à  1503,  passant  par  des  alter- 
natives de  crainte  et  d'espérance,  selon  que  la  santé  de  Louis  XII 
s'améliorait  ou  déclinait.  Enfin,  comme  le  roi  n'eut  que  des 
enfants  mort-nés,  l'entourage  de  François  prit  confiance  dans  ses 
destinées.  Le  roi  lui-même  se  résigna  à  voir  dans  le  jeune  prince 
son  successeur.  Il  voulut  alors  le  soustraire  à  l'inÛuence  de  sa  mère, 
et  désira  le  marier  à  Claude  de  France  ;  mais  tout  se  borna  à  des 
projets  romanesques  et  mystérieux.  Vous  n'imaginez  pas, d'ailleurs, 
combien  les  esprits  de  ce  temps-là  étaient  encore  imprégnés  des 
sentiments  et  influencés  par  les  aventures  des  romans  de  cheva- 
lerie. La  vie  de  François  I"  vous  en  fournit  le  plus  bel  exemple. 
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L'éducation  de  François  fut  des  plus  soignées  et  des  plus 
complètes.  Le  jeune  prince  apprit  plusieurs  langues,  le  latin, 
l'histoire.  Il  avait  au  plus  haut  point  le  goût  des  exercices  phy- 
siques, surtout  des  plus  violents.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans 
lesMémoiresde  Fleurange.  Ce  livre  conte  les  aventures  d'un  hardi 
jouvenceau  nommé  Robert  III  de  la  Marche,  seigneur  de  Fleurange. 
Arrivé,  à  un  âge  très  tendre,  à  la  cour  de  Louis  XII,  ce  «  jeune 
Adventureux  »,  comme  il  se  plaît  à  s'appeler  lui-même,  fut  renvoyé 
par  le  roi  à  Louise  de  Savoie,  qui  l'agréa  comme  compagnon  de 
jeux  pour  son  fils.  On  traita  les  deux  enfants  sur  un  pied  d'égalité 
absolue,  si  bien  que  Fleurange  ne  garda  pas  toujours  les  distances 
convenables,  comme  cela  ressort  d'une  curieuse  anecdote  que  je 
vais  vous  citer:  Fleurange  et  François  voyageaient,  un  jour,  dans 
une  litière  ;  et  il  y  eut  grand  débat  entre  eux  pour  en  sortir  «  à 
cause,  nous  disent  les  i/e'moires,  qu'il  n'y  avoit  qu'un  trou,  et  le 
jeune  Adventureux  qui  n'esloitarrivéque  de  deux  jours  cuidoitêtre 
aussi  grand  maislre  que  mondict  sieur  ».  Les  deux  camarades 
étaient  d'ailleurs  unis  par  leur  commune  prédilection  pour  les 
jeux  et  la  gymnastique,  et  \q^ Mémoires  de  Fleurange  nous  racontent 
longuement  «  comment  Monsieur  d'Angoulesme  et  le  jeune 
Adventureux  jouaient  à  l'escaigne,  qui  est  un  jeu  venu  d'Italie... 

«  Comment  Monsieur  d'Angoulesme  el  le  jeune  Adventureux 
et  tout  plein  de  jeunes  gentilshommes  passoient  le  temps  à  tirer 
de  l'arc,  vous  asseuranl  que  c'éloit  l'un  des  plus  gentils  archers  et 
un  des  plus  forts  que  l'on  a  point  veu  de  son  temps... 

«  Comment  mondict  sieur  d'Angoulême  elle  jeune  Adventureux 
faisoienl  de  [)etils  chasteaux  ou  bastillons  et  assailloient  l'un 
l'aultre,  tellement  qu'il  y  en  avait  souvent  de  bien  batus,  frottés 
et  estoit  en  ce  temps  le  jeune  Adventureux  l'homme  qui  de  la 
plus  grande  jeunesse  se  visse... 

«  Comment  mondict  sieur  d'Angoulême  et  le  jeune  Adventureux 
et  autres  jeunes  gentilshommes  faisoienl  des  bastillons  et  les 
assailloient  tous  armés  pour  les  prendre  et  défîendre  à  coups 
d'espée.  .  et  crois  que  jamais  prince  n'eut  plus  de  passe-temps 
qu'avoit  mondict  sieur,  et  estre  mieux  endoctriné  que  Madame  sa 
mère  l'a  toujours  nourry.  » 

On  voit  qu'en  somme  François  reçut  à  peu  près  l'éducation 
imaginée  par  Rabelais  pour  son  Gargantua.  Le  jeune  princ% 
devait  avoir  un  corps  exceptionnellement  bien  trempé,  et  il  aurait'jij 
certainement  été  parmi  les  hommes  les  plus  forts  de  son 
temps,  s'il  n'avait  malheureusement  compromis  sa  santé  par  des 
excès   dès   son  adolescence. 

Nous  avions  laissé  Louise  de  Savoie  en  butte  à  toutes  sortes  de 
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suspicions  et  très  surveillée.  Le  procès  de  Gié  la  libéra  définiti- 
vement et  elle  put  travailler  alors,  avec  une  habileté  politique 
vraiment  extraordinaire,  à  l'extension  et  à  la  grandeur  de  sa 
maison.  Le  cardinal  d'Amboise  fut  ciioisi  comme  tuteur  pour  son 
fils,  et  le  jeune  François  vint  alors  à  la  cour  de  Louis  XII. 

Maintenant  que  nous  avons  étudié  d'assez  près  les  principaux 
faits  qui  marquent  la  jeunesse  de  François  I^"",  une  question  inté- 
ressante se  pose  à  nous  :  que  faut-il  penser  des  sentiments  propre? 
aux  personnages  qui  viennent  d'être  cités  et  notamment  di 
François  ?  Une  œuvre  littéraire  nous  permet  de  trouver  le 
solution  de  ce  problème  assez  difficile,  c'est  V Heplaméron  d( 
Marguerite  d'Angoulême,  véritable  recueil  de  nouvelles  à  clef 
où  se  cachent,  sous  des  noms  supposés,  les  plus  grands  person- 
nages du  temps.  On  n'a  fait  presque  aucun  fonds,  jusqu'à  pré' 
sent,  sur  un  tel  texte,  parce  qu'il  prétend  tenir  du  roman  e 
non  de  l'histoire.  Mais  on  a  eu  grand  tort  ;  car  il  nous  fournit  de; 
renseignements  aussi  précis,  et  aussi  précieux  sur  Tépoque  de 
François  I""  que  VAstrée  de  d'Urfé  sur  l'histoire  sentimenlah 
d'Henri  IV  et  de  ses  contemporains.  Je  vous  citerai  à  l'appui  d( 
cette  opinion,  grâce  à  la  découverte  de  M.  de  Maulde,  la  dizièm( 
nouvelle  de  YHeptamn-on^  dont  les  héros  ne  sont  autres  qu( 
Marguerite  elle-même  et  Bonnivet.  De  même,  les  quarante- 
deuxième  et  vingt-cinquième  nouvelles,  qui  sont,  entre  paren- 
thèses, de  petits  chefs-d'œuvre  de  grâce  et  de  délicatesse;  nous 
renseignent  de  la  façon  la  plus  curieuse  sur  les  première; 
amours  du  jeune  François.  Je  crois  donc  qu'il  faut  faire  granc 
cas,  même  au  point  de  vue  historique,  de  ce  charmant  livre,  ur 
des  plus  purs  monuments  delà  littérature  française  du  xvi^  siècle 
et  que  l'on  aime  à  rapprocher  de  VInstitution  chrétienne  de  Calvii 
ou  du  Tiers  Livre  de  Pantagruel,  parus  presque  vers  la  même  date 
Si  j'insiste  sur  cette  idée,  c'est  que  je  vois  dans  Vlleptaméron  h 
reflet  vraiment  fidèle  de  la  vie  intellectuelle  et  sentimeniah 
d'un  milieu  d'élite.  Vous  n'ignorez  pas  combien  il  est  difficih 
de  faire  l'histoire  des  sentiments  d'une  époque  et  même  celle  d( 
ses  idées.  Ne  négligeons  donc  pas  une  source  aussi  précieuse 
que  les  contes  de  Marguerite  d'Angoulême. 

Je  vous  ai  cité  le  quarante-deuxième;  il  est  intitulé:  «Un  jeune 
Prince  met  son  affection  en  une  fille,  de  laquelle,  combien  qu'elle 
fût  de  bas  et  pauvre  lieu,  ne  peut  jamais  obtenir  ce  qu'il  en  avoyl 
espéré,  quelque  poursuite  qu'il  en  feit,  par  quoy  le  Prince,  con- 
noissant  sa  vertu  et  honnesteté,  laissa  son  entreprise,  l'eut  toute 
sa  vie  en  bonne  estime  et  luy  feit  de  grands  biens,  la  maryani 
avec  un  sien   serviteur.   »  Laissez-moi  vous  donner   ici  quelques 
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passages  de  ce  conte  délicieux,  qu'on  pourrait  appfler  moins 
longuement  et  plus  simplement  le  conle  de  THonnête  Fille  : 

«  En  une  des  meilleures  villes  de  Touraine  demeuroyt  ung  Sei- 
gneur de  grande  et  bonne  Maison,  lequel  y  avoyl  esté  nourry  de 
sa  grande  jeunesse. 

«  Des  perfections,  grâces,  beaulté  et  grandes  vertuz  de  ce  jeune 
Prince,  ne  vous  en  dirai  aultre  chose  sinon  que,  en  son  temps,  ne 
trouva  jamais  son  pareil...  » 

Je  m'arrête  ici,  un  instant,  et  j'ouvre  une  parenthèse.  Vous  avez 
déjà  deviné  que  le  jeune  prince  est  François  l^""  ;  mais  je  veux  vous 
faire  remarquer  l'admiration  et  l'affection  de  Marguerite  pour  son 
frère  et  les  termes  excellents  par  lesquels  elle  les  exprime.  Des 
historiens,  même  assez  pondérés,  se  sont  élevés  contre  l'adoration 
excessive  que  la  sœur  de  François  aurait  témoignée  à  celui-ci,  et 
ont  cité  des  extraits  de  lettres  à  l'appui  de  leur  opinion.  J'estime 
qu'il  ne  faut  pas  exagérer  la  valeur  d'écrits  fugitifs,  de  phrases 
jetéeshâtivement,  au  courant  de  la  plume,  sur  le  papier,  d'ex- 
pressions un  peu  forcées  ou  un  peu  inexactes.  A  ce  propos,  je  crois 
devoir  ajouter  que,  d'une  façon  générale,  on  semble  attacher  peut- 
êtte  trop  d'importance  aujourd'hui  à  l'exhumation  de  la  corres- 
pondance desgrandshommes.  Publier  leurs  lettres,  c'est,  je  ne  dirai 
pas  commettre  une  indiscrétion,  mais  s'exposer  souvent  à  de 
fâcheuses  désillusions.  Tel  romancier  compte  parmi  les  meilleurs 
écrivains  du  xix*  siècle,  parmi  les  plus  grands  stylistes  de  notre 
littérature  ;  on  nous  livre  sa  correspondance,  et  nous  avons  le 
regret  d'y  découvrir,  en  plus  d'un  endroit,  des  idées  banales 
exprimées  dans  une  langue  vulgaire.  On  n'a  pas  le  droit  de  se 
servir  de  lettres,  c'est-à-dire  de  productions  rapides,  irréfléchies, 
relâchées,  pour  contrôler,  critiquer  ou  censurer  les  œuvres  véri- 
tables d'un  auteur,  celles  auxquelles  il  a  consciencieusement 
travaillé,  celles  dont  il  a  mûrement  pesé  la  moindre  phrase.  Ainsi 
défions-nous  des  correspondances,  et  n'en  abusons  pas.  Pour  la 
reine  de  Navarre  comme  pour  tout  autre  écrivain,  c'est  là 
une    recommandation   utile. 

Mais  revenons  à  notre  joli  texte  : 

«  Estant  en  l'aage  de  quinze  ans,  il  prenoyt  plus  de  plaisir  à 
courir  et  chasser  que  non  pas  regarder  les   belles  Dames. 

«  Un  jour,  estant  en  une  église,  regarda  une  jeune  fille  laquelle 
avoyt  aultresfois  en  son  enffance  esté  nourrye  au  Chasteau  où  il 
demeuroyt  et  après  la  mort  de  sa  mère,  son  père  se  remaria,  par 
quoy  elle  se  relira  en  Poictou,  avecq  son  frère.  Geste  fille,  qui 
avoyt  nom  Françoise,  avoyt  une  seur  bastarde  que  son  père 
aymoit  très  fort  et  la  maria  en  ung  Sommelier   d'Eschansonnerye 
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de  ce  jeune  Prince,  dont  elle  tint  aussi  grand    estât  que  nul  de 
Maison... 

«  Le  jeune  prince,  voiant  ceste  fille  assez  belle  pour  u 
claire  brune  et  d'une  grâce  qui  passoit  celle  de  son  estât,  car  g 
sembloyt  mieux  Gentilfemme  ou  Princesse  que  Bourgeoise,  il 
regarda  longuement.  Luy,  qui  jamais  encor  n'avoyt  aimé,  sen 
en  son  cueur  ung  plaisir  non  accoustumé  et,  quand  il  fut  retoui 
en  sa  chambre,  s'enquist  de  celle  qu'il  avoyt  vue  en  l'église  et 
congneut  que  aullresfois,  en  sa  jeunesse,  estoit  elle  allée  au  Chi 
teau  jouer  aux  poupines  avecq  sa  seur,  à  laquelle  il  la  feyt  recc 
gnoislre.  Sa  seur  l'envoya  quérir  et  luy  feit  fort  bonne  chère, 
priant  de  la  venir  souvent  veoir,  ce  qu'elle  faisoyt  quant  il 
avoyt  quelques  nopces  ou  assemblée,  où  le  jeune  Prince  la  voj 
tant  voluntiers  qu'il  pensa  à  l'aymer  bien  fort  et,  pour  ce  qu'il 
congnoissoit  de  bas  et  pauvre  lieu,  espéra  recouvrer  facillcmi 
ce  qu'il  en  demandoyt. 

«  Mais,  n'aiant  moien  de  parler  à  elle,  luy  envoya  ung  Gen 
homme  de  sa  Chambre  pour  faire  sa  practique,  auquel  elle,  i 
estoit  saige,  craingnant  Dieu,  disl  qu'elle  ne  croyoit  pas  que  j 
Maislre,  qui  estoit  si  beau  et  honneste  Prince,  se  amusast  à 
garder  une  chose  si  layde  qu'elle,  veu  que,  au  Chasleau  où  il  i 
meuroit,  il  y  enavoit  de  si  belles  qu'il  nefalloit  poincten  chercl 
par  la  ville  et  qu'elle  pensoit  qu'il  le  disoyt  de  luy  mesmes  sans 
commandement  de  son  Maislre. 

«  Quand  le  jeune  Prince  entendit  cesle  response,  Amour  qu 
attache  plus  fort  où  plus  il   trouve   de   résistance,    luy   feit    p 
chauldement  qu'il  n'avoy  faict  poursuivre  son    entreprinse  et 
escripvit  une  lettre,  la  priant  voulloir  entièrement  croire  ce  qu( 
Gentilhomme  luy  disoyt. 

«  Elle  qui  sçavoyl  très  bien  lire  etescrire,  leut  sa  lettre  tout 
long,  à  laquelle,  quelque  prière  que  luy  en  feist  le  Genlilhom 
n'y  voulut  jamais  respondre,  disant  qu'il  n'appartenait  pas 
si  basse  personne  d'escripre  à  ung  tel  Prince,  mais  qu'elle  le  si 
plioil  ne  la  penser  si  sotte  qu'elle  estimast  qu'il  eust  une  l( 
oppinion  d'elle  que  de  luy  porter  tant  d'amilyé  et  aussy  que, 
pensoyt  à  cause  de  son  pauvre  eslat  la  cuider  avoir  à  son  plais 
il  se  Irompoyt,  car  elle  n'avait  le  cueur  moins  honnesle  que 
plus  grande  Princesse  delà  Chresllienté  et  n'estimoit  trésor 
Monde  au  pris  de  l'honnesteté  et  de  la  conscience,  le  suppliî 
ne  la  vouloir  empescherde  loute  sa  vie  garder  ce  trésor,  car  pc 
mourir  elle  ne  changeroit  d'oppinion, 

«  Le  jeune  Prince  ne  trouva  pas  ceste  response  à  son  gré  ;  l( 
tesToisTen  ayma  il  très  fort  et  ne  faillyl  de  faire  meclre  toujoi 
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i  siège  à  l'église  où  elle  alloyt  à  la  messe  et  durant  le  serviie- 
Iressoit  toiisjours  ses  oeilz  à  cest  ymaige.  Mais  quant  elle  l'ap- 
çeut,  changea  de  lieu  et  alla  en  une  autre  chapelle,  non  pour 
r  de  le  veoir,  car  elle  n'eust  pas  esté  créature  raisonnable  si  elle 
ijst  pas  prins  plaisir  à  le  regarder,  mais  elle  craingnoyt  estre 
le  de  luy,  ne  s'estimant  digne  d'en  estre  aymée  par  honneur 
par  mariage,  ne  voulant  aussi  d'autre  part  que  ce  fust  par  folie 
>laisir. ..  » 

ie  jeune  prince  voit  bientôt  que  toutes  ses  tentatives  pour  par- 
à  la  jeune  fille  dans  l'église  ou  au  château  seront  vaines.  Il 
,'ise  alors  d'un  stratagène  : 

C'est  que,  ungjour,  il  alla  mener  ses  grandz  chevaulx,  dont  il 
fimençoit  bien  à  sçavoir  le  mestier,  en  une  grande  place  de  la 
e,  devant  la  maison  de  son  Sommelier  où  Françoise  demeuroit^ 
après  avoir  faict  maintes  courses  et  saulx  qu'elle  povoyt  bien 
ir,  se  laissa  tumber  de  son  cheval  dedans  une  grande  fange 
(lollement  qu'il  ne  se  feyt  point  de  mal.  Si  est-ce  qu'il  se  plain- 
t  assez  et  demanda  s'il  y  avoyt  poinct  de  logis  pour  changer 
habillements...  » 

»r  la  maison  la  plus  proche  se  trouve  précisément  être  celle 
sommelier  où  habite  la  jeune  Françoise  ;  le  prince  s'y  rend,  se 
ouille  de  ses  vêtements  souillés  de  boue,  et  demande  à  ses 
es  où  se  trouve  la  jouvencelle. 

Hz  eurent  bien  à  faire  à  la  trouver  ;  car,  si  lost  qu'elle  avoyt 
ce  jeune  Prince  entrer  en  sa  maison,  s'en  estoit  allée  cacher 
plus  secret  lieu  de  céans.  Toutesfois  sa  seur  la  trouva  qui  la 
1  de  ne  craindre  poinct  venir  parler  à  ung  si  honneste  et  si 
tueux  Prince...  Elle  alla  avecq  elle,  portant  ung  visaige  si 
le  et  disfaict  qu'elle  estoyt  plus  pour  engendrer  pitié  que 
cupiscence. 

Le  jeune  Prince,  quand  il  la  veid  près  de  licl,  il  la  print  par  la 
in,  qu'elle  avoyt  froide  et  tremblante  el  luy  disl  : 

Françoise,  m'eslimez-vous  si  mauvais  homme,  si  estrange 
3ruel  que  je  menge  les  femuies  en  les  regardant?  ...  Vous 
chez  que,  en  tous  lieux  qu'il  m'a  esté  possible,  j'ay  serché  de 
is  veoir  et  parler  à  vous,  ce  que  je  n'yy  pu...  Je  n'ay  cessé  que 
le  soye  venu  icy  par  les  moïens  que  vous  avez  pu  veoir,  el  me 
3  mis  au  hazard  de  me  rompre  le  col ,  me  laissant  tumber  volun- 
'ement  pour  avoir  le  contentement  de  parler  à  vous  à  mon 
î.  Par  quoy  je  vous  prie,  Françoise,  puisque  j'ay  acquis  ce 
ir  icy  avecq  ung  si  grand  labeur,  qu'il  ne  soyt  poinct  inutile 
[ue  je  puisse  par  ma  grande  amour  gaingner  la  vostre. 
El  quant  il  eut  long  temps  actendu  sa  response  et  veu  qu'elle 
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avoit  les  larmes  aux  œilz  et  la  veue  contre  terre,  la  tirant  à  li 
plus  qu'il  luy  fusl  possible,  la  cuyda  embrasser  et  baiser,  : 
elle  luy  dist  : 

«  —  Non,  Monseigneur,  non.  Ce  que  vous  cherchez  nf 
peult  faire,  car,  combien  que  je  soye  un  ver  de  terre  au  pri 
vous,  j'ay  mon  honneur  si  cher  que  j'aymeroys  mieulx  m( 
que  de  l'avoir  diminué... 

«  Quelle  raison  puis-je  estimer  qui  vous  faict  adresserai 
sinon  que  les  Dames  de  voslre  Maison,  lesquelles  vous  aymt 
la  beauté  et  la  grâce  est  aymée  de  vous,  sont  si  vertueuses 
vous  n'osez  leur  demander  ne  espérer  avoir  d'elles  ce  que  la 
tesse  de  mon  estât  vous  faict  espérer  avoir  demoy  ?  Et  suis  s 
que,  quant  de  telles  personnes  que  moy  auriez  ce  que  demat 
ce  seroyt  ung  moïen  pour  entretenir  voslre  maistresse  deux  he 
davantaige,  en  luy  comptant  vos  victoires  au  dommaige  des 
foibles.  Mais  il  vous  plaira,  Monseigneur,  penser  que  je  ne  su 
ceste  condition.  J'ay  esténourrye  en  vostre  maison,  où  j'ay  aj 
que  c'est  d'aymer  ;  mon  père  et  ma  mère  ont  été  voz  bons  s 
leurs.  Par  quoy  il  vous  plaira,  puisque  Dieu  ne  m'a  faict  I 
cesse  pour  vous  espouser  ne  d'état  pour  eslre  tenue  à  maisti 
et  amye,  ne  me  vouloir  meclre  en  rang  des  pauvres  mail 
reuses,  veu  que  je  vous  désire  et  estime  celluy  des  plus  heu 
Princes  de  la  Chrestienté.  Et,  si  pour  vostre  passe  temps 
vouiez  des  femmes  de  mon  estât,  vous  en  trouverez  assez  en  ( 
Ville  de  plus  belles  que  moy  sans  comparaison,  qui  ne  vous  do 
ront  la  peine  de  les  prier  tant.  Arrestez  vous  doncques  à  cell 
qui  vous  ferez  plaisir  en  achetant  leur  honneur,  et  ne  Iravs 
plus  celle  qui  vous  aime  plus  que  soy  mesmes.  Car,  s'ilfalloil 
vostre  vie  ou  la  myenne  fust  aujourd'hui  demandée  de  Die 
me  tiendroys  bien  heureuse  d'offrir  la  mienne  pour  saulve 
vostre,  car  ce  n'est  faulle  d'amour  qui  me  faict  fuyr  voslre 
sence,  mais  c'est  plus  lost  pour  en  voir  Irop  à  votre  conseil 
et  la  myenne,  car  j'ay  mon  honneur  plus  cher  que  ma  vie 
demeureray  s'il  vous  plaist.  Monseigneur,  en  vostre  bc 
grâce  et  prieray  toute  ma  vie  Dieu  pour  votre  prospérii 
santé...  » 

Le  jeune  prince  ne  se  tint  pas  pour  battu  :  il  osa  faire  offrir 
généreuse  jeune  fille  une  grosse  somme  d'argent  qu'elle  relus? 
turellemenl.  Alors  Françoisrecourutà  lamenace,  mais  son  me 
ger  reçut  cette  fière  réponse  :  «  Faictes  paour  de  luy  à  celles  qi 
le  cognoissent  poinct,  car  je  sçay  bien  qu'il  est  si  sage  et  vertu 
que  telz  propos  ne  viennent  de  luy,  et  suys  seure  qu'il  vous 
advouera  quant  vous  les  compterez.  Mais,  quant  il  seroyt  a 
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/ous  le  dicle'^,  il  n'y  atorment  ne  morl  qui  me  sçeut  faire 
ger  d'opinion..,  » 

guerre  lasse  François  prépara,  avec  la  complicité  du  som- 
;r,  un  véritable  guet-apens;  mais,  retenu  ce  jour-là  au  palais 
sa  mère  qui  «  accoustroit  ung  cabinet  le  plus  beau  du 
le  »,  il  arriva  en  relard  et  échoua  dans  son  entreprise.  Et 
la  morale  de  l'histoire  : 
Juand  le  prince  congnut  qu'il  n'y  avoyt  auUre   remède,  déli- 

de  ne  l'en  prescher  plus  et  l'eut  toute  sa  vie  en  bonne 
le.  Ung  serviteur  du  dict  Prince,  voïant  l'honnestelé  de  celle 

la  voulut  espouser,  à  quoy  jemais  ne  se  voulut  accor- 
ans  le  commandement  et  congé  du  jeune  Prince,  auquel 
Lvoyt  mis  toute  son  affection,  ce  qu'elle  luy  feit  entendre,  et 
on  bon  vouloir  fut  faicl  le  mariage,  où  elle  a  vescu  toute  sa 
n  bonne  réputation  et  luy  a  faict  le  jeune  Prince  beaucoup 
•ans  biens.  » 

l  est  ce  récit  fin  et  délicat,  dont  j'ai  tenu  à  vous  donner  des 
lits  aussi  longs  que  possible,  parce  que  rien  ne  saurait  éclairer 
X  la  psychologie  de  François  et  celle  de  sa  sœur.  L'aven- 
que  nous  conte  celle-ci  n'est  du  reste  pas  isolée,  et  le  recueil 
euvres  de  François  I'^'  nous  permet  de  retrouver  les  traces 
3  autre  passion  du  même  genre,  où  la  femme  eut  aussi  d'un 
à  l'autre  le  plus  beau  rôle.  En  tout  cas,  notez  que  l'attitude 
•ançois  est  éloignée  d'être  odieuse  et  grossière.  Nous  sommes 
Ju  portrait  assez  peu  ressemblant  du  Roi  s'amuse.  Les  mœurs 
întourage  de  François,  l'ambiance  où  il  se  mouvait,  étaient 
iment  plus  délicates  qu'on  a  bien  voulu  le  dire. 


L'idée  de  science 


Cours    de  M.  G.    MILHAUD, 

Professeur  à  la  Sorbonne. 


Je  me  propose,  celle  année,  de  poursuivre  une  définition  de 
science  ou,  si  l'on  veul,  de  la  pensée  scienlifique.  Je  voudra 
essayer  de  déterminer  ses  caractères  propres,  sa  place, fson  rô 
dans  l'ensemble  des  manifestations  de  l'activité  humaine.  Ma 
c'est  avec  l'aide  de  l'histoire  que  je  m'efforcerai  d'arriver  à  cet 
définition.  J'entreprends  donc  ici  une  étude  historique.  Elle  : 
présentera  de  deux  manières  ;  nous  y  emploierons  en  quelqi 
sorte  deux  méthodes,  que  nous  suivrons  simultanément,  ma 
qu'il  nous  faut  distinguer.  La  première  consistera  à  s'adress 
aux  œuvres  scientifiques  elles-mêmes.  Nous  examinerons  quel 
été,  à  chaque  moment  du  passé,  l'esprit  de  la  science,  l'étal  de 
pensée  scienlifique.  D'autre  part,  nous  nous  adresserons  ai 
penseurs,  aux  philosophes,  qu'ils  aient  été  des  savants  ou  no 
■en  un  mot  à  tous  ceux  qui  ont  réfléchi  sur  les  recherches  scie 
tifiquesde  leur  temps,  et  peuvent  nous  renseigner  sur  l'idée  qu'i 
s'en  faisaient  eux-mêmes. 

Aujourd'hui,  nous  ferons  quelques  remarques,  qui  serviro 
d'introduction,  sur  la  première  de  ces  deux  méthodes.  Elle  coi 
siste,  avons-nous  dit,  à  chercher,  en  étudiant  les  œuvres  scieni 
liques  proprement  dites,  quelle  idée  elles  nous  donnent  de 
science  de  leur  temps.  Nous  verrons  tout  l'intérêt  que  présen 
cette  sorte  de  recherches.  Mais  nous  nous  heurtons  aussitôt 
une  grave  difficulté.  Pour  les  considérer  ainsi  dans  le  passé, 
nous  faut  bien  savoir  à  quels  caractères  nous  pourrons  reco 
naître  la  pensée  scienlifique,  ella  distinguer  des  autres  manife 
talions  de  l'esprit  humain.  Or  ce  qui  fait  l'objet  de  notre  élud 
c'est  précisément  une  définition  de  la  pensée  scientifique.  Dès 
début,  nous  avons  à  faire  usage  de  ce  critère,  qui  doit,  dision 
nous,  se  dégager  de  la  suite  de  nos  recherches.  Il  y  a  là  un  cerc 
inévilable. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  nous  décourager.  Examinons  quelles  n 
penses  on  peut  faire  pour  atténuer  cette  difficulté.  Tout  d'abon 
on  peut  se  faire  delà   science  une  conception   simpliste,  encoi 
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sez  répandue.  On  peut  se  la  représenter  comme  une  lisle,  qui 
en  s'allongeant,  des  vérités  par  lesquelles  les  hommes  ont 
iché  à  la  réalité.  Cette  réalité  est  cachée,  et  les  hommes  iadé- 
ivrentpeu  à  peu,  par  lambeaux.  Ainsi  les  Grecs  en  ont  décou- 
•t  une  partie,  dont  on  peut  donner  les  limites  :  la  science 
îcque,  c'est  l'ensemble  des  lambeaux  de  la  réalité  découverts 
:  les  Grecs  ;  c'est  une  liste  continuée  par  les  hommes  qui  ont 
L  des  recherches  après  eux.  L'esprit  humain  joue,  dans  cette  ac- 
sition  de  vérités,  un  rôle  presque  passif.  Il  faut  tenir  compte  de 
lergie,  de  la  patience,  de  l'ingéniosité  dont  onpeui  fairepreuve 
is  celle  découverte,  dans  ce  geste  de  soulever  le  voile  qui 
he  la  réalité.  Mais  l'homme  ne  fait  qu'enregistrer  ce  qu'il  dé- 
ivre.  Avec  une  pareille  idée  de  la  science,  peut-on  parler  d'his- 
re  ?  Nous  n'avons  alfaire  qu'à  un  registre.  Sans  doute  la  date  et 
ieu  de  ces  découvertes  peuventavoir  quelque  intérêt  ;  mais  on 
doit  tenir  grand  compte  ni  du  temps  ni  de  l'espace.  La  science 
si  comprise  les  domine,  leur  est  étrangère  ;  elle  est  même  en 
lors  de  l'esprit  humain.  On  insiste  sur  le  caractère  absolu  de 
œrilé.  Les  propositions  énoncées  sont  des  expressions  de  la  réa- 
,  ou  non  :  il  n'y  a  pas  de  milieu.  A  partir  du  moment  oii  elles 
it  inscrites  sur  le  registre  de  la  science,  elles  sont  acquises  défi- 
ivement.  La  vérité  est  une.  Elle  a,  sans  doute,  des  matières  di- 
ses, des  objets  variés  ;  elle  s'applique  aux  choses  qui  sont  sur 
re,  ou  dans  le  ciel,  aux  phénomènes  physiques  et  aux  êtres  vi- 
îts.  Mais  à  chacune  de  ces  matières  correspond  une  forme 
que.  La  découverte  faite,  le  mélange  de  la  matière  et  de  la 
me  sera  un,  absolu,  définitif. 

iC  caractère  île  naïveté  de  cette  conception  est  évident.  Nous 
)ns  le  montrer  à  l'aide  de  quelques  exemples.  Même  dans  le 
naine  des  mathématiques,  où  pourtant  la  recherche  scienti- 
le  est  moditiable  au  minimum  sous  l'intluence  de  lapersonna- 
humaine.  où  la  vérité  apparaît  au  plus  haut  point  comme  ex- 
leure  à  l'esprit,  comme  absolue,  uniforme,  identique  pour 
tes  les  espèces  d'hommes,  même  dans  ce  domaine  des  mathé- 
tiques,  les  propositions  subissent  l'influence  des  temps.  Par 
smple,  il  y  a  une  grande  différence  entre  la  façon  dont  Euclide 
)nce  et  établit  un  théorème,  comme  celui  du  carré  de  l'hypo- 
use  d'un  triangle  rectangle,  et  la  façon  dont  les  Hindous  le 
nprennent  et  le  démontrent.  Les  Hindous  ne  sont  convaincus 
î  par  le  témoignage  de  leurs  yeux  et  de  leur  imagination.  Hs 
isenlle  triangle  et  les  figures  nécessaires  à  la  démonstration 
petits  carrés.  N'importe  qui,  à  la  vue  de  celle  figure,  serait 
ivaincu,  sans  preuve  logique,  que  le  théorème  à  démontrer  est 
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vrai.  Des  géomètres  grecs,  Archimède,Euclide,  n'auraient  trouvé 
dans  ce  procédé  aucune  rigueur  mathématique.  Si  l'on  constate 
une  telle  difTCérence  entre  la  science  hindoue  du  iv^ siècle  av.  J.-C. 
et  la  science  d'Euclide,  du  m^  siècle  ap.  J.-C,  on  ne  sera  pas 
étonné  de  retrouver  autantde  distance  entrelesouvragesd'Euclide 
et  nos  traités  de  mathématiques  du  xx^  siècle.  Les  mathéma- 
ticiens contemporains  acceptent  plus  facilement  qu'Euclide  des 
notions  concrètes,  comme  celle  du  mouvement.  Euclide  la  banni- 
rait volontiers  comme  étant  de  nature  à  vicier  le  raisonnement 
mathématique.  Aujourd'hui,  nous  posons  sans  hésiter,  au  début 
de  la  géométrie  élémentaire,  l'idée  de  mouvement  (de  translation 
ou  de  rotation),  idée  complexe,  intuitive  et  fort  éloignée  de  l'in- 
telligible pur.  En  même  temps,  d'ailleurs,  nous  nous  éloignons 
beaucoup  de  la  lourdeur  des  démonstrations  anciennes  dans  ce 
que  Descartes  nommait  déjà,  par  opposition,  l'analyse  des  mo- 
dernes. 

D'une  manière  générale,  nous  pouvons  faire  des  remarques 
analogues  dans  toutes  les  sciences.  A  considérer  en  gros  h 
xvii^et  le  xviii*  siècle,  ne  peut-on  pas  dire  que,  quels  que  soien 
le  sujet  et  la  matière  des  recherches,  les  savants  n'y  ont  pas  ap- 
porte le  même  esprit  ?  Les  savants  du  xvu^  siècle  poursuiven 
l'intelligihle,  le  rationnel.  Ilsplacentla  science  très  haut  dans  h 
domaine  delà  pensée.  Ils  sont  exigeants  sur  le  caractère  d'intel 
ligibilité,  de  nécessité,  que  doit  présenter  la  science.  Descartes 
Malebranche  n'ont  pas  idée  qu'on  puisse  parler  de  scienceàpropoi 
de  choses  contingentes  et  particulières.  On  connaît  leur  méprii 
pour  l'histoire,  qui  est  par  excellence  le  monde  de  la  contingence 
Ils  avaient  une  égale  répugnance  pour  les  éludes  trop  spécialei 
et  trop  menues  des  naturalistes  ;  Malebranche  se  moquait  des  sa 
vants  qui  comptent  les  pattes  des  insectes.  De  tels  sujets  m 
peuvent  entrer  dans  un  système  rationnel  :  ils  n'ont  pas  un  ca 
ractère  suffisant  d'intelligibilité.  Môme  les  savants  anglais  de  cetti 
époque,  malgré  leurs  tendances  positives,  sont  attachés  à  cetti 
rationalité.  La  science  newtonienne  elle-même  porte  encore  li 
caractère  de  ce  temps.  On  peut  le  retrouver  dans  toutes  les  ma 
nifeslations  de  l'esprit  humain  au  xvii«  siècle.  Il  est  évident  en  lit 
térature.  La  littérature  classique  s'attache  au  général,  à  l'univer 
sel;  elle  travaille  sur  des  concepts  intelligibles  pour  les  homme; 
de  tous  les  temps.  Le  romantisme  s'opposera  au  classicism 
comme  le  contingent,  l'accident,  le  particulier,  s'opposent  au  gé 
néral,  au  nécessaire,  aux  idées  claires  et  distinctes.  Ai 
xviii^  siècle,  l'esprit  se  transforme  par  des  transitions  insensibles 
Et.àla  fmdu  siècle, la  révolution  est  faite.  L'intérêt  ne  vaplusseu 
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îment  aux  mathématiques.  Il  se  fait  une  poussée  vers  les  sciences 
aturelles.  On  ne  répugne  plus  à  l'histoire.  Les  sciences  de  la  na- 
jre  deviennent  l'histoire  naturelle.  On  y  fait  rentrer  l'histoire  de 
i  géologie,  l'histoire  des  phénomènes  célestes,  delà  formation 
es  pierres,  des  cristaux,  des  espèces  animales  et  végétales.  Cette 
réoccupation  s'étend  aux  sciences  sociales.  Turgot,  Montesquieu, 
ondorcet  font  l'histoire  des  sociétés,  des  faits  humains.  Le 
rand  développement  que  prendra  l'histoire  au  siècle  suivant  est 
éjà  préparé. 

Dans  l'ensemble,  par  conséquent,  les  exemples  que  nous  venons 
e  citer  peuvent  frapper  l'esprit  et  faire  comprendre  qu'on  peut 
arler  de  la  science  d'une  époque  et  d'un  peuple.  La  pensée  scien- 
fîque  n'existe  pas  dans  l'absolu,  en  dehors  des  conditions 
'espace  et  de  temps.  Elle  a  ses  racines  dans  les  circonstances  de 
lilieu  et  de  moment;  elle  dépend  des  individus  et  des  sociétés. 
Nous  pouvons  apporter  quelques  autres  exemples  à  l'appui  de 
îtte  idée.  Le  calcul  infinitésimal  fut  découvert  séparément  et 
resque  en  même  temps  par  Leibniz  et  par  Newton.  Les  idées 
jr  lesquelles  repose  cette  méthode  nouvelle  étaient,  pour  ainsi 
ire,  dans  l'air  ;  elles  étaient  préparées  par  une  foule  de  travaux 
ui  convergeaient  vers  ce  résultat.  Il  semble  donc  que  la  théorie 
u  calcul  infinitésimal  aurait  dû  naître  à  peu  près  identique  dans 
esprit  de  Leibniz  et  dans  celui  de  Newton.  Pourtant  ces  deux 
ivants  ne  voient  pas  la  question  sous  le  même  angle  et  n'em- 
loieut  pas  la  même  méthode.  On  peut  expliquer  celte  divergence 
ar  leur  tournure  particulière  d'esprit,  et  même,  d'une  façon  plus 
énérale,  par  les  caractères  propres  à  leurs  pays.  La  manière  de 
eibniz  est  très  abstraite  ;  il  écarte  le  plus  possible  les  notions 
jncrètes  et  fait  appel  au  problème  de  la  tangente.  La  manière  de 
ewton  est  beaucoup  plus  concrète.  Il  emploie  les  notions  de 
itesse  et  de  mobile.  Ainsi,  à  propos  d'une  matière  identique, 
ous  avons  chez  l'un  une  démonstration  abstraite,  chez  l'autre 
ne  démonstration  concrète.  Le  goût  pour  le  concret  semble  être 
aturel  aux  Anglais.  On  peut  nous  objecter  qu'à  l'époque  de 
ewton,  on  tâtonnait  encore,  on  n'était  pas  arrivé  à  une  science 
îrtaine.  Mais,  même  de  nos  jours,  alors  que  la  vérité  scientifique 
l'air  d'être  définitive,  on  retrouve,  comme  l'a  bien  montré 
.  Duhem,  chez  les  physiciens  anglais,  cette  tendance  à  s'adresser 
l'imagination  sensible,  à  tout  expliquer  par  une  image,  un  mo- 
èle.  Ils  ne  se  lancent  pas  volontiers  dans  les  explications  ration- 
îUes  et  dans  les  hypothèses  abstraites.  Ils  s'eiTorcent  de  cons- 
uire  un  modèle,  qui  parle  aux  yeux,  à  l'imagination.  Les 
llemands  et  les  Français,  au  contraire,  se  défient  de  ces  sortes 
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d'explications.  Ainsi,  même  de  notre  temps,  on  peut  observ 
dans  la  pensée  scientifique  des  variations  appréciables,  de  peup 
à  peuple. 

Si  nous  quittons  le  domaine  des  mathématiques  pour  enir 
dans  celui  des  sciences  naturelles,  nous  pourrons  y  faire  les  mêm 
remarques.  Au  début  du  xix^  siècle,  deux  écoles  sont  opposée! 
celle  de  Cuvier,  qui  s'appelait  l'école  des  faits,  et  celle  de  Geoffrc 
Saint-Hilaire,  l'école  des  idées.  Geoffroy  Saint-Hilaire  vuulc 
retrouver  le  plan,  l'unité  qui  domine  la  variété  des  organisme 
Cuvier,  au  contraire,  est  frappé  par  les  différences  qui  séparent  l 
espèces  et  juge  infranchissable  la  distance  qui  va  d'une  espè 
à  l'autre.  Cependant,  en  même  temps  qu'il  repousse  l'idée  met 
physique  d'unité,  il  use  d'explications  finalistes.  Par  exemple, 
retrouve  une  dent,  seul  reste  d'un  animal  disparu.  Cette  dent  1 
paraît  être  celle  d'un  carnassier.  Il  part  de  là  pour  affirmer  quel 
était  la  forme  de  l'appareil  digestif  de  l'animal,  sa  nourritu 
habituelle,  la  manière  dont  il  saisissait  sa  proie.  Et  il  appuie  c 
inférences  sur  le  principe  de  l'adaptation  de  l'organe  à  la  fonctio 
Les  tendances  positives  et  finalistes  coexistent  donc  chez  Cuvie 
Ses  idées  et  celles  de  Geoffroy  Saint-Hilaire  ont  exercé  ui 
influence  considérable  sur  le  développement  ultérieur  des  scienc 
naturelles,  bien  que  dans  deux  sens  différents.  L'école  de  Geoffri 
Saint-Hilaire  est  devenue  l'école  évolutionniste.  Les  idées  ( 
Cuvier  gardent  encore  des  partisans.  On  ne  peut  pas  dire  de  c 
deux  savants  que  l'un  se  trompait  et  que  l'autre  disait  la  vérit 
Là  encore,  sur  une  matière  identique,  la  pensée  scientifique 
revêtu  des  formes  différentes. 

Ainsi  donc  la  conception  naïve  delà  science  comme  d'une  lis 
de  vérités  absolues  et  définitives  méconnaît  le  caractère  réel 
vivant  de  la  pensée  scientifique.  On  peut  se  faire  une  autre  idi 
de  la  science.  On  peut  dire  que  la  pensée  scientifique,  c'est 
pensée  qui  correspond  à  une  réalité  positive,  sensible,  qui  sut 
avec  succès  le  contrôle  du  fait.  Un  pareil  contrôle  sera  la  conditic 
de  lapensée  scientifique.  Rauh,  qui  s'est  préoccupé  de  trouverai 
formule  définissant  celte  pensée,  exprime  une  idée  de  ce  gem 
dans  ses  Etudes  de  Morale  :  «  Pour  qu'il  y  ait  science,  dil-il, 
faut  qu'il  y  ait  une  confrontation  de  l'idée  et  du  fait.  Il  y  aui 
science  chaque  fois  qu'une  perception  immédiate,  commune  c 
susceptible  de  le  devenir,  sera  la  limite  de  la  spéculation.  »  E 
effet,  avec  quoi  risquons-nous  de  confondre  la  science  ?  Ce  i: 
peut  être  qu'avec  la  métaphysique  :  là  est  le  danger.  L'espr 
humain  porte  en  lui  une  tendance  à  la  spéculation  subjectivi 
intérieure.  Nous  ne  pouvons  donc  définir  la  pensée  scientifiqu 


l'iuke  dis  science  307 

qu'en  opposition  avec  la  pensée  métaphysique,  par  la  limite  que 
lui  imposent  les  faits,  la  perception  sensible.  Ce  contrôle  du  lait 
nous  donne  un  minimum  net  ;  mais  la  difficulté  n'en  reste  pas 
moins  considérable  dans  la  pratique. 

Quelques  exemples  nous  le  montreront.  Les  pythagoriciens  pré- 
tendaient que  les  propositions  et  les  figures  sont  explicables  par 
des  relations  numériques.  Ils  l'affirmaient  également  à  propos 
des  phénomènes  astronomiques  et  à  propos  de  choses  qui 
semblent  n'avoir  aucun  rapport  avec  le  nombre.  Ils  expliquaient 
ainsi  les  sensations  musicales  par  des  nombres,  et  construi- 
saient des  gammes.  Ces  explications  s'appuyaient  sur  des  faits, 
des  perceptions  communes,  constantes  pour  tous  les  hommes. 
Les  pythagoriciens  pouvaient  alors  croire  à  la  légitimité  de  cette 
induction  :  que  le  nombre  explique  tout,  est  la  réalité  suprême. 
Leur  principe  :  les  choses  sont  nombre,  subissait  avec  succès 
l'épreuve  des  faits.  Toutes  les- applications  en  réussissaient.  Tous 
les  nombres  n'ont  pas  une  valeur  égale.  Il  en  est  qui  semblent 
jouer  dans  la  nature  un  rôle  plus  important  que  les  autres.  Ainsi 
les  nombres  simples,  2  et  3.  Les  rapports  numériques  qui  forment 
la  gamme  ont  pu  s'exprimer  à  l'aide  des  puissances  de  2  et  de  3. 
Or  la  gamme  pythagoricienne  a  un  caractère  d'objectivité  in- 
contestable. Les  pythagoriciens  attachaient  également  un  sens 
profond  au  nombre  10.  Comme  application,  ils  affirmèrent  qu'il  y 
avait,  outre  les  9  corps  connus,  un  dixième  corps  céleste,  symé- 
trique de  la  terre  par  rapport  au  feu  central.  Toutes  ces  théories 
ne  sont  pas  forcément  contraires  à  la  science.  La  théorie  de  la 
gamme  est  intéressante  et  heureuse.  Elle  a  été  merveilleusement 
féconde  et  s'est  justifiée  par  le  succès.  L'application  du  nombre 
10  à  l'astronomie  a  échoué.  Mais  la  réussite  dans  un  cas  montre 
que  nous  ne  sommes  pas  aussi  éloignés  du  raisonnement  scienti- 
fique qu'on  pourrait  le  croire. 

Voici  un  exemple  plus  frappant. 

Nous  trouvons  dans  Aristote  un  exemple  de  raisonnement  ana- 
logue à  celui  que  faisaient  les  pythagoriciens.  Pour  Aristote,  le 
mouvement  parfait,  celui  qui  peut  se  continuer  indéfiniment,  et 
toujours  semblable  à  lui-même,  c'est  le  mouvement  circulaire  ou 
sphérique.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  au  ciel  que  des  mouvements 
circulaires.  Est-ce  là  de  la  science  ou  de  la  métaphysique  ?  Les 
faits  semblent  donner  raison,  au  moins  en  partie,  à  l'hypothèse 
d'Aristote.  Tout  le  monde  savait  bien  avant  lui  que  le  soleil,  la 
lune,  décrivent  des  cercles  sur  la  sphère  céleste,  que  les  étoiles 
fixes  décrivent  des  cercles  dans  le  mouvement  diurne.  Il  semble 
donc  que  l'induction  d'Aristote  soit  légitime  et  scientifique.  Une 
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fois  celle  hypolhèse  formulée,  tous  les  savants  y  voient  une  vérité 
et  se  dirigent  dans  la  voie  qu'elle  a  ouverte  ou  plutôt  confirmée. 
On  sait  combien  elle  a  été  féconde.  Elle  a  dirigé  les  recherches  de 
tous  les  astronomes  de  l'antiquilé,  d'Apollonius,  d'Hipparque,  de 
Ptolémée,  dont  les  travaux  aboutissent  à  la  vérifier.  Après  Plolé- 
mée,  cette  théorie  astronomique  des  mouvements  circulaires  pour 
expliquer  le  déplacement  des  planètes  apparaîtxomme  définitive- 
ment établie.  Elle  donne  si  bien  la  clef  de  tous  les  phénomèmes 
célestes  ;  elle  permet  si  bien  de  prévoir  tous  les  mouvements  des 
astres,  leurs  rencontres,  les  éclipses,  qu'elle  fait  partie  de  la 
science  officielle  jusqu'à  Kepler.  La  proposition  d'Arislote  a  donc 
le  caractère  d'une  théorie  scientifique  justifiée  par  les  faits,  par 
les  applications  pendant  de  longs  siècles  de  recherches  sa- 
vantes. 

Aujourd'hui,  pourtant,  eUe  a  été  renversée  et  dépassée.  Au  lieu 
de  partir  des  faits,  dira-t-on,  elle  partait  d'un  raisonnement  méta- 
physique, du  postulat  que  les  lois  de  la  nature  tendent  à  la  per- 
fection. Mais  ne  retrouvons-nous  pas  chez  les  savants  les  plus 
positifs  des  raisonnements  de  ce  genre  ?  IN'exisle-l-il  pas,  à  la  base 
des  lois  les  mieux  établies  à  l'heure  actuelle,  des  propositions  tout 
aussi  métaphysiques  ?  Pourtant  personne  ne  nie  qu'elles  soient 
scientifiques.  Voyez,  par  exemple,  comment  la  loi  des  sinus  est 
démontrée  par  Format.  On  connaît  celte  loi  de  la  réfraction  lumi- 
neuse :  le  rapport  du  sinus  de  l'angle  d'incidence  au  sinus  de  l'angle 
de  réfraction  est  constant  pour  les  mêmes  milieux,  quelle  que  soit 
la  valeur  de  l'angle  d'incidence.  Fermai  rejette  la  démonstration 
de  Descaries  comme  incompréhensible.  Il  applique  à  la  solution  du 
problème  la  méthode  des  maxima  et  des  minima.  Il  suppose  que 
la  lumière  va  d'un  milieu  dans  l'autre  dans  le  temps  le  plus  petit 
possible.  Ce  postulat  a  pour  conséquence  la  loi  que  le  rapport  des 
sinus  est  constant.  Leibniz  reproduit  ce  raisonnement.  Les  sa- 
vants de  l'époque  le  croient  parfaitement  légitime.  La  loi  des 
sinus  est  enregistrée  définitivement.  Elle  repose  pourtant  sur  un 
postulat  analogue  à  celui  d'Arislote.  La  nature,  tendant  vers  la 
perfection,  procède  le  plus  simplement  possible;  elle  évite  les 
perles  de  temps.  La  lumière  doit  donc  avoir  la  plus  grande 
vitesse  possible. 

Nous  retrouvons  à  fortiori  ce  postulat  dans  les  sciences  natu- 
relles. Il  prend  alors  une  forme  plus  étroitement  finaliste.  La  na- 
ture fait  les  choses  pour  le  mieux  ;  tout  doit  avoir  un  but,  un  rôle 
utile.  Voici  un  exemple  de  ce  mode  d'explication,  exemple  sur 
lequel  a  insisté  M.  Goblot.  Les  naturalistes  ont  observé  que  cer- 
taines fleurs  ont  à  l'intérieur  de  leur  corolle  du  nectar.  Pourquoi 
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:e  nectar,  qui  n'a  aucune  fonction  apparente  dans  la  vie  de  la 
plante  ?  Linné  déclarait  ne  pouvoir  en  expliquer  la  présence. 
)epuis,  les  naturalistes  ont  fait  plusieurs  tentatives  pour  résou- 
ire  le  problème.  Les  uns  ont  supposé  que  ce  nectar  était  un 
)roduil  d'excrétion.  Les  insectes  qui  s'introduisent  dans  la  corolle 
joivent  ce  nectar.  Ils  débarrassent  ainsi  la  fleur  d'une  nnatière 
lui  la  gênait  et  aurait  pu  lui  être  nuisible.  Si  ce  produit  nuisible 
!sl  déposé  par  la  plante  dans  la  corolle,  c'est  que  la  fleur  n'a 
l'autre  moyen  de  s'en  débarrasser  que  de  le  faire  boire  par  les 
nsectes.  Aujourd'hui,  l'explication  est  tout  autre:  ce  nectar  attire 
es  insectes,  qui,  en  venant  le  boire,  contribuent  à  une  féconda- 
ion  croisée  ;  la  fleur  prend  alors  un  développement  complet,  plus 
»arfait  que  celui  des  fleurs  sans  nectar.  On  n'a  pas  songé  à  dire 
[ue  ces  explications  ne  sont  pas  scientifiques.  Pourtant,  on  le 
oit,  les  naturalistes  qui  les  proposent  postulent,  tout  comme 
iristote,  un  progrès  de  la  nature  vers  la  perfection,  une  adapta- 
ion  des  moyens  aux  fins. 
Ces  exemples  font  voir  combien  il  faut  être  prudent,  lorsqu'on 
eut  refuser  à  une  idée  le  caractère  scientifique.  La  limite  entre 
1  pensée  scientifique  et  la  pensée  métaphysique  est  souvent  très 
ndécise.  Nous  ne  saurions  procéder  avec  trop  de  prudence  pour 
éfinir  la  science. 


Les  moralistes  français 

du  XVP  au  XVllle  siècle 


Cours  de  M.  AUGUSTIN    GAZIER, 

Professeur  à  V  Universilé  de  Paris. 


Définitions  ;  programme  ;    méthode. 

Après  de  longues  éludes  sur  Thisloire  de  l'éloquence  française, 
sur  Pascal  pannphlétaire  et  apologisle,  sur  Boileau  etsonlennps, 
je  crois  devoir  vous  proposer  un  sujet  nouveau  :  je  voudrais  étu- 
dier avec  vous  les  moralistes  français  du  xvi^  au  xviii^  siècle  ;  et 
ce  n'est  pas  en  théologien,  en  philosophe  ou  en  moraliste,  que 
j'en  voudrais  faire  l'étude,  mais  en  littérateur.  Des  réserves 
s'imposent  donc  dès  l'abord  ;  etc'est,  pour  nous,  une  source  d'em- 
barras qu'il  ne  faut  pas  songer  à  nous  dissimuler. 

Nous  étudierons  «  les  moralistes  français  ».  Or,  quel  écrivain 
français  n'a  pas  la  prétention  de  moraliser,  sinon  d'une  façon 
continue,  du  moins  à  ses  heures  ?  C'est  lapréoccupalion  constante 
des  orateurs  sacrés  ;  et  les  autres  orateurs,  avocats  ou  hommes 
politiques,  doivent  mettre  à  la  base  de  leurs  discours  des  vérités 
générales,  humaines,  des  lieux  communs  ;  la  morale  est  à  la  base 
de  l'éloquence.  Les  auteurs  dramatiques,  comme  Racine,  Molière, 
Dumas  tils,  se  proposent  de  donner  des  leçons  d'héroïsme,  de 
vertu,  ou  seulement  de  bienséance.  Le  théâtre  de  Corneille  est 
l'école  de  la  grandeur  d'âme.  Racine,  plus  idéaliste  et  plus  vrai 
que  Corneille,  nous  décrit  les  ravages  que  font  dans  le  cœur 
humain  des  passions  comme  l'amour  furieux,  la  jalousie,  l'ambi- 
tion. Molière  applique  la  devise  :  Casiigat  ridcndo  mores  ;  il  veut 
montrer  le  ridicule  et  les  dangers  oii  nous  font  tomber  les  vices, 
parfois  les  simples  travers  :  il  est  moraliste.  Les  poètes  épiques 
du  xvii'^et  du  xviii^  siècle  donnent  des  leçons  de  haute  moralité  ; 
de  même  les  auteurs  d'épîtres  et  de  romans.  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
chansonniers  populairesqui,  dans  des  chansons  enfantines  comme 
le  Petit  Chaperon  rouge,  ne  moralisent  à  leur  façon. 

Il  y  a  donc  là  unegrossedifTirullé.  L'histoire  littéraire  des  mora- 
listes français,  ce  serait  l'histoire  de  tous  les  écrivains  français  ;  et 
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je  n'ai  pas  parlé  deshistoriens,  chezqui  l'ondécouvriraitsans  peine 
des  tendances  moralisantes.  Voilà  le  trop  d'abondance,  dont  Boi- 
leau  disait  qu'il  appauvrit  la  malv're.  Nous  circonscrirons  notre 
sujet  :  nous  ne  parlerons  pas  des  philosophes,  des  poètes,  des 
fabulistes,  des  romanciers.  Nous  comprendrons,  sous  le  nom  de 
moralistes,  non  pas  une  caste  privilégiée,  mais  un  petit  nombre 
d'écrivains  qui  étaient,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  des  spécia- 
listes. Qu'est-ce  donc  alors  qu'un  moraliste,  au  sens  exclusif, 
étroit,  si  l'on  veut,  mais  scientifique  du  mot? 

Adressons-nous  au  Dictionnaire  de  l'Académie  française.  Il  nous 
dit,  dans  une  définition  très  insuffisante  du  mot  moraliste  :  écri- 
vain qui  traite  des  mœurs.  Si  nous  cherchons  la  définition 
de  la  morale,  nous  trouvons  :  doctrine  relative  aux  mœurs. 
Au  mot  mœurs,  l'Académie  établit  une  distinction  qui,  en 
effet,  est  indispensable  ;  elle  nous  dit  :  habitudes  naturelles  ou 
acquises  pour  le  bien  ou  pour  le  mal  dans  tout  ce  qui  regarde  la 
conduite  de  la  vie  ;  naturellement  un  deuxième  sens  vient  s'ajou- 
ter :  manière  de  vivre,  milieu  ;  habitudes,  coutumes  particulières 
de  chaque  peuple.  Vous  voyez  que  rien  de  tout  cela  n'est  satis- 
faisant. A  ce  compte,  VEssai  sur  les  Mœurs  de  Voltaire,  les  Mœurs 
des  israélites  et  des  chrétiens  du  cardinal  de  Fleury,  le  Voyage  du 
jeune  Anacharsis,  seraient  des  œuvres  de  moralistes  ;  et  l'on  irait 
ainsi  très  loin.  Mais,  k  défaut  de  définitions,  qui  sont  parfois 
impossibles,  il  y  a  les  descriptions,  qui  peuvent  en  tenir  lieu. 

Le  grand  lexique  de  Littré  (qui  mériterait  pour  bien  des  motifs 
d'être  lu,  non  consulté)  va  nous  donner  des  exemples,  des  cita- 
tions dont  nous  ferons  notre  profit.  Au  mot  morale,  il  donne  une 
citation  de  Pascal  :  Travaillons  à  bien  penser,  voilà  le  principe  de 
la  morale.  En  lisant  ces  mots,  nous  sommes  amenés  à  rapprocher 
de  cette  pensée  quelques  autres  passages  de  Pascal  relatifs  à  la 
morale  :  nous  songeons  à  sa  distinction  de  la  morale  de  l'esprit  et 
de  la  morale  du  jugement,  et  nous  nous  souvenons  que  c'est  cette 
dernière  qui  lui  paraît  essentielle.  La  vraie  éloquence  se  moque 
de  l'éloquence  ;  la  vraie  morale  se  moque  de  la  morale.  De  plus, 
la  morale  est,  comme  le  langage,  une  science  particulière  et  univer- 
selle. Le  langage  est  la  science  de  la  parole  ;  la  morale  est  la 
science  de  l'action.  —  Quelques  lignes  plus  bas,  nous  trouvons, 
dans  le  Dictionnaire  de  Littré,  au  même  article,  une  citation  du 
bon  Rollin  :  La  morale  qui  se  propose  de  régler  les  mœurs,  c'est  à 
proprement  parler  la  science  de  Vhomme.  Décidément,  la  morale 
est  mieux  que  celte  doctrine  relative  aux  mœurs  dont  parle  l'Aca- 
démie; elle  présuppose  une  connaissance  approfondie  de  la  nature 
humaine.  Nous  trouvons  encore  dans  Littré  quelques  mots  d'une 
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lettre  de  d'Âlembertà  Frédéric  II  :  La  morale  est  plus  inféressanle 
que  la  géométrie,  puis  c'est  une  phrase  de  Villemain,  celui  qui  fut, 
pendant  dix  ans,  l'oracle  de  la  Sorbonne  :  Soit  que  vous  considériez 
la  morale  comme  l'expression  des  devoirs,  soit  que  vous  la  considériez 
comme  la  science  des  caractrres,  que  le  moraliste  devienne  prédica- 
teur de  vertu  ou  seulement  observateur  du  cœur  humain...  Bien  que 
le  passage  soit  tronqué,  il  ne  laisse  pas  d'être  remarquable  et 
élucide  bien  des  points. 

Nous  voyons  clair  à  présent  :  le  moraliste  est,  avant  tout,  un 
observateur  et  un  penseur;  puis,  suivant  son  tempérament,  sui- 
vant aussi  les  circonstances,  il  donnera  ou  non  les  résultais  de 
ses  observations,  de  ses  méditations,  il  donnera  ou  non  des 
règles  de  conduite.  On  pourrait  comparer  les  moralistes  aux  mé- 
decins, ou  plutôt  à  certains  médecins,  non  pas  à  ceux  qui  s'en- 
têtent à  voir  partout  l'homme  malade,  mais  à  ceux,  par  exemple, 
qui,  attachés  aux  princes,  aux  empereurs,  voient  chaque.jour  leur 
illustre  client,  observent  avec  soin  son  tempérament,  tâchent  à 
le  bien  connaître,  ne  prescrivent  rien  lorsqu'ils  le  reconnaissent  en 
parfaite  santé,  mais,  au  moindre  symptôme  inquiétant,  ordonnent 
un  régime  et  au  besoin  des  remèdes.  11  n'y  a  pas  dans  La  Roche- 
foucauld quatre  préceptes  de  morale  ;  mais  c'était  un  observateur 
profond  de  la  nature  humaine,  partant  un  moraliste. 

Ainsi,  cette  étude  que  nous  entreprenons  n'en  est  pas  moins 
une  étude  très  vaste.  Le  nombre  de  moralistes  qu'a  produits  la 
France  depuis  quatre  cents  ans  est  considérable  ;  j'y  consacrerai 
deux  ans,  c'est-à-dire  environ  cinquante  leçons.  Voyons  ce  que 
donne  un  examen  rapide  de  la  littérature  française  au  point  de 
vue  qui  nous  occupe. 

Les  temps  anciens  ne  nous  fourniront  rien  ;  le  Moyen  Age 
infiniment  peu  de  chose  :  il  n'y  eut  pas,  alors,  un  seul  moraliste  ; 
c'est  une  époque  de  foi  naïve,  oij  l'un  se  soumet  aux  règles 
d'Aristote  et  à  IdiSomme  de  Saint-Thomas.  La  morale  enseignée 
par  les  clercs  n'est  nullement  indépendante,  nullemment  laïque; 
elle  est  essentiellement  religieuse,  et  même,  pourrait-on  dire, 
confessionnelle.  On  ne  trouve  pas  un  moraliste  qui  étudie  le 
cœur  humain  et  revenlique  les  droits  de  sa  personnalité.  Il  y  a 
des  catéchistes,  des  prôneurs,  des  prédicateurs,  des  commenta- 
teurs de  la  loi  de  Dieu,  des  auteurs  de  livres  mystiques  :  ce  sont 
des  moralistes  chrétiens,  non  des  moralistes.  Nul  alors  ne  pouvait 
émettre  sur  la  nature  de  l'homme  une  opinion  tout  à  fait  person- 
nelle, discuter,  faire  un  choix,  par  crainte  d'être  taxé  d'hérésie. 
Que  si,  laissant  intactes  les  grandes  théories,  on  voulait  descen- 
dre dans  les  détails  et  examiner  de  près  la  conscience  humaine, 
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;'étaient  de  nouveaux  dangers.  Si  l'on  eût  voulu  imiter  Cicéron 
[ui,  dans  son  De  o/ficiis,  étudie  l'honnêle,  l'utile  et  les  rapports  de 
'honnête  et  de  l'utile,  on  serait  tombé  dans  la  casuistique,  dans 
e  probabilisme,  choses  inconnues  aux  sv'cles  de  foi,  comme  dit  le 
ardinal  du  Perron.  Il  n'y  eut  donc,  au  Moyen  Age,  pas  plus  de 
noralistes  que   d'historiens. 

C'est  la  Renaissance,  c'est,  dans  une  certaine  mesure,  la  théorie 
lu  libre  examen,  c'est  l'invasion  de  la  littérature  païenne  qui 
cirent  au  jour  les  œuvres  des  moralistes  français.  Le  premier  en 
late  de  tous  les  moralistes  français,  c'est  le  bon  Plutarque, 
raduit  par  Amyot  ;  c'est  ensuite  Sénèque,  paraphrasé,  commenté 
lar  les  uns  ou  par  les  autres.  Puis  c'est  une  floraison  abondante, 
t  les  auteurs  se  comptent  par  centaines.  Dans  ses  Moralistes 
rançais,  Prévost-Paradol  écrit  :  «  Les  moralistes  français  repré- 
entent,  avec  autant  de  variété  que  d'éclat,  le  génie  de  notre  pays 
ppliqué  à  l'observation  et  à  la  pénétration  du  cœur  humain.  » 

Et  ici  se  présente,  naturellement  et  de  lui-même,  le  sommaire 
es  leçons,  la  table  des  chapitres  qui  composeront  notre  étude, 
a  fin  du  xvi^  siècle  nous  fournira  Montaigne,  P.  Charron,  G.  du 
^air  ;  le  début  du  xvu*  Balzac,  et  d'autres  auteurs  d'ordre  infé- 
ieur,  sans  que  nous  laissions  décote  les  moralistes  de  salon, 
'oiture  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  et  d'autres  auteurs  dans  les 
alons  de  M'"''  de  Sablé  ;  nous  passerons  en  revue  les  Académies, 
ous  étudierons  Mairet,  et  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  du  Discours 
ur  les  passions  de  l'amour  ;  La  Rochefoucauld  et  ses  contradic- 
eurs,  sans  oublier  ces  théoriciens  dont  se  moque  Boileau  dans  la 
ktire  Vin  : 

Mais,  sans  nous  égarer  dans  ces  digressions, 
Traiter,  comme  Senaut,  toutes  les  passions. 
Et,  les  distribuant  par  classes  et  par  titres, 
Dogmatiser  en  vers,  et  rimer  par  chapitres. 
Laissons-en  discourir  La  Chambre  ou  Coeffeteau. 

Les  prix  d'éloquence  fondés  par  Balzac,  et  donnés  tous  les 
eux  ans  à  celui  qui  avait  le  plus  brillamment  traité  telle  ou  telle 
uestion  de  morale,  ont  eu  pour  résultat  de  faire  couronner  des 
Toralistes  de  circonstance,  dont  les  œuvres,  imprimées  en  1671, 
)rment  deux  petits  volumes  intéressants.  Nous  passerons 
nsuile  à  Pascal,  à  Nicole  et  aux  moralistes  de  Port-Royal  ;  à  La 
ruyère  et  à  ses  imitateurs.  Nous  rencontrerons  le  judicieux 
leury,  le  Fénelon  des  Dialogues,  Bayle,  et  beaucoup  d'autres  ; 
nfin  l'auteur  d'un  Traité  sur  les  spectacles  eld'yia  Traiiésur  Védu- 
ilion  des  enfants  sera,  plus  que  tout  autre,  digne  d'être  examiné- 
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Il  y  a  là,  comme  vous  voyez,  matière  à  des  études  assez  neuves, 
Nous  ne  nous  préoccuperons  pas  de  rééditer  l'ouvrage  de  Prévost- 
Paradol,  dont  la  10^  édition  est  de  1906.  Nous  tiendrons  compte, 
à  coup  sur,  de  cet  auteur  illustre  et  infortuné,  et  nous  lui  rendrons 
tiommage.  Mais  n'exagérons  pas  l'importance  et  l'utilité  de  sor 
livre.  Publié  en  1864,  sous  l'Empire,  dédié  à  Mignet,  c'est  l'œuvre 
d'un  moraliste  etd'un  historien,  mais  non  d'un  littérateur.  Aucune 
vue  d'ensemble,  pas  un  mot  d'histoire  littéraire,  pas  un  mot  dei 
circonstances  et  des  lieux  où  vécurent  les  auteurs  qu'il  étudie 
pas  un  mot  de  l'influence  qu'ils  ont  exercée  soit  sur  leurs  contem- 
porains, soit  sur  leurs  successeurs.  Puis,  l'ouvrage  présente  dei 
lacunes  incompréhensibles:  quarante  pages  sont  consacrées  i 
Montaigne,  autant  à  La  Boétie  ;  puis  vient  une  étude  de  Pascal 
une  étude  de  La  Rochefoucauld,  de  La  Bruyère,  de  Vauve 
nargues,  et  c'est  tout.  Les  quatre  derniers  chapitres  sont  dei 
réflexions  sur  divers  sujeU,  comme  la  tristesse,  la  maladie,  la  mort 
Ainsi  cet  ouvrage  insuflisant  ne  pouvait  remplacer  une  série  d( 
conférences  faites  sur  le  même  sujet. 

Ces  critiques  et  ces  réserves  nous  indiquent  la  méthode  i 
suivre  :  nous  adopterons,  comme  Prévost-Paradol,  l'ordre  chrono 
logique,  mais  sans  doute  pour  d'autres  raisons.  Ces  moraliste 
n'étaient  pas  des  écrivains  isolés  du  monde  extérieur,  se  livran 
dans  une  tour  d'ivoire  à  des  méditations  étrangères  à  la  vi 
réelle.  Ils  n'étaient  pas  ce  que  Voltaire  appelait  dédaigneusemen 
des  mélaphxjsiciens.  Céldi\en[  des  méditatifs;  mais  c'étaient, avan 
tout,  des  hommes  de  lecture.  Pour  eux  comme  pour  Descartes,  1 
lecture  était  une  conversation  avec  les  plus  beaux  esprits  de  tou 
les  temps,  et  c'était  une  conversation  étudiée.  Montaigne  se  plai 
sait  dans  sa /(èî^airie,  Pascal  lisait  avec  fruit  Montaigne  et  Epie 
tète,  La  Bruyère  étudiait  La  Rochefoucauld  et  Pascal.  Il  en  est  d 
même  de  tous  les  autres,  sans  exception  ;  comme  ces  coureur 
■dont  parle  Lucrèce:  Vitaïlampada  Iradunt.  Si  donc  on  veut  fair 
des  moralistes  une  élude  fructueuse,  l'ordre  chronologique  s'im 
pose. 

D'autre  part,  il  nous  faudra  tenir  le  plus  grand  compte  de  c 
qu'on  appelle,  improprement,  l'air  ambiant  et  l'influence  de 
milieux.  Montaigne  aurait-il  abouti  à  son  désolant  «  que  sais 
je?»,  s'il  était  né  cinquante  ans  plus  tard,  s'il  avait  vécu  dan 
ce  siècle  de  Louis  XIV,  s'il  avait  lu  Pascal  et  Bossuet?  Pascal  se 
rail-il  l'auteur  des  Pense'i?s,sansla  nuit  du  213  novembre?La  Roche 
foucauld  se  fût-il  montré  aussi  amer,  s'il  avait  obtenu  le  titre  tan 
souhaité  de  précepteur  du  Uauphin?  La  Bruyère  n'eût-il  pas  él 
moins  pessimiste,  s'il  n'avait  pas  joué  ce  rôle  subalterne  et  humi 
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ant  dont  il  a  tant  souffert  ?  Il  faut  donc  commencer  par  bien 
onnaître  les  auteurs,  le  siècle  où  ils  ont  vécu,  les  hommes  pour 
îsquels  ils  écrivaient. 

Après  cela  vient  l'étude  des  œuvres  elles-mêmes:  habent  sua 
ita  libelli,  pourrait-on  dire  en  faisant  un  contresens  pour 
îs  besoins  de  la  cause.  Il  est  nécessaire  d'examiner  de  près  les 
ifférentes  éditions,  de  reconnaître  les  modifications  que  l'auteur 
pu  faire  à  son  œuvre,  d'étudier  par  exemple  les  transformations 
es  Essais  de  Montaigne,  les  atténuations,  les  concessions  que 
lit  progressivement  La  Rochefoucauld,  les  variantes  introduites 
ans  son  œuvre  par  La  Bruyère,  les  falsifications  intervenues 
ans  les  différentes  éditions  des  Pensées  de  Pascal. 
Enfin,  il  est  indispensable  de  bien  constater  l'effet  produit 
ar  une  œuvre  sur  le  public,  et,  en  général,  l'influence  qu'a  pu 
voir  la  publication  d'un  ouvrage.  Si  l'on  demandait  à  une  per- 
)nne  du  monde  :  quel  est  le  moraliste  français  qui  eut  le  plus  de 
iccès?  Elle  songerait  à  Montaigne,  ou  à  Pascal,  ou  àLa  Rochefou- 
iuld,ou  à  La  Bruyère;  et  il  ne  lui  viendrait  pas  à  l'esprit  de  nom- 
ler  Nicole,  dont  les  œuvres,  de  1671  à  1821,  eurent  peut-être  cent 
nquante    éditions. 

J'examinerai  donc  la  question,  sans  me  perdre  dans  lesdélails, 
1  historien  de  la  littérature.  Je  ferai  place  aux  écrivains  de 
icond,  de  troisième ,  voire  même  de  quatrième  ordre,  aux 
iimbles,  aux  inconnus.  Tel  n'est  au  quatrième  rang  que  parce 
u'il  a  été  éclipsé  par  d'extraordinaires  génies,  ou  parce  qu'il 
a  pas  écrit  en  allemand  ou  en  espagnol.  Je  dirai  même  un  mot 
3  certains  auteurs  ridicules,  comme  l'abbé  de  Bellegarde,  et  de 
jrtains  autres,  qui  ont  eu  leurs  heures  de  célébrité,  et  aussi  leur 
irl  d'influence.  Ceux  qui,  au  xvu"^  siècle,  ont  dirigé  le  théâtre 
ançais,  c'est  la  multitude  des  auteurs  secondaires,  et  non  pas 
s  Corneille,  les  Racine  et  les  Molière.  En  somme,  nous  ne  né- 
igerons  rien  pour  faire  des  moralistes  français  une  véritable 
isloire. 

Voilà  un  programme  qui  n'est  pas  sans  gravité.  Je  sais  que,  dans 
ilte  enceinte,  ces  genres  de  sujets  ne  provoquent  aucune  appré- 
ensiori.  Nous  ne  sommes  pas  ici  au  milieu  d'un  public  avide  de 
)nférences  mondaines  ;  mais  les  étudiants  et  les  auditeurs  libres 
oii  le  composent  savent  que  nous  avons  à  travailler  sérieuse- 
ent,  et  suivant  une  méthode  aussi  scientifique  que  possible, 
outefois,  nous  traiterons  de  ces  graves  sujets  à  la  française, 
isayant  de  mêler  quelque  agrément  aux  questions  trop  arides  ; 
DUS  nous  rappellerons  ce  qu'a  dit  La  Fontaine,  dans  sa  préface 
ÎS  Fables  :  «  On  veut  de  la  nouveauté  et  de  la  gaieté.  Je  n'ap- 
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pelle  pas  gaieté  ce  qui  excite  le  rire  ;  mais  ud  certaio  charme,  ui 
air  agréable  qu'on  peut  donner  à  toutes  sortes  de  sujets,  mêm 
aux  plus  sérieux.  »  Ces  moralistes,  dont  nous  avons  à  parler,  n'a 
vaient  pas  de  grandes  robes  de  pédants  ;  c'étaient  des  gens  hon 
notes,  qui  riaient  volontiers  avec  leurs  amis. 

Telles  sont  les  idées,  tels  sont  les  sentiments  dont  je  tâchera 
de  m'inspirer  au  cours  de  ces  conférences,  dont  la  prochaim 
sera  consacrée  à  l'étude  du  Moyen  Age  et  de  la  première  moitii 
du  xvi^  siècle. 


La  littérature  anglaise  au  XYII^  siècle 


Cours     de    M.     EMILE    LEGOUIS, 

Professeur  à  l'Université  de  Paris. 


Les  poètes  royalistes  pieux  (suite). 

Quarles  et  Herbert  sont  les  représentants  les  plus  populaires 
le  l'anglicanisnne  au  xvu^  siècle.  Les  deux  poètes  dont  nous  allons 
)arler  aujourd'hui,  Crashaw  et  Vaughan,  ont,  de  tout  temps,  été 
)eaucoup  moins  lus,  moins  connus,  et  pourtant  ils  manifestent 
les  qualités  délicates  ou  des  dons  singuliers,  que  l'on  ne  trouve 
»as  chez  les  deux  autres.  En  revanche,  ils  ont  des  défauts  qui 
es  devaient  naturellement  écarter  du  grand  public  ;  subtilité  et 
ibscurité,  imagination  bizarre  et  précieuse,  inégalité  constante 
lans  le  style  et  l'inspiration. 

RICHARD  CRASUAW  (1642-1649). 

Richard  Crashaw  était  fils  d'un  clergyman  à  tendances  puri- 
aines,  écrivain  et  poète,  hostile  aux  papistes.  Il  étudia  à  Cam- 
)ridge,  fut  fellow  de  Peterhouse  en  1637,  se  lia  d'amitié  avec 
*Jicholas  Ferrar,  qui  dirigeait  la  fameuse  communauté  protes- 
d^nie  àQ  Little  G iddin g.  lonieïois^wx  la  jeunesse  de  Crashaw, 
sntre  eux  les  felations  sont  de  disciple  à  maître,  alors  qu'entre 
^'errar  et  Herbert  elles  étaient  d'égal  àégal.  Quand  éclate  la  guerre 
;ivile,  Crashaw  refuse  de  souscrire  à  la  Solemn  League  and 
"avenant,  W  perd  du  coup  son  felloivship  à  Peterhouse;  il  est 
émoin  des  excès  des  iconoclastes,  en  particulier  à  Peterhouse 
nême,  où  l'église  de  Saint-Mary  est  saccagée  :  c'est  là  qu'il  priait 
our  et  nuit,  nous  dit-on.  Lerapport  des  puritains  nous  a  con- 
iervé  le  souvenir  de  cette  dévastation  : 

«  We  puUeddown  two  mighty  greatangels  wilh  \Aings  and  di- 
i^ers  other  angels,  and  the  Four  Evangelists,  and  Peter  with  bis 
<eys  over  the  chapel  door,  and  aboul  an  hundred  cherubim 
md  angels,  and  divers  superstitious  letters  in  gold.  » 

Ces  événements  chassèrent  le  poète  de  son  pays  ;  il  s'enfuit  en 
i^rance  et  s'y  convertit  au  catholicisme.  Grâce  à  la  protection 
l'Henriette    de   France,   il    fut  attaché  au  service   du   cardinal 
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à  Rome  ;  mais  la  corruption  romaine  le  dégoûta  et  le  fit  fuir, 
alla  comme  sous-chanoine  h  Loretle  et  y  vécut  jusqu'à  sa  mor 
en  1649.  Peut-être  mourut-il  empoisonné  ;  mais  le  fait  n'est  pj 
certain. 

Il  eut  pour  grand  ami  Abraham  Cowley,  qui  écrivit  sur  sa  mo 
une  de  ses  plus  belles  élégies.  Cowley  était  anglican  et  faisa 
preuve  d'une   rare  largeur  d'esprit  en  louant  le  poète  catholique 

Pardon,  ray  mother  church,  if  I  consent 

That  angels  ied  himwhen  from  thee  he  went  ; 

For  ev'n  in  error  sure  no  danger  is 

When  joined  with  somuch  piety  as  his. 

Ah,  mighty    God,  wilh  shame  I  speaii't.   and  grief, 

Ah  that  our  greatestfaults  were  in  belief... 

His  faith  perhaps  in  some  nice  tenets  might 

Be  wrong  ;  his  life,  l'm  sure,  was  in  the  right. 

And  I  myself  a  catholic  will  be, 

So  far  at  least,  great  saint,  te  pray  to  thee... 

Los  publications  de  Crashaw  furentles  suivantes. 

D'abord,  un  volume  de  poèmes  et  épigrammes  en  latin  (1634 
où  se  révèle  une  culture  d'humaniste  très  développée,  aio 
qn'uiie  adresse  et  une  fantaisie  tendant  déjà  aux  concetti  ;  le  vei 
suivant  est  resté  fameux  (pour    décrire  le  miraclede  Cana)  : 

Nympha  pudica  Deum  vidit  et  erubuit  . 

Puis,  en  1646,  avant  son  départ  pour  la  France,  il  publie  i 
grande  œ\i\re^  S leps  to  the  Temple  :  c'est  un  mélange  composi 
de  poèmes  pieux  (vrais  «  marchepieds  »  du  Temple  érigé  ps 
Herberl),  et  de  poèmes  d'amour  :  «  olher  delighls  of  the  Muses 
La  différence  entre  sa  poésie  profane  et  sa  poésie  religieuse  ei 
du  reste  assez  petite  :  il  garde  devant  la  divinité  son  ardeur  et  s 
préciosité  de  poète  amoureux  ;  il  mêle  toujours  à  sa  piété,  à  se 
mysticisme,  quelque  chose  d'erotique. 

Ces  poèmes  sont  généralement  adressés  à  la  Vierge  Marie,  à  Mi 
rie-Madeleine  et  à  sainte  Thérèse.  Son  exaltation  s'accompagc 
d'une  puissance  et  d'une  opulence  d'invention  (1)  »  souvent  me; 
veilleuses;  elle  a  pour  rançon  l'extravagance  des  images  etl'abi 
des  concettis,    l'impossibilité  aussi    de  construire  un  poème (2 

En  revanche,  il  a  une  versification  très  mélodieuse.  Comparé 
Herbert,  il  est  moins  simple  et  moins  franc  de  langage,  mais  pli 
harmonieux  et  moins  hérissé. 

(  I  )  Goleridge. 

(2)  Voyez  les  critiques  de  F>ope. 
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S'il  est  si  précieux  parfois,  c'est  que,  plus  que  tout  autre  poète 
anglais,  il  a  subi  l'influence  directe  de  Marini  (1569-1623),  dont  il 
fit  son  modèle.  C'est  ainsi  qu'il  paraphrasa  le  Massacre  des  Inno- 
cents (le  Sospetto  d'Hérode),  en  y  ajoutant  encore  des  enjolive- 
ments et  en  renforçant  d'autre  part  le  «  matérialisme  »  de  la  ver- 
sion italienne.  En  stances  qui  reproduisent  exactement  Votlava 
rima  (ab  ab  ab  ce),  il  décrit  le  séjour  de  Satan.  Il  est  curieux  de 
comparer  sa  description,  abondante  et  minutieuse,  faite  de  mille 
fantaisies  accumulées,  avec  la  grandiose  et  sombre  peinture 
qu'allait  bientôt  donner  Milton.  Le  Satan  de  Crashaw  est  encore 
le  diable  du  Moyen  Âge  :  il  est  trop  visible,  trop  concret.  Voyez 
la  description  de  son  visage,  quand  il  tient  conseil  avec  les  dé- 
mons et  décide  d'exciter  les  soupçons  d'Hérode  contre  les  nou- 
veau-nés : 

His  eyes,  the  suîlen  dens  of  death  and  night, 

Startle  ttie  duii  air  with  a  dismalred  : 

Such  his  fell  glances  as  Jhe  tatal  light 

Of  staring  cornets  Ihat  look  kingdoms  dead. 

From  his  black  nostrils  and  blue  lips,  in  spite 

Of  Hell's  o^vn  stinka  worser  stink  is  spread  ; 

His  breath  Hell's  lightning  is  and  each  deep  groan 

Disdains  to  think  that  Heaven  thunders  alone... 

De  même,  dans  un  autre  poème,  The  Weeper  (les  Larmes  de 
Marie-Madeleine],  il  fait,  durant  trente-trois  stances  de  six  vers, 
défiler  d'interminables  images  pour  évoquer  les  larmes  de  la 
sainte.  Ces  larmes  sont  matérialisées  dans  chaque  stance  et  trans- 
formées en  joyaux  bizarres  et  souvent  ridicules.  Malherbe,  à 
côté(l),  semble  sobre  et  simple.  C'est  de  l'extravagance,  mais  qui 
n'est  possible  qu'à  un  poète. 

Musics  duel  est  une  paraphrase  d'un  court  poème  latin  de 
Strada  (2)  sur  le  musicien  et  le  rossignol.  L'un  et  l'autre  luttent 
de  mélodie  :  enfin  l'oiseau  vaincu  tombe  mort  sur  le  luth  dfr 
l'artiste.  Crashaw  a  repris  ce  thème  en  y  prodiguant  ses  images, 
ses  analyses,  ses  concetti.  Il  y  fait  preuve  d'une  mervilleuse  fécon- 
dité verbale,  essayant  de  rivaliser  en  ses  vers  avec  la  mélodie 
même  du  chant  du  rossignol,  imitant  de  presses  roulades  et 
ses  trilles,  comme  fera  son  admirateur  Coleridge  dans  The  Nigh- 
iingale.  Mais  Crashaw  est  beaucoup  plus  copieux,  et, parmi  ses  ri- 
dicules et  ses  obscurités,  a  constamment  des  trouvailles  de 
génie,  jusqu'à  la  fin  si   belle  et   si  exaltée  en  son  mysticisme  : 


(1)  Cf.  Les  Larmes  de  saint  Pierre. 
(0  Jésuite  né  à  Rome  (lol2-16i9). 
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Her  supple  breast  thrills  out 

Sharp  airs,  and  staggers  in  a  warbling  doubt 

Of  dallying  sweetness,  hovers  o'er  her  skill, 

And  folds  la  wav'd  notes,  with  a  trembling  bill, 

The  pliant  séries  of  her  slippery  song  ; 

Thenstarts  she  suddenly  into  a  tbrong 

Of  short,  thick  sobs,  whose  thundering  volleys  ûoat 

And  roll  themselves  over  her  lubric  throat 

In  panting  murmurs  stilTd  out  of  her  breast  (1), 

That  ever  bubbling  spring,  the  sugar'd  vest 

Of  her  delicious  soûl,  thaï  there  doth  lie, 

Bathing  in  streams  of  liquid  melody... 

On  a  pu  l'appeler  le  plus  grand  poète  mystique  de  l'Angleterre  : 
il  a  la  foi  exaltée,  la  ferveur  amoureuse  et  le  mysticisme  sensuel. 
The  Flaming  Heart,  poème  écrit  sur  le  livre  et  le  tableau  de  la 
séraphique  sainte  Thérèse,  ayant  un  séraphin  près  d'elle,  con- 
tient quelques-uns  des  vers  les  plus  ardents  qu'il  ait  écrits.  La  fin 
en  est  souvent  citée  : 

0  thou   undaunted  daughter  of  desires  ! 

By  ail  thy  dow'r  of  lights  and  fîres  ; 

By  ail  the  eagle  in  thee,  ail  the  dove  ; 

By  ail  thy  lives  and  deaths  of  love  ; 

Bythy  large  draughts  of  intelleclual  day. 

And  by  thy  thirts  of  love  more  large  than  they  ; 

By  thy  last  morning's  draught  of  liquid  tire  ; 

By  the  fuU  kingdotn  of  Ihat  final  kiss 

That  seiz'd  thy  parting  soûl,  and  seal'd  Ihee  His  ; 

By  ail  the  heav'n  thou  hast  in  llioa 

(Pair  sister  of  the  serapliim  !)  ; 

By  ail  of  him  we  hâve  in  thee, 

Leave  nothing  of  my  self  in  me. 

Unto  ail  life  of  mine  may  dy  ! 

De  pareils  élans  sont  fréquents  chez  Çrashaw  ;  mais  il  n'a  pas 
un  poème  (ou  presque)  qui  se  soutienne  d'un  bout  à  l'autre.  Môme 
les  meilleurs  ne  sont  donnés  que  par  fragments  dans  les  antho- 
logies ;  et,  dans  ces  fragments  encore,  il  y  a  des  inégalités  surpre- 
nantes. Jamais  plus  de  mauvais  goût  ni  plus  d'impuissance  à 
composer  ne  gâta  un  plus  grand  génie  verbal  et  musical. 

On  peut  faire  les  mêmes  remarques  sur  ses  poésies  amoureuses. 
Ainsi  The  Wishes,  où  il  envoie  ses  vœux  au-devant  de  la  bien- 
aimée  encore  inconnue  :  il  lui  souhaite  tout  ce  qu'il  aime  dans  la 
femme  :  beauté  naturelle,  sans  artifice,  pureté  et  chasteté  sans 
affectation.  Le  rythme  en  est  curieux  et  unique:  c'est  une  sorte 

(1)  Slill'diioxiTdislJlled, 
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e  slance  de   trois  vers,  qui  ont   respectivement  4,  6   et   8  sylla- 
es  : 

Who  e'er  she  be, 

That  not  impossible  she, 

That  shali  command  my  heart  and  me  ; 

Where  e'er  she  lye, 
Lock'd  up  from  mortal  eye, 
la  shady  leaves  of  destiny  : 

Tiii  that  ripe  birth 

Of  studied  Fate  stand  forlh, 

And  teach  her  fair  steps  to  our  Earth  ; 

Tili  that  divine 

Idea  take  a  shrine 

Of  chrystal  flesb,  through  which  to  shine 

Meet  you  her,  my  wishes, 

Bespeak  her  to  my  blisses, 

And  be  ye  cali'd,  my  absent  kisses, 

I  wish  her  beauty 

That  owes  not  ail  its  duty 

To  gaudy  tire,  or  glistring  shoe-tie... 

Let  her  full  glory, 

My  fancies,  fly  before  ye, 

Be  ye  my  fictions  ;  but  her  story. 

Par  l'étrangelé,  l'obscurité,  les  lueurs  qui  les  traversent,  l'im- 
récision  parfois  charmante  et  mélodieuse  des  mots,  ces  poésies 
3  Crashaw  ont  une  analogie  curieuse  avec  celles  de  nos  sym- 
alistes.  Ce  sont  des  à  peu  près  très  imagés  et  très  musi- 
fux. 

Henry  Vauguan  (lfi22-169o). 

Celui-ci  est  le  dernier  en  date  des  poètes  religieux  du 
vn^  siècle  ;  il  est  presque  contemporain  de  Dryden  (né  en 
531).  Il  est  né  sur  les  confins  du  pays  de  Galles,  sur  le 
rritoire  des  anciens  Silures,  et  aime  à  s'appeler  le  silurisie. 
étudie  à  Oxford  avec  son  frère  jumeau,  Thomas  l'Alchimiste, 
embrasse  la  cause  royale,  est  emprisonné,  dépouillé.  Un 
■emier  recueil  de  vers  (1646)  nous  le  montre  admirateur 
disciple  de  Ben  Jonson  ;  c'est  encore  un  poète  profane.  Puis  il 
udie  la  médecine  et  vient  se  fixer  comme  médecin  dans  sa 
lie  natale,  où  il  finira  sa  vie.  Il  publie  un  second  recueil  en  1651, 
lor  Iscanus  (le  Cygne  de  l'Usk),  qui  nous  le  montre  mystique  et 

21 
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pédant.  Une  maladie  grave  avive  son  sentiment  religieux.  11 
admire  et  essaie  d'imiter  Herbert,  qui  le  fascine.  Il  publie  un 
recueil  en  deux  fuis  (I60O-IC00),  sous  le  titre  général  de  Silex 
5ci?î/27/a?js  (étincelles  tirées  du  silex)  :  puis  continue  de  faire  pa- 
raître des  vers  pieux  jusqu'à  sa  vieillesse. 

Vaughan,  comme  Crashaw,  est  très  inégal.  Venu  trop  tard  dans 
l'histoire  littéraire,  alors  que  le  vers  classique  commence  à 
régner,  il  est  longtemps  oublié,  ignoré  ou  pris  pour  type  d'obs- 
curité, de  rudesse,  de  manque  d'harmonie,  de  grotesque.  Depuis 
un  siècle,  au  contraire,  il  a  trouvé  de  vifs  admirateurs.  11  y  a  une 
ressemblance  frappante  entre  plusieurs  de  ses  poèmes  et  ceux  de 
Wordsworth  :  au  reste,  Wordsworth  le  connaissait  et  a  pu  s'ins- 
pirer de  lui. 

Peu  de  pièces  sont  malheureusement  parfaites  :  toutefois  quel- 
ques-unes sont  exquises;  il  a  vraiment  eu  le  sentiment  pro- 
fond de  la  nature  et  des  méditations  chrétiennes  qu'elle  peut  sug- 
gérer à  un  poète  croyant.  Le  pays  de  Galles,  sur  les  confins 
duquel  il  a  vécu,  est  analogue  au  pays  où  Wordsworth  naquit. 
La  pièce  qui  s'intitule  Retreat  est  comme  le  prototype  de  VOcU 
on  Inllmalions  of  Immortality  : 

Happy  those  early    days  when  I 

Shia'  d  in  my  angel-infancy  ? 

Before  I  understood   this  place 

Appointed  for  my  second  race, 

Or  taught  my  soûl  to  fancy  ought 

But  a  whife  celestial  thought  ; 

When  yet  I  had  no  walkd  above 

A  mile  or  two  from  my  first  love, 

And  looking  back  —  at  tliat  short,  space, 

Could  see  a  glimpse  of  His  bright  face  ; 

When  on  some  gilded  cloud,  or  flow'r, 

My  gazing  soûl  would  dwell  an  hour. 

And  in  those  weaker  glories  spy 

Some  shadows  of  eternity... 

1  feel  through  ail  this  lleshly  dress 

Bright  shoots  of  everlastingness  »,  etc. 

Au  reste,  la  poésie  de  Vaughan,  très  inégale,  est  bien  supé- 
rieure à  celle  de  Herbert  en  mélodie-,  son  mysticisme  est  plus 
fluide,  moins  intellectualisé  ;  son  imagination,  plus  moelleuse. 

H  a  des  poèmes  simples  et  saisissants  sur  des  amis  morts. 
Dans  l'un  d'eux,  ayant  perdu  un  être  cher,  il  se  promène  dans  un 
champ  et  n'y  trouve  plus  une  fleur  qu'il  aimait.  L'hiver  est 
venu  :  il  creuse  le  sol  et  y  découvre  la  plante  disparue,  fraîche 
et  verte  toujours,  bien  qu'invisible  au  dehors.  H  appliquées  sym- 
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bole  aux  morts,  qui  dorment  dans  une  paix  bienheureuse  en  leur 
tombe,  et  demande  à  Dieu  de  lui  faire  voir  ainsi  l'être  aimé  dont 
.1  pleure  le  trépas. 

Ailleurs^  il  lance  un  adieu  méprisant  au  monde,  où  tout  n'est 
jue  vanité  et  poussière,  méchanceté  et  mensonge  (comparez  le 
poème  de  Sir  W.  Raleigh  :  The  Z.ie).  Donc  il  le  quitte,  pour  aller 
irivre  en  ermite  dans  les  champs,  où  il  retrouvera  comme  l'image 
Ju  sanctuaire  de  Dieu. 

Voici  une  strophe  où  il  peint  la  misère  de  l'humanité,  tandis  que 
a  vérité,  négligée,  reléguée  dans  un  coin,  attend  son  heure  : 

The  fearful  miser  on  a  heap  of  rust 

Sate  pining  ail  his  life  there,  did  scarce  trust 

His  own  hand,  with  the  dust, 
Yet  would  not  place  one  pièce  above,  but  lives 

In  fear  of  thieves. 
Thousands  there  were  as  frantic  as  himself, 

And  hugg'd  each  one  his  self  ; 
The  downright  epicure  plac'd  heav'n  in  sensé, 

And  scormed  pretence  ; 
While  others  slipp'd  into  a  wide  excess, 

Said  little  less  ; 
The  weaker  sort  slight,  trivial  wares  enslave, 

Who  think  them  brave  ; 
And  poor,  despised  truth  sate  counting  by 

Their  victory. 

Ailleurs,  il  médite  devant  une  cascade,  dont  les  eaux  cristallines 
ombent  effrayées  dans  un  abîme,  et  pourtant,  au  bout,  les  attend 
m  cours  uni  et  rapide,  rendu  plus  rapide  par  la  chute  vers  la  mer, 
)ù  finalement  elles  doivent  se  jeter.  C'est  pour  le  poète  un  sym- 
)ole  de  la  vie  et  de  la  mort. 

Ainsi  Vaughan,  étant  donnée  sa  date,  prolonge  jusqu'au  seuil 
le  la  Restauration  les  pieuses  effusions  des  anglicans,  tenant 
îompagnie  aux  puritains,  Marvell  et  Milton,  qui  poursuivent  la 
grande  tradition  de  la  poésie   religieuse. 

F.  P. 


Bibliographie 


Giorgio  del  Vecchio,  Tra  il  Burlamachi  e  il  Rousseau. 

Nota  crilica  (Extrait  de  la  Cultura  conlemporanea,  a.  11,  n.  4). 
Ortona  a  mare,  V.  Bonanni,  1910,  in-H"  de  7  p. 

L'auteur  reproche  à  Dom.  Rodari  d'avoir,  dans  un  article  de  la 
Rivista  fdosofiae  (aov.-déc.  1908,  et  suppl.,  1909),  à  la  suite  d'une 
comparaison  minutieuse  et  d'ailleurs  «  sur  beaucoup  de  points 
instructive  »  entre  Burlamaqui  elle  Rousseau  du  Contrat  social^ 
imprudemment  conclu  à  l'absence  d'originalité  du  philosophe 
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tion, —  et  qui  reconnaît  pour  véritables  précurseurs  dans  l'ordre 
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délia  pace,  2,^^  éd.  (Extrait  de  la  Rivisla  di  diriito  internazio- 
nale,  a.  V,  f,  L-D).   Turin,  Bocca,  1911,  in-8°  de  99  p. 

Après  avoir  étudié  les  causes  et  les  conséquences  de  la  guerre, 
Giorgio  Del  Vecchio  examine  les  principales  conceptions  théo- 
riques de  la  paix  :  la  conception  ascétique,  la  conception  absolu- 
tiste, la  conception  empirico-politique  et  la  conception  juridique  ; 
puis  il  s'essaie,  dans  une  brève  conclusion,  à  résoudre  le  pro- 
blème posé  :  si  et  en  quel  sens  l'universalité  de  la  paix  constitue 
un  idéal  légitime  de  la  raison. 

Selon  Giorgia  Del  Vecchio  ,  la  paix  universelle  ne  sera 
définitive  et  honorable  que  le  jour  où  elle  reposera  sur  un  /b?i- 
dement  juridique  et  où  elle  apparaîtra  comme  nécessaire  à  la 
réalisation  de  lajustice  dans  le  monde.  Jusque-là,  et  tant  qu'une 
revendication  au  nom  du  droit  est  possible,  la  paix  n'est  qu'appa- 
rente et  sans  dignité  ;  la  guerre  est  juste,  lorsqu'elle  aide  à  la 
réalisation  du  droit  humain.  L'idéal  de  la  paix  ne  fait  qu'un  avec 
celui  de  lajustice  ;  et  son  culte  ne  réclame  pas  des  mots,  mais 
des  œuvres. 

Felice  Maltese,  Il  Sacerdote  nell'  etica,  neir  estetica, 
nella  didattica.  Catania,  N.  Giannotta,  1911,  in-8°  de 
204  p. 

Œuvre  posthume,  et  que  les  héritiers  de  l'auteur  auraient  bien 
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û  laisser  mourir  avec  lui.  C'eût  été  beaucoup   mieux  servir  sa 
lémoire. 

Felice  Maltese  fut  un  illuminé,  il  avait  créé  une  école  philosoplii- 
ue  destinée  à  concilier  toutes  les  écoles,  en  prouvant  la  coexis- 
mce  et  l'union,  en  chacun  de  nous,  des  trois  moi  :  le  moi  réel  bio- 
que,  le  moi  réel  somatique  et  le  moi  réel  psychique.  Il  avoue  lui- 
lême  qu'il  ne  dit  rien  de  nouveau.  Mais  sa  faute  consiste  à  avoir 
istifié  le  monisme  somatologique,  le  monisme  biologique  et  le 
lonisme  psychologique.  Celte  excessive  bonne  volonté  lui  a 
alu,  delapart  de  l'école  de  l'Etat  aussi  bien  que  de  la  part  de 
3Cole  de  l'Eglise,  «  la  peine  du  silence  et  de  l'oubli  » ,  De  quoi  se 
laint-il  ?  En  vérité,  on  ne  pouvait  être  plus  indulgent  envers  lui. 

Maurice  Mignon, 
Professeur  à  r  Université  de  Lyon. 


ruyau,  par  P.  Archambault.  1  vol.  in-16  delà  collection  Philoso- 
phes et  Penseurs,  n°  613.  Prix  :  0  fr.  60.  Bloud  et  C'%  éditeurs,  7, 
place  Sainl-Sulpice,  Paris  (VP). 

Spinoza  est  mort  à  45  ans,  Pascal  à  39  ans.  Guyau,  —  qu'il 
est  pas  possible  d'égaler  à  ces  grands  génies,  mais  qu'il  n'est 
icunement  déraisonnable  de  leur  comparer, —  Guyau  n'eut 
éme  pas  aussi  longtemps  pour  remplir  sa  tâche  :  il  est  mort  à 
i  ans.  Peut-être  cette  vie  si  courte  explique-t-elle  que  ce  philoso- 
le,  médiocre  inventeur,  n'ait  eu  en  somme  que  peu  d'idées.  Du 
oins  sut-il  leur  donner  un  relief  et  une  animation  extraordi- 
lires.  Aussi  son  œuvre  a-t-elle  exercé  et  exerce-t-elle  encore  une 
fluence  considérable.  Il  importe  donc  de  la  connaître,  au  moins 
ms  ses  grandes  lignes.  On  en  trouvera,  dans  ce  petit  livre,  un 
isumé  très  fidèle  en  mêmetemps  qu'une  critique  très  fine.  Après 
ivoir  lu,  on  sera  en  garde  contre  une  série  de  sophismes  dan- 
îreux,  en  même  temps  qu'avertis  de  ce  qu'il  y  a  de  séduisant 
ins  cette  philosophie  qui  s'offre  au  lecteur  avec  un  luxe  d'ima- 
3S,  une  force,  un  éclat  incomparables. 


a  Morale  et  l'Intérêt  dans  les  rapports  individuels 
et  internationaux,  par  J.Nocicow.  1vol. in-8  delà. Bibliothè- 
que de  PhilosopJiie  contemporaine,^  francs  (Librairie  Félix  Alcan). 

Aux  yeux  de  l'immense  majorité  des  hommes,  il  y  a  un  pro- 
nd  antagonisme  entre  la  morale  et  l'intérêt,  en  sorte  qu'en  se 
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conduisant  conformément  à  l'intérêt,  on  se  conduit  d'une  façor 
immorale  et,  en  se  conduisant  d'une  façon  morale,  on  se  condui 
contrairement  à  l'intérêt.  D'où  vient  cette  manière  de  voir  ?  Ei 
partie,  des  psychologues  les  plus  en  renom.  Mais,  sur  ce  point,  li 
psychologie  ne  donne  aucune  clarté.  La  science  sociale  peut  seuL 
établir  quelle  conduite  est  bienfaisante  et  quelle  autre  malfai 
sanle.  A  un  certain  point  de  vue,  on  peut  dire  que  la  morale,  c'es 
la  sociologie.  L'auteur  le  met  eu  évidence  dans  ce  travail.  1 
examine  tour  à  tour  les  principaux  arguments  avancés  pou 
démontrer  l'antagonisme  entre  la  morale  et  l'intérêt.  Il  les  réfut 
victorieusement  avec  la  logique  la  plus  acérée.  Un  des  chapitre 
les  plus  intéressants  est  celui  où  il  fait  voir  que  le  prétendu  anta 
gonisme  entre  la  morale  et  l'intérêt  vient  de  l'aberration  unilaté 
raie  consistant  à  considérer  seulement  le  côté  de  la  défense  et 
négliger  complètement  le  cAté  de  l'attaque  :  «  Le  premier  devoi 
de  l'homme,  dit-il,  n'est  pas  de  se  défendre  ;  il  est  de  ne  pas  atta 
quer,  parce  que  la  défense  ne  peut  que  suivre  l'attaque  dan 
l'ordre  des  temps.  » 

Après  avoir  parlé  des  relations  au  sein  de  l'Etat,  l'auteur  prouv 
que  l'antagonisme  entre  la  morale  et  l'intérêt  est  encore  plu 
insoutenable  dans  les  rapports  internationaux.  Il  montre  qu 
l'antagonisme  sur  ce  terrain  est  une  pure  illusion  provenant  del 
méconnaissance  du  mécanisme  véritable  des  phénomènes  poli 
tiques. 

L'auteur  conclut  en  exposant  la  corrélation  précise  qui  s'élabii 
entre  les  progrès  de  la  science  sociale  et  le  triomphe  de  la  morale 
ou,  en  d'autres  termes,  entre  les  progrès  de  la  science  sociale  e 
la  somme  de  bonheur  des  masses  populaires. 


Sujets   de  compositions. 
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BACCALAURÉAT. 

(Juillet  1911.) 
Composition  française. 

Un  des  trois  sujets  suivants  : 

1.  Vous  décrirez  le  pays  de  votre  enfance  ;  —  vous  dégagerez 
ce  qu'à  votre  sens  il  a  de  plus  caractéristique  ;  —  vous  direz  quels 
traits  de  sa  petite  histoire  locale  vous  ont  le  plus  frappé  et  quels 
sentiments  il  vous  inspire,  toutes  les  fois  qu'il  vous  est  donné  de 
le  revoir. 

2.  Benjamin  Frat>klin  mourut  le  17  avril  1790,  âgé  de  84  ans. 
On  trouva  dans  son  testament  la  disposition  suivante  :  «  Je  lègue 
au  général  Georo;e  Washington,  mon  ami  et  l'ami  de  l'humanité, 
le  bâton  de  prunier  sauvage  dont  je  me  sers  pour  me  promener  ». 
Le  général  répond  à  la  lettre  par  laquelle  on  lui  annonçait  la  mort 
de  Franklin  et  cette  clause  du  testament  : 

Il  a  ressenti  une  profonde  douleur  en  apprenant  la  mort  de 
Franklin.  Si  l'Amérique  regrette  un  des  citoyens  qui  ont  le  plus 
contribué  à  son  indépendance,  un  des  hommes  qui  honorenlThu- 
manité,  il  perd  en  lui  un  ami  dont  les  conseils  lui  étaient  pré- 
cieux. 

Il  est  touché  d'apprendre  que  Franklin  s'est  souvenu  de  lui  dans 
ses  dernières  pensées.  Il  considère  ce  legs  avec  respect  ;  il  lui 
rappellera  la  simplicité  avec  laquelle  vécut  son  ami,  la  pauvreté 
dans  laquelle  il  est  mort,  toutes  les  vertus  qui  doivent  distinguer 
le  citoyen   d'un   Etat  libre. 

Telle  fut,  sans  doute,  la  pensée  de  Franklin;  il  s'efforcera  d'être 
digne  de  cette  confiance  et  toujours  dévoué  à  son  pays  comme 
citoyen  ou  magistrat.  Il  sera  guidé  par  l'exemple  de  celui  qui 
n'est  plus. 

3.  Dans  un  chemin  montant,  sablonneux,  malaisé, 
Et  de  tous  les  côtés  au  soleil  exposé, 
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Six  forts  chevaux  liraient  un  coclie. 
Femmes,  moines,  vieillards,  tout  était  descendu. 
L'attelage  suait,  soufflait,  était  rendu. 
Une  mouche  survient,  et  des  chevaux  s'approche, 
Prétend  les  animer  par  son  bourdonnement, 
Pique  l'un,  pique  l'autre,  et  pense  à  tout  moment 

Qu'elle  fait  aller  la  machine, 
S'assied  sur  le  timon,  sur  le  nez  du  cocher. 

Aussitôt  que  le  char  chemine, 

Et  qu'elle  voit /es  i^ens  marcher. 
Elle  s'en  attribue  uniquement  la  gloire, 
Va,  vient,  fait  l'empressée  ;  il  semble  que  ce  soit 
Un  sergent  de  bataille  allant  en  chaque  endroit 
Faire  avancer  ses  gens  et  hâter  la  victoire. 

(La  Fontaine,  Fables,  VII,  ix.) 

Dans  ce  morceau  de  La  Fontaine,  faire  ressortir  l'accumulation 
des  détails  pittoresques,  la  vie  et  l'activité  des  personnages,  le 
caractère  de  la  mouche  ;  faire  comprendre  ce  que  signifie  l'expres- 
sion si  usitée  «  la  mouche  du  coche  »  ;  expliquer,  enfin,  les  mots 
et  locutions  soulignés  dans  le   texte. 

Version   latiae. 

Id  quidem  cum  saepe  alias,  tum  Pyrrhi  bello  a  C.  Fabricio 
consule  iterum  et  a  senatu  nostro  iudicatum  est.  Oum  enim  rex 
Pyrrhus  populo  llomano  bellum  ullro  intulisset,  cumque  de  impe- 
rio  certamen  esset  cum  rege  generoso  ac  potenti,  perfuga  ab  eo 
venit  in  castra  Fabrici  eique  est  pi)llicitus,  si  praemium  sibi  pro- 
posuisset,  se,  ut  clam  venisset,  sic  clam  in  Pyrrhi  castra  reditu- 
rum  et  eum  veneno  necaturum.  Hune  Fabricius  reducendum 
curavit  ad  Pyrrhum,  idque  eius  faclum  laudatum  a  senatu  est. 
Atqui,  si  speciem  utilitatis  opinionemque  quaerimus,  magnum 
illud  bellum  perfuga  unus  et  gravem  alversarium  imperii  sustu- 
lisset  ;  sed  magnum  dedecus  et  flagitium,  quocum  laudis  certa- 
men fuisset,  eum  non  virtute,  sed  scelere  superatum.  Utrum 
igitur  utilius  vel  Fabricio,  qui  talis  in  hac  Urbe,  qualis  Aristides 
Athenis,  fuit,  vel  senatui  nostro,  qui  nunquam  ulilitatem  a  digni- 
tate  seiunxil,  armis  cum  hoste  cerlare  an  venenis  ?  Si  gloriae 
causa  imperium  expetendum  est,  scelus  absit,  in  quo  non  potest 
esse  gloria,  sin  ipsae  opes  expetuntur  quoquo  modo,  non  pote- 
runt  utiles  esse  cum  infamia. 
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Composition  anglaise   (B). 

Comment upon  the  following passage  from  a  letter  of  Lord  Ches- 
erfield  : 

«  For  my  owa  part,  I  really  Ihink  Ihat,  next  to  the  conscious- 
less  of  doing  a  good  action,  that  of  doing  a  civil  one  is  the  most 
ileasing  ;  and  the  epilhet  which  I  should  covet  the  most,  next  to 
bat  of  Aristides,  would  be  Ihat  of  wellbred  ». 

Composition  Anglaise  (D). 

Write  in  your  own  words  the  fable  about  the  vain-glorious  Oak 
nd  the  modest  Reed  and  give  your  own  conclusion. 

[As  you  no  doubt  remember,  the  fable  alluded  to  is  the  one  in 
l'hich  La  Fontaine  relates  how  the  oak  was  uprooted  by  a  blast 
f  wind,  w'hilst  the  reed,  bybending,  escaped  destruction]. 

Composition    allemande   (D). 

DIE    RACQE. 

L  Der  Ritler  reitet  mit  seinem  Knecht.  Der  Knecht  môchte 
uch  Ritter  werden. 

II.  In  dem  finstern  Wald  greift  der  Knecht  seinen  Herrn  an. 
>er  Kampf.  Der  Ritter  unterliegl,  wird  getôtet. 

III.  «  Nun  bin  ich  ein  Ritter  !  »  Der  Knecht  zieht  den  Penzer 
n,  selzt  den  Helm  auf,  schwingt  sich  auf  das  Ross  des   Ritlers. 

IV.  Zukanf(slraume  des  Knechtes  (Frauendienst,  Turniere, 
[ofleben,  u.  s.  w.). 

V.  Eine  Rrûcke.  Das  Ross  wird  scheu,  biiamt  sich  auf,  der 
Ritler  »  slûrzt  in  den  tiefen  Strom.  Vom  schvveren  Panzer  ge- 
emmt  ertrinkt  er. 

Composition  allemande  (B). 

DIE     HOFFNUNG. 

Und  drâut(l)  der  Winter  noch  so  sehr 
Mil  trolzigen  Geberden 
Und  slreut  er  Eis  und  Schnee  umher, 
Es  muss  doch  Friihling  werden... 

Und  wenn  dir  oft  auch  bangt  und  graut, 
Als  sei  die  Huil'  auf  Erden, 

(1)  =  droht. 
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Nur  unverzagt  auf  Golt  vertrau  ! 
Es  muss  doch  Frûhling  werden. 

(Emmanuel  Geibel.) 

I.  Die  HoffnuQg  in  der  Natur.  Verbogenes  Leben  unler  Eis  und 
Schnee.  Schmetterling  unler  Larve  und  Puppe. 

II.  Das  Weihnachtsfest  als  der  Hoffnung  im  Gegensalz  zum 
Johannisfesl,  dem  Fest  der  Erfullung.  Der  immergriine  Christ- 
baum  mit  seinen  Lichtern  versinnbildlicht  die  Hoffnung  auf  des 
Friihlings  Rûckkehr. 

III.  Der  Mensch  lebt  nur  in  der  Hoffnung.  Danlc  der  Hoffnung 
Dank  der  Hoffnung  kann  er  sich  von  Kranklieit,  Ungliick,  Mis- 
serfolg  erholen. 

IV.  Das  deulsche  Wort  «  Sehnsucht  »  ist  die  romantische  Form 
der  Hoffnung.  (Beispiele  aus  der  Literaturgeschichte). 

V.  Schluss. 

Composition    espagnole    (B). 

Un  hombre  declamô  pûblicamenle  contra  la  persona  y  el  go- 
bierno  de  Felipe  II  ;  le  metieron  en  la  cârcel. 

Habiéndose  presentado  este  asunto  al  consejo  real,  le  otorgô  el 
rey  la  liberlad,  diciendo.  «  Es  un  loco  ;  pues  habla  mal  de  un 
principe  à  quien  no  conôce,  y  que  jamas  le  ha  hecho  dafio 
alguno.  » 

Composition   italienne  (D). 

Una  passegiala  nella  selva.  Racconto  con  particolari.  Cose 
vedule  ed  udile.  Impressioni  provale.  Gonclusione. 

Composition  italienne   (B). 

La  Ricchezza,  il  Piacere,  la  Sainte,  la  VirUi  contendono  de  loro 
meriti.  Ognuno  richiama  per  se  la  superiorilâ  e  dichiara  piacere 
maggiormenle  agli  uomini. 

Composition  espagnole    (D). 

Eseribe  V.  una  corta  dirigida  â  un  amigo  pidiéndole  consejo 
sobre  la  carrera  que  desea  V.  abrazar  luego  que  baya  concluido 
sus  esludios. 


SUJSlS   DE    COMPOSITIONS  331 

Philosophie    {Mathématiques). 

1.  Montrer  l'importance  dans  les  sciences  de  la  nature  de  ce 
principe  :  «  Les  mêmes  causes  produisent  toujours  les  mêmes 
effets.  »  Examiner  si  ce  principe  peut  être  admis  sans  aucune 
réserve. 

2.  Quel  est  l'objet  de  la  sociologie  ?  Citez  des  exemples  de  phé- 
nomènes sociaux  et  justifiez  l'appellation  de  sociaux  que  vous 
leur  appliquez. 

3.  Montrer  que  les  méthodes  de  la  physiologie  deviennent  de 
plus  en  plus  semblables  à  celles  de  la  physique  et  de  la  chimie. 
Intérêt  théorique  de  ce  fait. 

Philosophie. 

1.  Montrer  que  la  mémoire  entre  dans  toutes  les  opérations  de 
l'intelligence,  dans  les  plus  élémentaires  comme  la  sensation,  la 
perception,  et  dans  les  plus  élevées  comme  la  généralisation,  le 
raisonnement. 

2.  Comment  chacun  de  nous  sait-il  qu'il  reste  toujours,  en  tant 
qu'être  conscient,  identique  à  lui-même  ?  Dans  quelle  mesure 
cette  identité  que  nous  sentons  peut-elle  être  considérée  comme 
réelle  ? 

3.  La  part  de  l'instinct  dans  l'activité  de  l'homme  :  certains 
déclarent  qu'elle  est  peu  importante,  d'autres  qu'elle  est  très 
grande  ;  examinez  les  deux  opinions. 

4.  Le  droit  de  propriété.  Les  rapports  du  régime  de  la  pro- 
priété avec  l'ensemble  des  faits  moraux  et  sociaux. 

5.  Qu'est-ce  que  la  civilisation?  Ses  éléments  matériels,  moraux 
et  sociaux. 

6.  Jusqu'à  quel  point  peut-on  accepter  la  distinction  courante 
entre  les  questions  politiques  et  les  questions  sociales? 


Sujets  de  devoirs 
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Composition   française. 

1"  SÉRIE  :    LANGUES  CLASSIQUES. 

1.  Le  personnage  de  Roland  dans  la  Légende  des  Siècles  (Le 
Mariage  de  Roland  ;  Le  Petit  Roi  de  Galice). 

2.  Etudier  le  sonnet  d'Oronte  au  I^""  acte  du  Misanthrope  et  la 
critique  qu'en  fait  Alceste. 

3.  Lamartine,  «  Nouvelles  Méditations  »,  Le  Passé.  —  Etudier 
dans  cette  pièce  les  strophes  XVI-XIX  :  1°  Place  du  morceau  dans 
l'ensemble  de  la  pièce  ;  2°  Grandes  images  et  lyrisme  ;  3°  Exécu- 
tion (style,  versification). 

2^    SÉRIE     :     LANGUES    VIVANTES, 

1.  Sujet  n°  1  ci-dessus. 

2.  Grouper  et  étudier  les  pièces  des  «  Nouvelles  Méditations  » 
et  des  «  Harmonies  »,  où  Lamartine  demande  son  inspiration  à  la 
nuit,  à  la  lune,  aux  étoiles. 

3.  Sujet  n°  3  ci-dessus. 

Littérature  latine. 

Vei'sions. 
A)  Agrégation  et  licence  classique. 
Le  texte  proposé  pour  cette  licence  en  juin  1911. 

R)  Autres  licences. 
Le  texte  proposé  pour  le  baccalauréat  en  juillet  1911. 

Thème. 

Descartes,  Mélh.,    IIP  partie,   du   commencement  à  :   «...  les 
mieux  sensés  de  ceux  avec  lesquels  j'aurais  à  vivre  ». 
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A)  Agrégation  et  licence  classique. 
Térence,  Hec,   57-78. 

B)  Autres  licences. 

Le  texte  proposé  en  juin  191i  pour  la  licence  de  langues 
i  vantes. 

Thème. 

Bossuet,  H.  U.^  III,  v  :  «  Mais,  encore  que  ces  peuples  devenus 
uissants...  Il  est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas  arrivés  à  la  connaissance 
ar faite.  » 

A)  Agrégation  et   licence  classique. 
Horace,  Ca?'m.,IV,  3. 

B)  Autres  licences. 
Le  texte  proposé  en  juin  1911  pour  la  licence  d'histoire. 

Thème. 

Montesquieu,  Grandeur  et  Décadence,  XIII  :  «  Lorsque  Rome 
mit  des  guerres  continuelles . ..  furent  la  plupart  d'origine  servile.  » 

Dissertation    philosophique. 

1.  Que  veut  dire  le  mot  «  réel  »  ?  Comment  s'établit  la  dislinc- 
on  du  réel  et  de  l'apparent  ? 

2.  Exposer  et  examiner  la  doctrine,  représentée  principalement 
ir  W.  James  (Principles  of  Psychology,  t.  II,  ch.  xx),  d'après 
quelle  toutes  nos  sensations   sont,  dès  l'origine,  étendues. 

3.  L'inertie  sociale  (tendance  de  la  société  à  conserver  le  même 
,at).  Ses  manifestations  principales.  Ses  dangers,  lorsqu'elle 
3vient  excessive.  Montrer  comment  elle  peut  empêcher  les  effets 
.tendus  des  réformes  et  des  révolutions. 

Histoire  de  la  philosophie. 

1.  Les  preuves  de  l'immortalité  de  l'âme  chez  Platon  (consulter, 
1  particulier,  le  Phèdre  elle  Phédon). 

2.  Le  rapport  de  la  moralité  et  de  la  religion  chez  Kant. 

3.  Théorie  du  monde  intelligible    chez  Platon. 
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Littérature   anglaise. 

Versions  (communes  à  tous  les  candidats). 

1.  La  version  donnée  en  novembre  à  l'examen  de  la  licence. 

2.  Ruskin,  Sésame  and  Lili^s,  n°  105.  Depuis  :  «  You  know  how 
beaulifully  Pope...  »,  jusqu'à  :  «...  as  must  be  Ihe  foundation  of 
religion  ». 

3.  Ruskin,  \hid.,  n°  92. 

Thèmes  (communs  à  tous  les  candidats). 

1.  Le  thème  donné  en  novembre  àl'examen  de  lalicence. 

2.  Maupassant,  Pierre  et  Jean,  Introduction,  p.  xi.  Depuis  : 
«  Le  romancier  au  contraire  qui  prétend...  »,  jusqu'à:  «...  sa 
valeur  d'ensemble  ». 

3.  Maupassant,  ihid.,  ch.  ix.  Depuis:  «  Mais,  lorsque  Pierre  eut 
quitté  son  collègue...  »,  jusqu'à  :  «...  régulière,  exaspérante  ». 

Dissertations. 
A)  Agrégation. 

1.  Carlyle's  moral  et  religions  development. 

2.  Les  théories  esthétiques  de  Ruskin. 

3.  G.  K.  Chesterton  and   democracy. 

B)  Certificat. 

1.  Chaucer's  House  of  Famé. 

2.  Ruskin's  œsthelical  théories. 

3.  The  Midsummer's  ^'ighl  Dream. 

C)  Licence  :  Commentaires  grammaticaux  des  passages  donnés 
en  version. 

Versions   grecques   avec  commentaire. 

1.  Xénophon,  Mémorables.^  II,  5. 

2.  Eschyle,  Promélhée  enchaîné,  441-471. 

3.  Platon,   Criton,  7. 

Dissertations   allemandes  (agrégation). 

1.  L'esthétique  de  Schiller,  d'après  la  préface  de  la  Fiancée  de 
Messine. 
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2.  L'illusion  dans  le  théâtre  de  Kleist. 

3.  Le  romantisme  de  H.  Heine. 

Thèmes  allemands. 

1.  La  Bruyère,  Caractrres  :  De  la  Chaire,  depuis  :  «  L'éloquence 
3  la  chaire,  en  ce  qui  y  entre  d'humain  »,  jusqu'à  :  «  ...  ne  leur 
îrt  souvent  qu'à  s'en  éloigner  ». 

THÉORIE    DU  BEAU. 

2.  On  a  cru  trouver  le  heau  dans  la  proportion,  et  c'est  bien  là, 
1  effet,  une  des  conditions  de  la  beauté  ;  mais  ce  n'en  est  qu'une. 

est  bien  certain  qu'un  objet  mal  proportionné  ne  peut  être 
3au  ;  car  il  y  a  dans  tous  les  objets  beaux  une  sorte  de  géométrie 
îvante.  Mais,  par  exemple,  est-ce  la  proportion  qui  domine  dans 
ît  arbre  aux  branches  flexibles  et  au  feuillage  riche?  Qui  fait 
.beauté  terrible  d'un  orage,  d'un  vers  ou  d'une  ode  sublime? 
e  n'est  pas  le  manque  de  règle  et  de  loi,  mais  ce  n'est  pas  non 
lus  la  règle  et  la  loi  ;  souvent  même,  ce  qui  frappe  d'abord,  c'est 
irrégularité. 

Il  est  absurde  de  prétendre  que  ce  qui  nous  fait  admirer  toutes 
3s  choses  et  bien  d'autres  est  la  même  qualité  qui  nous  fait 
Imirer  une  figure  géométrique. 

Ce  que  nous  disons  de  la  proportion,  on  peut  le  dire  de  l'ordre, 
ui  n'explique  guère  mieux  ce  qu'il  y  a  de  libre,  de  varié,  d'aban- 
onné  dans  certaines  beautés. 

La  plus  vraisemblable  théorie  du  Beau  est  encore  celle  de 
unité  et  de  la  variété.  Voyez  une  belle  fleur.  Sans  doute  l'unité, 
ordre,  la  proportion,  la  symétrie  même  y  sont  ;  car,  sans  ces 
ualités,  la  raison  en  serait  absente,  et  toutes  choses  sont  faites 
vec  une  merveilleuse  raison.  Mais,  en  même  temps, quede  diver- 
ilés,  combien  de  nuances  dans  la  couleur,  quelles  richesses  dans 
îs  moindres  détails  I  II  n'y  a  pas  de  beauté  sans  la  vie;  et  la  vie 
est  le  mouvement,  c'est  la  diversité. 

Il  y  a  d'abord  les  objets  beaux,  à  proprement  parler,  et  les 
bjets  sublimes.  Un  objet  beau  est  achevé,  circonscrit,  limité,  et 
os  facultés  l'embrassent  aisément  parce  que  les  diverses  parties 
3nt  soumises  à  une  juste  mesure.  Un  objet  sublime  est  celui  qui, 
ar  des  formes  grandioses  et  non  disproportionnées,  éveille  en 
ous  le  sentiment  de  l'Infini.  Voilà  deux  espèces  de  beau,  mais  la 
eauté  est  inépuisable.  Dans  le  monde  de  l'esprit,  delà  vérité,  de 
i  science,  nous  trouverons  des  beautés  plus  sévères.  Les  lois 
niverselles   qui  régissent  les   corps,  celles  qui  gouvernent   les 
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intelligences,  les  grands  principes  qui  contiennent  et  engendrent 
de  longues  déductions,  le  génie  qui  crée  dans  l'artiste,  le  poète 
ou  le  philosophe,  tout  cela  est  beau  comme  la  nature  même. 
Voilà  ce  qu'on  nomme  la  beauté  intellectuelle  ! 

V.  Cousin. 

Versions    allemandes. 

1.  Schiller.  —  Ueber  naive  und  sentimenialische  Dichlung.  Au 
début,  depuis  :  «  Es  giebt  Augenblicke  in  unserm  Leben...  » 
jusqu'à  :  «  ...  das  Gefïihl,  von  dem  die  Rede  ist,  ganzlich  ver- 
nichten.  » 

2.  Schiller.  —  Ibid.  Suite  du  passage  précédent,  depuis: 
«  Daraus  erhellet...  »,  jusqu'à  :  «  ...  nothwendig  demiithigen 
miïssen.  » 


Le  Gérant  :  Franck  Gautijon. 
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La  civilisation  intellectuelle  en  France 
à  Tépoque  de  la  Renaissance 


Cours  de   M.   ABEL  LEFRANC, 

Professeur  au  Collège  de  France. 


François  I^ 


Dans  ua  des  derniers  numéros  du  Journal  des  Débats,  M.  André 
Hallays  rend  compte  d'un  ouvrage  sur  les  Grands  Maîtres  Maçons 
de  la  Renaissance,  ouvrage  qui  a  pour  auteur  M.  Marins  Vachon 
et  que  je  me  fais  un  devoir  de  vous  signaler.  Nous  y  trouvons,  en 
effet,  de  nouveaux  et  solides  arguments  contre  la  thèse  bien  con- 
nue selon  laquelle  tous  nos  monuments  de  la  Renaissance  seraient 
dus  à  des  artistes  italiens  ramenés  d'outre-mont  à  la  suite  de  nos 
rois.  Non  seulement  il  est  désormais  démontré  que  d'immenses 
diflerences  séparent,  à  celte  époque,  l'art  français  de  l'art  italien, 
comme  on  peut  s'en  rendre  compte  par  la  comparaison  des  châ- 
teaux de  Chambord  et  de  Gaprarola,  par  exemple,  mais  encore  — 
et  c'est  par  là  que  le  livre  vous  intéressera  —  M.  Marins  Vachon 
s'efforce  de  prouver  la  filiation  de  notre  architecture  de  la  Renais- 
sance avec  l'architecture  ogivale  II  indique  aussi  que  la  décora- 
tion sculptée  des  monuments  du  xvi^  siècle  s'est  peut-être  ins- 
pirée autant  de  l'art  gothique  français  que  des  œuvres  italiennes. 
Enfin  il  étudie  avec  précision  les  entrepreneurs,  les  maçon?,  les 
«  maîtres  d'œuvre  »  des  principaux  édifices  de  la  Renaissance,  et 
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il  arrive  à  celle  conclusion,  que  ce  sonl  des  Français  et  que  leur 
tradition  est  toute  française,  du  moins  pendant  toute  la  première 
partie  du  xvi^  siècle  où  elle  leur  vient  en  droite  ligne  de  leurs 
glorieux  prédécesseurs  du  Moyen  Age.  Vous  retrouvez  là  une  des 
grandes  idées  que  Ton  a  souvent  essayé  de  mettre  en  lumière  dans 
ce  cours,  à  savoir  celle  de  l'analogie  et  de  la  continuité  de  ten- 
dances qui  existent  entre  la  Renaissance  et  les  âges  qui  l'ont  pré- 
cédée. Pas  plus  au  point  de  vue  artistique  qu'au  point  de  vue 
intellectuel  les  hommes  d'alors  n'ont  été  des  révolutionnaires.  Ils 
se  sont  engagés  plus  avant  dans  des  voies  déjà  ouvertes,  ils  ont 
développé  puissamment  des  germes  latents;  en  un  mot,  leur  œuvre 
a  été  de  précipiter  une  évolution  déjà  commencée. 

Dans  notre  dernière  leçon,  nous  avons  étudié  la  jeunesse  du  roi 
François  P"".  Je  vous  ai  présenté  tout  d'abord  la  mère  du  prince, 
Louise  de  Savoie,  avec  son  entourage.  On  a  surtout  insisté  sur  ces 
personnages  vraiment  intéressants  et  singuliers  que  furent  les 
membres  de  la  famille  des  Saint-Gelais,  qui  fréquentaient  beau- 
coup la  cour  de  Louise.  J'ai  voulu  vous  indiquer,  aussi  nettement 
que  possible,  l'influence  de  ces  milieux  polis  qu'étaient  les  rési- 
dences princières  d'Angoulême,  de  Cognac,  de  Nérac,  sur  lel  écri- 
vain qui,  comme  eux,  y  fréquentait.  Si  le  ton  de  leurs  ouvrages 
diffère  taut  de  celui  des  œuvres  de  leurs  devanciers,  c'est  certaine- 
ment à  leurs  rapports  avec  le  monde  raffiné  des  courtisanes  et  des 
dames  que  ces  auteurs  le  doivent. 

Après  avoir  essayé  de  replacer  la  protectrice  des  Saint-Gelais, 
la  reine  Louise,  dans  son  milieu  littéraire  et  mondain,  pour 
mieux  dégager  sa  physionomie  véritable,  je  vous  ai  entretenus  de 
ses  espérances  et  de  ses  ambitions  maternelles.  Je  vous  ai  parlé 
de  ses  rapports  avec  le  roi  Louis  XII,  rapports  d'abord  excellents, 
mais  malheureusement  gâtés  par  l'hostilité  peu  déguisée  d'Anne 
de  Bretagne.  Je  vous  ai  dépeint  ensuite  les  alternatives  d'anxiété 
et  de  joie  maligne  par  où  passait  Louise  à  chaque  nouvelle  gros- 
sesse de  la  reine,  et  comment  elle  réussit  à  voir  son  lîls  accepté 
définitivement  comme  héritier  du  trône.  Vous  savez  qu'on  essaya 
alors  d'arracher  l'éducation  du  prince  à  sa  mère,  qu'on  voulut  le 
marier  à  Claude  de  France,  qu'on  plaça  Louise  sous  la  surveil- 
lance étroite  du  maréchal  de  Gié,  dont  elle  fut  délivrée,  un  peu 
plus  tard,  par  les  divers  événements  que  vous  connaissez.  Nous 
avons  conté  par  le  menu  la  jeunesse  de  François  :  quelques  pas- 
sages suggestifs  des  Mémoires  de  Fleurange  vous  ont  montré  que 
le  prince  était,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  «  très  sportif  ». 
D'ailleurs,  il  joignait  à  sa  grâce  et  à  sa  force  physique  beaucoup 
de  finesse  et  d'intelligence.  Il  avait  de  qui  tenir,  vous  disais-je  ; 
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car  sa  mère  était  vraiment  une  femme  supérieure,  d'une  vivacité 
(i'esprit  singulière  et  d'une  étonnante  virtuosité  politique.  Il 
restait  à  vous  raconter  les  premières  aventures  amoureuses  du 
jeune  François,  et  j'ai  pu  le  faire  à  l'aide  d'un  des  plus  jolis  contes 
de  YHeptaméron.  Vous  vous  souvenez  de  l'histoire  de  l'Honnête 
Fille.  Rien  ne  peut  donner  une  idée  plus  vivante  des  mœurs  d'a- 
lors ;  et  la  spirituelle  princesse,  qui,  dans  son  livre,  a  dépeint  son 
frère  et  sa  cour  avec  un  naturel  si  parfait,  n'a  jamais  été  mieux 
inspirée. 

Ainsi  nous  pouvons  ressusciter  par  la  pensée  tout  ce  milieu 
poli  et  délicat  où  les  conversations  galantes  et  les  discussions  lit- 
téraires prenaient  une  telle  place  dans  la  vie.  Des  œuvres  telles 
que  les  Propos  rustiques  de  Du  Fail,  intéressantes  au  plus  haut 
point  pour  l'histoire  de  la  causerie,  vous  donneront  un  aperçu  de 
ce  que  pouvaient  être  ces  échanges  d'idées  entre  fonctionnaires 
et  courtisans,  hommes  de  lettres  et  hommes  du  monde,  gens  de 
plume,  gens  de  robe  et  gens  d'épée.  Je  vous  rappellerai  que  la 
devise  de  Louise  de  Savoie  était,  à  ce  que  nous  dit  Michelet, 
Lihris  et  liberis,  et  vraiment  elle  était  doublement  juste. 

Vous  imaginez  aisément  quelle  influence  heureuse  celte  vie 
intellectuelle  dut  avoir  sur  la  formation  du  roi  François  I'^''.  Le 
jeune  homme  ne  s'inspira  pas  seulement  des  manières  hardies, 
désinvoltes,  cavalières,  des  gentilshommes  de  son  temps. Ils'éprit 
de  l'histoire,  des  belles-lettres,  et  surtout  il  manifesta,  dès  son 
adolescence,  un  goût  très  vif  pour  les  choses  de  l'art.  A  Blois,  à 
Amboise,  se  trouvaient  beaucoup  d'Italiens  que  les  princes  atti- 
raient en  France.  Vous  savez  que  Léonard  de  Vinci  vint  dans 
notre  pays  avec  une  pension  royale.  On  acheta  et  on  fit  venir  le 
David  en  bronze  de  Michel-Ange.  Raphaël  lui-même  travailla 
pour  notre  pays.  Je  vous  rappellerai  aussi  que  le  cardinal  d'Am- 
boise  faisait  alors  élever  son  fameux  château  de  Gaillon,  véritable 
abbaye  de  Thélème  ouverte  à  tous  les  amis  du  beau.  Enfin  la  rési- 
dence de  Blois  s'agrandissait  et  s'embellissait  encore. 

i\ous  avions  terminé  notre  dernière  leçon  en  vous  indiquant 
que  l'histoire  d'amour  racontée  par  Marguerite  dans  l'Honnête 
Fille  s'était  mainte  fois  répétée  au  cours  de  la  jeunesse  de  François. 
Cinq  ou  six  nouvelles  de  V Heptaméron  nous  renseignent  sur  les 
diverses  passions  du  prince  ;  nous  savons  qu'il  admira  beaucoup 
Françoise  de  Foix.  Nous  savons  aussi  qu'il  causa  plus  d'une 
infortune  conjugale.  Lorsque  Marie  d'Angleterre,  fille  deHenriVlI 
et  d'Elisabeth  d'York,  qui  avait  épousé  Louis  XII  le  9  octobre 
1514,  devint  veuve  au  bout  de  trois  mois  de  mariage,  on  raconte 
que  François  I"  s'éprit   d'elle.   Mais,  après  des  péripéties  assez 
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extraordinaires,  elle  finit  par  épouser  Charles  Brandon,  duc 
de  Suffolk,  dans  son  pays. 

Ces  succès  du  prince  auprès  des  dames  étaient  justifiés.  Les 
auteurs  sont  unanimes  à  nous  faire  de  François  le  portrait 
physique  le  plus  avantageux.  11  avait,  nous  dit-on,  belle  allure,  le 
port  vraiment  royal  ;  sa  taille  paraissait  bien  prise,  il  était  grand, 
élégant,  adroit,  ses  mouvements  étaient  empreints  d'une  réelle 
majesté,  bien  que  parfois  suspects  d'un  peu  d'affectation.  Avant 
Louis  XIV,  qui  d'ailleurs  descendait  par  Henri  IV  de  Marguerite 
d'Ângoulême,  sœur  de  François,  ce  fut  le  prince  qui  s'imposa  le 
plus,  par  son  aspect  et  ses  manières,  à  l'admiration  de  ses  sujets. 
Castiglione  nous  le  représente  comme  le  miroir  des  grâces  et  de 
la  bonne  éducation.  Selon  lui,  sa  grandeur  d'esprit,  son  courage, 
sa  liberté  n'ont  d'égale  que  sa  grandeur  intellectuelle,  et  il  ajoute, 
ayant  eu  lui-même  l'occasion  de  voirie  prince  :  «  Il  me  semble 
qu'à  côté  de  l'élégance  de  la  personne  et  de  la  beauté  du  visage, 
il  avait  dans  son  apparence  une  telle  grandeur,  unie  cependant  à 
une  si  gracieuse  humanité,  que  le  royaume  de  France  devait  lui 
paraître  peu  de  chose.  » 

Il  faut  citer  encore  le  témoignage  de  l'ambassadeur  vénitien 
Gallinara,  qui  écrivait  à  Marguerite  d'Autriche  ces  lignes  élo- 
gieuses  :  «  Je  vous  asseure,  Madame,  que  le  Roy  est  aussi  beau 
prince  que  l'on  saiche  pour  ce  jour  d'huy  et  non  guères  moins  que 
l'eu  M.  de  Savoie  (c'est  le  duc  Philibert  surnommé  le  Beau,  dont 
Marguerite  était  veuve)  dont  Dieu  ayt  l'âme.  » 

On  se  rend  compte  de  l'impression  de  beauté  fière  et  hardie  que 
François  produisait  autour  de  lui,  en  lisan  tle  récit  de  son  entrée  à 
Paris  :  «  Après,  le  Boy  aimé  sur  sou  cheval  bardé,  tout  accoustré 
en  blanc  et  toile  d'argent  ;  et  ne  se  lenoit  point  dessous  le  pôle  (le 
dais)  mais  faisoit  rage  sur  son  cheval  qui  était  toujours  en  l'air,  et 
le  faisoit  boa  voir  et  y  avoit  tout  plain  de  bons  chevaux  et  de 
bons  chevaucheurs  qui  faisoient  merveilles  à  se  monstier  devant 
les   dames.  » 

Enfin  il  importe  de  vous  citer  un  dernier  portrait  du  roi, 
tracé  par  le  même  ambassadeur  vénilieii  beaucoup  plus  tard,  en 
l'année  1546  :  «  Le  roi  est  âgé  maintenant  de  cinquante-quatre 
ans  :  son  aspect  est  tout  à  fait  royal,  en  sorte  que,  sans  avoir 
jamais  vu  sa  figure  ni  son  portrait,  à  le  regarder  seulement,  on 
dirait  aussitôt  :  c'est  le  Roi.  Tous  ses  mouvements  sont  si  nobles 
et  majestueux  que  nul  prince  ne  saurait  l'égaler.  Il  aime  un  peu 
la  recherche  dans  son  habillement,  qui  est  galonné  et  chamarré, 
riche  en  pierreries  et  ornements  précieux  ;  ses  pourpoints  mêmes 
sont  bien  travaillés  et  tissus  en  or.  » 
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En  effet,  on  esl  frappé  du  luxe  que  déploya  toujours  le  roi,  de  la 
magnificence  de  ses  costumes  et  de  la  quantité  de  joyaux  qu'il 
achetait.  Je  ne  serais  pas  étonné  qu'il  faille  voir  là  une  sorte  de 
calcul  habile  :  il  était,  en  somme,  avantageux  pour  le  roi  de  placer 
ses  économies  en  pierreries  et  en  beaux  atours,  parce  qu'il  se 
donnait  ainsi  l'air  d'un  chevalier  libéral  et  riche.  Nul  plus  que 
François,  en  effet,  n'a.  eu  le  sens  de  ce  que  la  pompe  et  l'apparat 
peuvent  ajouter  au  prestige  d'un  souverain.  Aussi  le  voyons-nous 
tantôt  revêtu  d'une  belle  robe  de  cérémonie  brodée  de  fleurs  de 
lis,  tantôt  monté  sur  un  cheval  richement  caparaçonné  pour  le 
tournoi.  Il  porte  un  pourpoint  de  soie  blanche  brodée  de  perles  et 
ornée  de  joyaux,  qui  s'harmonise  très  bien,  observe  un  historien, 
avec  la  grâce  juvénile  de  sa  personne.  Mais,  à  la  séduisante  appa- 
rition de  ce  beau  jeune  homme,  dont  les  traits  délicats  et  doux 
étaient  relevés  par  une  moustache  à  peine  naissante  et  une  barbe 
bien  plantée,  nous  allons  voir  se  substituer  bientôt  un  portrait 
beaucoup  moins  flatteur:  «  Le  nez,  dit  Lemonnier,  est  déjà  un  peu 
trop  busqué,  les  yeux  sont  bridés.  Ces  défauts  s'accentuèrent.  Le 
roi  vieillit  vite.  Les  fatigues,  l'abus  des  plaisirs,  les  soucis  produi- 
sirent de  bonne  heure  chez  lui  une  dégénérescence  qui  se  marque 
dans  un  portrait  du  Louvre.  «  Le  Roi  y  porte  un  pourpoint  rouge 
richement  orné.  Le  visage  est  d'un  ton  rouge  comme  le  pourpoint 
et  presque  briqueté.  Il  s'est  alourdi,  le  nez  a  grossi,  la  patte  d'oie 
se  prononce  vers  les  tempes,  les  yeux  se  brident  désagréablement 
et  s'éteignent.  »  Ces  changements  désavantageux  sont  encore  plus 
accusés  dans  les  caricatures  du  roi  que  nous  possédons. 

Vous  vous  souvenez  que,  dans  sa  jeunesse,  François  avait 
marqué  un  goût  très  vif  pour  les  exercices  physiques.  Il  le  garda 
toute  sa  vie  ;  il  fut  passionné  pour  les  tournois,  pour  les  jeux  qui 
exigent  à  la  fois  de  la  grâce,  de  l'adresse  et  de  la  force.  Rien  ne 
put  i'empêcher  de  s'adonner  à  ses  penchants,  ni  les  objurgations 
de  ses  proches  ni  les  nombreux  accidents  qui  le  mirent  en  péril. 
Il  avait  la  bravoure  et  même  la  témérité  d'un  vrai  chevalier. 

Dès  l'âge  de  huit  ans,  il  avait  failli  être  tué  par  la  haquenée  du 
maréchal  de  Gié,  ainsi  que  le  Journal  de  Louise  de  Savoie  le 
raconte  en  ces  termes  touchants  :  «  Le  jour  de  la  conversion  de 
saint  Paul,  25  de  janvier  loOi,  environ  deux  heures  après  midi, 
mon  roi,  mon  seigneur,  mon  César  et  mon  fils,  auprès  dAmboise 
fut  emporté  au  travers  des  champs  par  une  haquenée  que  lui  avoit 
donnée  le  maréchal  de  Gyé,  et  fut  le  danger  si  grand  que  ceux 
qui  estoient  présens  l'estimèrent  irréparable.  Toutefois  Dieu,  pro- 
tecteur des  femmes  veufves  et  deffenseur  des  orphelins,  pré- 
voyant les  choses  futures,  ne  me  voulut  abandonner,  cognoissant 
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que  si  cas  fortuit  m'eust  si  soudainement  privé  de  mon  amour, 
j'eusse  été  trop  infortunée.  »  En  1508,  à  Fontevrault,  autre  acci- 
dent :  un  coup  de  pierre  blesse  François  au  front  ;  en  1514,  en 
courant  en  lice,  aux  Tournelles,  il  est  atteint  à  la  main  ;  le  ojuia 
lolo,  une  épine  lui  entre  dans  la  jambe  ;  près  de  Blois,  en  1519,  il 
est  frappé  par  une  branche  dans  les  yeux  ;  en  1521,  à  Romorantin, 
il  reçoit  une  bûche  sur  la  tête  ;  en  1526,  il  tombe  de  cheval  en  ga- 
lopant à  la  poursuite  des  cerfs.  Enfin,  en  1515,  lui  était  arrivée  la 
romanesque  aventure  du  sanglier,  racontée  par  Nicolas  Sala,  et 
dont  vous  trouverez  le  récit  dans  le  deuxième  volume  de  laBiblio- 
thèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  p.  281. 

Tous  ces  accidents  n'empêchèrent  pas  François  P""  d'acquérir 
et  de  conserver  la  réputation  d'un  chevalier  plein  d'adresse,  de 
vigueur  et  de  vaillance.  D'ailleurs,  il  adorait  les  romans  de  che- 
valerie, et  c'est  sur  son  ordre  que  VAmadis  fut  traduit  par 
Herberay  des  Essarts.  N'y  trouvait-il  pas  le  modèle  idéal  du  par- 
fait gentilhomme  en  la  personne  de  ce  héros  aventureux  par- 
courant le  monde,  la  lance  au  poing,  défendant  les  faibles,  proté- 
geantles  femmes  et  se  faisant  admirer  de  tous  par  ses  prouesses? 
Certes,  François  mérite  bien  son  surnom  de  roi-chevalier,  lui 
qui  se  nourrit  du  récit  des  aventures  de  tous  les  paladins  d'Ar- 
thur, lui  qui  sait  se  montrer  aussi  généreux,  aussi  loyal,  aussi 
intrépide  «  au  soir  de  Marignan  qu'au  malin  de  Pavie  ».  Vous 
connaissez  la  noble  lettre  où  le  prince  annonce  à  sa  mère  sa 
défaite  avec  une  mâle  franchise  et  une  parfaite  noblesse.  Jamais 
il  ne  se  départit  de  ces  deux  qualités  si  françaii-es.  Lisez  ce  qu'il 
écrit  aux  Rochelois  révoltés  pour  leur  accorder  leur  amnistie  :  «  Je 
suis  fortmarry  de  ce  qui  vous  est  advenu,  toutes  fois  je  levons  ay 
remis  et  pardonné  de  bon  cœur,  et  pense  avoir  gagné  tous  vos 
cœurs  et  vous  asseure,  foy  de  gentilhomme,  que  vous  avez  le 
mien.  »  VHeplaméron  nous  raconte  un  autre  trait  qui  est  tout  à 
fait  à  son  honneur:  il  avait  appris  qu'un  traître  se  cachait  parmi 
ses  familiers  ;  il  emmena  ce  personnage  suspect  à  la  chasse  avec 
lui.  Sa  générosité  lui  donnait  confiance  en  celle  d'autrui. 

Je  vous  parlais  de  sa  lettre  aux  Rochelois.  Nous  devons  ajouter 
que  la  répression  de  leur  révolte  avait  été  plutôt  subie  que  provo- 
quée par  lui.  En  somme,  il  se  montra  très  libéral  vis-à-vis  des 
protestants,  tandis  qu'Henri  11  leur  fut  beaucoup  moins  favorable. 

Certes,  on  regrette  d'être  obligé  de  signaler  sous  son  règne 
plus  d'un  acte  impitoyable, comme  les  malheureux  événements  de 
Mérindol  et  de  Cabrières,  mais  rappelons-nous  d'autre  part  que 
François  aurait  voulu  sauver  plusieurs  novateurs  tels  que  Dolet  et 
Berquin.  Par  sa  tolérance,  par  sa  largeur  d'esprit,  il  annonçait  déjà 
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Henri  IV.  Le  courant  de  l'humanisme  l'avait  influencé  à  ce  point 
de  vue  de  la  façon  la  plus  bienfaisante. 

Malheureusement  François  avait  certains  défauts  de  caractère, 
que  le  Béarnais  n'eut  pas  :  notamment  de  la  faiblesse  et  lie  l'in- 
constance dans  les  décisions.  Ses  revirements  étaient  fréquents  ; 
sa  politique,  hésitante  et  trop  souvent  incohérente.  Pour  vous 
en  rendre  compte,  vous  n'avez  qu  à  vous  remémorer  son  altitude 
vis-à-vis  de  Charles-Quint,  lorsque  celui-ci  traversa  la  France. 

C'était  un  causeur  éloquent,  à  ce  que  nous  affirme  l'ambassa- 
deur italien  que  nous  avons  déjà  cité.  Il  était  d'une  compétence 
parfaite  en  littérature.  II  avait  une  très  grande  propriété  de 
termes  dans  la  conversation.  «  Cerlainement,  observe  un  auteur 
du  xvi<=  siècle,  les  repas  du  roy  François  I^'"  estoient  l'une  des 
dignes  escoles  qui  se  .soit  jamais  veûe  en  France.  »  Nous  avons 
de  nombreux  détails  sur  ces  repas  ;  c'est,  en  effet,  François  qui 
a  introduit  chez  nous  l'usage  de  les  prendre  en  public,  devant 
la  cour. 

Dans  une  lettre  à  Vida,  Brice  nous  le  montre  entouré  d'un 
cercle  nombreux  de  courtisans,  parmi  lesquels,  au  premier  rang, 
le  cardinal  de  Tournon.  La  conversation  roule  sur  les  lettres  et 
les  écrivains  contemporains.  A  «  l'entretien,  écrit  Brice,  assistait 
et  prenait  part  mon  ami  et  compatriote  Jacques  Colin,  que  sa 
ch;irge  de  lecteur  retient  constamment  aux  côtés  du  roi  ;  Colin, 
qui  ne  le  cède  à  personne  par  la  souplesse  de  l'espril,  la  connais- 
sance du  latin  et  l'expérience  d'une  foule  de  choses.  Je  crois,  du 
reste,  que  vous  êtes  unis  par  les  liens  d'une  étroite  amitié  ;  car 
c'est  sa  coutume  de  rechercher  avec  un  zèle  sans  égal  l'amitié 
des  hommes  les  plus  doctes.  Au  cours  de  la  conversation,  le  roi 
se  tourne  vers  moi  et  me  demande:  «  Connaissez-vous  Vida? 
Vous  êtes  son  ami  ?  Avez-vous  lu  ses  poèmes,  en  particulier  ses 
E(jlogues  ?  »  Comme  j'avouais  avoir  lu  et  relu  divers  poèmes  de 
vous,  mais  non  pas  les  Eglogues,  il  indique  à  Colin  que  l'ouvrage 
se  trouve  dans  je  ne  sais  quel  recueil  de  vers  que  vous  lui  avez 
envoyé  et  lui  ordonne  de  me  le  communiquer  à  l'issue  du  dîner, 
à  la  condition  toutefois  que  je  lui  donne  mon  avis  là-dessus 
après  lecture  ».  Brice  n'attend  d'ailleurs  pas  jusque-là  pour  faire 
de  Vida  le  plus  grand  éloge,  et  Colin  vient  à  la  rescousse,  appor- 
tant à  la  parole  de  son  compatriote  le  secours  et  l'autorité  de 
son     témoignage. 

Voilà  une  petite  scène  bien  vivante,  qui  vous  prouve  que 
François  s'intéressait  passionnément  aux  belles-lettres.  Il  con- 
naissait l'endroit  précis  de  sa  bibliothèque  où  se  trouvaient  ses 
livres  favoris.  Il  les  maniait  lui-même,  ne  se  contentant  pas  des 
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lectures    qu'on  lui  faisait  ou  des  renseignements  fournis  par  la 
conversation. 

N'oubliez  pas  que  c'est  à  ce  roi  lettré  que  nous  devons  l'insti- 
tution même  de  ce  Collège  de  France,  dont  vous  connaissez  les 
destinées.  Ajoutez  que  peu  de  milieux  ont  été  plus  favorables  aux 
écrivains  d'élite  et  aux  savants  de  toute  espèce  que  la  cour  de 
François,  où  s'accumulaient  toutes  les  richesses  d'art,  tous  les 
trésors  littéraires  des  siècles,  où  se  pressait  une  foula  curieuse, 
rafTinée,  instruite,  de  gentilshommes,  de  prélats  et  de  fonc- 
tionnaires. Celait  bien  là  le  foyer  rayonnant  d'où  la  Renaissance 
devait  répandre  sa  lumière  sur  notre  pays.  Roi  libéral  et  géné- 
reux, ami  du  beau  sous  toutes  ses  formes,  véritable  arbitre  litté- 
raire, François  I"  est  peut-être  le  personnage  qui  symbolise  le 
mieux  notre  Renaissance  nationale.  C'est  lui  qui  exerce  une 
influence  décisive  sur  ce  mouvement,  que  désormais  rien  n'arrê- 
tera plus.  Les  éléments  les  plus  favorables  à  son  évolution  sont 
maintenant  réunis  ;  une  prospérité  économique  inouïe  a  trans- 
formé notre  pays  :  la  paix  se  rétablit.  La  France  possède,  ii 
l'extérieur,  un  prestige  considérable  ;  à  l'intérieur,  une  unité  par- 
faite. La  tolérance  religieuse  existe;  toutes  sortes  de  richesses 
morales  sont  maintenant  accumulées;  les  Français  aiment  leurs 
rois  et  en  sont  fiers.  C'est  véritablement  un  moment  unique  dans 
notre  histoire,  et  vous  savez  quels  brillants  résultats  intellectuels 
et  artistiques  sont  sortis  de  cet  heureux  concours  de  circons- 
tances. La  Renaissance,  dont  j'ai  essayé  de  vous  retracer,  au  cours 
de  ces  leçons,  les  origines  dans  notre  pays,  allait  donner  à  notre 
langue,  à  notre  civilisation,  à  notre  art,  un  éclat  incomparable  et 
rehausser  de  la  manière  la  plus  glorieuse  le  prestige  et  la 
grandeur  de    la    France. 


-.es  institutions  de  la  France  à  Tépoque 
des  Valois  (1328-1515) 


Cours  de  M.  PFISTER, 

Professeur  à  l'Université  de  Paris. 


La  royauté,  et  l'Eglise. 

L'Assemblée  du  clergé  français  qui  établit  la  Pragmatique 
inction  suivit,  eu  un  assez  grand  nombre  de  points,  les  déci- 
ons  du  concile  de  Bàle,  qui  était  alors  réuni.  Le  concile  avait 
3cidé  que  le  tiers  des  bénéfices  devrait  être  réservé  aux  gradués 
Université  ;  TÂssemblée  de  Bourges  entendit  que  les  suppôts  de 
[université  auraient  les  deux  tiers  de  ce  tiers.  L'Université  devrait 
ivoyeraux  patrons  la  liste  des  suppôts  qu'ils  pourraient  nommer, 
les  patrons  choisiraient  dans  cette  liste  :  il  y  aurait  ainsi  désor- 
ais  des  hommes  de  probité  et  de  science,  et  non  plus  des  igno- 
ints,  revêtus  des  dignités  ecclésiastiques.  L'Université  s'enga- 
^ait,  d'ailleurs,  à  ne  présenter  aux  grades  que  des  gens  de  piété 
Lemplaire  et  de  sufTisance  avérée. 

Le  concile  de  Bàle  avait  admis  quelques  réserves  en  faveur  des 
ipes  futurs  ;  mais,  plein  de  haine  contre  Eugène  IV,  il  l'avait 
)mplètement  dépouillé  de  ses  droits.  L'Assemblée  de  Bourges 
aintint  à  Eugène  IV  des  faveurs  :  elle  lui  maintint  le  cinquième 
îs  taxes  qu'il  touchait  autrefois,  en  le  laissant  nommer  à  deux 
inéfices  vacants,  quand  un  patron  en  posséderait  dix  à  sa  nomi- 
Uion,  à  condition  qu'il  prévînt  le  collateur  per  mandatiim  apos- 
liciim. 

L'Assetîiblée  de  Bourges  approuva  le  décret  du  concile  de  Bàle 
II-  les  appels  en  cour  de  Rome.  Le  concile  avait  interdit  les 
)pels  ou,  du  moins,  ne  les  avait  autorisés  que  dans  les  cas  graves 
1  lorsqu'on  avait  épuisé  tous  les  degrés  de  juridiction  intermé- 
aires,  ou  encore,  pour  les  procès  ecclésiastiques  qui  s'engage- 
lient  à  une  distance  de  quatre  jours  de  lacnrie.  L'Assemblée  de 
Durges  ajouta  encore  d'autres  restrictions  :  elle  n'avait  point  à 
3ccuper  des  procès  qui  naîtraient  en  Italie,  mais  elle  supposait 
cas  où  le  pape  se  trouverait  au  delà  des  Alpes;  elle  décida  qu'il 
îurrait  alors  juger  les  causes  in  partibus  ultra  duasdieias  a  Curia 
■stantibus,  et  toutes  les  causesoù  seraient  parties  les  cardinaux 


346  KEVUE    UliS    coulis    l<.T    COMfÉHKINCKS 

et  les  employés  de  la  curie  ;  elle  posa  aussi  en  principe  que  les 
conciles  généraux  ne  devraient  pas  s'occuper  de  tant  de  procès; 
elle  adopta,  enfin,  le  canon  volé  dans  la  21*=  session  du  concile 
de  Bàle,  qui  abolissait  les  annales-  L'Assemblée  ordonna  que 
tous  les  canons  du  concile  de  Bâle,  qu'elle  avait  reproduits  lels 
quels,  entreraient  immédiatement  en  vigueur  et  seraient  acceptés 
par  tout  le  royaume  et  dans  le  Dauphiné  ;  les  autres  articles, 
qu'elle  avait  modifiés,  entreraient  aussi  en  vigueur  siib  spe  scili- 
cet  quod  ipsx  modiflcalioniis  per  sacrum  concilium  admittenlur; 
pro  quo  regii  oratores  inatahunl  via  regia  et  ecclesix  regni  et 
delphinatus.  Le  roi  donna  immédiatement  force  de  loi  à  la 
Pragmatique. 

Les  catholiques  n'ont  pas  pardonné  à  Charles  VII  d'avoir  mis 
en  vigueur  cet  acte  célèbre,  qui  esl,  encore  aujourd'hui,  maudit 
dans  les  couvents.  (Cf.  les  pages  d'Anatole  France  dans  M.  Bergeret 
à  Paris.)  On  a  reproché  à  Charles  Vil  d'avoir  réglé,  à  lui  tout  seul, 
les  relations  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  d'avoir  changé  aussi  la  cons- 
titution de  l'Eglise  universelle,  en  en  faisant  une  sorte  de  répu- 
blique, avec  des  assemblées  périodiques  ;  d'avoir  même  touché  au 
dogme,  en  proclamant  la  supériorité  théorique  des  conciles  sur  les 
papes.  Ces  reproches  sont  justifiés  ;  mais  Charles  VII  aurait  pu 
répondre  que  les  abus  de  la  papauté  étaient  intolérables,  que  les 
évêques  du  royaume  étaient  presque  tous  nommés  par  le  pape, 
que  les  bénéfices  ecclésiastiques  étaient  entre  ses  mains,  que 
le  pape  s'enrichissait  de  tout  l'or  qui  sortait  du  royaume,  et  qu'il 
importait  au  roi  de  prendre  des  mesures  pour  remédier  à  ces 
abus.  Charles  VII  voulait  aussi  que  l'église  de  son  royaume 
ne  dépendît  pas  d'un  pouvoir  étranger,  mais  fût  une  Eglise 
nationale. 

Charles  VII  ne  suivit  pas,  d'ailleurs,  dans  ses  excès,  le  concile 
de  Bâle,  et,  notamment,  il  se  refusa  à  reconnaître  la  déposition  du 
pape  Eugène  IVprononcée  par  le  concile,  le  25  juin  1439,  et  l'élec- 
tion de  l'antipape  Félix  V.  Une  assemblée,  qu'il  convoquaà  Bourges 
en  août  1440,  déclara  que  l'Eglise  gallicane  ne  reconnaissait 
d'antre  chef  qu'Eugène  1 V  ;  mais  elle  proclama  à  nouveau  la  Prag- 
matique, qui,  jusqu'à  la  fin  du  règne,  resta  loi  de  l'Etat. 

Le  pape  avait  pourtant  faitde  sérieux  efforts  pour  obtenir  l'abo- 
lition de  cette  Pragmatique  et  décider  le  roi  à  s'entendre  directe- 
ment avec  lui  par  un  Concordat.  En  1442,  il  envoya  en  France 
l'évêque  de  Brescia,  Pierre  dal  Monte,  avec  un  projet  de  Concor- 
dat :  les  négociations  se  poursuivirent  à  Nancy,  oii  Charles  VII  se 
trouvait  en  1444;  mais  on  ne  put  s'entendre.  Le  successeui 
d'Eugène  IV,  élu  en  1447,  Nicolas  V,  revint  à  la  charge;  mais,  ec 
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.450,  une  assemblée  de  prélats,  réunie  à  Chartres  ;  en  1432,  une 
,utre  assemblée  réunie  à  Bourges,  proclamèrent  encore  la 
>ragmalique,  et  les  négociations  qu'engagèrent  encore  plus  tard 
BS  papes  Calixte  lll  (1433-1458)  et  Pie  II,  n'eurent  pas  plus  de 
accès.  Pie  II  protesta  contre  la  Pragmatique  par  la  bulle  Exse- 
rahilis. 

Pourtant,  si  la  Pragmatique  resta  loi  de  l'Etat,  elle  ne  fut  pas 
oujours  appliquée.  Certains  grands  féoiaux,  comme  le  duc  de 
Iretagne,  le  duc  de  Bourgogne,  le  roi  d'Angleterre,  pour  la 
Normandie  et  la  Guyenne  qui  lui  appartenaient  encore,  la 
epoussèrent,  sous  prétexte  que  le  roi  n'avait  pas  le  droit  delà 
eur  imposer.  Le  roi  lui-même  la  viola  quelquefois  :  il  s'entendit 
vec  le  pape  pour  disposer  de  certains  bénéfices  importants; 
it  le  pape  nommait  les  créatures  du  roi  pour  pouvoir  choisir, 
le  temps  en  temps,  ses  créatures  à  lui. 

Louis  XI  et  la  Pragmatique.  —  Louis  XI  était  effrayé  de  l'in- 
luence  nouvelle  donnée  par  la  Pragmatique  aux  grands,  qui  ne 
lommaient  aux  bénéfices  que  leurs  créatures.  Le  27  novembre 
401,  il  écrivit  au  pape  Pie  II  :  «  Assensi  sumus  his  quœ  luo  nomine 
lohis  aperia  sunt  :  ipsam  scilicet  pragmaticam  sanctionem  tibi 
uxque  sedi  esse  infensam,  utpote  quxin  seditione  et  schismalis 
empare.. ,  nata  5z7,  et  quœ,  dum  tibi  a  quo  sacrse  leges  oriuntur  et 
nanant,  quantam  libet  capit  auctorilatem,,  om,ne  jus  et  omnem 
egem  dissolvit.  En  conséquence,  la  Pragmatique  était  di.mc 
ibolie,  et  les  droits  du  pape  rétablis  purement  et  simplement, 
els  qu'ils  existaient  au  temps  de  Martin  V  et  d'Eugène  IV.  Mais 
jOuis  XI  avait  été  trop  vite,  en  abolissant  ainsi  la  Pragmatique 
ans  aucune  compensation.  Le  Parlement  refusa  de  reconnaître 
'abrogation  de  la  Pragmatique  et  fit  des  remontrances,  encou- 
agé,  dit-on,  secrètement,  par  le  roi.  En  1464,  Louis  XI  rétablit  la 
Pragmatique  en  Dauphiné,  et,  la  même  année,  il  décida  que  Rome 
le  pourrait  connaître  des  procès  nés  au  sujet  des  bénéfices  con- 
érés  par  le  roi,  et  qu'à  son  Parlement  seul  devait  appartenir  la 
lonnaissance  de  semblables  causes.  Il  défendit  la  levée  des  droits 
[u'exigeraient  les  collecteurs  du  pape  sur  la  succession  des  ecclé- 
iiastiques  décédés  ;  il  interdit  à  ses  sujets  de  demander  et  au 
)ape  de  donner  des  grâces  expectatives.  Il  y  eut  de  très  nom- 
breux procès,  et,  pour  en  finir,  Louis  XI  signa  avec  le  pape  Sixte  IV 
e  Concordat  d'Amboise,  le  31  octobre  1472  (le  mot  concordat  est 
lans  le  texte)  :  pour  la  première  fois,  le  roi  et  le  pape  s'enten- 
laient  pour  fixer  les  rapports  du  temporel  et  du  spirituel.  Voici 
juelles  sont  les  principales  dispositions  de  ce  Concordatde  1472. 

Le  pape  avait  droit  de  nomination  aux  bénéfices  pendant  les  six 
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premiers  mois  de  l'année,  les  ordinaires  pendant  les  six  derniers 
mois  ;  les  causes  en  matière  bénéficiale  seraient  jugées  en  der- 
nière instance  dans  le  royaume  ;  les  aonates  étaient  maintenues  ; 
pendant  les  six  mois  où  le  pape  avait  la  nomination  aux  béné- 
fices, il  ne  pouvait  donner  que  six  expectatives,  dont  deux  au 
moins  devaient  être  concédés  aux  protégés  du  roi,  de  la  reine, 
du  dauphin  et  du  Parlement.  Le  pape  ne  devait  nommer  à 
aucune  dignité   consistoriale,  sans  l'assentiment  du  roi. 

Le  Parlement  refusa  de  reconnaître  ce  Concordat  ;  il  piotesta, 
et  l'Université  se  joignit  à  lui.  Il  y  eut  de  nombreux  troubles, 
de  non  moins  nombreux  procès  ;  en  effet,  les  sièges  épiscopaux 
ne  lardèrent  pas  à  avoir  à  la  fois  deux  titulaires  :  l'un  ,élu  pai 
les  chapitres,  conformément  à  la  Pragmatique,  l'autre  nommé 
en  veitu  du  Concordat  d'Amboise  ;  le  Parlement  se  prononçait  ec 
faveur  du  premier,  et  le  Conseil  du  roi,  devant  lequel  Louis  XI 
évoquait  l'affaire,  décidait  en  faveur  du  second.  Et  cela  dura 
jusqu'à  la  mort  de  Louis  XI,  qui,  à  mesure  qu'il  vieillissait,  el 
surtout  dans  la  dernière  année  de  sa  vie,  était  prêt  à  accorder  à 
la  papauté  tout  ce  qu'elle   lui    demandait. 

La  Pragmatique  c/e  1483  à  loi6. —  Dès  le  début  du  règne  de 
Charles  Vlll,  les  Etats  de  1484  demandèrent  le  rétablissement  de 
la  Pragmatique,  se  plaignirent  vivement  de  la  cour  de  Rome,  de 
l'argent  qui  sortait  du  royaume,  de  l'anarchie  de  l'Eglise  ;  mais  la 
royauté,  poussée  par  les  cardinaux  et  les  évêques  ultramontains, 
ne  répondit  pas.  Ce  fut  Louis  XII,  qui,  en  1499,  fit  droit  aux  vœux 
de  la  nation,  par  la  grande  ordonnance  de  Blois.  Cette  ordon- 
nance,  sans  faire  mention  du  rétablissement  de  la  Pragmatique, 
en  rappelle  les  principales  dispositions,  notamment  celle  qui  con- 
cerne le  droit  des  gradués  d'Université  à  obtenir  un  certaic 
nombre  de  bénéfices  ;  ces  gradués  ne  pourraient  être  nommés 
qu'après  un  examen  rigoureux,  cum  rigore  examirAs. 

Louis  XU  n'appliqua  pas  toujours  fidèlement  son  ordonnance 
de  Blois.  Il  avait  besoin  du  pape  pour  ses  campagnes  d'Italie,  en 
Milanais  et  à  Naples,  et  il  s'entendit  avec  Jules  II.  Celui-ci  fit  du 
conseiller  intime  du  roi,  le  cardinal  Georges  d'Amboise,  le  légat- 
né  du  Saint-Siège  en  France,  et  lui  permit  de  disposer  des  bénéfices 
du  royaume  ;  en  loOO,  il  accorda  au  roi  la  disposition  des  évêchés 
du  Milanais.  Mais,  quand  Jules  II  se  tut  brouillé  avec  Louis  XU 
et  eut  conclu  une  ligue  contre  lui,  ces  faveurs  furent  naturelle- 
ment supprimées,  et,  f)lus  que  jamais  en  France,  il  fut  question 
de  la  Pragmatique.  Louis XII  fit  contre  le  pape  une  violente  cam- 
pagne, engagea  l'empereur  d'Allemagne  à  abolir  le  Concordat  de 
1448,  et  lui  envoya  un  exemplaire   de  la  Pragmatique.    En  1510, 
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il  promulgua  l'ordonnance  de  Lj-on,  qui  confirmait  la  Pragmati- 
ijue  Sanction,  en  fixait  provisoirement  certains  points  ob>curs 
usqu'au  moment  où  il  y  aurait  concile  ou  congrégation  de  l'Eglise 
gallicane. 

Le  Concordat  de  15/6.  —  A  peine  monté  sur  le  trône,  Fran- 
çois P'"  voulut  régler  définitivement  la  question  des  rapports  de 
'Eglise  et  de  l'Etat,  et  il  négocia  directement  avec  le  pape  un 
Concordat,  qiii  fut  signé  à  Bologne  en  décembre  1315  et,  à  Rome, 
e  16  août  1316  :  ce  Concordat  était  conclu  entre  le  roi  et  le  pape 
îomplèlement  en  dehors  de  l'Eglise  de  France,  qui  y  vit  tous  ses 
Iroits  sacrifiés.  L'élection  était  définitivement  supprimée  pour 
'obtention  des  bénéfices  ;  c'était  le  roi  seul  qui,  dans  les  six  mois 
le  la  vacance,  nommait  aux  bénéfices  :  pour  les  évêchés,  il  devait 
lommer  un  gradué  d'Université  ou  un  noble  âgé  au  moins  de 
57  ans,  et,  pour  les  abbayes,  un  religieux  de  l'ordre  âgé  d'au  moins 
12  ans  ;  le  pape  devait  ensuite  donner  au  candidat  nommé  par  le 
'oi  l'institution  canonique  ;  s'il  la  refusait,  le  roi  devait  lui  pro- 
)Oser  un  autre  candidat  dans  les  six  mois,  que  le  pape  devait 
ilors  instituer,  el,  si  dans  les  six  mois,  le  roi  n'avait  présenté 
Lucun  candidat.  Le  pape  pouvait  nommer  directement. 

Pour  les  bénéfices  collatifs,  ils  étaient  laissés  à  la  nomination 
les  patrons, avec  certaines  restrictions,  dont  voici  les  principales  : 
)endant  les  mois  de  janvier,  avril,  juillet,  octobre,  les  patrons 
levraient  nommer  des  gradués  d'Université,  et,  pendant  les  huit 
LUtres  mois,  les  patrons  nommeraient  qui  ils  voudraient  ;  d'autre 
)art,  si  un  patron  disposait  de  cinquante  bénéfices,  le  pape  pou- 
vait accoriler  deux  de  ces  bénéfices  per  mandatum  aposloUcum, 
st,  si  le  patron  en  avait  de  dix  à  cinquante,  le  pape  pouvait  en 
ittribuer  un  de  la  même  manière. 

Le  Concordat  spécifiait,  en  outre,  que  les  causes  bénéficiales 
eraient  jugées  dans  le  royaume,  et,  enfin,  il  réservait  au  pape  le 
•rivilège  traditionnel  de  nommer  aux  bénéfices  vacants  en  cour 
ie  Rome.  Ce  privilège  était  presque  illusoire,  du  reste  ;  car  les 
véques    de  France  n'allaient  presque  jamais  à  Rome. 

Ce  Concordat  donnait  au  roi  d'énormes  avantages  et  un  pou- 
'oir  immense  ;  il  mettait  à  sa  disposition  tous  les  évêchés,  toutes 
es  richesses  de  l'Eglise  gallicane,  et  le  Concordat  de  1316 est  cer- 
ainement  une  des  causes  pour  lesquelles  le  protestantisme  ne 
'établit  pas  en  France.  Le  roi,  ayant  la  disposition  des  béné- 
ices,  n'avait  pas,  comme  les  princes  allemands  ou  le  roi  d'Angle- 
erre,  la  tentation  de  les  séculariser  :  il  n'eut  donc  pas  besoin  de 
>asser  au  protestantisme,  comme  le  firent  beaucoup  de  princes 
illemands,  qui,   sans   doute,  agirent  par  conviction  religieuse, 
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mais  ne  négligèrent  pas  non  plus,  en  changeant  de  religion,  leur: 
intérêts  temporels. 

Le  19  décembre  1516,  dans  la  onzième  session  du^Goncile  œcu 
méniqiie  de  Lalran,Jean  Palaviccini,  évêque  de  Cavaillosi,  con 
damna  la  Pragmatique  de  Bourges,  «  entreprise  de  schisme  e 
d'hérésie»,  et,  à  la  grande  joie  de  Léon  X,  la  Pragmatique  fu 
définitivement  abolie.  Le  roi  et  le  pape  avaient  fait  la  paix  ai 
détriment  de  l'Eirlise  de  France. 


La  Royauté  et  la  féodalité. 

Les  historiens  modernes,  quand  ils  parlent  des  relations  de  1 
France  avec  la  noblesse,  font  toujours  des  distinctions,  ils  consi 
dèrent,  d'une  part,  la  petite  féodalité  du  domaine  qui  possèd 
encore  des  droits  seigneuriaux  considérables  :  cens,  redevances 
haute,  moyenne  et  basse  justice,  mais  qui  n'a  plus  de  droits  poli 
tiques  ;  d'autre  part,  ils  montrent  lagrande  féodalité,  soit  celle  qu 
descend  des  anciens  comtes  de  Ghailemagne,  comme  les  Arma 
gnac,  les  d'Albret,  soit  la  féodalité  plus  récente  des  apanages 
des  seigneurs  des  fleurs    de  lis. 

Cette  distinction  est  artificielle  :  nous  ne  la  voyons  nulle  par 
se  manifester  dans  les  ordonnances  royales.  Le  roi  prend  de 
mesures  pour  ou  contre  la  noblesse  ;  et  jamais  il  ne  fait  de  séps 
ration  entre  la  noblesse  du  domaine  et  celle  du  royaume  : 
édicté  les  mêmes  règles  pour  l'une  et  l'autre,  et  ne  fait  pas,  e 
théorie,  de  différences  entre  elles  ;  et  nous  n'en  ferions  pas  no 
plus,  si  nous  étudions  d'une  façon  théorique  les  relations  de 
Valois  avec  la  féodalité.  Mais  autre  est  la  théorie  et  autre  1 
pratique  :  de  là  une  double  difTiculté  dans  cette  élude. 

Il  faut,  tout  d'abord,  noter  que  les  relations  des  Valois  et  de  1 
féodalité  ont  beaucoup  varié  au  cours  des  deux  siècles  que  nou 
étudions  :  elles  ne  sont  plus,  en  lolo,  ce  qu'elles  étaient  en  l'A^'t 

Dans  cette  période,  les  seigneurs  ont  été  souvent  en  revoit 
contre  l'autorité  royale,  lui  ont  fait  la  guerre  et  ont  repoussé  tout 
ingérence  royale,  quand  la  royauté  était  faible;  quand  elle  éta 
forte,  ils  se  sont  montrés  plus  soumis.  Puis,  malgré  tout,  1 
grande  féodalité  était  plus  indépendante  que  les  seigneurs  d 
domaine  :  la  Bretagne  a  échappé  longtemps  à  toute  ingérenc 
du  roi,  et  le  traité  d'Arras  a  donné  à  la  Bourgogne  une  situatio 
privilégiée.  11  est  très  difficile,  dès  lors,  de  fixer  des  règles  gé 
nérales.  Les  droits  que  les  rois  de  France  revendiquent  sur  le 
grands  fiefs,  ils  les  font  surtout  valoir  sur  les  plus  petits  paru 
ces  grands  fiefs,  qui  ne  peuvent  défendre  leur  indépendance.  Le 
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autres  échappent  davantage  à  la  sujétion,  plus  ou  moins,  se- 
lon les  circonstances.  Il  faudrait,  pour  arriver  à  l'exactitude, 
étudier  les  rapports  de  la  royauté  avec  chaque  groupe  féodal. 

Si  nous  nous  en  tenons  aux  généralités  et  si  nous  maintenons 
toutes  les  réserves  que  nous  venons  de  faire,  nous  pouvons  dire 
que  : 

i°  Les  rois  s'efforcent  d'enlever  aux  seigneurs  un  certain  nom- 
bre de  droits  dans  l'intérieur  de  leurs  fiefs  ; 

ii°  Ils  s'attribuent  à  eux-mêmes,  dans  ces  fiefs,  un  grand  nom- 
bre de  droits  qu'ils  appellent  les  droits  royaux  ; 

3°  Ils  cherchent  à  s'attacher  la  noblesse  par  des  distinctions 
lonorifiques  plutôt  que  par  des  droits  réels,  et  ils  tendent  à 
;n  faire  une  noblesse  de  cour. 

Nous  allons  développer  successivement  ces  trois  points. 

A)  Droits  enlevés  aux  seigneurs.  — Louis  IX  avait  essayé  de  faire 
disparaître  les  guerres  privées,  et  Philippe  le  Bel  les  avait  formel- 
ement  interdites,  au  moins  pendant  certaines  périodes  de  son 
•ègne.  Les  premiers  Valois  n'eurentpasces  scrupules.  Philippe  YI, 
3ar  une  ordonnance  datée  de  Vincennes  le  8  février  1331,  permit 
i  la  noblesse  d'Aquitaine  de  faire  ces  guerres,  mais  à  la  condition 
jue  la  guerre  fût  déclarée  et  acceptée  dans  les  formes  prescrites, 
^ous  voyons  aussi  que  la  guerre  privée  sévit  dans  le  Nord,  en 
l'^ermandois,  et,  le  29  mars  1351,  dans  une  ordonnance  pour  la 
evée  de  l'aide  accordée  par  les  Etats  de  Vermandois,  Jean  le  Bon 
l'appliquaà  régler  simplement  cedroit;  l'ordonnance  décidait  que 
es  non-nobles  ne  pourraient  guerroyer,  et,  quant  aux  nobles,  di- 
sait l'ordonnance,  ils  «  ne  pourront  d'ores  en  avant  porter  dom- 
nage  les  uns  aux  autres,  c'est  assavoir,  les  principaux  chiefs  de  la 
juerre  jusques  à  quinze  jours  accomplis  après  les  deffiemens,  et 
es  amis  d'iceux,  jusques  à  quarante  jours  après  les  dits  defile- 
nents  »  ;  il  leur  était  aussi  interdit,  en  cas  de  guerre,  de  détruire 
naisons  et  moulins. 

Dans  certains  pays  pourtant,  à  la  même  époque,  la  guerre  était 
nlerdite  :  par  exemple  en  Normandie,  où  une  ordonnance  du 
>  avril  1351  défend  absolument  toutes  guerres,  sous  peine,  pour 
es  délinquants,  d'être  emprisonnés  et  de  voir  leurs  biens  confis- 
[ués.  Enfin,  les  guerres  privées  étaient  interdites  dans  tout  le 
oyaume,  quand  la  guerre  étrangère  sévissait.  Philippe  VI,  Jean 
e  Bon,  le  dauphin  Charles,  après  la  bataille  de  Poitiers,  prirent 
les  mesures  de  ce   genre  ;  l'ordonnance  du  3  mars  1357  portait  : 

Sera  crié  publiquement  et  deffendons  sur  peine  de  corps 
it  d'avoir  à  tous  nobles  et  non  nobles  que,  durant  le  temps  de  ces 
irésentes  guerres,  aucun  d'eux  à   l'autre  ne  fasse  guère  en  quel- 
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que  manière  que  ce  soit...  «Après  le  traité  de  Brétigny,  le  n 
Jean  le  Bon  interdit,  d'une  manière  générale,  toute  guerre,  pj 
son  ordonnance  du  3  octobre  1361,  «  nonobstant  les  privilèges  ( 
usages  des  nobles  ».  L'ordonnance  ne  fut  pas  observée,  et,  e 
1367,  Charles  V,  dans  l'ordonnance  de  Sens,  dut  faire  la  part  d 
feu  :  il  défendit  aux  amateurs  de  guerres  privées  de  faire  pàt 
le  peuple  de  leurs  luttes,  sous  peine  de  punitions  sévères.  L( 
rédacteurs  de  l'ordonnance  cabochienne  se  montrèrent  plu 
hardis  que  Charles  V  et  interdirent  absolument  toutes  guerre 
privées,  en  ordonnant  aux  baillis  et  sénéchaux  de  contraindre 
l'obéissance  les  contrevenants  par  l'emprisonnement  et  la  confiî 
cation  des  biens. 

Sous  Charles  VII,  la  guerre  se  faisait  à  l'aide  des  Compagnie 
qui  pillaient  et  mettaient  à  sac  le  royaume.  Charles  Vil  débarrass 
leroyaume  des  Grandes  Compagnies  et,  par  l'ordonnance  de  143! 
défendit  aux  seigneurs  d'entretenir  des  Compagnies  chez  eux 
les  guerres  privées  furent  ainsi  rendues  impos8ibles,  puisqu'on  r 
pouvait  les  faire  qu'avec  l'aide  de  gens  d'armes  et  que  ceux- 
avaient  disparu.  Le  dauphin  Louis  abolitcomplètement  les  guerr( 
dans  le  Dauphiné  par  son  ordonnance  de  la  Tour-du-Fin  d 
10  décembre  1431,  où  il  déclarait  que  cette  antique  liberté  mag 
corriiptela  quam  liberlas  dici  polest.  Il  n'y  eut  guère  en  somme  qi 
les  possesseurs  des  grands  fiefs,  presque  souverains,  comme 
duc  de  Bretagne,  le  comte  de  Flandre,  le  duc  de  Bourgogne, 
garder  le  droit  de  guerre. 

Charles  VU  alla  plus  loin  :  il  enleva  aux  seigneurs  la  propriél 
de  leurs  châteaux  forts  ;  les  seigneurs  durent  lui  demander  l'ai 
torisation  de  réparer  leurs  châteaux  existants,  ou  d'en  conslruii 
de  nouveaux.  La  noblesse  s'exaspéra  de  toutes  ces  interventior 
royales,  et  elle  fit  la  Praguerie  en  14i0  ;  mais  elle  dut  se  soi 
mettre,  et  voici  en  quels  termes  Charles  VII  lui  signifia  sa  volonté 
«  Et  pour  ce  que  le  Roy  veut  et  ordonne  que  dorénavant  toute 
gens  d'armes  et  de  trait  soient  sous  lui,  et  que  nul  seigneur  c 
son  sang  ou  autre,  de  quelque  estât  qu'il  soit,  ne  tendra  ne  n'aui 
gens  sur  les  champs,  et  que  chascun  desdits  seigneurs  de  son  san 
jure  tenir  et  garder  cette  présente  ordonnance.  »  Presque  tous  h 
nobles  durent  se  soumettre. 

Le  roi  avait  interdit  les  guerres  privées  dans  l'intérêt  du  pei 
pie,  pour  faire  cesser  les  pilleries  des  gens  d'armes  ;  il  continu 
à  prendre  la  défense  du  peuple  dans  d'autres  mesures  et  à  pr( 
léger  ses  sujets  contre  l'arbitraire  seigneurial.  Les  seigneurs  r 
doivent  pas  exiger  de  leurs  vassaux  plus  de  jours  de  garde  ou  c 
nuits  de  guet,  que  la  coutume  n'en  fixe  ;  ils  ne  doivent  pas  obi 
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çer  les  habitants  de  leurs  terres  et  seigneuries  à  leur  payer  du  blé, 
iu  vin,  des  vivres,  de  l'argent,  sous  prétexte  de  ravitailler  leurs 
îlaces  et  forteresses.  Beaucoup  d'entre  eux  exigaienl  des  taxes  des 
narchands  qui  passaient  sur  leurs  terres  et  avaient  augmenté 
8  nombre  des  péages  et  le  taux  de  ces  péages  :  tous  ces  abus 
lurent  disparaître  ;  les  péages  non  établis  anciennement  furent 
supprimés,  et,  d'une  façon  générale,  il  fut  défendu  d'exiger  autre 
;hose  que  les  vieilles  redevances.  «  DefTend  le  roi  à  tous  seigneurs 
îl  barons  »,  portait  l'ordonnance  de  1439,  «  que  dores  en  avantils 
16  contraignent,  facent  ousoufîrent  contraindre  lessujetsetautres 
i  leur  payer  aucune  chose,  ni  d'eux  n'exigent  ne  bled  ne  vin 
le  autre  chose,  outre  leurs  devoirs  et  rentes  que  leur  doibvent 
eurs  sujets,  sous  peine  de  confiscations  de  tous  biens.  »  Les 
iroits  féodaux  continuèrent  d'être  levés;  mais  ces  droits  sont 
"îxés,  et  le  roi  interdit  aux  seigneurs  de  demander  davantage. 

Les  seigneurs  avaient  l'habitude  d'exiger  de  leurs  sujets,  dans 
les  circonstances  exceptionnelles,  des  taxes  extraordinaires. 
Sn  1439,  le  roi  leur  défendit  de  le  faire  sans  son  autorisation,  et 
It  respecter  son  interdiction  dans  un  grand  nombre  de  fiefs. 
'^Naturellement,  les  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne  continuèrent 
;hez  eux  à  lever  des  impôts  que  votaient  leurs  Etats  ;  mais,  eux 
lussi,  ils  appliquaient  aux  seigneurs  leurs  vassaux  les  mêmes 
lispositions  que  le  roi  dans  le  royaume. 

Le  droit  de  chasse  appartenait,  à  l'origine,  aux  roturiers 
:omme  aux  seigneurs  ;  mais,  peu  à  peu,  la  chasse  fut  reconnue 
;omme  un  plaisir  noble  :  les  seigneurs  chassaient  sur  les  terres 
Dù  s'exerçait  leur  justice.  Louis  XI  voulut  se  réserver  la  chasse 
ians  tout  son  royaume  ;  par  une  ordonnance,  il  interdit  à  tous 
ses  sujets,  de  quelque  état  ou  condition  qu'ils  fussent,  etnommé- 
[neut  aux  prélats,  de  chasser  ou  faire  chasser  ;  tous  les  filets  et 
rets  devaient  être  livrés  aux  baillis  dans  les  quinze  jours,  et  brû- 
lés comme  des  hérétiques.  Il  y  eut  des  protestations,  et  le  roi  dut 
36  relâcher  de  sa  rigueur  ;  il  rendit  aux  nobles  dauphinois  l'auto- 
risation dechasser,  pour  qu'ils  ne  devinssent  pas  oisifs,  et  il  donna 
une  série  de  privilèges  à  ses  amis  ;  mais,  dans  le  reste  du  royau- 
me, on  dut  lui  acheter  le  droit  de  chasser,  qui  fut  dès  lors  un 
iroit  royal. 

Enfin  Louis  XI  revendiqua,  dans  le  duché  de  Bretagne,  le  droit 
de  régale  dont  jouissaient  les  ducs  sur  les  évêchés,  et  ce  fut  pour 
celte  raison  que  le  duc  François  II  entra  dans  la  ligue  du  Bien 
public.  Au  traité  de  Conflans,  Louis  XI  dut  céder  et  renoncer  à  la 
régale  sur  les  évêchés  bretons. 

R.  B. 
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Les  influences  italiennes  dans  la 
comédie  française  de  la  Renaissance  (i) 


Cours    de    MAURICE    MIGNON, 

Chargé  de  conférences  à  l'Université  de  Lyon. 


Leçon  d'ouverture. 


«  Tant  que  le  répertoire  comique  de  l'Italie  au  xvi^  siècle  n'aura 
pas  été  entièrement  étudié  et  comparé  au  répertoire  comique 
français  du  même  temps,  il  sera  impossible  de  juger  en  toute 
assurance  nos  auteurs  et  d'apprécier  en  toute  exactitude  le  déve- 
loppement du  genre  comique  dans  notre  pays.  » 

Cette  affirmation  de  M.  Eugène  Rigal  dans  son  étude  sur  le 
Théàlre  de  la  Renaissance  (2)  suffit  à  justifier  les  travaux  que  nous 
entreprenons  sur  les  influences  italiennes  dans  la  comédie 
française  de  la  Renaissance.  Depuis  quatorze  ans  que  ces  lignes 
ont  été  écrites,  aucun  travail  d'ensemble  n'est  venu  les  justifier, 
bien  qu'on  ait  publié  sur  la  question  ou  sur  les  alentours  de  la 
question  un  assez  grand  nombre  d'études  particulières,  parmi 
lesquelles  il  faut  placer  au  premier  plan  les  travaux  de  M.  J. 
Yianey,  et  les  articles  de  M.  Pietro  Toldo  sur  la  Comédie  française 
de  la  Renaissance  (3).  M.  Toldo,  qui  a  publié,  l'an  dernier,  un  excel- 
lent volume  sur  YŒnvre  de  Molirre  cl  sa  fortune  en  Italie  (Turin, 
Lœscher,  o78,  p.  in-8°),  ne  semble  pas  disposé  à  reprendre  la 
question  pour  la  traiter  définitivement  :  il  s'occupe  en  ce  moment 
de  la  fable  en  Italie  et  en  France  (i),  et  réunit  des  documents  sur 
l'influence  de  l'œuvre  de  Molière  chez  divers  auteurs  comiques 
français. 

(1)  Cours  professé  à  VEcole  Pratique  des  Hautes  Eludes  (Abel  Lefranc,  Di- 
recteur). 

(2)  Chap.  de  la  Comédie  (m),  dans  le  tome  III  (xvi''  siècle)  de  l'Histoire  de 
la  Langue  et  de  ta  Liltérature  françaises,  publiée  sous  la  direction  de  L.  Petit 
de  Julleville  'p.    296  . 

(3)  Dans  la  Revue  d'Histoire  tilléraire  de  la  France,  année  1897  et  suivantes. 

(4)  Les  résultais  de  ces  recherches  paraîtront  en  1912  dans  le  Giornale  sto- 
rico  delta  lelleralura  italiana. 
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Le  champ  est  donc  libre,  mais  les  diffîcallés  sont  nombreuses 
pour  qui  entreprend  une  pareille  tâche.  C'est,  d'abord,  le  nombre 
des  comédies  italiennes  de  la  Kenaissance,  puis  leur  rareté,  — 
nombre  d'entre  elles  doivent  être  consultées  dans  les  éditions  du 
XVI*  siècle,  devenues  souvent  introuvables  aujourd'hui,  —  enfin 
leur  difficulté  :  beaucoup  sont  écrites  en  plusieurs  langues 
—  latin,  espagnol,  italien  —  et  en  dialectes  assez  difficiles  à 
entendre,  lorsqu'elles  ne  renferment  point  des  passages  en  lin- 
gua  furbesca,  espèce  d'argot  très  malaisé  à  déchiffrer,  parfois 
rempli  d'allusions  qui  nous  échappent  entièrement  (1) 

Il  faudrait  aussi,  pour  se  faire  une  idée  exacte  de  l'intluence 
italienne  dans  notre  théâtre  de  la  Renaissance,  étendre  les 
recherches  à  la  tragédie.  Sans  parler  de  Ruccellai,  d'Alamanni  ou 
de  Dolce,  le  seul  nom  du  Trissin  suffit  à  le  prouver  :  sa  Sofonisba, 
jouée  à  Rome  en  1515,  éditée  pour  la  première  fois  à  Rome  en 
juillet  1524,  par  Lodovico  Scrittore  et  Lautizio  Perugino.  fut 
maintes  fois  traduite,  en  particulier  par  Saint-Gelais  et  par  Claude 
Mermet,  et  maintes  fois  imitée,  servilement  par  Monlchrétiendans 
sa  Sophonibbe  {lo9i),  par  Montreux,  et  par  Mairet  dans  le  premier 
modèle  de  tragédie  classique,  qu'il  donna  en  1629,  comme 
Trissino  avait  donné  le  premier  essai  de  tragédie  régu- 
lière (2). 

Il  faudrait  enfin,  pour  déterminer  avec  précision  la  part  de 
l'influence  italienne,  étudier  également  l'influence  de  l'Espagne 
dans  le  théâtre  français  du  xvi'=  siècle,  et  montrer  par  exemple, 
en  ce  qui  concerne  la  comédie,  comment   les  Contens  d'Odet  de 

(1)  Cf.  p.  ex.  la  Fanlesca  de  Giambattista  Délia  Porta  et  les  farces  de 
Giovan  Giorgio  Alione,  ea  français,  en  milanais  et  en  astésan  de  la  fin  du  xï« 
siècle  ;  il  faut  s'estimer  heureux  lorsqu'on  possède  de  ces  auteurs  des  édi- 
tions modernes  aussi  bien  établies  que  celle  que  vient  de  publier  M.  V. 
Spampanato  dans  l'excellente  collection  des  ScriUori  d'Italia  (voU.  IV 
(1910j  et  XXI  (19H),  Bari,  Laterza  ) 

(2)  En  1S60,  la  Sophonisbe  du  Trissin  avait  été  jouée,  dans  la  traduction 
de  Saint-Gelais,  par  les  filles  mêmes  du  roi  et  par  d'autres  dames  et  demoi- 
selles de  la  cour  ;  à  propos  de  cette  tragédie,  la  reine  «  eut  opinion  qu'elle 
avoit  porté  malheur  aux  affaires  du  royaume  »,  et  ne  voulut  plus  entendre 
parler  de  tragédies,  «  mais  ouy  bien  des  comédies  et  tragicomédies...,  y  pre- 
nant grand  plaisir,  etyrioit  volontiers  »  (cité  par  M.  Scherillo,  La  cominedia 
dell'arte,  dans  la  Vila  italiana  nel  Seicenlo,  Milan,  Trêves,  1910,  p.  ."317)  ; 
c'est  qu'en  réalité  Catherine  de  Médicis,  comme  son  entourage,  s'ennuyait  à 
la  représentation  de  ces  tragédies  classiques,  imitées  des  modèles  antiques, et 
dont  la  naissance  avait  été  précédée  delà  représentation  de  tragédies  latines, 
de  même  que  notre  tragédie  classique,  imitant  la  genèse  de  la  tragédie  ita- 
lienne était  née  dans  les  Universités  et  avait  eu  pour  premiers  ouvriers  les 
professeurs  et  les  écoliers  (cf.  Faguet,  la  Tragédie  française  au  XVI^  siècle, 
P.  Welter,  1897,  p.  59). 
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Turnèbe  doivent,  beaucoup  plus  qu'aux  Conlenti  de  GirolamoPara- 
bosco,  auxquels  ils  semblent  n'avoir  emprunté  que  le  titre,  et 
qu'aux  liiganni  de  Secchi,  à  une  tragi-comédie  en  vingt  et  un  actes, 
longtemps  célèbre  en  Espagne,  et  qui  a  exercé  une  grande 
influence  chez  nous,  la  Celestina  de  Fernando  de  Rojas,  imitée 
aussi  par  Jean  de  La  Taille  dans  ses  Corrivaux  et  par  Larivey  dans 
sa  Veuvp. 

Mais  notre  intention  est  de  nous  limiter  à  l'influence  de  l'Italie 
dans  la  comédie  française  de  la  Renaissance,  en  prenant  pour 
point  de  départ  rjG'î/(7''He  de  Jodelle  (155:2),  —  ce  qui  ne  nous 
empêchera  pas  de  remonter,  à  l'occasion,  à  la  Comédie  du  sacrifice 
de  Charles  Estienne  (1543),  —  et  en  prenant  pour  terme  hs  Néa- 
poliiavns  de  François  d'Amboise  (1584),  —  sans  renoncer  toutefois 
à  parler,  s'il  le  faut,  des  Déguisés  de  Jean  Godard  (1594)  ;  —  et, 
en  réalité,  c'est  jusqu'à  A/e7i7e  qu'il  faudrait  pousser,  et  même 
jusqu'au  i1/e»kur  et  k\' Etourdi,  mais  nous  nous  arrêterons  avant 
le  xvii^  siècle.  En  Italie,  nous  irons  parallèlement  de  la  Cassaria 
de  l'Ariaste  (1508)  jusqu'au  Candelaio  de  Giordano  Bruno  (1582) 
et  aux  dernières  comédies  duFlorenlin  Giovammaria  Cecchi,  mort 
en  1587. 

C'est  par  une  vue  d'ensemble  de  ce  théâtre  comique  de  la 
Renaissance  italienne  que  nous  voudrions  commencer,  persuadé 
qu'il  importe  de  voir  les  originaux  avant  d'examiner  les  copies,  et 
que  l'élude  de  la  genèse  et  des  principaux  traits  de  l'évolution  de 
la  comédie  italienne  du  xvi^  siècle  ne  saurait  être  que  fort  instruc- 
tive pour  la  connaissance  de  la  comédie  française  de  la  même 
époque. 

Ensuite  nous  aborderons  les  documents,  et,  après  avoir  dégagé, 
dans  une  courte  synthèse,  l'esprit  qui  a  présidé  à  l'imitation  de 
telle  ou  telle  pièce  italienne,  après  avoir  tenté  de  faire  en  quelque 
sorte  la  psychologie  de  cette  imitation,  plutôt  que  de  nous  borner 
—  comme  on  l'a  trop  fait  peut-être,  jusqu'ici,  —  à  l'indication 
des  passages  reproduits  ou  imités,  acte  par  acte  et  scène  par 
scène,  nous  essaierons  de  tirer,  de  l'étude  même  des  textes,  des 
observations  intéressantes  surla  langue,  plus  ou  moins  italianisée, 
des  auteurs  français,  sur  leur  connaissance  de  l'italien,  sur  la 
formation  et  le  perfectionnement  de  la  langue  et  du  dialogue 
comiques. 

Après  quoi,  une  série  de  conclusions  générales  nous  aidera  à 
reconnaître  le  chemin  parcouru,  à  mesurer  l'étendue  et  l'impor- 
tance du  travail  que  nous  aurons  accompli,  et  à  formuler  d'une 
manière  déilnitive  les  vérités  certaines  qui  nous  auront  paru  se 
manifester  au  cours  de  cette  étude. 
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L'histoire  de  la  comédie  italienne  de  la  Renaissance  est  à  la 
fois  riche  el  variée,  longue  de  plus  d'un  siècle,  et  brillante  au 
point  de  compter  les  noms  les  plus  illustres  de  la  littérature  du 
Cinquecento,  ceux  de  l'Arioste  et  de  Machiavel,  à  côté  de  ceux 
d'auteurs  comiques  spécialistes  du  genre,  tels  que  Cecchi  et  Graz- 
zini,  —  et  l'Arétin.  Or,  malgré  des  pièces  aussi  célèbres  que  la 
Calandre,  et  surtout  que  la  Mandragore,  dont  on  a  pu  dire  qu'elle 
est  «  une  des  créations  les  plus  remarquables  du  théâtre  comi- 
que européen  »,  outre  qu'elle  est  le  chef-d'œuvre  du  théâtre 
comique  italien  (i),  malgré  l'abondance  et  là  diversité  des  pro- 
ductions dramatiques,  il  est  impossible  de  reconnaître  à  l'Italie 
un  théâtre  comique  véritablement  national  et  original.  Alors  que, 
dans  tous  les  autres  genres,  elle  donne  le  ton  à  l'Europe,  —  dans 
l'épopée  avec  l'Arioste,  dans  l'histoire  avec  Machiavel,  dans  la 
poésie  lyrique  avec  le  Tasse,  dans  le  conte  avec  Bandello, —  la  lit- 
térature de  la  Renaissance  reste  inférieure  dans  l'art  dramatique. 

A  ce  phénomène  on  a  prétendu  trouver  des  causes  diverses  {i). 
Schlegel,  dans  son  Cours  d'arl  et  de  iiUéralure  dramatiques 
(leçon  viii),  invoque  l'absence  de  génin  dramatique  et  d'esprit 
comique  en  Italie  :  «  Il  est  très  curieux  de  constater  que  les 
hatiitants  de  l'Italie  n'ont  jamais  eu  de  véritable  talent  drama- 
tique, alors  qu'ils  se  sont  toujours  distingués  dans  un  genre  de 
farces  très  joyeuses,  où  ils  accompagnent  de  gestes  bouffons  des 
paroles  et  des  chants  improvisés.  »  Il  paraît  dilïicile  de  refuser 
l'esprit  comique  à  I  Italie  du  Décaméron,  —  que  Montaigne  ran- 
geait parmi  les  livres  «  plaisants  »  et  «  dignes  qu'on  s'y  amuse  » 
(Essais,  II,  x),  —  à  l'Italie  du  Morganle,  de  Berni,  du  Lasca  et  de 
Tassoni  ;  il  semble,  au  contraire,  que  dans  cette  nation,  comé- 
dienne par  essence,  l'esprit  comique,  bouffon,  si  l'on  veut,  coure 
les  rues,  et  on  applaudit  au  jugement  de  La  Tremblaye  sur  Gor- 
bineli  dans  le  Pédant  joué  de  Cyrano  de  Bergerac  :  «  Il  est  Ita- 
lien ;  ceux  de  sa  nation  jouent  la  comédie  en  naissant  ;  et,  s'il  est 
né  jumeau,  je  ne  voudrais  pas  gager  qu'il  n'ait  farce  dans  le  ven- 
tre de  sa  mère  »  (acte  IV,  se.  vu).  Schlegel  est  tout  à  fait  injuste 
à  l'endroit  de  Machiavel,  lorsqu'il  dit  de  ses   comédies  qu'elles 

(1)  V.  Rossi,  Stoi-îa  délia  letieratura  ilaliana,  II,  Milan,  Vallardi,  1900, 
p.  194. 

(2)  Dans  l'examen  de  cette  question,  je  suis  l'ordre  adopté  par  Vincenzo  de 
Amicis  dans  son  essai  sur  L'imilazione  latina  nella  commedia  ilaliana  del 
XVIo  secolo  (Pisa,  Nistri,  1871),  et  dans  la  Bihlioleca  critica  délia  leileralura 
italiana  de  Fr.  Torraca,  nn.  16-17,  Florence,  Sansoni,  1897). 
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méritent  à  peine  le  nom  d'œuvres  théâtrales  et  que  leur  intrigue 
grossière  ne  produit  aucun  effet  dramatique  ;  à  cette  opinion 
sévère,  on  oppose  volontiers  les  paroles  de  Lessing  qui  s'associait, 
dans  une  de  ses  Lettres  sur  la  littérature  moderne  (27  juin  1705), 
aux  louanges  de  l'auteur  d'un  ouvrage  sur  le  caractère  et  les 
œuvres  des  meilleurs  poètes  italiens  :  «  Macchiavel  [sk]...  brachte 
nach  der  Calandra  des  Cardinal  Bibbiena...  ein  paar  Gomudien 
auf  den  Schauplatz,  in  denen  das  Salz  des  Molière  mit  dem 
Humor  und  der  komischen  Sliirke  der  Englander  vereinigt  ist.  » 

Un  autre  critique  allemand,  qui  a  enseigné  eu  France  avant 
1870  (l),  Karl  Hillebrand,  dans  ses  Etudes  historiques  et  litté- 
raires (t.  P"",  Etudes  italiennes,  Paris,  Franck,  1868),  cherche  la 
raison  de  rinfériorité  du  théâtre  italien  de  la  Renaissance  dans 
les  conditions  civiles  et  politiques  de  l'Italie  à  cette  époque.  Selon 
lui,  le  théâtre  veut,  pour  atteindre  à  sa  perfection,  non  seuleuient 
l'unité,  mais  la  centralisation,  dans  la  vie  morale  et  sociale  aussi 
bien  que  dans  la  vie  politique.  L'exemple  de  la  Grèce,  de  la  France, 
de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre  suffît  à  le  prouver. 

Raison  intéressante,  et  digne  qu'on  s'y  arrête  :  spécieuse  cepen- 
dant. En  tant  que  nation,  l'Italie  n'a  aucune  sorte  d'unité,  puis- 
qu'elle n'est  formée  ni  politiquement  ni  moralement  :  elle  ne 
saurait  donc  produire  une  comédie  nationale.  Mais  elle  connaît 
la  centralisation,  du  moins  une  centralisation  partielle,  à  Venise 
et  à  Florence,  pour  ne  citer  que  les  Etats  principaux  :  pourquoi 
n'aurions-nous  pas  une  comédie  vénitienne  et  florentine  vraiment 
originale  ?  Rien  de  plus  brillant  que  la  civilisation  de  Florence 
à  la  fin  du  xv»  siècle,  sous  Laurent  de  Médicis,  avec  la  richesse 
de  ses  marchands  et  la  splendeur  de  ses  arts  :  Giovanni  Ruccellai 
chante  son  «  cantique  païen  d'actions  de  grâces  »,  et  il  remercie 
Dieu  de  l'avoir  fait  naître  dans  la  belle  province  de  Toscane, 
«  dans  la  ville  de  Florence,  qui  est  réputée  la  plus  digne  et  la 
plus  douce  patrie  que  renferme,  non  seulement  la  chrétienté, 
mais  l'univers  entier  »  ;  il  le  remercie  également  de  l'avoir  lait 
naître  «  à  1  époque  présente,  que  les  gens  bien  informés  tiennent 
pour  la  plus  grande  et  la  plus  glorieuse  qu'ait  connue  Florence 
depuis  sa  fondation  »  (2)  ;  en  l'année  1490,  Domenico  Ghirlandaio, 
dans  une  des  fresques  les  plus  caractéristiques  de  Sainte-Marie- 
Nouvelle,  proclame  Florence  ville  riche,  puissante,  saine  cl 
pacifi(iue  entre  toutes  ;  les  salles  somptueuses  retentissent  encore 
du  rire    de    Pulci,    dont  elles  ont  gardé  l'écho  moqueur,    Ange 

(1)  A  la  Facultr  des  lettres  de  Douai. 

(2)  Henri  Ilauvette,  (ihirlarulaio,  Paris,  Pion,  1908,  pp.  15-16. 
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Polilien  y  jette  l'éclat  de  sa  culture  élégante,  et  déj;\  Michel-Ânge 
y  dresse  la  puissance  de  son  génie,  semblable  à  son  David  juvé- 
nile, tandis  que  Laurent  le  Magnifique  réunit  l'Académie  plato- 
nicienne dans  ses  jardins  de  Careggi  et  médite  de  joyeuses  chan- 
sons pour  le  bal  de  Calendimaggio  où  brillera  la  grâce  des  vierges 
toscanes  (I). 

On  a  justement  comparé  les  conditions  de  cette  Florence  de 
la  fin  du  Quattrocento  à  celles  d'Athènes  lorsqu'y  fleurit,  non  la 
comédie  ancienne  d'Aristophane,  mais  la  comédie  nouvelle  de 
Ménandre  et  de  Philémon  :  pourquoi  Florence  n'eut-elle  pas  alors 
un  théâtre  comique  original,  elle  qui  avait  de  l'esprit  comique  à 
profusion?  Le  genre  burlesque  et  caricatural  inauguré  par  Bur- 
chiello  vivait  encore,  puisque  Berni  allait  naître,  et  aussitôt  après 
lui  le  Lasca.  Il  suffit  de  lire  le  drame  récent  de  Sem  Benelli,  la 
Cena  délie  Beffe,  que  Jean  Richepin  a  si  poétiquement  adapté  à 
la  scène  française,  pour  se  rendre  compte  de  tout  ce  que  ces  temps 
comportaient  de  malice  spirituelle,  de  sarcasme  et  d'ironie. 

Ironie  trop  souvent  cruelle  et  amère,  et  qui  a  tué  la  Renais- 
sance. Lorsque  la  grande  comédie  aurait  pu  naître,  la  littérature 
était  morte.  Il  n'y  eut  que  des  germes  de  chefs-d'œuvre  drama- 
tiques :  la  floraison  en  était  retardée  de  près  de  trois  siècles. 
«  C'est  que  la  poésie  dramatique  est  toujours  le  fruit  le  plus  tardif 
de  l'art,  et  les  autres  nations  n'y  atteignirent  qu'au  xvii^  siècle, 
lorsque  l'Italie  était  en  pleine  décadence  littéraire.  N'importe 
quel  stade  de  l'évolution  sociale  ne  peut  pas  produire  le  drame 
sous  sa  forme  achevée  :  il  suppose  une  maturité,  une  finesse  et 
une  profondeur  d'observation  psychologique,  une  perfection 
d'analyse  et  de  réflexion,  que  la  poésie  de  la  Renaissance  ne 
possédait  point,  tout  éblouie  qu'elle  était  par  la  splendeur  de 
l'apparence,  uniquement  préoccupée  de  la  richesse  de  la  forme, 
et  ne  visant  qu'à  divertir  par  la  variété  (^).  » 

Une  autre  raison,  tout  aussi  solide  et  peut-être  plus  féconde, 
de  l'infériorité  du  théâtre  comique,  et  qui  explique  à  merveille 
son  manque  d'originalité,  nous  semble  fournie  par  le  principe  de 
l'imitation  latine,  «  qui  prévalut  dès  l'origine  du  théâtre  italien 
comme  un  principe  fondamental  de  l'art  (3).  » 

(1)  Cf.Macaulay,  Essai  critique  sur  Machiavel  {cité  par  V.  de  Amicis,  2«  éd., 
p.  15). 

(2)  Ad.  Gaspary,  Sloria  délia  lelleralura  italiana,  trad.  Viltorio  Rossi, 
Turin,  Loescher,  1891,  vol.  Il,  ll«  partie,  p.  280.  Nous  retrouverons  plus  loiu 
ce  goût  du  spectacle  et  de  la  représentation,  ce  culte  de  la  forme  et  ce 
souci  d'amuser  les  spectateurs. 

(3)  V.  De  Amicis,  2<^  éd.,  p.  1^. 
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Regardez  encore  les  fresques  de  Ghirlandaio  :  à  côté  des 
membres  de  la  famille  Tornabuoni,  vous  y  voyez  représentés  les 
personnages  les  plus  célèbres  de  l'humanisme  :  Marsile  Ficin,  qui 
traduisit  et  commenta  toutes  les  œuvres  de  Platon,  et  qui  écrivit 
une  J^héologie  platonicienne  ;  Crisloforo  Landino,  poète  latin  et  phi- 
losophe; Démélrius  Ghalcondilas,  «  Démétrius  le  Grec  »,  ainsi  que 
l'appelle  Vasari...  Et  l'époque  de  Laurent  de  Médicis  est,  pour  tonte 
l'Italie,  l'époque  des  savants  les  plus  insignes,  à  l'esprituniversel: 
Giorgio  Merula,  Constantin  Lascaris,  et  ce  Pic  de  la  Mirandole, 
qui,  mort  à  trente  et  un  ans,  a  laissé  le  souvenir  de  l'érudition  la 
plus  prodigieuse  qui  se  puisse  imaginer.  Ange  Politien  lui-même, 
professeur  d'éloquence  grecque  et  latine,  était  plus  érudit  que 
poète,  et  plus  grec  qu'italien. 

Quoi  d'étonnant  à  ce  que,  dans  un  tel  milieu,  la  comédie 
naquît  et  demeurât  savante,  beaucoup  plus  que  les  autres  genres 
littéraires,  à  cause  des  représentations  latines  des  pièces  de 
Plaute  et  de  Térence  qui  avaient  maintenu  vivante  la  comédie 
antique,  non  seulement  dai)S  la  Florence  des  Médicis,  mais  dans 
la  Rome  de  Pomponius  Laetus  et  dans  la  F'errare  d'Hercule  P"",  où 
Guarin  de  Vérone  avait  instruit  le  marquis  Lionel,  et  qui  avait 
vu  représenter  les  M^nechmes  à  peine  vingt  ans  avant  que 
l'Àrioste  y  fît  jouer  sa  Cassnria  ? 

Que  la  comédie  italienne  de  la  Renaissance,  au  contraire  de  ce 
qu'on  a  pu  soutenir  chez  nous,  ne  continue  pas  la  farce  populaire 
ni  ces  sortes  de  mystères  qui  s'appellent  les  sacre  rappresenta- 
zioni,  et  que,  du  reste,  la  comédie  érndile  ou  sostenvta,  aussi  bien 
que  les  comédies  latines  qui  l'ont  précédée  et  préparée,  ne  semble 
pas  toujours  appréciée  du  public  pour  elle-même,  mais  plutôt 
pour  les  «  spectacles  »  dont  elle  fournissait  l'occasion,  —  masca- 
rades, moresche,  intermèdes  de  toutes  sortes,  —  c'est  ce  que  nous 
examinerons  dans  une  prochaine  leçon,  avant  d'étudier  l'évo- 
lution de  la  comédie  italienne  au  xvi'=  siècle. 


La  littérature  anglaise  au  XVIP  siècle 


Cours     de    M.    EMILE     LEGOUIS, 

Professeur  à  l'Université  de  Paris. 


Robert  Herrick  (1591-1674). 

I.  —  Sa  vie. 

Robert  Herrick  ne  ressemble  à  aucun  des  poètes  anglais  qui 
écrivirent  pendant  la  période,  1res  déconcertante  et  très  incohé- 
rente, qui  va  de  1390  à  1660  ;  il  ne  se  laisse  facilement  ranger 
dans  aucun  de  leurs  groupes  ;  il  a  plutôt,  fondus  en  lui  et  lui 
constituant  une  originalité  propre,  des  caractères  communs  à 
tous.  C'est  un  disciple  de  Ben  Jonson,  l'humaniste  et  l'élève  des 
poètes  latins;  il  se  raltacbe  aussi  à  Donne,  l'auteur  de  poèmes 
religieux,  et  celui  de  ses  devanciers  dont  la  personnalité  est  la 
mieux  marquée,  par  le  caractère  personnel  de  sa  poésie  et  par 
les  préoccupations  religieuses  qui  se  font  jour  dans  une  partie  de 
son  œuvre  ;  enfin  son  anacréontisme  et  un  certain  dévergondage, 
poussé  parfois  jusqu'à  la  licence,  font  de  lui  le  parent,  d'une 
paretité  souvent  très  étroite,  de  Carew,  de  Suckling,  de  Lovelace 
et  des  «  Cavaliers  »  en  général. 

Herrick  était,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  d'origine  Scandi- 
nave. 11  avait  parmi  ses  ancêtres  des  guerriers  au  caractère 
violent,  héroïque  et  sanguinaire.  Toutefois,  ses  ancêtres  immé- 
diats, établis  dans  le  Leicestershire,  appartenaient  à  une  petite 
bourgeoisie  solide,  aisée,  tranquille,  très  unie  et  soucieuse  de 
son  confort,  ainsi  que  l'établit  la  correspondance  de  certains  de 
ses  membres.  Son  frère,  Nicolas  Herrick,  avait  quitté  le  Leices- 
tershire pour  venir  chercher  fortune  à  Londres,  où  il  était  orfè- 
vre. D'abord  apprenti,  puis  patron,  il  avait  épousé,  en  138;^,  une 
certaine  Julian  Stone,  qui  appartenait  à  une  famille  bourgeoise 
aisée.  Le  poète,  Robert,  le  sixième  enfant   issu  de   ce    mariage, 

(1)  Robert  Herrick  est  le  sujet  d'une  thèse  récente,  par  M.  Delattre,  qui 
renferme  beaucoup  de  renseignements  nouveaux  sur  une  biographie  jusqu'ici 
peu  étudiée. 

Voir  aussi:  F.  Moorman,  Robert  Herrick,  A  biographie  and  crilical  Study, 
John  Lane,  1910. 
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naquit  à  Londres,  dans  Cheapide,  en  1591,  c'est-à-dire  vingt-sept 
ans  après  Shakespeare,  dix-huit  ans  après  Ben  Jonson,  deux  ans 
avant  G.  Herbert,  l'auteur  du  Temple,  et  dix-sept  ans  avant 
Milton.  La  famille  de  Herrick  semble  alors  avoir  été  florissante. 
Mais,  en  lo92,  son  père  se  tua  en  tombant  d'une  fenêtre,  sans 
qu'on  sût  s'il  s'agissait  d'un  accident  ou  d'un  suicide.  L'enquête 
à  laquelle  il  fut  procédé  conclut  à  un  accident.  De  la  sorte,  les 
biens  du  défunt,  qui,  en  cas  de  suicide,  seraient  revenus  au 
grand  aumônier  de  la  cour,  restèrent  acquis  à  la  mère  du  poète. 
Devenue  veuve,  celle-ci  quitta  Londres  et  se  retira  à  la  cam- 
pagne, peut-être  à  Harapion,chez  sa  sœur.  C'est  donc  à  la  cam- 
pagne que  fut  élevé  le  jeune  Herrick.  On  ne  sait  quelle  école  il 
fréquenta.  Certains  ont  parlé  de  Westminster  School  ;  mais  il 
semble  que  cette  école  était  bien  éloignée  de  Hampton  pour  qu'oc 
puisse  admettre  cetle  hypothèse.  Il  est  certain,  toutefois,  qu'il 
reçut  une  éducation  très  suivie  et  très  soignée. 

Pourtant  on  ne  le  destinait  ni  au  clergé  ni  aux  lettres.  S 
seize  ans,  il  entra  comme  apprenti  chez  son  oncle,  autrefois  ser- 
viteur de  son  frère,  et  maintenant  sir  William  Herrick,  orfèvre 
prospère,  établi  dans  Wood  Slreet,  dans  une  boutique  qui  avail 
sa  place  dans  le  Goldsmiths'  Roiv.  Le  contrat  signé  alors,  qui 
nous  a  été  conservé,  engageait  le  jeune  Herrick  pour  dix  ans.  I 
est  probable  que  cet  apprentissage  a  exercé  une  influence  sur  sa 
poésie.  Elle  sera  souvent  une  poésie  de  joaillier  ;  il  se  complaît, 
dans  ses  madrigaux,  à  l'énumération  des  pierres  précieuses  et 
au  détail  de  leurs  couleurs,  au  point  qu'un  de  ses  critiques  a  dil 
que  nulle  profession  ne  lui  était  mieux  appropriée,  si  ce  n'es! 
celle  de  parfumeur. 

Pourtant,  la  profession  parait  ne  pas  lui  avoir  plu  ;  car,  en  16i3j 
après  six  ans, il  rompitson  contratet  s'en  alla  étudiera  Cambridge, 
Il  entra  à  S^-Johns  Collège,  le  plus  célèbre  des  collèges  anglais 
de  la  Renaissance.  Il  avait  alors  vingt-deux  ans  :  c'est  dire  que  la 
plupart  des  étudiants  étaient  de  quatre  ou  cinq  ans  plus  jeunes 
que  lui.  D'ailleur.'^,  c'était  un  étudiant  aristocrate.  Il  se  fit  felloïc 
commoner,  ce  qui  lui  créa  beaucoup  d'occasions  de  dépense;  et  il 
semble,  en  efTet,  avoir  dépensé  beaucoup  d'argent  à  Cambridge. 
Dans  ses  lettres,  il  ne  cesse  de  réclamer  de  l'argent  a  son  oncle, 
sur  son  patrimoine.  De  sou  côté,  l'oncle,  qui  paraît  avoir  aimé  à 
se  servir  de  l'argent  pour  ses  placements  à  lui,  ne  cesse  de  se 
faire  tirer  l'oreille  pour  en  fournir. 

En  1616,  Herrick  passa  à  Trlnity  Hall,  un  collège  plus  modeste, 
pour  y  faire  ses  études  de  droit.  Puis,  au  bout  d'un  an,  devenu 
Master  of  Arts,  il  quitta  l'Université  et  alla  se   fixer  à  Londres, 
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laissant  seulement  derrière  lui  quelques  dettes.  Il  est  probable 
qu'il  avait  mené  à  Cambridge  une  vie  dissipée  —  la  vie  des 
étudiants  l'était  beaucoup  alors  —  et  il  est  possible  que  quelques- 
unes  des  maîtresses  auxquelles  il  adressa  plus  tard  ses  vers, 
aient  été  des  maîtresses  de  ce  temps-là. 

Sa  vie  à  Londres,  de  1617  à  1629,  est  très  intéressante  à  con- 
naître pour  l'histoire  de  sa  poésie.  On  ne  sait  trop,  il  est  vrai,  de 
quels  moyens  il  vécut,  à  celte  époque  décisive.  Peut-être  vivait- 
il  grâce  à  des  parents  riches  ;  peut-être  utilisait-il  ses  connais- 
sances en  droit,  bien  qu'on  ne  trouve  pas  trace  de  son  nom  aux 
Inns  of  Court  ;  peut-être,  enfin,  avait-il  un  emploi  subalterne  à  la 
cour.  Une  chose  est  certaine  en  tout  cas  :  c'est  qu'il  avait  de  nom- 
breux et  puissants  protecteurs  :  The  Earl  of  Pembroke,  The  Earl 
of  Westmoreland  et  surtout  Endymion  Porler,  personnage  con- 
sidérable et  valet  de  chambre  de  Sa  M;ijesté,  célèbre  pour  avoir 
été  le  Mécène  des  poètes  du  temps.  Il  est  certain  aussi  qu'il  fit 
œuvre  de  poète.  Nous  savons  par  lui  qu'il  fréquenta  les  tavernes 
où  se  réunissaient  les  poètes  d'alors  et  qu'il  était  one  of  Ihe  tribe 
of  Ben  Jonson.  Il  parlera  avec  tristesse,  dans  ses  vers,  du  temps 
où  il  était  the  music  of  Ihe  feast,  et  son  Ode  à  Ben  Jonson  traduit 
son  altendrissement  au  souvenir  des  agapes  de  la  Tavern  of  the 
Levil.  de  la  Tavern  of  S^-Dunstan  et  de  Temple  Bar  : 

Ah  Ben  ! 
Say  how  ,  or   when 
Shall  we  thy  guests 
Meet  at  thuse  Lyrick  Feasts, 

Made  at  the  Sun 
The  Dog,  the  triple  Tunne  7 
Where  we  such    clusters  had, 
As  made  us  nobly  wild,  not  mad  ; 
And  yet  each  Verse  of  thine 
Out-did  the  meate,  out-did  the  frolick  wine. 

My  Ben  ! 
Or  come  agen  : 
Or  send  to  us 
Thy  wit's  great  o ver  plu?. 

But  teach  us  yot 
Wisely  to  husband  it  ; 
Lest  we  that  talent  spend  : 
And  having  once  brought  to  an  end 
That  precious  stock    the  store 
Of  such  a  wit  the  world'  sho'd  hâve  no  more. 

(Hespértdes,  n"  912)  (1). 

(1)  Les  n<"  sont  ceux  de  l'édition  Sainstbury,  The  poetical  icor/cs  of 
Rob.  llerrick,  Edited  by  G.  Sainstbury,  Bell  and  sons,  1905. 
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C'est  qu'aussi,  comme  nous  le  laissent  soupçonner  les  Leges 
Conviviales,  x%T^voà\x\{Q%  dans  les  œuvres  de  Jonson,  ces  agapes 
étaient  vraiment  joyeuses.  Les  dames  y  étaient  admises,  et  Her- 
rick  mena  certes  a  Londres  une  vie  très  libre.  Mais  ce  n'était  qu'à 
litre  de  poète  qu'il  pouvait  être  admis  dans  la  société  de  Ben  Jon- 
son, et  il  est  probable  que  beaucoup  de  ses  pièces  lurent  écrites 
à  ce  moment-là.  Au  nombre  de  celles  qu'on  doit  assigner  à  cette 
époque,  il  faut  compter  même  quelques  pièces  champêtres.  La 
campagne  était  alors  aux  portes  de  Lomlres  et  il  y  a  des  raisons 
plausibles  de  croire  que  des  pièct^s  comme  Corina's  going  a- 
Maying  (n°  179  des  Hespérides),  dans  laquelle  il  est  fait  allusion 
aux  coutumes  du  mai,  et  dans  laquelle  il  est  bien  indiqué  (|ue  ce 
sont  des  maisons  urbaines  qu'on  fleurit,  datent  de  Tépoque  de 
Londres. 

Cepemiant  Herrick  vieillissait,  et  il  lui  fallait  songer  à  vivre. 
Ce  fut  pourquoi  sans  doute  il  entra  dans  les  ordres.  Ce  n'est  certes 
pas  sa  vocation  qui  l'y  poussait.  En  1627,  il  prit  part  comme  cha- 
pelain à  l'expédition  de  Buckingham  à  l'île  de  Ré,  pourla  défense 
de  La  Rochelle,  et  on  ne  trouve  dans  sa  poésie  rien  qui  rappelle 
cet  événement.  Peu  après,  en  1629,  il  obtint  la  cure  de  Dean 
Prior,  dans  leUevonshire.  A  part  une  longue  interruption,  causée 
par  les  troubles  politiques,  c'est  là  désormais  qu'il  va  vivre. 

Bien  que  la  vie  de  Herrick  ait  éié  jusqu'ici  légère,  il  est  certai- 
nement sincère,  lorsque,  avant  de  partir  pour  sa  cure,  il  dit  adieu 
à  la  Muse.  Il  a  alors  l'intention  d'être  un  bon  curé  et  de  se  consa- 
crer tout  entier  à  ses  devoirs  religieux  ;  mais  le  regret  l'emporte 
sur  l'enthousiasme.  Après  sa  vie  à  la  cour  et  son  contact  avec 
les  beaux  esprits  du  temps,  il  a  de  la  peine  à  se  mettre  au  ton 
dans  le  Devonshire.  Il  considère  plutôt  les  habitants  comme  des 
sauvages.  Le  pays  n'a  rien  non  plus  qui  lui  plaise.  Partageant 
toutes  les  antipathies  de  son  temps  pour  le  heurté  et  le  rude,  il 
est  loin  de  goûter  le  pittoresque  delà  ''outrée,  comme  le  ferait  un 
poète  moderne.  Le  ruisseau  même  qui  passe  près  de  Dean  Prior, 
Dean  Bourn,  ne  trouve  pas  grâce  devant  lui  :  il  en  fait  plutôt 
comme  le  symbole  du  pays  et  de  ses  habitants,  qu'il  exècre  : 

Dean-Bourn,    farevvell  ;  1  never  loolt  to  see 

Deane,  or  thy  warty  incivility. 

Ttiy  rot'liie  bottom,  tliat  dotli  teare  ttiy  streamP, 

And  maliestheni  franticl\,  ev'n  to  ail  exireames  ; 

To  my  content,  1  never  slio'd  betiold, 

Were  tliy  streames  silver.  or  tliy  rocks  ail  gold. 

Rockie  ttiou  art  ;  and  rockie  we  discover 

Tliy  men  ;  and  rockie  are  lliy  wayes  ail  over. 

0  men,  o  manner.s  ;  Ihere   and  ever  knowne 
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To  be  A  Rockie  Génération  1 
A  people  currish  ;  churlish  as  the  seas  ; 
And  rude    (alinost)  as  rudest  Salvages  : 
With  whom  1  did,  and  may  re-sojourne  when 
Rocks  turn  to  Rivers,  Rivers  turn  to  men. 

{IJespérides,  n°  86.) 

En  somme,  Ilerrick  s'ennuie  fort  dans  le  Devon,  et,  en  dépit  de 
a  promesse  d'abandonner  la  Mase,  il  se  reprend  à  la  caresser, 
lour  rendre  sa  vie  plus  agréable.  D'abord  il  crible  d"épigrainmes 
:rossières,  dans  le  genre  de  Martial,  les  rustres  qui  l'entourent  ; 
luis  il  se  prend,  en  dépit  d'une  aversion  qui  ne  le  quitta  jamais 
omplètement,  à  goûter  la  beauté  du  pays  et  il  la  célèbre  ;  il 
élit  ses  anciens  vers,  les  corrige  et  les  lime  ;  enfin,  il  était  trop 
ancé  dans  la  carrière  amoureuse  pour  pouvoir  s'arrêter  :  il  écrit 
le  nouveaux  vers  d'amour,  nés  d'amours  nouvelles,  inspirées  par 
es  paroissiennes.  Toutefois,  ses  pensées  se  tournent  aussi  vers 
a  piété  :  il  prépare  un  volume  de  vers  religieux,  les  Noble  Num- 
ers.  Au  total,  c'est  un  pasteur  bien  étrange,  que  celui  de  Dean 
^rior,  tenant  le  milieu,  semble-l-il,  entre  le  célèbre  curé  de 
ileudon  et  tel  abbé  galantin  du  xviii^  siècle.  Pourtant,  il  n'est 
)as  cela,  et  bien  des  pièces  le  font  voir  comme  un  prêtre  doux, 
)ieux,  menant  une  vie  tranquille  et  simple.  Celle-ci,  par  exem- 
>le,  où  il  nous  parle  de  son  presbytère  : 

Lord,  thou  hast  given  me  a  cell 

Wherein  to  dwell  ; 
A  little  house,  whose  tiumble  roof 

Is  weather    proof  ; 
Under  the  sparresof  which  I  lie. 

Both  soft  and  drie  ; 
Where  thou  my  chamber  for  toward 

Has  set  a  guàrd 
Of  liarmiesse  thoughts,  to  watch  and  keep 

Me,  while  sieep. 
Low  is  my  p  ircb,  as  is  my  Fate, 

Both  void  of  state  ; 
And  yet  the  threshoid  of  my  doore 

Is  worne  by  th*  poore, 
AVho  thither  come  and  freely  get 

Good  words,  or  méat  : 
Likeas  my  Pariour,  so  myHall 

And  Kitchin  small  ; 
A  little  butterie,  and  therien 

A  little  Byn 
Which  Keeps  my  little  loaf  of  bread 

Unchipt,   unflead  : 
Some  brittle  sticks  of  Thorne  or  Briar 

Make  me  a  fire, 
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Close  by  whose  living  coale  I  sit, 
And  glow  like  it... 

{^oble  Numbei's,  n°  47.) 

Puis  la  pièce  continue,  Herrick  nous  entretenant  de  ses  se- 
mences, de  sa  basse-cour,  et  remerciant  Dieu  sur  un  ton  de  simple 
utilité  que  l'on  retrouve  encore  dans  la  pièce  113  des  Noble 
JSiimbers:  «  Pardon  me  God...  » 

Il  n'en  est  pas  m<iins  curieux  de  voir  un  pasteur  publier  aussi 
des  vers  profanes;  mais  il  a  confiance  dans  le  bon  Dieu  :  il  sait  qu'il 
ne  le  prendra  pas  mal,  et  ainsi  il  se  dispense  de  les  brûler  et  les 
publie  avec  les  autres,  en  s'en  remettant  à  la  bonté  infinie  de 
Dieu. 

Maintenant,  ces  vers  correspondent-ils  à  la  vie  réelle  de  Her- 
rick ou  seulement  à  ses  désirs  ?  Sur  ce  point,  ses  lecteurs  et  se 
commentateurs  sont  bien  embarrassés.  Que  penser,  par  exemple, 
de  ces  innombrables  maîtresses  qui,  toutes,  gardent  une  place 
dans  son  cœur  ?  En  a-l-il  conservé  après  être  fait  pasteur  ?  Lui- 
même  s'est  aperçu  du  danger  qu'elles  faisaient  courir  à  sa  réputa- 
tion et  a  écrit  que,  si  sa  Muse  était  joviale,  sa  vie  était  chaste 
(Jocund  his  Muse  ivas,  but  lus  life  ivas  chaste).  Mais  est-ce  bien  sûr, 
et  n'est-ce  pas  plutôt  une  simple  précaution?  En  vérité,  il  y  a  de 
fortes  présomptions  contre  lui.  En  164G,  on  l'accusa  d'être  le 
père  d'un  certain  bâtard  mis  au  monde  par  Thomasine  Parson, 
fille  de  John  Parson,  ancien  organiste  à  Westminster,  qu'il  a 
chantée  dans  ses  vers.  Tous  deux  étaient  alors  à  Londres,  et  on 
prétend  même  que  Herrick  avait  quitté  sa  cure  sans  permission 
pour  y  accompagner  sa  complice.  Ce  sont  là  certes  des  arguments 
puissants  contre  la  chasteté  de  sa  vie  ;  mais  ils  ne  font,  d'un  autre 
côté,  que  témoigner  en  faveur  delà  sincérité  de  sa   poésie. 

En  1647,  Herrick  fut  de  nouveau  troublé  par  l'histoire.  Le 
triomphe  des  Puritains  le  déposséda  de  sa  cure,  et  il  vint  vivre 
à  Londres.  Là,  il  recueillit  ses  vers.  Il  en  fil  deux  parts  en  un  seul 
volume  :  les  Hespérides,  ou  Jardins  de  l'Ouest,  une  allusion  au 
Devon,  où  il  les  avait  composés  pour  la  plupart,  et  les  Noble 
Numbers.  Renonçant  à  son  appellation  de  prêtre,  il  les  publia  en 
1648  sous  le  titre  de  Works  of  Robert  Herrick-Esq.  Il  les  dé- 
dia au  futur  Charles  II,  ihemost  iUustrious  and  most  hopeful  prince 
Charles  et  plaça  en  tête  celte  épigramme  d'Ovide  :  Effugienl  avi- 
des carmina  noslra  rogos,  qui  montre  quelle  confiance  il  avait 
dans  sa  poésie.  Pourtant,  son  œuvre  n'eut,  à  cette  épocjue,  aucun 
succès,  et  il  faut  descendre  jusqu'en  1823  pour  en  rencontrer 
une  réédition.  A  cela,  il  y  a  des  causes  politiques  etdes  causes  litlé- 


LES    POÈIES    ANGLAIS    DU    XVH^    SIÈCLE  367 

aires.  Il  n'y  avait  rien  d'étonnant  à  ce  qu'ion  ne  fît  pas  allenlion  à 
in  petit  volume  de  vers  anacréontiques,  au  moment  du  triomphe 
les  Puritains.  D'autre  part,  un  volume  qui  participait  au  charme 
éger  de  la  première  Renaissance  n'était  plus  de  mode,  quand 
ommençaient  à  se  préparer  et  à  s'annoncer  par  quelques  poètes 
3S  tendances  classiques  nouvelles. 
Après  cet  insuccès  et  après  quelques  années  d'une  vie  qui  doit 
voir  été  assez  difficile,  Herrick  recouvra  sa  cure,  en  1660,  à  la 
testauration.  Il  retourna  donc  k  Dean  Prior,  où  il  resta  jusqu'à  sa 
nort,  survenue  en  1674,  quelques  mois  après  celle  de  Milton. 
'elle  fut  la  fin  de  la  vie  d'un  des  poètes  les  plus  curieux  que  pré- 
ente la  littérature  anglaise  au  xvii^  siècle.  En  tête  de  la  pre- 
mière édition  des  Hespérides  figurait  son  portrait,  un  portrait 
lien  curieux.  Son  buste  y  apparaît  avec  un  grand  nez  aquilin, 
nr  une  bouche  sensuelle  et  gouailleuse,  les  cheveux  en  brous- 
aille  et  crépus,  la  poitrine  nue  et  débraillée.  Dans  le  fond,  on 
perçoit  un  jardin,  sans  doute  celui  des  Hespérides,  où  dansent  en 
ond  (ies  amours  ;  deux  autres  amours,  dans  le  ciel,  apportent  au 
loète  des  guirlandes  ;  sur  une  colline,  sans  doute  le  Parnasse  ; 
'égase  apparaît,  prêt  à  s'envoler  ;  deux  amours,  enfin,  tracent  du 
[oigt  sur  le  piédestal  du  buste  l'inscription  suivante  : 

Tempora  cinxisset  foliorum  densior  umbra  : 

Debetur  genio  laurea  sylvia  tuo, 
Tempora  et  illa  tibi  mollis  redimisset  oliva  ; 

Scilicet  excludis  versibus  arma  tuis. 
Admisces  anliqua  novis,  jucunda  severis  : 

Hinc  juvenis  discat,  fœmina,  virgo,  senex. 
Ut  solo  minor    es  Phœbo,  sic  major  es  Unus 

Omnibus,  ingenio,  meate,  lepore  et  stylo. 

Cette  inscription  représente  assez  bien  son  opinion  sur  sa  poê- 
le. Les  vers  pourraient  être  de  lui  ;  car  il  a  témoigné  maintes  fois 
le  sa  sécurité  au  sujet  de  la  durée  de  son  œuvre.  11  avait  raison 
railleurs,  puisque,  depuis  un  siècle,  on  le  considère  comme  le 
)remier  lyrique  anglais  de  la  Renaissance. 

R.  P. 
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Epreuves  préparatoires. 

1.  La  poésie  arabe  avant  Mohammed  et  du  vivant  de  Mohammed 
au  point  de  vue  exercé  par  l'islam. 

2.  Les  chansons  populaires  modernes  de  l'Afrique  mineure. 

Epreuves  définitives. 

1,  La  condition  sociale  de  la  femme  dans  l'Afrique  mineure. 

2.  La  presse  arabe  de  l'Afrique  mineure  :  son  rôle  au  point  de 
vue  de  l'évolution  de  la  langue  arabe  et  d'une  renaissance  litté- 
raire. 

Auteurs. 

Tarafah,  le  reste  du  Div.ân  à  partir  de  la  pièce  VI  de  l'édition 
d'Ahlwardt. 

Kilâb  el  Aghânî,  Morceaux  choisis,  édition  de  Beyrout,  t.  I, 
p.  80-100. 

Le  Coran,  sourate  VII,  avec  le  commentaire  d'El-Khâzin,  édition 
du  Qaire. 

Motanabbi,  Diwân,  pièce  composée  en  Egypte. 

Hariri,  Séance  XXX. 

Ib.  Abi  Zern,  Raoudh  el  Qirtns  (Histoire  du  Maroc),  dernière 
partie  :  Histoire  des  Mérinides. 

Ka'b  ben  Zohair,  Bnnat    Soâd. 

SUJETS    DE   DEVOIRS 
Dissertations  {en  français)- 

1.  Les  Mo'allaqât  (moins  Tarafah). 

2.  Tarafah. 

3.  Les  croyances  musulmanes  chez  les  poètes  contemporains 
du  Prophèle,  particulièrement  Hassan  ben  Thâbit  et  Ka'b  ben 
Zohair. 
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Dissertations  (en  arabe). 


1.  Comparaison  de  la  métrique  moderne  avec  la  métiique  lillé- 
raire  traditionnelle. 

2.  La  langue  des  chansons  populaires  dans  l'Afrique  mineure. 

3.  Les  chansons  de  guerre  dans  l'Afrique  mineure. 

Leçons  (en  français). 

1.  Le  rôle  de  la  femme  arabe  dans  les  contes  et  les  poésies  po- 
pulaires postérieures  à  l'islam. 

2.  Les  maraboutes  dans  l'Afrique  mineure. 

3.  La  femme  dans  la  société  moderne  arabe. 

Leçons  (en  arabe). 

1.  Les  chansons  des  nomades  dans  l'Afrique  mineure. 

2.  Les  chansons  amoureuses  dans  l'Afrique  mineure. 

3.  Les  chansons  de  métiers  dans  l'Afrique  mineure. 

4.  Caractériser  le  style  des  journaux  arabes  de  l'Afrique  mi- 
neure et  indiquer  leur  tendance  vers  l'arabe  litléraire. 

5.  Caractériser  l'influence  des  langues  européennes  et  des 
nouvelles  applications  de  la  science  sur  la  langue  des  journaux 
arabes  de  l'Afrique  mineure. 

Thèmes  arabes- 

Décembre  1911. 

Dans  la  nalion  arabe,  si  avide  de  poésie,  les  individus  de  toute 
classe,  hommes  et  femmes,  se  faisaient  un  honneur  d'orner  leur 
mémoire  de  vers  sur  toutes  sortes  de  sujets,  et  de  pouvoir  les 
citer  à  propos  ;  aussi  les  traits  les  plus  saillants  des  compositions 
poétiques  devenaient  populaires  en  peu  de  temps.  La  voie  néces- 
sairement lente  des  copies  manuscrites  n'était  pas  le  seul  moyen 
qui  leur  procurât  la  publicité  dont  elles  jouissaient  du  vivant 
même  de  leurs  auteurs.  La  cunnaissance  en  était  surtout  répandue 
par  des  gens  qualifiés  de  raivia,  rapsodes  ou  récitateurs,  qui  s'at- 
tachaient aux. poètes  les  plus  célèbres, apprenaient  leurs  vers  par 
cœur  et  lesrépétaient  en  tous  lieux.  Quelques-uns  de  ces  hommes 
avaient  une  mémoire  prodigieuse.  Le  khalife  Walid  demandait 
un  jour  à  l'un  d'eux  pourquoi  on  l'appelait  Hammad  le  Récita- 
teur;  il  répondit:  «  C'est  parce  que  je  sais  des  vers  de  tous  les 
poètes  dont  les  noms  sont  parvenus  jusqu'à  vous,  et  de  beaucoup 
d'autres  encore. De  plus,  je  distingue  à  l'instant  si  un  ver?, que  j'en- 
tends  pour  la  première  fois,  est  d'un  auteur  ancien  ou  moderne.  » 

24 
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Janvier  1912. 

L'islamisme  sépare  l'histoire  des  Arabes  en  deux  parties  essen- 
tiellement distinctes.  Depuis  les  temps  bibliques  jusqu'aux  années 
qui  précédèrent  la  naissance  du  Prophète,  des  traditions  incer 
taines  et  les  documents  historiques  des  peuples  qui  se  trouveni 
en  contact  avec  les  habitants  de  la  péninsule  peuvent  seuls  nous 
servir  de  guide.  Cependant,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  le  siècU 
qui  précéda  Mahomet,  plus  riche  en  monuments  littéraires,  agit^ 
par  des  luttes  fréquentes,  préparait  la  race  d'Ismaël  à  ses  hautes 
destinées  et  annonçait  une  révolution  prochaine.  Fatigués  d'iir 
polythéisme  qui  n'avait  même  pas  en  sa  faveur  le  charme  poéli 
que  des  mythes  de  la  Grèce,  les  Arabes  étaient  prêts  pour  rece 
voir  les  dogmes  d'une  religion  nouvelle  ;  déjà  quelques  tentative! 
avaient  indiqué  cette  tendance  générale  des  esprits.  C'est  alori 
que  Mahomet  vint  au  monde,  et,  dès  ce  moment,  l'histoire  de  si 
vie,  qui  devient  celle  de  la  nation  arabe,  est  minutieusement  dé 
crite  par  un  grand  nombre  d'auteurs. 

Février  1912. 

Les  quatre-vingt-dix-neuf  épilhètes  qui  se  trouvent  dans  lei 
litanies  indiquent  toutes  les  qualités  de  Dieu  que  l'homme  connaît 
mais,  suivant  une  croyance  généralement  répandue,  il  existe  ui 
centième  attribut,  sorte  de  nom  ineffable,  que  personne  ne  connaî 
actuellement  sur  terre.  Celui,  dit-on,  qui  trouverait  ce  nom  serai 
capable  de  faire  des  choses  merveilleuses;  car  il  aurait  le  pouvoi 
de  dompter  les  génies  et  d'en  faire  de  dociles  serviteurs.  La  lé 
gende  assure  que  Salomon  possédait  ce  secret  magique,  que  li 
nom  ineffable  figurait  sur  son  anneau,  et  que  c'est  grâce  à  cel; 
qu'il  a  pu  réaliser  les  choses  surnaturelles  qu'on  lui  a  attribuées 
Tous  les  chercheurs  de  trésors,  marocains  ou  autres,  emploien 
toute  leur  activité  à  la  recherche  de  ce  nom  qui  leur  permettrai 
de  jouir  des  trésors  dont  les  génies  ont  la  garde. 

Mars  1912. 

Il  est  probable  que  les  succès  de  Médine  furent  pour  Mahome 
le  signal  du  changement  de  sa  doctrine  et  que,  se  voyant  <lè 
lors  appuyé  par  des  tribus  entières,  il  résolut  de  soumettre  par  li 
force  ceux  qui  ne  céderaient  pas  à  la  persuasion.  Nous  voyons  di 
moins  que,  dans  une  nouvelle  assemblée  qui  eut  lieu  sur  la  col- 
line d'Acaba,  dans  la  treizième  année  de  son  apostolat,  il  fit  cetti 
fameuse  promesse  du  Paradis  à  tous  ceux   qui  seraient   tués  ei 
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combaltant  pour  rislamisme,  promesse  dont  l'effet  a  été  de  sou- 
mettre aux  khalifes  un  empire  plus  vaste  que  celui  d'Alexandre 
ou  de  César.  La  troisième  réunion  d'Acaba  avait  eu  pour  but  de 
soustraire  le  Prophète  aux  persécutions  toujours  croissantes  que 
lui  faisaient  éprouver  les  Koréichites  :  soixante-quinze  Ansariens 
y  assistaient.  Abbas,  oncle  du  Prophète,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore 
renoncé  au  culte  des  idoles,  vint  exposer  aux  musulmans  les 
dangers  qui  menaçaient  leur  législateur  et  les  exhorter  à  lui  être 
fidèles. 

Avril  1912. 

Ei-Mahdi  reçut  à  Baghdad  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père  El- 
Mançour,  onze  jours  après  celui  où  il  avait  rendu  le  dernier  soupir 
dans  le  Hedjaz,  et  les  grands  de  l'Etat  se  réunirent  aussitôt  pour 
prêter  au  nouveau  khalife  le  serment  de  fidélité.  Dès  son  avène- 
ment au  trône,  El-Mahdi  se  montra  aussi  clément,  aussi  généreux 
que  son  père  avait  été  sévère  et  peu  libéral.  Il  fît  sortir  de  prison 
un  grand  nombre  de  ceux  qui  y  avaient  été  enfermés  par  les  ordres 
d'El-Mançour  et  parmi  lesquels  se  trouvaient  Daoud-ben-Yacoub, 
atfranchi  des  Benou-Soulaïm,  dont  il  fit  plus  tard  son  vizir..  11  re- 
nouvela aussi  en  grande  partie  les  gouverneurs  de  province  qui, 
pour  servir  les  passions  du  prince,  avaient  abusé  de  leurs  pou- 
voirs. Les  grandes  réformes  que  le  khalife  introduisait  ainsi 
dans  l'administration  ne  s'accomplirent  pas  sans  exciter  des  mé- 
contentements, et  loucef-ben-Ibrahim,  gouverneur  du  Khoraçan, 
craignantque  les  changements  qui  signalaientTavènementdunou- 
veau  souverain  ne  l'atteignissent  aussi,  souleva  toute  la  province. 

Mai  1912. 

Il  y  avait  à  peine  une  année  qu'El-Mahdi  était  monté  sur  le 
trône  lorsqu'il  voulut  accomplir  le  pèlerinage  de  la  Mecque  et 
visiter  en  même  temps  la  tombe  de  son  père,  mort  aux  portes  de 
la  ville  sainte.  De  ses  deux  fils,  Hadi  et  Haroun-el-Rechid,  il 
laissa  le  premier  à  Baghdad  pour  y  gouverner  en  son  nom,  et  prit 
le  second  avec  lui  pour  compagnon  de  voyage.  Jamais  pèlerinage 
n'avait  jusqu'alors  donné  lieu  à  un  tel  déploiement  de  luxe.  Un 
grand  nombre  de  princes  de  la  maison  d'Abbas  accompagnaient 
le  khalife,  qui  arriva  à  la  Mecque  sans  avoir  épuisé  la  provision  de 
neige  que  des  chameaux  avaient  portée  à  travers  le  désert,  afin 
que  cette  cour  brillante  eût  moins  à  souffrir  des  ardeurs  du  climat. 
Les  voiles  qui  recouvrent  la  Caaba  et  en  cachent  les  murailles 
s''ajoutaient  depuis  longtemps  les  uns  aux  autres,  sans  qu'on  prît 
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le  soin  d'enlever  rancien  quand  on  en  mettait  un  nouveau,  et  leui 
poids  avait  fini  par  donner  des  inquiétudes  pour  la  solidité  des 
murs.  Les  habitants  de  la  Mecque  profitèrent  de  la  présence  di 
khalife  pour  le  prier  de  les  enlever,  et  il  se  rendit  à  leur  demande 

AUTEURS 


Tarafah.    Diwâa. 

On  peut  consulter  les  renseignements  donnés  sur  cet  auleui 
dans  la  Revue  des  Cours  et  Conférences,  19«  année,  !•■<=  série,  n°  10 
19  janvier  1911,  p.  477-479. 

II 

Morceaux  choisis  du    Kitâb  el  Aghâni. 

I,  p.  80-100. 

C'est  le  recueil  d'extraits  du  Kilâb  el  Aghâni  d'El  Isbahâni 
publié  à  Beyrout,  sous  le  titre  de  Hhcûyât  el  Aghâni,  imprimerit 
catholique,  2  vol.  in-12. 

Les  sources  de  la  biographie  de  l'auteur  el  la  bibliographie  d( 
l'ouvrage  ont  été  données  dans  la  Revue  des  Cours  et  Conférences 
15e  année,  2«  série,  n"  30,  0  juin  1907,  p.  614-fil9.  Voici  ce  qu 
concerne  les  poètes  dont  les  extraits  se  trouvent  dans  la  partH 
indiquée  au  programme. 


I,  p.  80-82  :  Délivrance  de  Qaïsabah  ben  Kollhoum. 
Texte  :  Kitâb  el  Aghâni,  t.  XI,  p.  130-132. 


II,  p.  82-84  :  Ibn'Aichah  et  l'amateur  de  chant. 
Texte:  Kitâb  el  Aghânî,  t.  II,  p.  73.  ^ 

Sources  pour  la  biographie  d'Ibn'Aichah  :  hitâb  el  Agham. 
t.  11,  p.  62-07.  Caussin  de  Perceval,  Notice  anecdotique  sur  les  prin- 
cipaux musiciens  arabes,  Journal  asiatique,  nov.-déc.  1873,  p.  49o- 
497. 


III,  p.  84-83  :  Yazîd  ben  El  Mohallab  en  prison. 
Texte  :  Kilâb  el  Aghâni,  t.  XV,  p.  18-19. 
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L'anecdote  est  rapportée  d'une  façon  un  peu  différente  dans  Ibn 
Khallikân,  Ouefayât  el  A'yân  (Boulaq,  2  vol.  in-4°,  1299  hég.), 
t.  II,  p.  361. 

Sources  pour  la  biograptiie  de  Yazîd  ;  Ibn  Khallikân,  Oue- 
fayât el.  A'yân,  t.  Il,  p.  330-363. 


IV,  p.  85-87:  Moh'ammed  ben  S'alih  prend  sous  sa  protection 
Hind  bent  Isa. 

Texte  :  Kitâb  elAghânî,  t.  XV,  p.  91-92. 

Sources  pour  la  biographie  de  Moh'ammed,  A^ilâb  el  Aghâiiî, 
t.  XV,  p.  88-93. 

* 
*  * 

V,  p.  87-93  :  El  Komaït  échappé  de  prison,  tandis  que  sa  femme 
reste  à  sa  place. 

Texte:  Kitdb  el  Aghânî,  l.  XV,  p.  116-119. 

La  même  anecdote  est  racontée  avec  plus  de  développements 
par  El'Abbâsî,  Maâhidet  tans'is  (Boulaq,  1274,  in-4°),  p.  383-387, 
et  en  abrégé  dans  El  Baghdâdî,  Khizânat  el  Adab  (Boulaq,  1299 
hég.,  4  vol.  in-4°),  t.  l,p.  87. 

Sources  pour  la  biographie  d'El  Komait  :  celle  qui  est  placée  en 
tête  de  l'édition  des  Uachimiyyât  par  J.  Horovitz  (Leiden,  1904), 
Ql  anssi  Kitâb  el  Aghânî,  l.  XV,  p.  113-130  ;  Mas'oudi,  Prairies 
d'or  (éd.  et  trad.  Barbier  de  Meynard),  t.  VI,  Paris,  1871,  E-  Le- 
roux, p.  36-46  ;  Ibn  Qotaibah,  Liber  poesis  et  poelarum  (éd.  de 
Goeje,  Leiden,  1904),  p.  378-374;  El'Abbâsî,  Ma'âhid  et  Tansls', 
p.  479-388  ;  Huart,  Histoire  de  la  littérature  arabe  (Paris,  Colin, 
s.  d.),  p.  37-38. 


VI,  p.  93-94:  H'âtim  Tâyi  et  sa  femme.  Màouyah. 

Texte  :  Kitâb  el  Aghânî,  t.  XVI,  p.  106-107. 

L'anecdote  se  retrouve  dans  le  Diwân  de  Hâtim  Tâyi,  publié 
par  SchuUhess  {Der  Diivan  Hatim  Tej,  Leipzig,  1897),  p.  37-40  du 
texte,  38-61  de  la  traduction  :  El  IbchihijJ/osfa/'re/" (texte,  Boulaq, 
1292  hég.,  2  vol.  in-4°),  t.  I,  p.  202  ;  trad.  Rat  (Paris,  1899,  2  vol. 
in-8°,  2  vol.  in-4°),  t.  I,  p.  327-329  ;  Perron,  Femmes  arabes 
avant  et  après  Vislamisme  (Alger,  1838,  in-8°),  p.  127  ;  Caussin  de 
Perceval,  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme  (2^  éd., 
Paris,  1902,  3  vol.  in-4°),  t.  II,  p.  623-627;  Caussin  de  Perceval, 
Poètes  arabes  chrétiens  (Beyrout,  1890,  p.  110-113). 
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Les  sources  pour  labiographie  de  H'âtimTayi  onl  été  indiquées 
dans  la  Revue  des  Cours  et  Conférences,  IS^  année,  IT^  série,  n°  16, 
(mars  1910,  p.  754-755. 

# 
*  * 

VII,  p.  94-95  :  Le  poète  des  Barmékides  et  Abou  Noouâs. 

Texte  :  Kitâb  el  Aghâni,  t.  XVII,  25-26. 

Sources  pour  la  vie  d'Ibn  el  Monâdzir  :  Kitâb  el  Aghâni,  t.  XVII, 
p.  30,  Ibn  Qotaïbah,  Liber poesis  et  poetarum,  p.  553-554. 

Sur  les  sources  relatives  à  Abou  Noouâs,  voir  Revue  des  Cours 
et  Conférences,  19^  année,  l""^  série,  n°  13,9  février  1911,  p.  610- 
611. 

Sur  les  Barmékides,  dont  la  générosité  et  les  infortunes  sont 
proverbiales,  on  peut  consulter  Mas'oudi,  Prairies  d'or,  t.  VI, 
p.  361-414  ;  l'extrait  de  Fakhri,  publié  et  traduit  par  S.  de  Sacy, 
Chrestomathie arabe C^^  éd.,  Paris,  1826,  3  vol.  in-8°),  t.  I,p.  1-57  de 
la  traduction,  1-33  du  texte  ;  un  chapitre  de  Vllâm  en  Nàs  d'El 
Itlidi(Le  Qaire,  1297  hég.),  p.  109-122,  et  les  sources  mentionnées 
dans  l'important  article  de  W.  Barthold,  dans  V Encyclopédie  de 
l'Islam,  t.  il,  p.  680  683  (Leyde,  Brill). 


VIII,  p.  96  :  Meurtre  du  fils  d'Ach'ab. 
Texte  :  Kitâb  el  Aghâni,  t.  XVII,  89-90. 

On  trouvera  la  bibliographie  d'Ach'ab  dans  la  Revue  des  Cours 
et  Conférences,  19^  année,  l*""  série,  n°  13,  9  février  1911,  p.  609. 


IX,  p.  97-100  :  'Abd  Allah  ben  El'  Abbàs,  son  aïeul  et  Er  Rachid. 
Texte  :  Kitâb  el  Aghâni,  t.  XVII,  p.  122-J24  (plus  complet). 
Source   pour   la  vie  de  'Abd   Allahb. 'Abbàs  Kitâb  el  Aghâni^ 
t.  XVn,  p.  121-141. 


X,  p.  100  :  Force  de  Hilâl. 

Texte  :  Kitâb  el  Aghâni,  t.  II,  p.  182-183. 

Source  pour  la  vie  de  Hilal  :  Kitâb  el  Aghâni,  t.  II,  p.  181-190. 

{A  suivre.)  René  Basset, 

Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres 
d'Alger. 


Sujets  de  devoirs. 


UNIVERSITÉ   DE    LYON 


Version  latine. 

Agrégation   des   lettres  et   de  grammaire. 

Cicéron,  De  Oratore,  II,  §  307  :  «  ILaque  nunc  illuc  redes,  Ca- 
liile...  »,  jusqu'à  :«  ...  aut  impellantur  aut  refleclantur.  » 

Licence  langues  et  littératures  classiques. 

Tile-Live,  XXIX,  m,  7  :  «  C.  Laelius  nocte  ad  Hipponem 
ftegium...  »,   jusqu'à  :  «  ...  firmandae  socielalis   causa  cœplee.  » 

Commentaire  : 

1°  Rechercher  et  classer  avec  méthode  les  principales  particu- 
larités  syntaxiques  appartenant  au  style  indirect. 

2"  Les  mois  metus^  lerror  et  pavor  sont-ils  exactement  syno- 
lymes  ? 

Grammaire. 

Agrégation  de  grammaire. 

Etudier,  au   point  de  vue  de  la  langue,  delà  syntaxe  et  du 
ityle  : 
Thucydide,  VII,  V,   2-4,   depuis:    « 'EtciS/j  6e  â'oo^s,..  »,  jusqu'à  : 

I  ...  «uOii;  ÏT.-r^-^vt  aùtouç  ». 

Thème   anglais. 

Mes  Marionnettes,  de  H.  Lavedan,   donné  au  certificat  d'apti- 
ude  d'allemand  en  19H. 

Dissertation    française. 

L'œuvre  de  la  création  d'après  Miiton.  Quelles  ont  été  les 
ources  de  son  inspiration  poétique? 

Version  anglaise. 

Millon,  Par.  Lest,  Bk  Vil,  v.  399-442. 
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Dissertation  anglaise. 
Ruskin  as  a  moralist. 

ALLEMAND 

Novembre. 

Bibliographie  des  auteurs  du  programme  d'agrégation. 

La  légende  du  Graal. 

Examen  général  du  programme  d'agrégation.  Bibliographie 
générale. 

Le  Parzwal  de  Wolfram  d'Eschenbach. 

Dissertation  d'agrégalion  :  Wolfram  von  Eschenbachs  sittliches 
und  religiôses  Idéal  im  Parzival. 

Décembre. 

Wolfram  von  Eschenbach. 

Certificat  d'aptitude  :  rédaction  allemande.  — •  Deulsche  Zus- 
lande  in  Lessings  Emxlia  Galotii. 

Immermann,  Merlin. 

Version.  —    Nietzsche,  Der  Fall  Wagner^-^.  41-42. 

Le  Parsifal  de  R.  Wagner. 

Licence.  —  Commentaire  de  l'ode  de  Klopstock  :  Der  Hûgel  u. 
der  Hain. 

Janvier. 

Certificat  d'aptitude.  —  Rédaction  :  Rom  und  Neapel  nach 
Gœlhes  Schilderung  (llalienische  Reise,  Nov.  1786-IVlarz  1787). 

Schiller,  Die  Jungfrau  von  Orléans. 

Version.  —  Schiller,  Braul  v.  Messina,  I,  3  :  «  Hôrt  was  ich  bei 
mir  seibst  erwogen...  aber  wir  bleiben  slehn.  » 

Leçon  d'un  étudiant  :  La  figure  de  Jeanne  d'Arc  dans  le  drame 
de  Schiller  et  dans  les  ouvrages  historiques  les  plus  récents 
(A.  France,  G.  Hanotaux). 

Licence,  Commentaire:  Gœlz  v.  Serlichingen,  l,  Herbergeim 
Wald  :  «  Bruder  Martin  kommt...  furchte  Gott.  » 

Schiller,  Die  Braul  von  Mes.^i^ia. 

Dissertation  d'agrégation.  —Que  signifie  le  sous-litre  de  eine 
rornanlische   Tragcedie,  donné  par  Schiller  k  sa.  Jeanne  d'Arc? 

Leçon  d'un  étudiant.  —  La  fatalité  dans  le  théâtre   de  Schiller. 
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f'évrier. 

Certificat.  —  Rédaction  :  Rolle  und  Bedentung  des  Chors  in 
Schillei^'s  Braut  von  Messina. 

Kleist,  Penlhesilea. 

Version  :  Kleisf,  Penlhesilea,  se.   23  :  «  Die  zog  den  Jiingling. 

Leçon  d'un  é[u.dïa.nl  :  L' Achilléide  de  Goethe  el  là.  Penlhesilea 
le  Kleist. 

Licence  ;  commentaire  :  Hebbel,  Siegfrieds   Tod,  I,  se.  2. 

Kleist,  Michael  Kohlhaas. 

Dissertation  d'agrégation  :  L'élément  pathologique  dans  la 
Penlhesilée  de  Kleist. 

Leçon  d'un  étudiant  :  Les  nouvelles  de  Kleist. 

Comptes  rendus  des  principaux  ouvrages  sur  Kleist. 

Mars. 

Sehleiermacher,  Reden  ûber  die  Religion. 

Certificat.  —  Rédaction  :  Michael  Kohlhaas  als  Kulturhild. 

Fr.  Schlegel,  Lucinde. 

Version.  —  Fr.  Schlegel,  Alhenaeum,  Die  romantische  Poésie. 

Leçon  d'un  étudiant  :  Les  Lettres  de  Sehleiermacher  sur  Lu- 
'inde. 

Licence.  —  ÎN'ovalis.  //.  v.  Ofterdingen,  I,  2  :  «  Es  dûnkt  uns, 
hr  habt  Anlage  zum  Dichter...  die  festgebannten  Zuhôrer.  » 

Dissertation  d'agrégation  :  Die  romantischen  Anschauungen 
ïber  Liebe  und  Ehe. 

Leçon  d'un  étudiant  :  Le  catholicisme  des  romantiques. 

Avril. 

Licence.  — Commentaire,  G.  Herrmann,  Rubinke,  p.  227-230  : 
:  Und  da  unter  dem  Uruck...  habe  ich  ja  nicht  gekannt.  » 

Heine,  Gestcindnisse. 

Dissertation  d'agrégation  :  le  sentiment  religieux  chez  Heine 
lans  ses  dernières  années. 

Mai. 

Certificat.  —  Rédaction  :  P.  Hegses  Frzâhlungskunst  mit 
esonderer  Berùcksichtigung  des  XXIII.   Bandes  seiner  Novellen. 

Heine,   Romanzero. 

Version,  R.  M.  Meyer,  Geschichle  der  deutschen  Litteratur  im 
9. /A. 5  p. 141:  «  Heine  ist  in  der  Bliitezeit...  » 
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Heine,  Romanzero  (suite). 

Gommeataire  de  ballades  de  Heine. 

Dissertation  d'agrégation  :  Heine's  Sozialismus. 

Leçon  d'un  étudiant  :  Les  jugenienls  de  l'Allemagne  sur  Heine. 

Commentaire  de  ballades  et  de  Liedi:r. 

Juin. 

Leçon  d'un  étudiant  :  Les  origines  du  socialisme  allemand. 

Certificat.  —  Rédaction  :  ]\'as  lernen  ivir  iiber  Deutscliland  aus 
der  Lemp^schen  Sammlung  Aus  deutschen  Landen  ? 

La  littérature  socialiste  en  Allemagne  de  1840  à  1848  (leçon 
d'un  éludiant). 

Version  allemande. 

Die  Anhangerschaft  an  Wagner  zahlt  sicli  teuer.  Was  macht 
sie  aus  dem  Geisl  ?  —  Befreit  Wagner  deu  Geist?  —  Ihm  eignel 
jede  zweidentigkeit,  jeder  Doppelsinn,  Ailes  ïiberhaupt,  was  die 
Ungewissen  iiberredet,  ohne  ihnen  zum  Bewusslseinzu  bringen, 
wofïir  sie  iiberredet  sind.  Damit  ist  Wagner  ein  VerfLïhrer  gros- 
zen  Stils.  Esgibt  nichts  Mudes,  niclils  Abgelebtes,  nicht  Lebens 
gefahrliches  und  Weltverleumderisches  in  Dingen  des  Geistes, 
das  von  seiner  Kunst  nichlheunlich  in  Schulz  genommen  wlirde, 
—  es  ist  der  Schwarzesle  Obscurantismus,  den  er  in  die  Lichlhul- 
lendes  Ideals  verbirgt.  Er  schmeicbelt  jedem  nihilislischen  (bud- 
dhistischen)  Instinkte  und  verkleidet  ihn  in  Musik,  er  schmei- 
cbelt jeder  Christlichkeit,  jeder  religiosen  Ausdrucksform  der 
décadence.  Man  mâche  seine  Ohren  auf  :  Ailes,  was  je  auf  dem 
Boden  des  verarmten  Lebens  aufgewachsen  ist,  die  ganzeFalschm- 
unzerei  der  Transcendenz  und  des  lenseits,  hat  in  Wjigner's 
Kunst  ihren  sublimsten  Fursprecher  —  nicht  in  Formeln  :  Wag- 
ner ist  zu  klug  fiir  Formeln — sondern  in  einer  Uberredung  der 
Sumlichkeit,  die  ihrerseits  wieder  den  Geist  miirbe  und  miide 
macht.  Die  Musik  als  Girce...  Seid  letztes  Werk  ist  hierin  sein 
Grosztes  Meisterstïick.  Der  Parsifal  wird  in  der  Kunst  der  Verfuh- 
rung  ewig  seinen  Rang  behalten  als  der  Genieslreich  dir  Verfiih- 
rung...  Ich  bewundere  dies  Werk,  ich  mochle  es  selbst  gemacht 
haben,  in  Ermangelung  davon  versieh'ich  es...  Wagner  war  nie 
besser  inspirirt  als  am  Ende.  Das  Ilaiïinement  im  Biiudniss  von 
SchOnheit  und  Krankheit  geht  hier  so  weit,  daz  es  iiber  Wagner's 
frïihere  Kunst  gleichsam  Schatten  legt  :  —  Sie  erscheint  zu  hell, 
zu  gesund,  Versteht  ihr  das  ?  Die  Gesundheit,  die  Helligkeit  als 
Schatten  wirkend  1  Als  Einwand  ùeinahe...  So  weit  sind  wir  schon 
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ine  7 oren... Niemals  gab  es  einen  grosseren  Meister  in  dampfen 
eralischen  Wohlgeruchen,  —  nie  lebte  ein  gleicher  Kenner 
es  klemea  Unendlicheo,  ailes  Zitlernden  uad  Uberschwângli- 
en,  aller  Femininismen  aus  dern  Idiotikoa  des  Gliicks  !  — 
inkt  nur,  meioe  Frende,  die  Phillren  dieser  Kunst  !  Ihr  findet 
pgends  eine  angenehmere  Art,  eurenGeistzu  entnerven,  eure 
innlichkeit  unler  einem  Roseogebûsche  zu  vergessen...  Ah 
îser  alte  Zauberer  !  Dieser  Kliogsor  aller  Klingsore  !  Wie  er  uns 
mit  den  Krieg  macht  !  uns,  den  freien  Geistera  !  Wie  er  jeder 
igheit  der  modernen  Seele  mit  Zaabermadchenlonen  zu  Willen 
let  !  —  Es  gab  nie  einen  solchen  Todhass  auf  die  Erkenntnis  ! 
Man  musz  Gyniker  einen,  um  hier  nicht  verfilhrt  zu  werden, 
in  muhz  beissen  kônnen,  um  hier  nicht  anzubeten.  Wohlan- 
-er  Verfùhrer,  der  Cyniker  warnt  dich  —  cave  canem... 

Nietzsche. 
Thème    allemand 

LES      DICTIONNAIRES. 

A  côté  de  ce  dictionnaire  bien  sage,  usuel  et  récent,  il  y  a  — 
ns  les  bibliothèques  de  province,  au  fond  des  cabinets  de  chà- 
lux  et  des  vieilles  maisons  «  de  père  en  fils  »  —  il  y  a  des  dic- 
•nnaires  du  temps  passé,  culottés  de  veau  et  en  bas  rouges 
mme  des  laquais,  dont  la  fréquentation  mesurée  est  on  ne  peut 
us  tonifiante,  je  veux  dire  :  les  dictionnaires  comiques,  bur- 
iques  et  familiers,  et  les  recueils  de  proverbes  si  fort  en  faveur 
X  xvii^et  xvm^ siècles.  C'est  chez  eux,  c'est  en  leur  franche  et 
k'iale  camaraderie  qu'il  convient  de  remonter  aux  vertes  sources 
1  langage  et  d'y  surprendre  l'origine  d'un  terme,  la  haute  ou 
sse  extraction  d'un  substantif  ;  car  les  mots,  comme  les  per- 
nnes,  ne  sortent  pas  tous  de  la  cuisse  de  Jupiter.  Il  semble,  à 
mfoncer  dans  l'intimité  de  ces  vieux  amis,  d'une  gaillardise  et 
ine  odeur  de  vin,  que  l'on  réveille  l'àme  engourdie  du  peuple 
i  sut,  avant  les  beaux  esprits  et  les  professeurs,  créer  et  impo- 
r  la  trouvaille  de  son  bon  sens  et  de  sa  verve.  A  remuer  ces 
jons  déparier  et  ces  manières  de  dire,  telles  qu'elles  avaient 
urs,  avant  d'êtreémoussées  parle  temps  et  châtiées  par  l'usage, 
i  éprouve,  en  dehors  de  la  satisfaction  morale,  le  plaisir  phy- 
lue  ressenti  à  frotter  des  monnaies  d'autrefois,  à  décrasser  — 
s  trop  1  —  des  louis  et  des  écus  noircis.  L'argent  et  l'or  peu  à 
u  reviennent,  brillent  sous  le  linge  et  sous  le  doigt.  Le 
oindre  liard  fait  sa  médaille  !...  Et,  comme  perce  bientôt,  hors 
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delà  rouille  et  du  vert-de-gris,  le  grand  nez  loujours  fier  d'un 
roi,  ainsi  reparaissent,  au  boutd'un  instant,  le  caractère  et  la  race 
des  mots  nettoyés,  des  vieux  mots  français,  d'antique  lignage, 
typiques  et  sacrés,  des  mots  de  droit  divin,  qui  sont  en  quelque 
sorte  les  Bourbons  de  la  langue. 

Ah  !  quel  malheur  de  ne  pouvoir  reprendre,  aller  rechercher, 
dans  le  tas  précieux  des  mots  désuets  et  des  locutions  au  rebut, 
tant  de  perles  injustement  dédaignées  !  Kien  qu'à  les  défiler, 
grain  à  grain,  en  une  heure  de  curiosité,  on  les  fait  déjà  revivre 
on  leur  restitue  l'éclat,  la  fraîcheur.  On  entend  qu'elles  m 
demandent  qu'à  repiquer  déplus  belle,  dans  la  rue,  à  la  prome 
nade,  sur  les  lèvres  friandes  des  hommes  de  ce  pays.  Anos  jeudis 
de  l'Institut,  il  nous  en  repasse  à  chaque  minute  à  l'oreille,  de  ces 
mots  démodés  et  tout  neufs,  si  narquois,  si  expressifs,  d'une 
frappe  si  nette  !  Espiègles  et  frondeurs,  les  uns  reviennent  nous 
taquiner,  nasariner  à  notre  barbe.  Et  les  autres  gémissent,  crieni 
à  pleines  voyelles  :  «  Nous  ne  sommes  pas  morts,  repêchez-nous, 
immortels  !  ». 

Henri  Lavedan. 

Anglais. 

Thème. 

Gil  Blas,  liv.  I,  chap.  v  :  «  Gomme  le    seigneur   Rolando...    » 
((  ...  vieille  Hébé  »  (11). 

Version. 

Many  Inventions   (Kipling),  «  The  disturber  of  traffîc  »,  depuis 
«  The  Brothers  of  the  Trinsty...  »,  jusqu'à  :  «  ...thickdrawl  »  (18) 

Dissertation    française. 

Kipling  psychologue  (d'après  les  deux  nouvelles  indiquées  au 
programme  (25). 

Dissertation  anglaise. 

A  crilic  observes  that  The  Midsummer  NigtK's  dream,  wlier 
acted,  is  converted  from  a  delighful  fiction  into  a  dull  pantomime 
Ail  that  is  finest  in  the  play  is  lost  in  the  représentation.  »  De 
you  agrée  with  him  ? 
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LICENCK    DE    PniLOSOPQIE. 

Dissertation.  (Histoire  de  la  philosophie  ) 

1.  La  théorie  de  l'Espace  dans  Leibnilz  et  dans  Kaot. 

2.  La  théorie  du  Temps  dans  Kant  et  dans  Bergson. 


AGREGATION. 

Thème  latin. 

De  cette  distinction  des  tribus  de  la  ville  et  des  tribus  de  là 
campagne  résulta  un  effet  digne  d'être  observé,  parce  qu'il  n'y  en 
1  point  d'autre  exemple  et  que  Rome  lui  dut,  à  la  fois,  la  conser- 
i^ation  de  ses  mœurs  et  l'accroissement  de  son  empire.  On  croi- 
rait que  les  tribus  urbaines  s'arrogèrent  bientôt  la  puissance  et  les 
lonneurs,  et  ne  tardèrent  pas  d'avilir  les  tribus  rustiques  :  ce  fut 
:out  le  contraire.  On  connaît  le  goût  des  premiers  Romains  pour 
a  vie  champêtre.  Ce  goût  leur  venait  du  sage  instituteur  qui  unit 
i  la  liberté  les  travaux  rustiques  et  militaires  et  relégua,  pour 
linsi  dire,  à  la  ville  les  arts,  les  métiers,  l'intrigue,  la  fortune  et 
'esclavage.  Ainsi,  tout  ce  que  Home  avait  d'illustre  vivant  au 
îhamp  et  cultivant  les  terres,  on  s'accoutuma  à  ne  chercher  que 
à  les  soutiens  de  la  République.  Cet  état,  étant  celui  des  plus  di- 
gnes patriciens,  fut  honoré  de  tout  le  monde  :  la  vie  simple 
;l  laborieuse  des  villageois  fut  préférée  à  la  vie  oisive  et  lâche 
les  bourgeois  de  Rome,  et  tel  n'eût  été  qu'un  malheureux  pro- 
élaire  à  la  ville  qui,  laboureur  aux  champs,  devint  un  citoyen  res- 
leclé.  «  Ce  n'est  pas  sans  raison,  disait  Varron,  que  nos  magna- 
limes  ancêtres  établirent  au  village  la  pépinière  de  ces  robustes 
;t  vaillants  hommes  qui  les  défendaient  en  temps  de  guerre  et 
es  nourrissaient  en  temps  de  paix.  » 

(Rousseau,  Contrai  social.) 

Version    latine. 

Pline,  Lettres,  I,  XIV  :  «  C.  Plinius  Junio  Maurico  suo  salutem  : 
Petis  ul  fralris  tui  filiae  prospiciam  maritum...  » 

Grammaire. 

Etudier,  au  point  de  vue  de  la  langue,  de  la  syntaxe  et  du  style, 
Pétrone,  Satiricon,  §  67,  de  :  «  Eo  deinde  perventum  est,  ut  For- 
.unata...»,  jusqu'à:  «...et  frigidum  potare.  » 
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Dissertation  française. 

[Agrégation  des  Lettres.) 

Chercher,  dans  le  Peuple,  un  commentaire  de  l'appréciatio 
suivante  : 

«  Il  serait  excellent  de  remettre  Michelet  à  la  mode,  parce  qu' 
a  été  une  des  grandes  âmes  les  plus  aimantes  et  les  plus  croyante 
de  ce  siècle,  et  que  nous  avons  surtout  besoin  qu'on  nous  n 
chauffe  un  peu.  » 

(J.  Lemaitre,  Les  Contemporains,  7*  série,  p.  47.) 

Dissertation    française. 

(Agrégation  de   Grammaire). 

Brunetière  a  dit  (Evolution  des  genres,  t.  I,  p.  220)  que  Mich 
let  «  a  fait  entrer  dans  l'histoire  la  géographie  ».  Indiquer  1( 
avantages  et  les  inconvénients  de  cette  nouveauté. 

LICENCE   Es  LETTRES. 

Version  latine. 

(Licence  classique.) 

Cicéron,  Catilinaires,  II,  §  12  :  «  Ât  etiam  sunt  qui  dicant,  Qu 
rites...  »,  à  §  14  :  «  ...  non  in  haec  castra  conferet.  » 

Commentaire. 

1°  Etudier  les  différents  emplois  du  subjonctif  dans  ce  texte. 

2°  Caractériser  brièvement  le  style  et  le  ton  du  passage,  ( 
signalant  les  expressions  et  les  tours  les  plus  intéressants  à  c 
égard. 

Version  latine  [sans  commentaire). 

Tite-Live,  XLIV,  6,  5  :  «  Duos  enim  saltus...  ad  Pydnai 
refugit.  » 


Bibliographie 


Le  Génie  littéraire,  par  les  D''^A.  Rémond,  Professeur  à  la 
Faculté  de  Médecine  de  Toulouse,  et  Paul  Voivenel,  Chef  de 
clinique.  1  vol.  in-8°dela  Bibliothèque  de  Philosophie  contem- 
poraine, 5  fr.  (Librairie  Félix  Alcan.) 

Les  auteurs  ont  étudié  les  conditions  anatomo-physiologiques 
le  la  création  littéraire.  Suivant  un  plan  rigoureux  qui  les  amène 
,  des  conclusions  précises,  ils  ont  tour  à  tour  examiné:  les  asso- 
iations  verbo-sensilives,  l'attention,  le  rêve,  l'inspiration,  les 
nomaliesde  l'inspiration,  le  rôle  des  excitants, —  du  café  chez 
îalzac,  —  de  Talcool  chez  E.  Poe,  Hoffmann,  Verlaine,  Villon, 
limbaud  —  de  l'opium  chez  CoIeridge,'^Thomas  de  Quincey,  Sta- 
lislas  de  Guaita,  Laurent  Tailhade  ;  —  des  maladies  générales, 
le  la  tuberculose  chez  Samain,  Watteau,  Chopin,  —  de  la  syphi- 
is,  —  des  grandes  névroses  chez  Dostoïewsky,  Flaubert,  Pascal, 
dusset,  etc., —  du  fétichisme,  del'inversion  sexuelle,  —  de  la  folie 
hez^Maupassant,  G.  de  Nerval,  Rousseau,  Nietzsche,  — de  la  dé- 
générescence. 

S'élevant  contre  l'opinion  courante,  qui  fait  du  génie  une  né 
Tose,  ils  font  la  physiologie  générale  de  ce  qu'ils  appellent  la 
)rogénérescence  et  montrent  que  le  génie  n'est  dû  ni  aux  excitants, 
li  aux  maladies,  ni   aux  dégénérescences. 

Dans  un  chapitre  extrêmement  curieux,  ils  établissent  les  rela- 
ions  inattendues  —  et  qui  paraissent  si  naturelles  après  la  lecture 
le  leur  livre  —  qui  unissent  le  génie  littéraire  à  l'instinct  sexuel. 
Is comparent  les  œuvres  littéraires  féminines  aux  œuvres  des 
lommes,  et  en  font  voir  la  coloration  sexuelle  différente. 

Si  le  génie  littéraire,  disent  les  auteurs,  est  une  progénérescence, 
1  doit  être  en  corrélation  intime  avec  la  fonction  de  propagation 
le  l'espèce. 

La  poésie  chez  le  mâle  prend  les  caractères  généraux  d'un  ins- 
rument  de  conquête,  d'une  parure  ;  elle  semble  au  contraire, 
:hez  la  femelle,  ne  traduire  que  l'aspiration  générale  à  une  eu- 
'vthmie  plus  complète. 
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Les  D""'  Rémond  et  Voivenel  donnent  cette  définition  absolu 
ment  neuves  :  «  Le  génie  littéraire  est  la  manifestation  intellec 
tuelle  la  plas  haute  de  la  progénèrescence  verbale  et  sexuell 
chez  rhomme.  » 


Le  Gérant  :  Fkanck  Gautiîon. 
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La  comédie  nouvelle 


Cours    de  M.    PUECH, 

Professeur  à  l'Universilé  de  Paris. 

La   comédie  moyenne 

Avant  d'entrer  dans  Télude  directe  de  la  comédie  nouvelle,  il 
tait  nécessaire  de  se  demander  ce  qu'avait  été  la  comédie 
ncienne  ;  il  nous  aurait  été  impossible  de  comprendre  l'originalité 
e  Ménandre,  si  nous  n'avions  pas,  d'abord,  défini  la  comédie  d'A- 
istophane  et  de  ses  contemporains.  Celle-ci  n'avait  cessé  d'inter- 
enir  dans  l'histoire  politique  dAlhènes,  s'élait  emparé  de  sujets 
'actualité,  avait  raillé  les  personnes  ;  elle  s'était  créé  une  forme 
^ès  particulière  par  le  mélange  de  la  fantaisie  et  du  réalisme  ; 
lie  avait  même  gardé  dans  sa  composition  la  marque  de  ses  ori- 
ines  :  toutes  conditions  qui  lui  étaient  imposées  par  le  milieu  où 
lie  se  développait  et  les  sujets  qu'elle  traitait.  Elle  n'a  pas  d'in- 
•igue;  mais,  si  lâche  qu'elle  paraisse  à  ce  point  de  vue,  elle  n'en 
3t  pas  moins  rigoureusement  délimitée  quanta  son  cadre.  On 
îtrouvedes  types  de  scènes  toujours  les  mêmes  ;  toujours  elle 
arde  son  expression  particulière  par  le  mélange  constant  du 
TJsme  et  du  dialogue. 

Tels  sont  les  traits  particuliers  delà  comédie  ancienne  ;  mais 
3lle  de  Ménandre,  si  différente  qu'elle  apparaisse,  est-elle 
)ut  à  fait  originale  ?  Quelques  questions  préalables  se  posent, 
a  comédie  dite  ancienne  n'est  pas  la  seule  forme  que  prend, 
ans   le  monde  hellénique,  cet  art  dramatique  :  avant  xMénandre,' 
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ailleurs  qu'à  Athènes,  s'est  développée  la  comédie.  Si,  au  v®  siècle, 
elle  brille  en  Altique  d'un  vif  éclat  tandis  que  toutes  les  autres 
formes  contemporaines  demeurent  dans  l'ombre,  pourtant  les 
Doriens  ont  une  comédie.  Les  témoignages  sur  ce  point  sont  cer- 
tains. Ils  n'y  font,  sans  doute,  qu'exercer  leur  causticité  naturelle. 
Laissons  de  côté  la  farce  mégarienne,  qui,  sans  se  développer  en 
un  genre  littéraire,  resta  toujours  une  réjouissance  populaire  que 
nous  connaissons  seulement  par  les  allusions  d'Aristote. 

Mais,  en  Sicile,  le  poète  Epicharme  a  créé  une  forme  nouvelle 
de  comédie,  très  populaire  à  Athènes  à  l'époque  de  la  comédie 
moyenne.  Un  curieux  passage  de  Platon  nous  en  fournil  la 
preuve.  Dans  le  Théétrte,  il  distingue  deux  genres  de  poésie:  l'un 
sérieux,  qui  comprend  la  tragédie  et  toutes  les  formes  poétiques 
en  général  qui  émeuvent  profondément,  ;  Tautre  plaisant,  avec 
toutes  les  formes  qui  nous  amusent  :  la  comédie  en  est  une. 
Epicharme  et  Homère  sont  les  maîtres  de  la  poésie,  l'un  de  la 
poésie  sérieuse,  l'autre  de  la  poésie  comique.  Platon  goûtait  donc 
beaucoup  Epicharme,  et  sans  doute  il  n'était  pas  seul  de  son  avis.  li 
ne  nous  reste  aucune  comédie  d'Epicharme  ;  il  est  donc  fort  mal 
connu.  Mais,  par  les  courts  fragments  que  nous  avons  de  lui,  par 
les  nombreux  titres  de  pièces  que  nous  possédons,  nous  pouvons 
indiquer  l'esprit  et  la  forme  de  sa  comédie,  bien  diffe'rente  de 
celle  d'Aristophane.  Les  sujets  qu'il  traite  se  divisent  en  deux 
catégories. 

La  moitié  d'entre  eux  est  empruntée  àla  mythologie;  la  parodie 
en  constitue  l'intérêt  essentiel.  Ce  sont,  par  exemple  :  les  Aoces 
d'Bébé,  le  Cyclope,  les  Sirènes^  Dionysos,  les  Bacchantes,  le 
Sphynx,  Héraclès  en  délire,  etc.  Ces  titres  sont  significatifs;  il 
s'agit  là  de  transpositions  bouffonnes  des  légendes  et  des  fables  ; 
il  en  sera  de  même  dans  la  comédie  moyenne  et  nouvelle.  De  son 
Busiris,  nous  avons  conservé  quelques  vers  où  il  nous  montre 
Héraclès  à  table  ;  il -nous  décrit  le  bruit  de  ses  mâchoires,  de  ses 
canines,  de  ses  molaires,  de  son  gosier. 

La  seconde  moitié  consiste  en  peintures  de  mœurs  populaires  ; 
et  n'oublions  pas,  à  ce  propos,  que  la  Sicile  donnera  naissance 
à  un  genre  qui,  plus  tard,  prendra  un  grand  développement  :  le 
mime,  qui  représentera  des  scènes  de  la  vie  commune.  Il  y  a  déjà 
(juelque  chose  du  mime  dans  lacomédied'Epicharme.  Havaitécrit 
les  J'uysans,  les  Théores,  les  Mégariennes,  etc.  Comme  il  se  trouve 
dans  un  milieu  social  difïerent,  il  est  naturel  qu'il  cherche  l'inté- 
rêt de  ses  pièces  ailleurs  que  dans  la  politique  ou  l'actualité.  De 
môme,  à  Athènes,  lorsque  la  satire  ne  plaira  plus,  on  recourra  à 
la  bouffonnerie  de  parodies  mythologiques  ou  au  comique  plus 
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tempéré  des  travers  de  types  ou  de  classes.  C'est  ainsi  que 
nous  apparaît  l'œuvre  du  Sicilien  Epicharme  d'après  les  frag- 
ments et  les  témoignages  que  nous  possédons. 

Epicharme  avait  des  dons  d'observation  très  pénétrants;  il  fut 
non  seulement  un  délicat  écrivain,  mais  encore  un  moraliste  Plus 
tard  on  fit  de  lui  un  véritable  philosophe,  on  lui  attribua  même 
des  traites  ;  ainsi  s'explique  encore  l'enthousiasme  que  montre 
Platon  pour  ce  poète.  Son  exemple  devait  nécessairement  attirer 
l'attention  des  poètes  athéniens,  qui  cherchaient  à  renouveler 
leurs  sujets,  puisque  les  anciens  étaient  usés.  Epicharme  leur 
montre  encore  comment  on  peut  donner  à  la  comédie  une  forme 
nouvelle.  Il  faut,  on  le  voit,  apporter  une  extrême  prudence  dans 
cette  reconstitution  de  la  comédie  d'Epicharme.  Pourtant  une 
chose  semble  certaine,  c'est  que  le  chœur  n'y  joue  aucun  rôle 
Pas  un  des  fragments  connus  ne  se  rapporte  à  lui.  On  ne  peut 
même  pas  dire  s'il  y  avait  un  chœur  dans  ses  comédies. 

Dans  la  comédie  moyenne,   les   sujets  sont  ceux  du  répertoire 
d  Epicharme.  Certains  personnages,  qui  n'apparaissent  pas  chez 
Aristophane,  mais    qu'on  trouve  dans  la  comédie  moyenne    et 
chez  Plante  qui  l'imita,  se  rencontrent  pour  la  première  fois  chez 
Epicharme,     qui    paraît    bien    en    être    le    créateur.    Le    type 
du    parasite     en    est   le    meilleur  exemple.    Dans  un    amusant 
fragment  de  V Espérance  ou  Ploulos,  c'est  un  parasite  qui  parle  • 
«  Je  dîne  avec  qui  veut  de  moi  ;  il  suffit  de  m'inviter  ;  et  même 
avec  qui  ne  me  veut  pas  :  l'invitation   est   superflue.  A    table    je 
suis  plein  d'esprit,  je  fais  rire  tout  le  monde,  et  je  loue  celui  qui 
me  donne  à  dîner.  Si  quelqu'un  s'avise  de  le  contredire,  je  m'em- 
porte, moi,  contre  ce   quelqu'un  et  je  me  charge  de  la  querelle 
Ensuite,  quand  j'ai  bien   mangé  et  bien  bu,  je  m'en  vais    Point 
d'esclave  qui  m'accompagne,  la  lanterne  à  la  main.   Je  chemine 
non  sans  faux  pas  à  travers  l'ombre,  tout  seul.  Si,  par  hasard    je 
rencontre  la  garde,  je  tiens  pour  grande  faveur  des  dieux  que  ces 
gens-là  ne  m'assomment  pas,  et  qu'ils  se  contentent  de  me  cingler 
à  coups  de  bâton.  Et  quand  j'arrive   enfin  chez  moi,   tout  moulu 
je  me  couche  sur  la  dure  ;  et,  tout  d'abord,  je  ne  peux  pas  dormir 
jusqu'à  ce  qu'enfin  le  bienfait  du  vin  pur  se  fasse  sentir  à  mes 
esprits.  »  (Trad.  Croiset.) 
C'est  bien  là  le  parasite  de  la  comédie  latine. 
D'autre  part,  à  Athènes  même,  les  poètes  de  la  comédie  moyenne 
et  nouvelle  ont  trouvé,  chose  inattendue,  une  aide  et  des  exemples 
dans  la  tragédie.  L'histoire  de  la  tragédie  est  la  même  que  celle  de 
la  comédie  ;  mais  elle  est  en  avance  sur  cette  dernière.  La  tragédie 
est  allée,  elle  aussi,   vers  plus  de  simplicité  ;  et,  à  cette  époque 
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l'évolution  s'est  déjà  produile.  Il  y  a,  en  Ire  Eschyle  et  Euripide,  la 
même  relation  évidente  qu'entre  Aristophane  et  Ménandre. 
Eschyle  et  Aristophane  transfigurent  tous  deux  la  réalité;  mais 
l'un  l'agrandit,  tandis  que  l'autre  en  fait  une  charge  énorme. 
Chez  eux,  même  importance  du  lyrisme,  qui  se  mélange  au  simple 
dialogue.  Mais  comment  concevoir  l'influence  d'Euripide  sur 
Ménandre  ?  Elle  fut  très  grande,  non  seulement  sur  ce  dernier, 
mais  encore  sur  ses  contemporains  ;  par  un  certain  aspect,  en 
effet, la  tragédie  d'Euripideattirait  l'attention  despoètescomiques. 
Certes  il  n'y  a  pas  chez  lui  de  caricature  ;  mais  un  des  traits 
essentiels  de  son  théâtre  n'est-il  pas  de  rapprocher  de  la  réalité 
les  légendes  et  les  personnages  de  la  fable  ?  Il  y  a,  chez  Euri- 
pide, une  observation  très  exacte,  et  beaucoup  plus  de  vérité 
et  de  simplicité  que  chez  ses  prédécesseurs.  Aristophane  lui  fait 
dire  dans  les  Grenouilles  (v.  960  seq.  et  v.  1064)  : 

«J'ai  introduit  sur  la  scène  les  choses  familières,  celles  dont 
nous  usons  chaque  jour,  qui  nous  sont  habituelles... 

«  Je  n'ai  point  dit  de  grands  mots  formidables  pour  empêcher 
le  spectateur  de  comprendre.  » 

C'est  ce  qu'Euripide  reproche  à  Eschyle.  Et,  plus  loin,  celui-ci 
dit  de  son  rival  : 

«  Il  a  revêtu  les  rois  de  haillons  pour  apitoyer  sur  eux  les  spec- 
tateurs. 

Euripide  rapprochait  donc  ses  héros  de  l'ordinaire  humanité. 
Celait  là,  par  rapport  à  Eschyle,  par  exemple,  une  très  grande 
nouveauté,  nouveauté  dont  les  contemporains  furent  vivement 
frappés  et  souvent  même  (hoqués.  Cette  tendance  lui  causa  beau- 
coup d'inimitiés  de  son  vivant,  mais,  après  sa  mort,  contribua  à 
sa  gloire.  Les  poètes  comiques  virent  tout  ce  qu'ils  pouvaient  tirer 
d'une  pareille  innovation   et  ils  imilèrent  franchement  Euripide. 

Car,  si  Euripide  a  des  dons  merveilleux  d'observation  et  de  pein- 
ture morale, s'il  analyse  subtilementles passions, eu  démontepres- 
que  le  mécanisme,  s'il  représente  des  âmes  ardentes  comme  celles 
de  Phèdre  et  de  Médée,  il  écrit  d'autres  scènes  moins  violentes 
/)ù  il  se  rapproche  de  la  comédie  sans  être  jamais  comique.  Voyez 
la  scène  bien  connue  d'Alcesie,  où  Âdmète  se  trouve  aux  prises 
avec  son  vieux  père  Phérès:  il  lui  reproche  de  ne  s'être  pas  dévoué 
pour  lui,  et  de  laisser  périr  sa  jeune  femme  ;  tandis  que  lui,  vieil- 
lard, n'a  plus  rien  à  attendre  de  la  vie,  et  peut  désirer  la  mort  sans 
faiblesse.  Et  Phérès  de  répondre  qu'il  aime  la  vie,  que  sa  vieillesse 
même  la  lui  fait  aimer  davantage,  parce  qu'il  sent  la  mort  s'appro- 
cher chaque  jour.  Euripide  met  à  nu  des  sentiments  si  intimes 
qu'ils  n'osent  peut-être, nil'un  ni  l'autre, se  les  avouer  à  eux-mêmes; 
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il  peint  franchement,  crûment,  le  conflit  de  deux  égoïsmes.  Cela 
est  tiardi  ;  c'est  de  la  comédie  sérieuse.  Peut-être  le  fait  qu'Alceste 
jouait  dans  la  tétralogie  le  rôle  de  drame  satirique  explique-l-il 
cette  scène  amère  et  d'une  analyse  profonde. 

Mais,  dans  certaines  pièces  qui  ne  sont  que  des  tragédies,  il  y  a 
des  scènes  analogues.  Jason,  se  justitiant  auprès  de  Médée, 
montre  lui  aussi  son  égoïsme  ;  et  ce  sentiment  est  peint  de  la 
même  manière,  franche  et  réaliste.  Ce  goût  pour  la  vérité  crue, 
nous  dirions  presque  pour  ce  naturalisme,  apparaît  non  seulement 
dans  l'analyse  des  passions,  mais  encore  dans  la  peinture  des 
mœurs:  Euripide  transpose,  en  effet,  les  sujets  légendaires  dans 
un  cadre  de  vie  contemporaine.  Ses  héros  ont  une  âme  pareille 
à  celle  de  ses  contemporains  et  non  plus  la  hauteur  tragique 
accoutumée.  C'est  un  des  caractères  d'Andromaquf,  pièce  de 
second  onlre  ;  Hermione,  rivale  d'Ândromaque,  est  une  de  ces 
athéniennes  richement  dotées  du  v^  siècle,  dont  le  type  se  retrou- 
vera chez  Ménandre  et  ses  imitateurs  lalins.  Ménélas  est  la  per- 
sonnification du  Spartiate,  alors  si  antipathique  :  c'est  l'époque 
de  la  guerre  de  Peloponèse.  Ménélas  est  une  sorte  de  condot- 
tiere sans  scrupules,  type  qui  se  comprend  facilement  si  l'on 
songe  aux  réflexions  de  Thucydide  sur  la  décomposition  morale 
de  cette  époque.  Dans  Orcs^p,  nous  voyons  une  assemldée  qui  est 
la  fidèle  peinture  de  Vekidèsia  d'Athènes.  Les  orateurs  y  ressem- 
blent, en  tous  points,  aux  démagogues  lâches  et  sans  scrupule. 
Ainsi  Euripide  s'empare  de  la  réalité  sans  la  grossir,  ni  en  fiction 
ni  en  charge. 

Euripide  montra  encore  aux  poètes  comiques  quel  parti 
on  pouvait  tirer  de  l'amour  dans  une  intrigue.  Certes,  on  parle 
d'amour  dans  Lysistrata,  mais  on  nous  en  montre  surtout  les 
plaisirs  ;  il  n'y  a  dans  cette  pièce  aucune  recherche  d'intrigue, 
aucun  conflit  de  sentiments.  Euripide,  au  contraire,  fait  de 
l'amour  l'objet  principal  de  son  théâtre,  analyse  les  passions, 
recherche  leurs  conflits  tragiques,  aime  les  aventures  roma- 
nesques qui  contrarient  ou  favorisent  l'amour.  Le  premier, 
il  donne  aux  rôles  de  femmes  une  importance  capitale.  Les 
poètes  comiques  surent  adapter  au  genre  comique  les  innova- 
tions d'Euripide  ;  l'amour  devint  le  principal  ressort  de  leurs 
pièces. Toute  pièce  a,  en  effet,  dans  la  comédie  nouvelle,  une  in- 
trigue amoureuse,  dont  les  caractères  romanesques  rappellent 
celles  des  tragédies  d'Euripide  ;  cela  est  surtout  frappant  chez 
Ménandre. 

Il  est  naturel  qu'à  toutes  ces  influences  s'ajoutent  encore  celle  de 
la  forme  même  de  la  tragédie.  La  forme  de  la  comédie  et  le  rôle 


390  REVUE  DES  COURS  ET  CONFÉRENCES 

que  le  chœur  pouvait  y  jouer  sont  en  rapport  avec  la  fiction.  Pour 
les  poètes  de  la  comédie  nouvelle,  le  chœur  devient  inutile.  On  a 
reproché  à  Euripide  de  supprimer  le  lyrisme  de  la  tragédie  :  le 
reproche  est  injuste,  car  le  lyrisme  passe  du  chœur  dans  les  mo- 
nodies  des  acteurs.  Dans  la  comédie  nouvelle,  il  n'y  a  même  plus 
ce  lyrisme  voilé  et  comme  contenu.  Mais,  en  revanche,  les  poètes 
apprennent  d'Euripide  l'art  de  nouer  et  dénouer  une  intrigue. 
Déjà  Aristophane  avait  subi  l'influence  de  celui  qu'il  avait  bafoué. 
Nous  avons  précédemment  remarqué  quelle  différence  sépare  une 
des  plus  anciennes  pièces  d'Aristophane,  les  Acharniens,  qui  sont 
de42o,  et  une  desdernières, le  Ploutos,  qui  estde388.  Aristophane 
avait  trop  d'habileté  et  de  finesse  pour  ne  pas  rendre  justice  au 
poète  tragique,  lorsqu'il  trouvait  son  compte  à  l'imiter.  Même 
dans  des  pièces  antérieures  au  Plutus,  nous  relevons  des  change- 
ments qu'une  évolution  des  mœurs  avait  apportés  au  théâtre  ;  elles 
marquent  des  tendancesnouvelles,  qui  annoncentune  comédie  nou- 
velle aussi.  Ainsi  l'on  trouve  dsias  les  Fêtes  de  Démêler,  quidatentde 
411,  une  sorte  d'action  plus  régulière  :  il  y  apresque  une  intrigue  ; 
le  chœur  n'y  joue  plus  que  le  rôle  d'intermèdes  et  cesse  d'être  un 
des  personnages  principaux  de  la  pièce.  Dans  Lysistrata,  l'action 
est  bien  conduite,  l'intrigue  habilement  menée.  Dans  l'Assemblée 
des  Femmes,  qui  est  de  beaucoup  postérieure  (392),  le  poète 
représente  les  femmes  athéniennes  qui,  inspirées  par  Praxagora, 
se  rendent  maîtresses  de  l'Assemblée  et  y  font  voter  les  principes 
du  communisme.  Nous  assistons  à  une  scène  franchement  comique 
entre  le  mari  de  Praxagora  et  son  voisin  ;  il  entasse  devant  sa 
maison  tout  son  mobilier,  tous  ses  ustensiles,  qu'Aristophane  énu- 
mère  plaisamment  ;  il  se  dispose  à  porter  le  tout  au  trésor,  quand 
son  voisin  l'interroge  et  se  moque  de  sa  naïveté  :  les  lois  sont  si 
variables  qu'il  vaut  mieux  attendre  un  peu  avant  d'obéir.  La 
scène  est  bouffonne  ;  mais  elle  mérite  de  retenir  notre  attention, 
parce  qu'elle  est  traitée  avec  un  très  grand  souci  d'observation, 
d'exactitude;  elle  renferme  même  un  comique  fin  et  délicat,  et  elle 
annonce  déjà  la  peinture  d»^  mœurs  qu'on  trouvera  dans  la  comédie 
nouvelle.  Enfin,  dans  VEoJosicon,  Aristophane  parodiait,  à  l'imi- 
tation d'Epicharme  et  comme  le  fait  la  comédie  moyenne,  un 
mythe.  Dans  \QCocalos,  il  racontait  la  séduction  d'unejeune  fille, 
et  la  pièce  se  terminait  par  une  scène  de  reconnaissance  :  Ihèm.e 
nouveau,  qui  deviendra  l'un  des  plus  banals  de  la  comédie  nouvelle. 
Tels  étaient  les  modèles  que  rencontraient  les  poètes  de  la 
comédie  moyenne.  Celle-ci  remplit  la  période  de  transition  pen- 
dant laquelle  se  dégage  lentement  une  nouvelle  forme  de  comé- 
die. Il  est  difficile   de    délimiter  cette   période  et  de  définir  la 
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comédie  moyenne.  On  a  souvent  discuté  même  sur  son  nom  : 
discussions  vagues  et  sans  grande  utilité,  parce  que  ces  qualifi- 
cations sont  artificielles,  mais  commodes  il  est  vrai,  A  partir 
de  quel  moment  a-l-on  reconnu  trois  formes  de  la  comédie  ? 
Fielitz  a  montré  que  celte  distinction  n'apparut  que  très  tard, 
sous  Hadrien.  A  l'époque  alexandrine,  on  ne  distinguait  que  deux 
sortes  de  comédies  :  l'ancienne  et  la  nouvelle.  Fielilz  soutient  là 
une  thèse  qui  paraît  assez  forte  dans  l'ensemlile,  mais  qui  n'tst 
pas  entièrement  démontrée  et  s'appuie  surtout  sur  des  preuves 
négatives  :  certains  passages,  qui  devraient  y  faire  allusion,  ne 
parlent  point  de  ces  divisions.  D'autre  part,  que  signifiaient-elles 
pour  ceux  qui  les  avaient  adoplées?  Que  faut-il  entendre  par 
comédie  moyenne'i  Est-ce  une  comédie  chronologiquement  inter- 
médiaire entre  les  deux  autres,  ou,  comme  le  croit  Wilamovitz, 
un  genre  intermédiaire  entre  la  comédie  de  fiction  et  la  comédie 
de  pure  réali(é?Un  lexle  exceptionnel  donne,  en  elTel,  cette  expli- 
cation ;  mais,  partout  ailleurs,  c'est  la  première  qui  est  admise  ;  il 
s'agit  donc  de  divisions  chronologiques.  Admettons  aussi  la  thèse 
de  Fielitz,  mais  avec  cette  restriction  que  les  divisions  habituelles 
sont  arbitraires  ;  nous  les  garderons  cependant  pour  leur  utilité. 
C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Legrand. 

Mais,  lorsqu'on  veut  fixer  des  dates,  on  rencontre  de  sérieuses 
difiicultés  :  certains  poètes,  qui  ont  eu  le  bonheur  de  vivre  fort 
longtemps,  chevauchent  sur  deux  périodes.  Ainsi  Alexis,  le  re- 
présentant de  la  comédie  moyenne,  oncle  de  Ménandre,  a  vécu 
cent  six  ans.  Il  a  composé  avant  Ménandre  et  lui  a  survécu  ;  il  a 
même  écrit  encore  après  lui.  Pourquoi  ne  pas  leranger  dans  laco- 
médie  nouvelle  ?  Remarquons  qu'ilaproduit  avant  Ménandre,  donc 
antérieurementà  la  comédie  nouvelle,  ses  œuvres  les  plus  person- 
nelles. Mais  un  poète  peut  longtemps  se  survivre  :  sps  dernières 
œuvres  sont  ou  inférieures  ou  d'une  nouvelle  manière.  Dansce  cas, 
ce  renouvellement  tient  au  génie  même  de  l'auteur  ou  àl'infiuence 
de  son  époque.  Ainsi  V.  Hugo  a  survécu  au  romantisme  et  il  reste 
pourtant  le  chef  de  l'école  romantique.  Alexis  a  peut-être  écrit 
des  pièces  dans  la  manière  de  Ménandre  ;  mais  il  n'en  doit  pas 
moins  être  rangé  parmi  les  poètes  de  la  comédie  nouvelle. 

Voici  un  exemple  inverse  :  Philémon,  l'un  des  grands  noms  de  la 
comédie  nouvelle,  est  connu,  lui  aussi,  daprès  des  fragments  ;  et 
un  passage  du  commentaire  de  Didyme  sur  les  discours  de  Cicéron, 
où  il  est  question  de  Philémon,  fait  allusion  à  des  événements  qui 
nous  permettent  de  dater  les  premières  pièces  du  poète.  H  débuta 
vers  382  :  ce  fut  donc  avant  l'épanouissement  de  la  comédie  nou- 
velle ;  mais  son  originalité  ne  s'est  développée  que  beaucoup  plus 
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tard.  Sa  première  victoire  aux  Dionysies  est  de  327,  postérieure  à 
ravèneinent  d'Alexandre  ;  ce  ne  fut  que  plus  tard  encore  qu'il 
devint  le  rival  de  Ménandre. 

Ces  cas  particuliers  ne  semblent  donc  pas  faire  obstacle  aux 
divisions  générales.  En  regrettant  de  ne  pouvoir  apporter  une 
plus  grande  précision  à  ces  cadres  commodes,  nous  dirons  que 
la  comédie  moyenne  se  forme  vers  la  fin  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse  (395)  et  dure  jusqu'à  l'avènement  d'Alexandre  (336).  La 
comédie  nouvelle  lui  succède  sous  Alexandre  et  ses  successeurs. 
Ces  concor  lances  de  l'histoire  littéraire  avec  l'histoire  politique 
n'ont  pas  un  fondement  sérieux  :  ce  sont  seulement  des  cadres 
faciles  h  retenir. 

Nous  connaissons  assez  mal  la  comédie  moyenne  ;  nous  n'avons 
pas  une  seule  pièce  intacte,  alors  que  nous  possédons  onze  pièces 
d'Aristophane,  et  de  nombreux  et  importants  fragments  de  Mé- 
nandre. Nous  n'avons  que  des  débris,  en  assez  grand  nombre  il  est 
vrai,  mais  aucun  ensemble.  La  ressource  ne  soffre  même  pas  à 
nous  de  retrouver  l'image  de  ces  comédies  dans  les  copies  de 
Térence  ou  les  imitations  de  Lucien  etd'Alciphron,  qui  ne  se  sont 
pas  inspirés  des  pii^ces  de  la  comédie  nouvelle.  M.  Legrand  a  établi 
qu'une  seule  comédie  latine,  les  Per^M,  était  imitée  d'une  pièce 
de  la  comédie  moyenne.  Les  Perses  y  sont  représentés  comme  un 
peuple  libre  ;  le  modèle  était  donc  antérieur  à  l'avènement 
d'Alexandre.  Nous  connaissons,  enrevanche,  bon  nombrede  titres, 
mais  qui  peuvent  nous  donner  des  indications  dangereuses  :  sou- 
vent, en  efïet,  le  titre  des  pièces  de  Ménandre  est  tiré  d'une  scène 
épisodique,  ou  encore  du  nom  d'un  personnage  secondaire. 

Les  sujeis  nous  semblent  être  toutd'abord  empruntés  à  la  fable 
dont  ils  él.iient  la  parodie  ;  ou  bien  c'étaient  encore  des  parodies 
d'oeuvres  (tragédies,  par  exemple)  où  la  légende  avait  été  traitée. 
Un  grand  nombre  des  représentants  de  la  comédie  nouvelle  nous 
sont  connus  de  nom  ;  nous  ne  retiendrons  que  les  plus  célèbres  : 
Antiphane,  Eubule,  Alexis.  Ils  étaient  tous  d'une  extraordinaire 
fécondité  :  on  leur  attribue  six  cent  sept  comédies.  Voici  les  noms 
de  quelques  sujets  pris  dans  la  mythologie:  la  Naissance  d'Aphro- 
dite, d'Xnllphane;  la  Naissance  dp.  Pan,  d'Araros  ;  la  Naissance 
de  Zeus,  de  Philiscos  ;  la  Naissance  cVAthéna;  Ganymède^  Ulysse, 
Anliope,  Sémelé  d'Éubule,  etc. 

Nous  possédons  un  amusant  fragment  de  Linos,  comédie  d'Anti- 
phane.  Linos,  qui  est  précepteur  d'Héraclès,  conduit  son  élève 
devant  une  bibliothèque  ;  il  lui  montre  les  poètes,  les  tragiques, 
vante  les  auteurs  :  «  Choisis  »,  lui  dit-il.  Héraclès  prend  un  livre  : 
c'est  le  Traité  d'art  culinaire  de  Simos  !  Héraclès  est  ici  le   même 
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que  dans  le  drame  satirique  et  chez  Epicharme.  En  général,  ces 
comédies  devaient  peu  différer  du  drame  satirique;  mais  elles 
obtenaient  peut-être  des  efïets  plus  heureux  en  ramenant  les 
faits  légendaires  à  la  proportion  de  simples  faits  divers.  Ces 
bouffonneries  étaient  toutefois  moins  grotesques  qu'on  ne  pour- 
rait le  supposer;  et,  si  VAmphytrion  de  Piaute  en  est  une  imita- 
tion, nous  pouvons  nous   en  faire  une  idée  plutôt  favorable. 

Voici,  d'autre  part,  une  série  de  titres  qui  sont  des  noms  de 
classes,  de  pays,  de  professions:  le  Campagnard,  la  Ravaudeuse, 
le  Joueur  de  flûte,  le  Soldat,  le  Foulon,  le  Cocher,  le  Maître  d'ar- 
mes, la  Béotienne,  VEphésienne,  le  Peintre,  etc. 

Mais  ce  ne  sont  point  les  peintures  des  travers  de  métiers. 
Telle  comédie  s'appelait  le  Cocher,  parce  qu'il  apparaissait,  à  un 
certain  moment,  un  cocher  dans  l'inlrigue  ;  les  fragments 
nous  le  prouvent.  Pourtant  la  peinture  des  mœurs  constituait 
l'objet  essentiel  de  cette  sorte  de  comédies.  Le  type  en  est,  par 
exemple,  le  Foulon  d'Antiphane.  Les  gens  du  peuple  y  sont 
peints  avec  leurs  travers  et  leur  caractère  :  ils  se  plaignent  et 
maudissent  leurs  métiers  de  pauvres.  Les  poètes  mettent  surtout 
en  scène  la  vie  joyeuse  des  débauchés  et  tout  un  monde  inter- 
lope dont  les  personnages,  d'abord  pris  dans  la  réalité,  devien- 
dront rapidement  des  types  conventionnels  :  le  Cuisinier,  le  Para- 
site, la  Courtisane. 

11  y  a,  dans  Athénée,  un  mot  d'Antiphane  à  Alexandre  qui  mon- 
tre bien  ce  caractère  de  la  comédie  nouvelle  :  «  Il  faut  avoir  vécu 
à  Aihènes,  s'être  battu  dans  les  rues,  s'être  disputé  pour  une 
maîtresse,  si  l'on  veut  comprendre  notre  comédie.  »  Cela  est 
fort  juste;  mais  comment  porter  un  jugement  précis  sur  une 
comédie  que  nous  connaissons  si  mal?  Comment  l'opposer  à  la 
comédie  nouvelle  ?  On  ne  peut  guère  établir  de  parallèle  entre 
ces  deux  manières.  La  comédie  nouvelle,  au  contraire,  nous  est 
connue  par  des  fragments  et  par  des  imitations  latines  ou  grec- 
ques postérieures.  La  meilleure  méthode,  pour  aborder  ce  sujet, 
sera  de  commencer  par  l'examen  des  originaux  et  par  l'élude  du 
plus  grand  de  ces  poètes,  Ménandre. 


La  vie  et  les  œuvres  de  Caton  rAncien 


Cours  de  M.  JDLES  MARTHA, 

Professeur  à  l'Université  de  Paris. 


Les  manuels   d'éducation  de  Caton. 

Parmi  les  fragments,  assez  nombreux,  qui  nous  sont  parvenus 
sous  le  nom  de  Caton,  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  accompagnés 
de  la  mention  :  «  Ad  Marcum  fdium  ;  à  Marcus,  mon  fils  »,  ou  qui 
renferment  une  apostrophe  au  vocatif  :  aMarce,  fili;  Marcus,  mon 
fils.  »  C'est  de  ces  fragments  que  je  voudrais  vous  entretenir 
aujourd'hui.  Ils  nous  permettent  de  pénétrer  dans  l'intérieur 
domestique  de  Caton,  de  connaître  ses  relations  avec  son  fils 
et  de  voir  comment  il  a  entendu  son  rôle  de  père  et  d'éduca- 
teur. 

Ce  rôle,  il  l'a  assuré  assez  lard.  En  effet,  chose  curieuse,  cet 
homme  si  préoccupé  des  anciennes  traditions  et  du  devoir  civique, 
cet  homme  qui  avait  pour  la  famille  un  si  grand  respect  et  qui 
en  a  parlé  souvent  avec  la  plus  grande  vénération,  n'a  pas  songé 
à  fonder  lui-même  une  famille.  Il  a  passé  presque  la  moitié  de  son 
existence  sans  se  marier,  ce  qui  est  un  fait  extraordinaire  pour 
l'époque  et  le  milieu.  Nous  savons  par  Plutarque  que  le  fils 
de  Caton  fit  ses  premières  armes  pendant  la  2^  guerre  de  Macé- 
doine, celle  qui  fut  conduite  par  Paul-Emile  contre  Persée  et 
qui  se  termina  par  la  victoire  de  Pydna.  Le  fils  de  Caton  devait 
donc  avoir  environ  17  à  18  ans.  La  guerre  de  Macédoine  étant 
de  l'année  168,  ce  fils  de  Caton  devait  être  né  vers  18(1  et 
le  mariage  devait  avoir  eu  lieu  entre  185  et  180.  Caton  avait 
donc  alors  au  moins  45  ans,  étant  né  en  234.  S'il  a  attendu  si 
tard  pour  se  marier,  en  revanche  il  s'est  marié  deux  fois  ;  il  a 
sans  doute  trouvé  dans  ce  mariage  tardif  des  satisfactions  impré- 
vues. Les  deux  femmes  qu'il  a  épousées  étaient  de  conditions 
très  difîérentes.  La  première,  nous  dit  Plutarque,  était  une  jeune 
fille  noble  :  elle  appartenait  à  la  gens  Licinia,  à  la  famille  des 
Crassus,  une  des  plus  illustres  de  Rome,  mais  qui  toutefois  n'était 
pas  très  riche.  Caton  n'était  pas  sensible  à  la  fortune,  mais  tenait 
beaucoup  à  la  noblesse.  Ce  n'clait  pas  qu'il  s'imaginât  que  cette 
classe  possédait  le  monopole  de  la  vertu  et  de  la  sagesse  ;  mais  il 
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yait  qu'une  jeune  fille  élevée  dans  une  famille  de  la  vieille 
lesse  serait  mieux  habituée  à  la  discipline  et  plus  soumise  à  son 
ri. 

a  seconde  femme  de  Caton  n'avait  pas  une  si  illustre  origine. 
DU,  devenu  veuf,  entretenait  des  relations  avec  une  de  ses 
aves.  Son  fils,  qui  était  marié,  et  sa  bru  voyaient  celte 
son  d'un  mauvais  œil.  Sous  leur  influence,  Caton  comprit  qu'il 
idiii  qu'un  bon  parti  à  prendre,  se  remarier;  mais  il  n'était  plus 
première  jeunesse  :  il  avait  80  ans.  Rencontrant,  un  jour,  un 
>es  clients,  nommé  Salonius,  qui  avait  été  son  greffier  lors  de 
magistratures  et  qui  avait  une  fille,  il  lui  dit  :  «  Tu  ne  maries 
c  pas  ta  fille?  —  C'est  que  je  n'ai  pas  de  parti  pour  elle  ; 
Heurs,  je  ne  ferai  rien  sans  consulter  mon  patron.  —  Eh  !  bien, 
Caton,  j'ai  un  mari  à  te  proposer  pour  elle,  si  la  différence 
ce  ne  t'effraye  pas.  »  Et,  comme  Salonius  s'informait  du  nom  de 
nari,  Calon  lui  répondit  :  «  C'est  moi  ».  Le  greffier  fut  d'abord 
peu  interloqué  ;  il  était  doublement  surpris,  à  cause  de  la 
)roportion  des  âges  et  aussi  des  conditions.  Caton,  ancien 
sul,  ancien  censeur,  le  premier  personnage  de  la  République 
laine,  voulait  épouser  la  fille  d'un  humble  greffier.  Cepen- 
t  Salonius  se  décida  à  accepter,  et  Caton  épousa  Salonia. 
mariage  fut,  paraît-il,  très  heureux. 

alon  témoigna  à  ses  deux  femmes  le  plus  grand  respect.  C'est 
tarque  qui  nous  rapporte  celte  opinion  professée  par  Caton  : 
y  a  au  monde  deux  choses  sacrées,  sur  lesquelles  il  ne  faut 
ais  porter  la  main,  une  femme  et  un  enfant.  »  De  ces  deux 
■iages,  Caton  eut  deux  (Ils,  nommés  tdus  deux  Marcus.  Le  fil& 
la  première  femme,  M.  Porcius  Cato  Licinianus,  fut  un 
ime  des  plus  distingués  ;  il  fit,  avons-nous  dit,  ses  premières 
les  pendant  la2^  guerre  de  Macédoine.  Il  entra  ensuite  dans  la 
Mère  des  honneurs  ;  mais  il  était  de  complexion  délicate  et  mou- 
jeune  encore,  à  l'âge  de  33  ou  de  34  ans,  l'année  même  de  la 
ssance  de  son  frère,  M.  Porcius  Cato  Solonianus,  qui  n'avait 
5  ou  6  ans  à  la  mort  de  son  père,  en  li9.  Lui  aussi  fut  un 
ime  distingué  et  mourut  jeune;  mais  il  fonda  une  famille,  dont 
des  plus  célèbres  descendants  fut  Caton  d'Utique,  l'adversaire 
jésar  et  le  plus  ardent  partisan  de  la  République  romaine, 
mt  au  fils  aîné  de  Caton,  il  semble  que  sa  postérité  se  soit 
nte  assez  vite  ;  il  avait  épousé  une  fille  de  Paul-Emile. 
le  ces  deux  fils,  le  Marcus  filius  auquel  sont  adressés  les  frag- 
its  que  nous  allons  étudier  est  l'ainé,  M.  Porcius  Cato  Lici- 
nus.  11  fut  un  jurisconsulte  distingué  et  occupa  un  rang  hono- 
le  parmi  les  savants  en  celte  matière. 
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Les  fragments  adressés  à  Marcus  vont  nous  permettre  d'étud 
Caton  édu('ateur  ;  mais  ils  ne  sutTiraient  pas  pour  nous  faire  i 
opinion,  car  ils  sont  très  courts  et  très  peu  nombreux  :  c'est  i 
poussière  de  phrases  et  de  mots.  Heureusement,  nous  avo 
pour  les  éclairer  et  les  commenter,  la  biographie  de  Galon 
Cornélius  Nepos  et  les  détails  donnés  par  Plutarque,  qui  reçu 
lait  beaucoup  d'anecdotes  et  de  petits  faits  négligés  par  d'aul 
historiens  comme  insignifiants.  Plutarque  les  rassemble  a 
soin,  parce  qu'ils  donnent  au  récit  plus  de  vie  et  dépiquant. 

A  partir  du  jour  où  il  a  fondé  une  famille,  Caton  a  pris  à  ce 
son  rôle  de  père.  Cela  est  si  vrai  qu'il  a  fait  des  choses  que  n 
sommes  même  étonnés  de  lui  voir  faire,  à  lui,  grand  personn 
et  ancien  consul.  Plutarque  dit  que,  lorsqu'on  faisait  la  toilette 
nourrisson,  qu'on  le  lavait,  qu'on  l'enimaillotait,  Caton  dem 
dait  à  être  là.  Quelle  que  fiU  l'occupation  qui  le  retînt  au  deh( 
il  laissait  tout  pour  rentrer  chez  lui  à  ce  moment,  et  rester  aup 
de  sa  femme  quand  elle  donnait  ainsi  ses  soins  à  l'enfant 
n'y  avait  qu'une  seule  chose  qui  pût  le  retenir  :  c'était  le  ser\ 
de  l'Etat.  Plus  lard,  quand  son  fils  eut  l'âge  de  raison,  Caton 
mit  en  tête  de  se  faire  lui-même  sdu  éducateur.  Ce  n'était 
qu'il  manquât  de  personnes  capables  de  prendre  ce  soin  ;  il  a 
dans  sa  maison  des  esclaves  savants,  par  exemple  ce  Chilon,  q 
louait  comme  maître  d'école  à  ceux  qui  réclamaient  ses  servie 
Caton  n'a  pas  voulu  avoir  recours  aux  autres  pour  deux  raise 
D'atiord  les  éléments  de  l'enseignement,  la  lecture  et  l'écrit 
sont  difficiles  à  faire  entrer  dans  la  tête  des  enfants.  Les  maî 
employaient  volontiers  des  moyens  coercilifs:  ils  frappaient  le 
élèves,  leur  tiraient  les  oreilles.  Or  Caton  ne  peut  pas  adine 
qu'un  esclave  tire  les  oreilles  à  son  fils.  En  outre,  Caton  est 
que  l'instruction  est  une  chose  très  noble  et  très  précieuse  ;  i 
faut  pas,  d'après  lui,  que  le  fils  d'une  grande  famille  soit  r( 
vable  d'un  si  beau  présent  à  un  esclave  de  la  plus  humble  coi 
tion.  Aussi  Caton  écarte-l-il  les  mercenaires  et  les  escls 
et  se  charge-t-il  lui-même  de  réducalion  de  sou  fils. 

En  quoi  consista  cette  éducation  ?  Ce  fut  d'abord  une  éduca 
physique,  suivant  les  principes  et  les  habitudes  des  Romains 
s'agissait  de  former  un  corps  solide,  pour  préparer  un  futur  sol 
Caton  apprit  donc  à  son  fils  l'escrime,  la  lutte,  l'équitation 
natation.  Il  chercha  à  le  rendre  solide  et  endurant,  dan 
mesure  où  le  permettait  la  complexion  délicale  du  je 
homme.  Il  lui  donna  une  éducation  appropriée  à  ses  forces, 
relâcha  un  peu  de  son  austérité  et  ne  lui  appliqua  pas  les  rè, 
rigoureuses  qui  avaient   été  les  siennes. 
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L'éducation  inlellecluelle  comportait  les  notions  de  l'enseigne- 
jnt  élémentaire.  Galon  apprit  à  son  fils  ce  qu'il  savait  lui- 
îme  :  lire,  écrire,  calculer.  Il  y  ajouta  des  principes  de  droit  et 
listoire.  Il  traçait  lui-même  des  modèles  d'écriture,  qui  cunsis- 
ient  en  maximes  morales  et  en  récils  relatant  les  hauts  faits  des 
cétres. 

Quant  à  l'éducation  morale,  on  ne  s'étonnera  pas  de  constater 
16  Galon  y  a  apporté  des  soins  tout  particuliers  ;  il  a  cherché  à 
éserver  la  pureté  de  l'enfant  de  tout  contact  malsain.  Il  disait 
l'il  faut  se  montrer  réservé  devant  un  enfant  autant  que  devant 
5  vierges  vestales  ;  et,  selon  l'expression  d'Amyot,  il  l'a  «  con- 
rméaumoule  delà  plus  parfaite  vertu  ». 

Il  faut  maintenant  rapprocher  de  ces  données  les  fragments 
i  Marcum  filium,  pour  compléter,  préciser  et  rectifier  les  rensei- 
lements  fournis  par  Plutarque. 

Sur  l'éducation  physique,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver 
aucoup  de  détails  ;  en  effet,  ce  sont  des  matières  qu'on  ne  traite 
s  dans  des  livres  :  c'est  par  ses  conseils  et  par  ses  exemples  que 
ton  a  agi  sur  l'enfant.  La  seule  chose  qui  se  rapporte  à  des 
lestions  d'éducction  physique  et  dont  on  trouve  la  trace  dans 
j  fragments,  ce  sont  des  conseils  d'hygiène  et  de  médecine.  Le 
emier  principe  de  Gaton,  en  matière  de  médecine,  c'est  qu'il  ne 
ut  jamais  recourir  aux  médecins  :  «  Je  t'interdis  les  médecins, 
t-il  à  son  fils,  inlerdico  tihi  de  medicis.  »  Pourquoi  cette 
fense  ?  G'est  que  tous  les  médecins  sont  des  Grecs,  et  par  suite 
s  gens  très  dangereux.  Ils  corrompent  tout,  dit  Caton,  omnia 
rrumpunl.  Les  Grecs  ont  juré  d'exterminer  tous  les  barbares  avec 
Lir  médecine,  el,  qui  plus  est,  ils  veulent  les  tuer  pour  leur 
gent,  en  profitant  de  la  sotte  confiance  qu'on  leur  accorde, 
lis  il  faut  bien  remplacer  la  médecine  par  quelque  chose?  Caton 
substitue  un  régime  à  suivre  quand  on  est  en  bonne  santé  ou 
land  on  est  malade.  Ge  régime  est  le  résultat  de  son  expérience, 
a  composé  dans  ce  but  un  traité  d'hygiène,  qui  est  excellent, 
après  Plutarque  et  Pline  l'Ancien,  pour  entretenir  la  santé. 
)us  avons  quelque  idée  de  ces  recettes  de  Gaton  par  les 
ixtures  bizarres  qu'il  indique  dans  son  traité  d'agriculture.  G'est 
nsi  qu'il  recommande  le  chou  pour  les  maladies  d'estomac 
toutes  sortes  d'autres  cas.  D'autres  préceptes  sont  cités  par 
ine  l'Ancien.  Quand  on  est  malade,  il  ne  faut  jamais  faire  diète, 
lion  prescrit  des  herbes,  des  viandes  légères  :  du  canard,  du 
geon,  du  lièvre,  qui  sont,  dit-il,  faciles  à  digérer,  bien  qu'elles 
ssent  rêver  la  nuit.  !l  indique  aussi  des  signes  qui  montrent 
le  quelqu'un  est  malade  ou  en  bonne  sanlé  :  «  Si  quelqu'un  a  l'air 
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vieux,  écril-il,  pur  exemple, c'est  un  signe  qu'il  ne  vivra  pas  long 
temps.  »  Cette  singulière  hygiène  lui  avait  réussi,  parce  qu' 
avait  un  tempérament  à  toute  épreuve.  Le  traitement  ne  parai 
pas  avoir  eu  autant  de  succès  pour  les  autres  membres  de  & 
famille.  Ses  deux  femmes  et  ses  deux  fils  ont  eu  une  santé  délicat 
et  sont  morts  aîsez  jeunes.  Je  ne  veux  pas  insinuer  que  c'est  ! 
régime  de  Caton  qui  les  a  tués -,  mais  on  peut  dire,  cependant 
que  riiygiène  que  nous  venons  d'exposer  d'après  Caton  étai 
bien  singulière. 

Son  souci  del'éducalion  intellectuelle  a  laissé  quelques  trace 
dans  lesfragmentsque  nous  avons.  Citonsd'abord  un  Irait  curieux 
qu'on  ne  s'attendrait  guère  à  trouver  dans  une  œuvre  du  vieu: 
Caton.  Il  estime  qu'il  y  a  grand  intérêt  à  connaître  la  langue  grec 
que.  On  se  représente,  d'ordinaire,  Caton  comme  hostile  au? 
nouveautés  de  la  civilisation  grecque.  Or  voici  ce  que  dit  mainte 
nant  Caton  :  «  Je  te  parlerai  des  Grecs  quand  le  moment  sera  venu 
mon  fils,  et  je  te  dirai  ce  qu'Athènes  a  d'excellent,  quid  Atkeni. 
exquisitum  habeam  et  quod  bonumsit  illorum  Ulteras  inspicere,  noi 
perdiscere  ;  je  te  montrerai  comi)ien  il  est  bon  de  jeter  un  couf 
d'oeil  sur  leur  littérature,  mais  non  de  l'approfondir.  Je  te  mon 
trerai  que  les  Grecs  sont  une  race  indocile  et  détestable  ;  crois 
moi,  ce  que  je  te  dis  est  une  parole  d'oracle  :  quand  cette  rac( 
nous  donnera  sa  littérature,  elle  corrompra  tout,  hoc  pulavaten 
dixisse  :  quandoque  ista  gens  suas  Ulteras  dahit,  omnia  corrum 
pet.  »  Ce  passage  est  extrêmement  significatif.  Caton  croit  qu( 
les  lettres  grecques  sont  très  utiles  à  qui  les  connaît  un  peu  ;  i 
faut  en  avoir  une  teinture,  connaître  la  langue.  Mais  il  y  a  ui 
danger,  contre  lequel  il  convient  de  se  mettre  en  garde:  il  ne  fau 
pas  devenir  un  helléniste  de  profession,  pénétrer  trop  avan 
dans  l'étude  de  cette  littérature,  se  laisser  gagner  par  les  idéei 
grecques.  C'est  une  allusion  de  Caton  à  ceux  de  ses  compalriotei 
qui  s'étaient  engoués  de  la  civilisation  hellénique  au  point  de  n( 
vouloir  plus  parler  ou  écrire  qu'en  grec.  Caton  est  hostile  ; 
ceux  qui  poussent  à  ce  point  l'admiration  des  lettres  grecques 
il  ne  voit  là  qu'un  moyen  d'éducation,  une  gymnastique  inlellec 
luelle,  et  c'est  tout. 

Il  faut  noter  un  deuxième  point  dans  ces  fragments  d( 
Caton  :  c'est  l'enseignement  de  l'art  oratoire.  Caton  étai 
un  très  grand  orateur  ;  c'était  à  son  éloquence  qu'il  devai 
sa  situation  officielle  ;  il  était  naturel  qu'ayant  un  fils  hier 
doué,  il  essayât  d'en  faire  un  orateur.  A  l'époque  où  ce  filî 
grandissait,  l'enseignement  de  l'éloquence  commençait  à  s'intro' 
duire   à   Rome,  et  beaucoup  de  jeunes   gens  de  bonne  familk 
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itaient  les  élèves  des  Grecs  en  cette  matière.  C'est  ainsi  que  les 
îrracques,  contemporains  du  fils  de  Caton,  ont  étudié  la  rhéto- 
ique  grecque.  Mais  Caton  a  mis  en  garde  son  fils  contre  cette 
nnovation.  Nous  le  savons  par  un  texte  de  Plutarque.  Caton  ne 
(ouvait  pas  admettre  la  rhétorique,  représentée  à  Rome  par  des 
ilèves  d'isocrate.  Ce  dernier  avait  élevé  la  rhétorique  à  un  tel 
liveau  qu'il  avait  des  élèves  séniles.  Caton  se  moque  de  ces 
irateurs  qui  passaient  leur  vie  sur  les  bancs  de  l'école.  Quand 
larleront-ils  ?  Est-ce  dans  les  Enfers,  devant  le  tribunal  de 
linos  ?  Caton  propose  une  autre  rhétorique  beaucoup  plus  sim- 
ile.  Malheureusement,  nous  n'avons  pas  beaucoup  d'indications 
,  ce  sujet  ;  toutefois  les  cinq  ou  six  mots  qui  nous  sont  restés 
aient  leur  pesant  d'or.  Pour  être  orateur,  dit  Caton,  il  faut 
tre  un  brave  homme  et  savoir  bien  parler  :  vir  bonus^  dicendi 
\eritus.  Il  ajoute  :  «  Possédez  bien  votre  sujet,  les  mots  vous 
iendront  tout  seuls  ;  rem  tene,  verba  sequentur.  »  Un  troisième 
onseil  de  Caton  nous  a  été  conservé  par  un  rhéteur  de  la  déca- 
lence,  Marius  Victor  :  il  faut  peser  son  sujet.  De  tels  préceptes 
talent  précieux  pour  réagir  contre  cette  futile  rhétorique 
:recque,  qui  prétendait  enseigner  à  parler  de  tout  en  ne 
achant  rien.  Les  maîtres  grecs  formaient  trop  souvent  des 
)hraseurs,  qui  savaient  tout  au  plus  masquer  leur  ignorance  par 
le  belles  expressions.  C'est  contre  l'abus  de  cette  rhétorique 
urmelle  que  s'élève  Caton  et  que  s'élèveront  plus  tard  Cicéron 
t  Qiiintilien.  Tous  s'accordent  pour  recommander  à  l'orateur 
.e  savoir  avant  tout  de  quoi  il  est  question  :  c'est  le  com- 
aencement  de  la  sagesse  ;  c'est  même,  pour  un  avocat,  une  affaire 
e  probité. 

Un  dernier  conseil  est  donné  par  Caton  :  l'orateur  doit  avoir 
3  mot  pour  rire.  S'il  n'a  pas  fait  une  théorie  en  règle  de  la 
ilaisanterie,  du  moins  a-l-il  parlé  souvent  de  l'urbanité.  Caton 
pprécie  beaucoup  cette  tournure  d'esprit  qui  fait  que  l'orateur, 
tant  donné  un  sujet,  trouve  dans  la  cause  qu'il  plaide  devant 
3  Sénat,  devant  le  peuple  ou  devant  les  tribunaux,  les  mots 
ui  peuvent  éclairer  la  situation  d'une  façon  gaie.  Ainsi  l'ora- 
3ur  amène  le  sourire  et  la  distraction  au  milieu  de  ses  dévelop- 
emenls.  C'est  une  théorie  que  Quinlilien  a  vantée,  en  partie 
.'après  les  conseils  de  Caton. 

L'éducation  intellectuelle  donnée  au  fils  de  Caton  a  donc 
té  poussée  assez  loin,  Caton  y  a  ajouté  des  préceptes  d'écono- 
(lie  domestique.  Nous  avons  vu,  en  parlant  du  traité  d'agri- 
ulture,  que  Caton  veut  voir  des  outils  bien  brillants,  cujus  fer- 
amenta  splendent.  ie  ne  reviendrai  pas  sur  la  question  de  savoir 
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si    les  fragments    adressés  à   Marcus  sur  l'agriculture  sont  dis- 
tincts du  De  Agricultura. 

II  semble  bien  aussi  que  Caton  a  composé  un  Irailé  d'art  mili- 
taire à  l'usage  de  son  fils,  bien  qu'aucun  des  fragments  ne  porte 
la  mention  ylrf  Marcum  filium.  Mais  Caton  n'avait  aucune  autre 
raison  de  composer  un  tel  ouvrage.  Il  vante  l'utilité  de  l'art 
militaire  dans  un  fragment  cité  par  Âulu-Gelle.  Quand  un 
peuple  est  vainqueur,  dit  en  substance  Caton,  il  revient  avec 
des  couronnes  et  fait  des  sacrifices  aux  dieux.  Les  vaincus  por- 
tent également  des  couronnes,  mais  ce  sont  celles  que  l'on  met 
sur  la  tête  des  gens  qui  sont  vendus  comme  esclaves.  Couronne 
pour  couronne,  mieux  vaut  porter  la  couronne  du  triomphe  que 
celle  de  l'esclavage.  Ensuite  Caton  donnait  des  conseils  sur  la 
discipline,  sur  les  diverses  formations  de  combat.  Plusieurs  de 
ces  maximes  ont  été  empruntées  par  un  auteur  du  iv'^  siècle, 
Végèce.  Un  de  ces  mots  a  été  souvent  repris  :  «  Dans  toute 
entreprise,  une  faute  peut-être  aisément  corrigée  ;à  la  guerre, 
il  n'y  a  pas  de  réparation  possible  :  toute  erreur  reçoit  aussitôt 
son  châtiment.  » 

Marcus  faisait  partie  d'une  légion  qui,  après  la  victoire  de 
Paul-Emile,  se  trouva  inutile  et  fut  licenciée  ;  mais  le  jeune 
homme,  qui  aimait  la  guerre,  demanda  à  rester  au  service.  Son 
père  lui  écrivit  et  écrivit  aussi  au  général  en  chef.  Il  faut  régler 
la  situation  de  Marcus,  dit  Caton  ;  ayant  été  licencié,  il  n'a  plus 
qualité  de  belligérant  ;  il  faut  que  le  généial  le  réintègre 
au  nombre  des  combattants  en  le  liant  par  un  nouveau  serment 
militaire.  L'anecdote  est  rapportée  par  Cicéron  dans  le  traité 
des  devoirs.  Il  est  probable  que,  dans  son  traité,  Caton  examinait 
des  questions  de  ce  genre,  qui  constituent  une  sorte  de  casuis- 
tique militaire. 

Une  chose  certaine,  quoique  nous  n'ayons  pas  de  fragments 
sur  ce  sujet,  c'est  que  Caton  a  appris  à  son  fils  les  éléments 
du  droit.  Caton,  à  cette  époque  où  il  n'y  avait  pas  d'enseigne- 
ment juridique  organisé,  passait  pour  le  premier  jurisconsulte 
de  son  temps.  Marcus  se  fil  aussi  une  solide  réputation,  et  les 
auteurs  du  Digeste  citent  des  opinions  de  Marcus  Caton  sur  quel- 
ques points  de  droit  civil. 

Pour  faire  l'éducation  morale  de  son  fils,  Caton  composa  un 
livre  intitulé  Carmen  de  moribus.  Ce  litre  assez  bizarre  a  l'air 
d'annoncer  un  ouvrage  en  vers.  Quoi  qu'il  en  soi!,  nous  savons 
que,  dans  ce  livre,  Galon  exaltait  les  anciennes  vertus  et  les  vieil- 
les traditions.  En  voici  un  fragment  cité  par  Aulu-Gelle  :  «  Nos 
ancêtres  considéraient  l'argent  comme  la  source  de  tous  les  vices  ; 
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celui  qui  était  dépensier,  avare,  élégant,  on  le  méprisait...  Au 
Forum,  nos  ancêtres  soignaient  leur  costume  ;  chez  eux,  ils  ne 
gardaient  que  le  nécessaire.  Ils  payaient  leurs  chevaux  plus 
cher  que  leurs  cuisiniers.  La  poésie  n'était  pas  en  honneur.  Si 
quelqu'un  s'en  occupait  ou  passait  sa  vie  dans  les  banquets,  on  le 
nommait  un  flâneur  (crassalor).  » 

On  voit  que  cet  ouvrage  renfermait  des  maximes  morales  ana- 
logues à  celles  qui  étaient  développées  dans  les  discours.  <(  La  vie 
humaine,  dit  encore  Caton  cité  par  Aulu-Gelle,  est  semblable  au 
fer  :  faites  travailler  le  fer,  il  s'usera  ;  ne  le  faites  pas  travailler, 
il  sera  rongé  par  la  rouille.  De  même  les  hommes  s'usent  à  tra- 
vailler ;  mais,  s'ils  ne  travaillent  pas,  l'inertie  et  la  paresse  leur 
font  encore  plus  de  mal.  » 

Une  question  se  pose  :  le  mot  cflrmen  prouve-t-il  que  l'ouvrage 
était  en  vers  ?  Les  fragments  que  je  viens  de  citer  sont  en  prose. 
Mais  Aulu-Gelle  dit  qu'il  cite  de  mémoire  et  que  ses  citations  ne 
sont  pas  très  exactes.  Caton  poète,  voilà  qui  serait  bien  extra- 
Drdinaire,  même  s'il  s'était  fait  poète  pour  l'édification  de  son 
Plis.  Des  savants  se  sont  mis  en  tête  de  reconstituer  le  rythme 
ie  Caton,  car  certains  fragments  leur  ont  paru  rythmés.  Mais 
il  y  a  un  malheur,  c'est  que  tous  sont  arrivés  à  des  résultats 
iifFérents  ;  ils  ne  s'entendent  nullement  sur  la  forme  des  pré- 
tendus vers  de  Caton.  Je  crois  donc  qu'il  faut  laisser  de  côté 
jette  question  comme  insoluble  et  accepter  le  titre,  sans  sup- 
poser pour  cela  que  Caton   s'était   mêlé  d'écrire   envers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tous  ces  fragments  montrent  bien  que  Caton 
ivait  pris  au  sérieux  son  rôle  de  père  et  d'éducateur,  comme 
1  avait  pris  au  sérieux  sa  tâche  de  consul  et  de  censeur.  Le 
résultat  a  d'ailleurs  répondu  à  son  attente  et  récompensé  ses 
îfForts,  puisque  nous  savons  que  son  fils  est  devenu  un  des 
lommes  les  plus  distingués  de  son  temps. 

M.  G. 
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Histoire  de  la  politique  extérieure 
de  la  France  depuis  1848 


Cours  de    M.    CHARLES   SEIGNOBOS 

Professeur  à   l'Université  de  Paris. 


II.  —  Le    gouvernement   provisoire. 

Nous  avons  dit,  dans  la  précédente  leçon,  quelle  nnélhode  nous 
voulions  employer  dans  l'étude  de  la  politique  extérieure  de  la 
France  depuis  1848.  Ils'cigit: 

1"  D'examiner  les  conditions  d'ensemble  de  la  vie  politique 
internationale,  c'est-à-dire  les  rapports  entre  les  Etats  ; 

2°  De  chercher  comment  la  France  a  été  amenée  à  intervenir 
dans  ces  affaires,  et  cela  en  analysant  les  conditions  de  son 
action,  en  s'attachant  non  seulement  au  personnel  qui  a  dirigé 
la  politique,  mais  aux  motifs  publics  ou  privés  (inlérèi  personnel) 
qui  ont  déterminé  cette  politique,  sans  négliger  l'action  de  l'upi- 
nion  et  ses  aspirations  ; 

3°  Enfin  d'étudier  les  résultats  acquis,  leurs  conséquences 
pour  le  monde  et  pour  la  France,  —  et  pour  la  position  nouvelle 
des  questions. 

Pour  l'exposition,  nous  séparerons  la  politique  européenne 
proprement  dite  (rapports  entre  les  Etats  européens,  Amérique 
comprise)  et  son  action  dans  le  monde  extra-européen  ;  nous 
l'éludierons  dans  l'ordre  chronologique,  par  grandes  périodes. 

La  première  commence  avec  la  crise  générale  des  révolutions 
de  1848,  qui  bouleverse  le  personnel  et  la  politique  extérieure  de 
la  France  et  de  l'Europe  centrale  ;  elle  dure  aussi  longtemps  que 
les  conséquences  directes  de  la  Révolution  et  de  la  réaction  qui 
suivit,  c'est-à-dire  jusqu'en  1838,  au  moment  oii  commence  la 
grande  crise  des  guerres  et  des  révolutions  nationales  en  Europe, 
où  commencent  aussi  les  crises  des  Etats-Unis,  de  l'Inde  et  de 
l'Extrême-Orient. 

La  période  de  18481838  s'ouvre  par  la  Révolution  de  1848. 
L'histoire  du  rôle  de  la  France  dans  la  politique  européenne 
débute  avec  la  chule  de  la  monarchie  et  l'arrivée  au  pouvoir 
d'un  personnel  nouveau.  La  première  question  que  nous  rencon- 
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Irons,  c'est  la  politique  extérieure  du  gouvernement  provisoire  : 
période  de  deux  mois  seulement  (niars  et  avril),  mais  ces  deux 
mois  sont  pleins  d'agitation,  de  manifestations,  et  gros  de  consé- 
quences pour  l'avenir. 

Bibliographie.  —  Les  documents  les  plus  directs  émanent 
des  hommes  du  gouvernement. 

Lamartine. —  Trois  mois  au  pouvoir.  (Recueil  de  circulaires 
et  de  discours.)  —  Histoire  de  la  Révolution  de  1 848.  (Apologie.) 

Garnier-Pagès.  — Histoire  du  gouvernement  provisoire.  —  Procès- 
verbaux  du  gouvernement  provisoire. 

Mémoires  de  Caussidière. 

Elias  Regnaulï.  —  Histoire  de  huit  ans. 

De  CiRCOURT.  — Souvenirs  d'une  mission  à  Berlin.,  1908. 

Palmerston.  —  Life  and  correspondance.  (Ashley,  1874.) 

Malmesbury.  — Mémoires  of  an  ex-minister. 

De  NoRMANBY,  — A  y  car  of  Révolution  in  Paris.  (Traduction 
française,  1860.) 

Publications  officielles.  —  Correspondance  respcciing  the 
affairs  of  /<a/y  (1846-1830),  Londres,  1860  (Livre   Bleu). 

BiANCHi.  — Storia  délia diplomazia  europea  in  Italia  depuis  1814- 
1861.8vol.,  1865. 

HûBNËR.  — Souvenirs  d'un  ambassadeur. 

Pour  les  événements.  Annuaire  historique  de  Lesur  ;  die 
Gegenwart... 

Pas  d'exposé  d'ensemble  .Très  peu  de  chose  dans  les  trois  his- 
toires de  Daniel  Stern,  P.  de  la  Gorce  et  Regnault.  —  Bourgeois, 
Manuel  historique  de  politique   étrangère,    donne    un  résumé. 

Pour  l'Angleterre  :  Walpole.  —  History  of  England. 

Pour  l'Italie  :  Bolton  Kimg. — Histoire  de  U unité  italienne,  trad. 
française,  2  vol.,  1899;  Revue  d'Histoire  diplomatique,  1906. 

Nous  nous  proposons  de  rechercher  comment  la  Révolution  de 
1848  a  modifié  les  relations  de  la  France  avec  l'Europe,  et  d'étu- 
dier les  tentatives  du  gouvernement  provisoire  pour  établir  un 
nouveau  système. 

L  —  La  Révolutionde  1848  a  consisté  à  expulser  la  monarchie  et 
son  personnel,  à  donner  le  pouvoir  à  un  gouvernement  nouveau 
de  membres  de  l'opposition,  qui  arrivent  avec  des  sentiments  et 
des  déclarations  opposés  à  ceux  de  l'ancien  personnel,  enfin  à 
proclamer  la  République  qui  apparaît  comme  une  revanche  des 
traités  de  18io  et   une  menace  pour  les   États   européens. 

1»  Le  changement  est,  avant  tout,  l'arrivée  au  pouvoir  d'un 
personnel  nouveau.  Le  ministère  des  affaires  étrangères  dans  le 
gouvernement  provisoire  passe  à  Lamartine,  qui   se  choisit  des 
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collaborateurs  de  la  carrière,  mais  se  laisse  diriger  par  Baslide, 
le  directeur  du  National.  Les  ambassadeurs  de  Guizot  sont  rappe- 
lés. 

Lamartine  prend  le  pouvoir  avec  des  idées  très  nettes,  toutes 
différentes  de  cellesdeGuizot.il  indique  expressément  quelles 
elles  sont  dans  le  rapport  qu'il  présente  le  8  mai  à  TAssemlilée 
nationale  sur  les  relations  extérieures  :  il  hait  les  traités  de  1815, 
la  Sainte-Alliance,  et  cette  coalition  des  rois  contre  Napoléon  qui 
subsiste  après  la  défaite  ;  quant  à  la  monarchie  de  Juillet,  elle  lui 
apparaît  comme  hybride  : 

«  Monarchie  entachée  d'un  principe  électif  et  républicain 
aux  yeux  des  rois  ;  république  suspecte  de  monarchie  et  de  tra- 
hison du  principe  démocratique  aux  yeux  des    peuples.    » 

Sa  politique  fut  une  politique  d'abaissement,  deservilité  même  : 

«  Ce  fut  une  politique  de  négation.  Elle  évitait  les  périls,  et 
ne  pouvait  affecter  la  grandeur.  » 

Lamartine  rompt  avec  la  politique  d'accord  avec  les  trois 
monarchies,  et  avec  celte  politique  de  famille  qui  plaçait  les 
parents  du  roi  :  «  Le  népotisme  tue  le  patriotisme.  » 

Ses  sympathies  vont  non  pas  aux  gouvernements,  mais  aux 
peuples  opprimés  par  eux,  opprimés  dans  leur  vie  publique 
par  l'absolutisme,  dans  leur  vie  nationale  par  les  arrangements 
territoriaux  qui  unissent  ou  séparent  sans  tenir  compte  des  volon- 
tés de  chaque  peuple  :  ceux-ci  désirentoblenir  un  régime  libéral, 
avec  une  constitution  et  des  garanties,  et  un  régime  national.  Les 
hommes  de  1848  sont  favorables  à  cette  aspiration,  veulent  les 
aider  à  s'affranchir  et  semblent  disposés  à  les  soutenir  contre 
leurs  gouvernements. 

Ce  sont  là  des  sentiments  communs  à  tous  les  membres  du  gou- 
vernement provisoire;  mais  le  désaccord  est  complet  sur  les  pro- 
cédés à  employer,  sur  la  tactique  à  suivre  dans  la  politique  exté- 
rieure. Lamartine  et  la  majorité  veulent  éviter  la  guerre,  main- 
tenir la  paix,  soutenir  en  un  mot  les  peuples  sans  combattre  les 
gouvernements.  Ledru-Rollin  et  Louis  Blanc,  au  contraire,  fidèles 
à  la  tradition  de  1793  et  aux  idées  des  républicains  de  1830, 
veulent  soutenir  les  mouvements  d'attaque  des  peuples  par  une 
politique  active. 

2°  La  première  préoccupation  du  gouvernement  provisoire  était 
de  faire  accepter  aux  gouvernements  la  Révolution  victorieuse.  Il 
ne  demandait  pas  de  reconnaissance  définitive,  mais  simplement 
d'éviter  une  rupture  ;  l'assemblée  qui  allait  être  élue  devait  faire 
le  reste. 

La  question   se  posait  d'une  façon  différente  suivant  les  rap- 
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ports  de  chaque  gouvernement  européen  avec  le  gouvernement 
renversé.  Palmerslon,  le  chef  du  parti  libéral  anglais,  brouillé 
avec  Louis-Philippe  (affaires  de  Suisse),  se  montre  satisfait  de  la 
chute  de  Guizot.  Il  ordonne  à  ses  agents  en  France  de  rester  à 
leur  poste,  et  ne  fera  rien  contre  le  nouveau  gouvernement.  Il 
écrit  à  Ponsonby  :  «  La  seule  chance  de  tranquillité  et  d'ordre  en 
France  estde  donner  appui  à  Lamartine.  »  —  L'Allemngne  et 
l'Autriche  restaient  mécontentes  et  inquiètes.  Le  tsar  Nicolas 
se  montrait  hostile. 

Lamartine  veut  éviter  une  rupture.  Il  emploie  les  mêmes  procé- 
dés auxquels  il  avait  recours  à  Paris  pour  empêcher  la  guerre 
civile  :  des  manifestations  oratoiies.  A  ses  agents  diplomatiques, 
aux  ambassadeurs,  aux  gouvernements  étrangers,  il  envoie  cir- 
culaire sur  circulaire  pour  protester  de  la  bonne  foi  du  gouverne- 
ment français.  Celle  du  4  mars,  destinée  à  être  rendue  publique, 
est  très  caractéristique  à  cet  égard. 

La  République  veut  la  paix  :  «  La  proclamation  de  la  Répu- 
blique française  n'est  un  acte  d'agression  contre  aucune  forme 
de  gouvernement.  »  La  iradilion  de  la  première  République  est 
abandonnée,  comme  ne  répondant  plus  à  la  situation  actuelle  de 
la  France  :  Lamartinele  démontreavec  éloquence, Ily  a  bien, dans 
cette  circulaire,  une  attaque  directe  contre  les  traités  de  1815  :  elle 
avait  été  exigée  par  les  républicains  les  plus  avancés;  mais 
Lamartine  n'avait  fait  à  Ledru-Hollin  et  à  L.  Blanc  celte  impor- 
tante concession  qu'en  atténuant  la  portée  de  ses  paroles  par  une 
restriction  significative  :1a  République  française,  tout  en  niant  les 
traités  de  1815  qui  «  n'existent  plus  en  droit  à  ses  yeux  »,  les 
admet  «  comme  base  et  comme  point  de  départ  dans  ses  rapports 
avec  les  autres  nations  ».  —  Les  agents  diplomatiques  sont  char- 
gés d'expliquer  cette  position  de  laquestion.  La  conséquence,  c'est 
que  les  mouvements  des  nations  contre  les  gouvernements  seront 
suivis  avec  sympathie,  mais  ne  seront  pas  aidés.  Fraternité  et 
inaction,  voilà  ce  que  Lamartine  offre  aux  peuples.  La  circulaire 
n'indique  que  deux  cas  où  la  France  pourrait  intervenir  en 
Suisse  et  dans  les  Etats  italiens.  {Trois  mois  au  pouvoir^  p.  76  ) 

Les  gouvernements  se  rassurent.  Pour  Palmerston,  cette  circu- 
laire est  une  marqueterie  dont  les  pièces,  de  couleurs  différentes, 
représentent  les  opinions  diverses  dans  le  gouvernement  provi- 
soire ;  mais,  si  l'on  enlève  l'écume,  il  reste  la  paix. 

3°  En  même  temps,  Lamartine  inaugure  une  politique  person- 
nelle qui  prend  le  contre-pied  de  celle  de  Guizot.  Au  lieu  d'une 
entente  avec  les  monarchies  absolutistes,  il  cherche  à  conclure 
un  accord  durable  avec  les  gouvernements  libéraux  (Angleterre 
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et  petits  pays  .  Il  voudrait  y  faire  entrer  un  gouvernement  auquel 
on  suppose  des  velléités  libérales:  la  Prusse.  Pour  la  détacher 
de  l'Autriche  et  de  la  Russie,  il  envoie  M.  de  Circourt  à  Berlin, 
avec  des  instructions  écrites  de  sa  main.  Ces  instructions  rappel- 
lent la  politique  que  Lamartine  avait  indiquée  dans  sa  circulaire 
du  d  mars;  mais  l'on  y  fait  des  avances  spéciales  :  préparer 
entreles  troisgrandespuissances  pacifiques,  Russie,  Anglelerreet 
France,  les  bases  d'un  système  régulier  de  paix  du  Rhin  aux 
Alpes  ;  faire  accéder  à  ce  système  la  Belgique,  l'Espagne,  la 
Suè(ie  et  les  États  indépendants  de  l'Italie,  et  constituer  ainsi 
l'union  pour  la  sauvegarde  de  la  paix. 

D'autre  part,  Lamartine  essaie  d'enlreren  accord  avec  le  prin- 
cipal souverain  d'Italie,  Charles-Albert,  pour  le  gagner  à  ses  vues 
pacifiques. 

II.  —  Cette  situation  a  été  bouleversée  par  des  révolutions  dans 
toute  l'Europe  centrale,  qui  ont  affaibli  les  gouvernements  et 
excité  les  espérances  des  partisans  de  la  propagande  révolution- 
naire de  1792. 

1°  Le  mouvement  des  révolutions  de  1848  s'est  produit  dans 
tous  les  pays  de  l'Europe,  sauf  aux  extrémités  (Angleterre  et 
Russie,  par  exemple).  Une  fut  pas  uniquement  une  conséquence 
de  la  Révolution  de  France.  En  Suisse,  il  était  déjà  commencé  : 
la  lutte  entre  les  radicaux  et  les  catholiques  s'affirme  dès  1847.  En 
Italie,  à  la  même  époque,  se  produisait  une  vive  agitation  libérale 
en  vue  d'obtenir  des  libertés  ou  même  une  constitution  ;  les 
mouvements  de  Toscane,  de  Sardaigne,  des  Etats  de  l'Eglise  et  de 
la  Sicile  sont  antérieurs  au  mois  de  février  48.  Mais  ces  mouve- 
ments nationaux,  la  Révolutionde  Paris  lesacertainement  rendus 
beaucoup  plus  étendus  et  plus  violents.  Après  février,  il  se  produit 
dans  tous  les  pays  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche  une  agitation 
bientôt  victorieuse,  qui  imite  les  procédés  et  les  formules  de  la 
révolution  parisienne.  Même  en  Italie,  sauf  en  Sicile,  ce  fut  sous 
l'influence  des  nouvelles  de  Paris  que  le  mouvement,  de  révolu- 
tionnaire, devint  national  :  dans  le  Nord  (Piémont),  ce  n'est 
qu'après  les  journées  de  Février  que  le  roi  fait  les  démarches 
décisives  (drapeau  aux  couleurs  nationales,  statut  du  4  mars), 
que   les  Milanais  se  soulèvent  contre  les  Autrichiens. 

La  Révolutiondevient  générale  à  Vienne  et  à  Berlin:  ce  sont  les 
«  journées  de  Mars  »  ;  la  Hongrie  se  révolte;  le  mouvement  natio- 
nal allemand  impose  la  convocation  du  Parlement  de  Francfort. 
En  Italie,  sur  l'initiative  du  roi  de  Sardaigne,  Naples  cède. 

Les  sentiments  qui  produisaient  ces  révulutions  n'étaient  pas 
identiques  à  ceux  qui  avaient  poussé  à  l'actionles  Français  de  1848; 
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mais  ils  n'étaient  pas  en  opposition.  Il  n'y  a  pas  eu  seulement  un 
mouvement  inspiré  par  des  haines  nationales  ou  un  antagonisme 
de  races  ou  de  langues.  Partout  il  y  a  eu  un  mouvement  libéral,  qui 
réclame  un  gouvernement  constitutionnel,  la  liberté  de  la  presse, 
souvent  une  garde  civique.  En  Allemagne,  les  assemblées  convo- 
quées demandent  des  déclarations  des  droits  et  en  font  des  pro- 
jets. Puis,  à  côté  des  libéraux,  presque  partout,  il  y  a  des  démo- 
crates qui  sympathisent  avec  la  France  (Allemagne  du  Sud),  et 
les  partis  socialistes  commencent  à  s'organiser.  Mais  ce  mouve- 
ment, national  comme  celui  de  France, prendune  forme  différente, 
parce  que  les  conditions  sont  différentes.  En  France,  le  sentiment 
national  était  déjà  satisfait  ;  son  unité  était  déjà  réalisée  depuis 
longtemps  ;  elle  n'élail  plus  contestée;  au  lieu  <jue,  dans  les  autres 
pays,  l'unité  n'était  point  faite,  et  le  sentiment  national,  froissé  par 
le  régime,  était  plus  âpre,  plus  défiant,  même  envers  la  France, 
que  les  Allemands  surtout  continuent  à  suspecter  de  chercher  la 
domination  en  Europe.  Presque  partout,  en  Allemagne  comme  en 
Italie,  le  mouvement  national  paraît  l'emporter  sur  le  mouvement 
libéral,  et  l'on  répond  à  la  sympathie  que  témoigne  la  France  par 
une  attitude  défensive. 

L'action  pratique  de  ces  révolutions  fut  de  paralyser  les  gou- 
vernements, de  changer  le  personnel  politique  et  de  remplacer 
les  ministres  absolus  par  des  personnalités  nouvelles,  en  Prusse, 
en  Autriche  et  dans  les  Etats  italiens.  Les  gouvernements  inquiets 
n'osent  plus  agir  ;  leurs  armées  restent  inutilisées  ;  leur  diploma- 
tie, paralysée.  Aussi  l'équilibre  fut-il  bouleversé;  les  Etats  absolu- 
tistes, devenus  constitutionnels,  cessent  d'agir  de  concert  avec  le 
gouvernement  absolutiste  du  tsar,  qui  est  isolé.  Les  Etats  libéraux 
semblent  devoir  se  rapprocher.  On  a  l'impression  û'un  effondre- 
m.ent  des  grandes  monarchies  ;  la  Sainte-Alliance  a  vécu,  et  les 
Etats  représentatifs  vont,  semble-t-il,  prendre  le  dessus. 

2°  A  Paris,  les  conséquences  du  mouvement  révolutionnaire  de 
l'Europe  centrale  encouragent  les  partisans  de  l'intervention 
active  ;  ils  essayent  de  faire  intervenir  le  gouvernement  provi- 
soire en  faveur  des  peuples  :  c'est  la  forme  traditionnelle  de 
l'aide  donnée  aux  peuples  contre  les  gouvernements.  Chaque 
peuple  est  représenté  à  Paris  par  un  groupe  de  nationaux  qui 
manifestent,  à  l'exemple  des  ouvriers  français.  Ils  procèdent 
comme  eux  :  clubs,  processions  dans  les  rues  avec  drapeaux, 
délégations  au  gouvernement  provisoire.  On  les  reçoit,  et  Lamar- 
tine leur  répond  de  façon  à  ne  pas  les  irriter,  mais  en  évitant 
d'engager  le  gouvernement  par  des  promesses  formelles.  Le  11 
mars,  délégation  d'Anglais;  le  15,  ce  sont  des  Norvégiens  etdes 
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Hongrois  ;  le  19,  des  Italiens  et  des  Polonais  ;  le  3  avril,  des  Irlan 
dais.  A  tous  Lamartine  donne  de  bonnes  paroles,  des  encourage 
m«nts,   mais  c'est  tout.  Aux  Savoisiens,  il  répond  : 

«  Quant  àradhésion  que  vous  exprimez  pour  la  nation  française 
vous  comprenez  nos  propres  sentiments.  Si  nous  la  repoussons 
nous  froissons  nos  propres  cœurs  ;  si  nous  l'acceptons,  nous  rom 
ponsla  paix  et  l'alliance  avec  les  peuples  et  les  gouvernements.. 
Nous  ne  romprons  pas  la  paix  du  monde.  » 

Aux  Irlandais  de  même  : 

«  Quant  à  d'autres  encouragements,  il  ne  serait  pas  convenable 
à  nous  de  vous  lesdonner,  à  vousde  les  recevoir.  Je  l'ai  déjà  dit., 
je  le  répèle  à  propos  de  toute  nation  qui  a  des  débats  intérieurs  ; 
vider  avec  elle-même  ou  avec  son  gouvernement.  Quand  on  n'j 
pas  son  sang  dans  les  affaires  d'un  peuple,  \l  n'est  pas  permi 
d'y  avoir  son  intervention   ni  sa  main.  )> 

Mais  cette  tactique  n'était  pas  approuvée  partons  ses  collègues 
Il  a  sans  doute  avec  lui  la  majorité  du  gouvernement,  et  sa  qua 
lité  de  ministre  des  affaires  étrangères  lui  donne  une  certaint 
prépondérance  ;  contre  lui,  Ledru-RoUin  se  servait  de  ses  fonc 
tions  de  ministre  de  l'intérieur  pour  aider  pratiquement  lei 
peuples  en  lutte. 

3°  Les  révolutionnaires  étrangers,  découragés  officiellement 
espèrent  être  soutenus  secrètement  ;  en  mars,  ils  font  une  séii( 
de  tentatives  pour  porter  la  révolution  dans  tous  les  pays  d'Eu- 
rope. 

Les  plus  ardents  et  les  mieux  soutenus  sont  les  Polonais;  ili 
sont  véritablement  organiséset  ont  avec  les  chefs  du  parti  avanci 
des  relations  personnelles.  On  croit  à  un  soulèvement  prochaii 
contre  le  gouvernement  russe  ;  la  haine  du  tsar  est  commune  i 
tous.  A  Paris,  ils  ont  organisé  une  légion  (:2  mars),  mais  n'ont  pi 
s^entendre.  Ils  demandent  au  gouvernement  d'intervenir,  de  leui 
fournir  de  l'argent  et  des  armes  (journée  du  16  mars).  Le  24,  1( 
gouvernement  délibère  :  or  la  Pologne  est  loin,  et  il  est  bien  diffi 
cile  de  traverser  l'Allemagne;  on  ne  donnera  pas  d'armes.  Lamar- 
tine fait  à  une  députalion  de  Polonais  une  réponse évasive  :  «  Nous 
aimons  la  Pologne,  nous  aimons  l'Italie,  nous  aimims  tous  leî 
peuples  opprimés,  mais  nous  aimons  avant  tout  la  France  el  nous 
avons  la  responsabilité  de  ses  destinées.  » 

C'était  presque  une  fin  de  non-recevoir  ;  finalement,  le  gouver- 
nement décida  de  donner  de  l'argent. 

Les  Polonais  comptaient  aussi  sur  la  Prusse.  Le  gouvernement 
prussien  ayant  fait  de  grandes  concessions  aux  Polonaisde  Posen, 
ilsespérèrent  avoir  son  aide.  Un  comité  polonais  se  forma  à  Berlin; 
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il  fut  reconnu  ;  une  amnistie  fut  accordée  et  le  polonais  reconnu 
cooime  langue  officielle.  On  crut  même  au  désir  du  roi  de  créer 
un  nouveau  royaume  de  Pologne.  Le  29  mars,  Circourt  écrivait  à 
Lamartine  : 

«  Depuis  huit  jours,  la  Pologne  prussienne  est  émancipée  de 
fait  et  presque  de  droit.  » 

Mais  on  en  resta  là. 

Les  Allemands  démocrates  réunis  à  Paris  créent  une  légion 
avec  des  drapeaux  et  manifestent  dans  Paris  sous  la  conduite 
d'Herweg  ;  on  leur  interdit  de  sortir  en  armes,  et  Flocon  leur 
explique  que  l'Allemagne  affranchie  leur  en  donnera.  Pourtant 
les  gouvernements  s'inquiètent.  Lamartine  veut  les  rassurer;  il 
communique  au  Moniteur  une   note,  le  2  avril  : 

«  Tout  se  réduit  à  quelques  ouvriers  sortis  des  ateliers  et  obli- 
gés de  retourner  chez  eux...  Quelques  patriotes  allemands  ont 
couvert  les  murs  d'une  affiche...  On  en  a  vn  quelques  autres  dans 
les  rues  avec  un  drapeau  noir,  rouge  et  or...  » 

Et  il  continuait  ainsi  : 

«  Le  gouvernement  provisoire  a  refusé  des  fonds  et  des  armes 
aux  Allemands...  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'il  est  accusé 
par  eux  de  trahir  la  cause  de  la  flépublique,  dans  le  même  temps 
que  les  gouvernements  allemands  l'accusent...  de  violer  le  droit 
public  intérieur.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  des  insurgés  badois,  battus  par  leur 
gouvernement,  se  réfugiaient  en  Alsace,  où  ils  se  heurtaient  contre 
un  corps  français  qui  les  repoussait.  Averti  par  Hatzfeld,  le  gou- 
vernement prussien  chargea  M.  de  Circourt  de  remercier  Lamar- 
tine de  cet  acte  de  loyauté. 

Les  Belges  aussi  ont  créé  une  légion  et  envoyé  une  délégation  à 
Lamartine.  Aidés  par  des  relations  personnelles  qu'ils  ont  avec 
les  amis  de  Ledru-Rollin(Caussidière  et  Delescluze),  ils  se  décident 
à  agir  dans  le  Nord  ;  mais  leur  projet  d'entrer  en  Belgique  en  deux 
colonnes  ne  réussit  pas.  La  principale,  encouragée  par  Ledru- 
RoUin  et  guidée  par  un  polytechnicien,  arrive  à  Douai  ;  mais  le 
gouvernement  intervint  et  fit  arrêter  le  chef  des  Risquons  tout. 
On  eut  l'impression  que  Ledru-Rollin  avait  aidé  au  mouvement, 
et  que  le  gouvernement  provisoire  encourageait  la  propagande 
armée. 

Les  Savoyards  prennent  une  position  différente  :  une  délégation 
reçue  par  Lamartine  demanda  l'annexion  à  la  France.  Bien  que  la 
réponse  eut  été  évasive,  un  mouvement  se  produisit.  Un  coup  de 
main  fut  tenté  de  Lyon  sur  la  Savoie  ;  mais  Lamartine  le  désa- 
voua,   tout   en     demandant   une    amnistie   pour     les    insurgés. 
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L'enlente  devenait  plus  difficile  avec  la  Sardaigne.  Celait  à  pré- 
voir, et  Bixio  l'avait  déjà  signalé  : 

«  Prenons  garde,  écrivait-il  de  Turin,  de  provoquer  en  inter- 
venant, dans  tous  les  cœurs,  une  haine  implacable,  une  hame  d'I- 
talie. » 

Enfin,  les  Irlandais,  en  lutte  aussi  avec  l'Angleterre,  avaient 
envoyé  une  délégation  ;  nous  avons  déjà  vu  ce  qu'avait  été  la 
réponse  de  Lamartine  :  un  quasi  refus. 

Ainsi  aucune  intervention  n'aabouli  ;  les  tentatives  des  révo- 
lutionnaires pour  intéresser  à  leur  cause  le  gouvernement  fran- 
çais sont  restées  vaines. 

4"  Pourtant  Lamartine  essaya  d'intervenir  dans  deux  pays.  Ei] 
Italie,  il  offrit  son  concours  au  roi  de  Sardaigne,  qui,  plein  de 
confiance, refusa  et  déclara  la  guerre  à  l'Autriche  sans  même  aver^ 
tir  la  France.  Uïie  armée  des  Alpes  fut  pourtant  créée,  mais  elh 
resta  inactive.  De  même  il  esquissa  en  Pologne  une  tentative 
timide  en  faveur  des  insurgés.  Des  démarches  tentées  à  Berlir 
par  un  envoyé  spécial  et  par  M.  de  Circourt  n'eurent  aucur 
résultat.  Lamartine  n'insista  pas. 

Le  résultat  de  celte  politique,  ce  fut  l'inaction,  le  maintien  d( 
la  paix.  Lamartine  l'exposa  à  l'Assemblée,  le  23  mai  1848,  ei 
réponse  aux  interpellations  sur  les  alïaires  d'Italie  et  de  Polo- 
gne. 


Sully-Prudhomme 


îonférence,  à  l'Université  de  Genève,  par   M.  JEAN  CANORÂ 


Mesdames,  Messieurs, 

Le  2  février  1902,  il  y  aura  bientôt  dix  ans,  par  un  jour  gris, 
luageux,  à  travers  la  banlieue  parisienne  dont  les  petites  maisons 
ilanches  s'éclairaient  parfois  pendant  une  minute,  sous  un  brus- 
|ue  et  fugitif  rayon  de  soleil,  je  m'étais  rendu  à  Aulnay  où 
labitait,  avant  qu'il  ne  se  fût  fixé  à  Chatenay,  le  poète  Sully- 
*rudhomme. 

A  la  vérité,  bien  qu'un  de  mes  meilleurs  amis,  Albert-Emile 
iorel,  qui  avait  le  bonheur  d'être  admis  dans  l'intimité  du 
naître,  me  Peut  représenté  comme  l'être  le  plus  accueillant  du 
nonde,  je  ne  laissais  pas  d'être  ému.  J'allais  me  trouver  en  pré- 
ence  de  cet  harmonieux  et  délicat  penseur  dont  j'avais  lu,  appris 
t récité  les  vers,  aven  celte  ardeur  passionnée  que  mettent  les 
.dolescents  à  s'initieraux  joies  du  rythme.  J'allais  aussi  connaître 
on  sentiment  à  l'égard  du  premier  de  mes  poèmes  que  les  cir- 
onstances  m'eussent  amené  à  lui  soumettre,  et  qui  revêtit  un 
aractère  philosophique,  la  «  scène  lyrique  en  l'honneur  de 
]omte  ». 

Je  sens  persister  en  moi  le  charme  infini  de  ma  première 
lonversation  avec  Sully-Prudhomme,  dans  celte  petite  maison  de 
)aysan  aux  volets  verts,  oij  il  s'était  isolé  afin  de  pouvoir  travail- 
er  et  malheureusement  aussi,  trop  souvent  dès  cette  époque, 
ioufTrir  en  paix  à  l'écart  de  la  vie  parisienne  !  Dès  que  je  l'avais 
iperçu  debout,  un  peu  courbé,  dans  la  posture  d'un  homme  qui 
rient  de  quitter  péniblement  son  fauteuil  afin  de  faire  un  geste 
l'accueil  pluslarge,  l'éclat  deses  yeux  m'avait  frappé,  de  ses  yeux 
;urieiix  et  bons  à  la  fois,  dans  lesquels  brillait  la  flamme  d'une 
Ime  ardente.  Il  m'avait  encouragé,  loué,  avec  une  extrême  pré- 
cision, en  homme  qui  prenait  à  cœur  sa  tâche  de  censeur  et  de 
5uide,  adoucissant  ses  observations  toujours  opportunes  el  par- 
'ois  sévères  sur  une  défaillance  de  rythme  ou  sur  une  faiblesse 
ie  rime,  par  un  éloge  sur  tel  ou  tel  autre  point.  On  sentait  qu'il 
savait  se  garder,  dans  ses  relations  avec  «  les  jeunes  »,  de  celte 
basse  flatterie  par  laquelle  certains  vieillards  illustres  cherchent  à 
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se  les  concilier,  comme  de  rauslérité  hargneuse  par  laquelle  ce] 
tains  autres  manifestent  leur  fureur  d'avoir  eux-mêmes  compi 
trop  de  printemps  ! 

Je  l'avais  quitté,  le  front  rayonnant  de  joie,  emportant  le  nu 
nusrrit  que  je  m'apprêtais  à  rendre  plus  digne  de  ses  conseil 
le  cœur  plein  de  gratitude. 

La  renommée  quMl  s'était  acquise,  des  articles  répandus  çà  etl 
et  les  récits  de  mon  ami,  m'avaient  un  peu  renseigné  déjà  sur  la  v 
du  poète.  Je  savais  qu'il  était  né  à  Paris,  en  1839,  et  qu'il  n'ava 
aucun  souvenir  de  son  père,  mort  peu  de  temps  après  sanaissanc 

Sa  première  enfance  avait  été  impressionnée  comme  par  ur 
atmosphère  de  tristesse  et  de  deuil  qu'il  a  fait  passer  dans  cet 
poésie  des  Premières  Solitudes  (1)  : 

En  ce  temps-là,  je  me  rappelle 
Que  je  ne  pouvais  concevoir 
Pourquoi,  se  pouvant  faire  belle, 
Ma  mère  était  toujours  en  noir. 

Quand  s'ouvrait  le  bahut  plein  d'ombre, 
J'éprouvais  un  vague  souci 
De  voir,  près  d'une  robe  sombre, 
Pendre  un  long  voile,  sombre  aussi... 

Sourdement,  et  sans  qu'on  y  pense. 
Le  noir  descend  des  yeux  au  cœur  ; 
lime  révélait  (|uelque  absence 
D'une  interminable  longueur. 

Cette  mère,  heureusement,  était  très  tendre,  et  tendres  auss 
bons  en  leur  simplicité  familiale,  étaient  l'oncle  et  la  tante  ( 
l'orphelin.  Leur  afïection  contribua  certainement  à  maintenir  ( 
l'afTirmant  ce  qu'il  pouvait  y  avoir,  dans  son  âme,  de  doux  et  ( 
sensible.  Plus  l)rutal,  en  revanche,  dut  lui  paraître  le  contras 
entre  cette  existence  au  foyer  et  celle  que  l'on  mène  à  l'école.  L^ 
mœurs  instinctives  des  gamins  sont  fondées  sur  le  respect  du  pli 
fort,  et,  celte  hiérarchie,  l'àmedé  Sully-Prudhomme  la  réprouva 
déjà,  comme  il  devait  la  condamner  plus  tard.  Le  combat  à  cou] 
de  poings  joue  quelque  peu,  dans  les  conflits  scolaires,  le  rôle  c 
duel  judiciaire  au  temps  (ie  la  féodalité.  11  n'existe  généralemei 
pas,  chez  les  enfants,  l'équivalent  du  juge  de  paix  parmi  li 
hommes,  et  c'est  d'ailleurs,  selon  moi,  une  lacune  déplorable 
Nous  devons  du  moins  à  ces  souvenirs  mélancoliques  les  ve 
suivants  : 

(1)  Toutes  les  œuvres  poétiques  de  Sully  Prudhomme  ont  paru  ch 
Alphonse  Lemerre,  son  éditeur  et  son  ami  dévoué,  dont  le  fils  et  succe 
seur  est  Désiré  Lemerre. 
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On  voit  dans  les  sombres  écoles 
Des  petits  (|ui  pleurent  toujours. 
Les  autres  font  leurs  cabrioles  ; 
Eux,  ils  restent  au  fond  des  cours. 

Les  forts  les  appellent  des  filles. 
Et  les  malins  des  «  innocents  »  ; 
Us  sont  doux,  ils  donnent  leurs  billes. 
Ils  ne  seront  pas  commerr.anls... 

Ne  rangeons  pas  cependant  Sully  au  nombre  des  persécutés, 
éminenl  comédien  Coquelin  Cadet,  qui  le  connut  en  ce  temps- 
,  attirm.'iitau  contraire  qu'à  l'institution  Bousquet-Basse,  située 
ir  les  hauteurs  de  Chaillot,  puis  au  lycée  Bonaparte,  SuUy- 
[•udhomme  a  joui  d'une  grande  considération  parmi  ses  cama- 
des.  Assez  bien  taillé,  il  s'était  accommodé,  en  quelques  mois, 
ixnécessités  du  milieu  et  s'efforçait,  par  laparole  ou  par  le  poing, 
i  faire  régner  l'esprit  de  justice  et  de  trancher  les  querelles. 
îs  études  furent  bonnes.  Il  aimait  naturellement  les  lettres, mais 
'éférait  peut-être  les  sciences.  Il  songea  quelque  temps  à  entrer 
l'Ecole  Polytechnique,  puis  y  renonça.  Il  exerça  tour  à  tour 
lusieurs  métiers  qui  n'étaient  guère  en  harmonie  avec  ses  aspi- 
ilions,  et,  après  un  séjour  au  Creusot,  se  fit  à  Paris,  pendant 
;ux  ans,  clerc  de  notaire  jusqu'au  jour  où  sa  famille  (qui,  sans 
re  riche,  possédait  une  petite  aisance)  le  mit  en  état  de  vivre 
odestement  et  de  n'écrire  que  des  vers. 

Sully-Prudhomme  put,  dès  lors,  s'adonnera  sa  vocation  lyrique 
,  philosophique,  sans  autre  souci  que  celui  de  la  création.  Il  se 
t  élire,  en  1881,  tout  naturellement  et,  chose  assez  rare  (du 
loins  à  ma  connaissance),  sans  intrigue,  membre  de  l'Académie 

ançaise. 

* 
*  * 

Une  heure  d'horloge  est  un  temps  bien  court  pour 
onner  un  aperçu  même  en  raccourci  de  ce  que  fut  l'œuvre 
e  Sully-Prudhomme.  Je  n'en  détacherai  donc  que  les  mani- 
istations  essentielles  et  j'insisterai  tout  d'abord  sur  l'idée 
irectrice  de  cette  appréciation.  Mon  maître  fut  à  la  fois  un  poète 
/riquc  et  un  pocle  philosophe.  Comme  porte  kjrxque,  des  souvenirs, 
es  émotions  intimes^  lia  souvent  réalisé  la  perfection,  et,  parmi 
îs  pièces  que  je  vais  vous  citer  de  mon  mieux  et  dont  plusieurs, 
en  suis  persuadé,  vous  sont  déjà  familières,  il  existe  de  purs 
hefs-d'œuvre. 

Comme  jjoéte  philosophe,  Sully-Prudhomme  n'a  pas  reculé  de- 
ant  des  entreprises  telles  que  son  admirable  talent  n'en  a  pas 
jujours  surmonté  les  difficultés  innombrables,  dont  je  m'effor- 
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cerai  de  vous  donner  une  faible  idée.  Seul  un  grand  génie  épique, 
un  Homère,  un  Dante,  les  eût  peut-être  vaincues  ;  mais,  si  des 
poèmes  comme  la  Justice  et  le  Bonheur  ne  répondent  pas  entière- 
ment à  l'espoir  qui  avait  pu  ôtre  celui  du  poète  en  les  concevant 
ils  contiennent  cependant  des  pages  immortelles,  et  le  moindre 
mérite  que  l'on  puisse  en  ce  genre  accorder  à  SuUy-Prudhomme 
est  celui  d'avoir  été,  après  André  Chénier,  un  grand  précurseur,  ei 
orientant  notre  poésie  vers  la  noble  conception  du  lyrisme  civique 
de  l'épopée  scientifique  et  humaine  de  demain. 

Comme  tous  les  vrais  poètes,  dès  son  printemps,  Sally^ 
Prudhomme  sentit  son  cœur  s'ouvrir  aux  espérances,  aux  dou- 
ceurs, aux  mélancolies  et  aux  tristesses  de  l'amour.  Ce  seu 
timent apparaît  chez  lui  sous  une  forme  particulièrement  délicate 
qu'indique  parfaitement  le  titre  d'un  de  ses  recueils,  les  Vaine 
tendresses...  ^Q  m'en  voudrais,  en  telle  matière,  de  me  substituer  i 
lui.  Relisons  ensemble,  si  vous  le  voulez  bien,  la  poésie  qui  a  pou 
titre  Les  voici  : 

Son  heureux  fiancé  l'attend,  moi  je  me  cache. 
Elle  vient,  je  l'épie,  en  murmurant  tout  bas 
Ce  reproche,  le  seul   que  son  oubli  m'arrache  : 
Vous  ne  m'aimiez  donc  pas  ? 

Les  voici  tous  les  deux  :  ils  vont  l'un  près  de  l'autre, 
Ils  se  froissent  les  doigts  en  cueillant  des  lilas. 

—  Vous  oubliez  le  jour  où  ma  main  prit  la  vôtre  ; 

Vous  ne  m'aimiez  donc  pas  ? 

Heureuse  elle  rougit,  et  le  jeune  homme  tremble, 
Et  la  douceur  du  rêve  a  ralenti  leur  pas. 

—  Vous  oubliez  le  jour  où  nous  errions  ensemble  ; 

Vous  ne  m'aimiez  donc  pas? 

Il  s'est  penché  sur  elle  en  murmurant  !  «  Je  t'aime  1 
Sur  mon  bras  laisse  aller,  laisse  peser  ton  bras.  » 

—  Vous  oubliez  K^  jour  où  j'ai  parlé  de  même  ; 

Vous  ne  m'aimiez  donc  pas? 

Oh  1  comme  elle  a  levé  cet  œil  bleu  que  j'adore  1 
Elle  m'a  vu  dans  l'ombre  et  me  sourit,  hélas  1 

—  Que  vous  ai-je  donc  fait,  pour  me  sourire  encore, 

Quand  vous  ne  m'aimez  pas  ? 

*'  Mais  \à.  jalousie,  qui  tuerait,  dans  une  âme  moins  noble,  (ou 
autre  sentiment,  est  moins  forte  que  la  tendresse,  dans  l'âme  d- 
SuUy-Piudhomme,  et  je  ne  sais  rien  de  plus  touchant  que  li 
plainte  qu'il  exhale  (sous  une  forme  un  peu  précieuse  peut-être) 
en  songeant  à  cette  existence  inconnue  que  mènera  sans  lu 
l'ingrate  bien-aimée  : 
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SI  JE     POUVAIS. 


Si  je  pouvais  aller  lui  dire  : 
«  Elle  est  à  vous,  et  ne  m'inspire 
Plus  rien,  même  plus  d'amitié  ; 
Je  n'en  ai  plus  pour  celte  ingrate  ; 
Mais  elle  est  pâle,  délicate  : 
Ayez  soin  d'elle  par  pitié. 

«  Ecoutez-moi  sans  jalousie, 

Car  l'aile  de  sa  fantaisie 

N'a  fait,  hélas  !  que  m'elUeurer  ; 

Je  sais  comment  sa  main  repousse, 

Mais,  pour  ceux  qu'elle  aime,  elle  est  douce. 

Ne  la  faites  jamais  pleurer.  » 

Si  je  pouvais  aller  lui  dire  : 
«  Elle  est  triste  et  lente  à  sourire  ; 
Donnez-lui  des  fleurs  chaque  jour, 
Des  bluets  plutôt  que  des  roses  : 
C'est  l'offrande  des  moindres  choses 
Qui  recèle  le  plus  d'amour.  » 

Je  pourrais  vivre  avec  l'idée 

Qu'elle  est  chérie  et  possédée 

Non  par  moi,  mais  selon  mon  cœur... 

Méchante  enfant  qui  m'abandonnes, 
Vois  le  chagrin  que  tu  me  donnes  : 

Je  ne  peux  rien  pour  ton  bonheur  ! 

Et  plus  angoissant  encore  est  l'adieu  à  celle  qui  est  morte  pour 
ui  ou  qui,  du  moins,  devrait  l'être,  mais  dont  le  souvenir  le 
ourmente  : 

MAL    ENSEVELIE. 

Quand  votre  bien-aimée  est  morte, 
Les  adieux  vous  sont  rendus  courts  ; 
Sa  paupière  est  close,  on  l'emporte, 
Elle  a  disparu  pour  toujours. 

Mais  je  la  vois,  ma  bien  bien-aimée, 
Qui  sourit  sans   m'appartenir. 
Comme  une  ombre  plus  animée, 
Plus  présente  qu'un  souvenir  1 

Et  je  la  perds  toute  ma  vie 
En  d'inépuisables  adieux... 
0  morte  mal   ensevelie, 
Ils  ne  t'ont  pas  fermé  les  yeux  I 
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On  voit  avec  quelle  délicatesse  Sully-Prudhomme  fixe  par  les 
vers  les  émotions  de  son  cœur.  Un  des  plus  frappants  exemples  de 
l'art  qu'il  possède  de  traduire  une  sensation  par  un  symbole  nous 
est  fourni  par  le  sonnet  du  Vase  brisé,  que  vous  connaissez  tous. 
11  semble  que  de  tous  les  mots  de  celte  pièce  célèbre  s'exhale  la 
douleur  du  poète  en  présence  de  Virréparable.  Un  coup  d'évenlail 
a  fêlé  le  vase  où  meurt  une  verveine,  et  du  vase  l'eau  fraîche  a  fui 
goutte  à  goutte  sans  que  personne  s'en  aperçût  : 

Souvent  aussi  la  main  qu'on  aime, 
Effleurant  le  cœur,  le  meurtrit  ; 
Puis  le  cœur  se  fend  de  lui-même  ; 
La  fleur  de  son  amour  périt. 

Toujours  intact  aux  yeux  du  monde, 
11  sent  croître  et  pleurer  tout  bas 
Sa  blessure  fine  et  profonde  ; 
Il  est  brisé,  n'j'  touchez  pas. 

Et  cette  tristesse  du  poète  s'élève,  en  d'autres  cas,  plus  haut, 
prend  la  forme  émue  et  l'ampleur  d'une  tremblante  prière,  la  nuit 
où  il  s'aperçoit  qu'entre  toutes  les  mentalités  humaines,  alors 
même  qu'on  les  croit  semblables  et  proches,  il  existe  d'infran- 
chissables abîmes  : 

LA    VOIE     LACTÉE. 

Aux  étoiles  j'ai  dit,  un  soir  : 
X  Vous  ne  paraissez  pas  heureuses  ; 
Vos  lueurs,  dans  l'infini  noir, 
Ont  des  tendresses  douloureuses  ; 

Et  je  crois  voir  au  firmament 
Un  deuil  blanc  mené  par  des  vierges 
Qui  portent  d'innombrables  cierges 
Et  se  suivent  languissamment. 

Etes-vous  toujours  en  prière  ? 
Etes-vous  dt>s  astres  blessés  ? 
Car  ce  sont  des  pleurs  de  lumière. 
Non  des  rayons  que  vous  versez. 

Vous  les  étoiles,  les  aïeules 

Des  créatures  et  des  dieux, 

Vous  avez  des  pleurs  dans  les  yeux...  » 

Elles  m'ont  dit  :  «  Nous  sommes  seules... 

Chacune  de  nous  est  très  loin 
Des  sœurs  dont  tu  la  crois  voisine  ; 
Sa  clarté  caressante  et  fine 
Dans  sa  patrie  est  sans  témoin  ; 
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Et  l'intime  ardeur  de  ses  flammes 
Expire  auxcieux  inditférents.  » 
Je  leur  ai  dit  :  «  Je  vous  comprends  ! 
Car  vous  ressemblez  à  des  âmes... 

Cette  forme  du  talent  de  SuUy-Prudhomme  est,  en  général,  la 
plus  connue.  Il  ne  faudrait  pas  oublier  cependant  que  ce  médi- 
tatif et  ce  tendre  sait  parfaitement,  quand  il  le  veut,  traduire 
comme  Victor  Hugo,  comme  Alfred  de  Vigny,  dont  il  est,  en 
certains  de  ses  poèmes,  l'émule  et  le  digne  successeur,  comme 
Leconte  de  Lisle,  qu'il  admirait  justement  en  dépit  de  la  dissem- 
blance de  leurs  tempéraments,  des  sensations  de  lutte,  de 
violence  ou  de  sauvagerie.  Ce  passage  du  poème  intitulé  le  Lion 
suffirait  à  le  démontrer. 

Le  tigre  et  le  lion  sont  venus  boire  à  la  même  source  et  la  hairfe 
s'est  emparée  de  leurs  âmes  de  fauves  : 

0  terreur  1  ils  se  sont  élancés  l'un  sur  l'autre 

En  même  temps,  si  prompts  que  lœil  les  a  perdus  ; 

Comme  une  grappe  énorme,  ils  semblent  suspendus  ; 

Puis  le  couple  acharné  dans  l'eau  tombe  et  se  vautre  : 

Sous  leurs  piétinements  durs  et  précipités. 

L'eau  vive,  les  roseaux,  les  graviers  et  les  mousses 

Volent,  craquent,  foulés,  chassés  de  tous  côté. 

On  ne  voit  qu'une  masse  aux  nerveuses  secousses. 

Dans  un  tumulte  sourd,  les  puissants  coups  de  crocs 

Au  velours  jaune  ou  noir  font  de  brûlants  accrocs  ; 

Le  plus  faible  en  aura  jusqu'à  ce  qu'il  ne  bouge 

Et  n'ait  plus  dans  le  corps  ni  souffle  ni  chaleur. 

L'air  s'infecte,  la  source  a  changé  de  couleur. 

Et  le  tigre  a  roulé  dans  une  bourbe  rouge. 

Le  lion  s'est  dressé  sur  le  vaincu  mourant, 
Le  flaire,  s'en  éloigne,  et,  maître  du  torrent, 
Se   secoue  en  silence  et  recommence  à  boire. 

Ici  pourtant,  encore,  la  lutte  du  tigre  et  du  lion,  que  la  captivité 
commune  dans  une  ménagerie  réconciliera,  est  encore  un  sym- 
bole. Chez  SuUy-Prudhomme,  en  général,  la  nature  —  qu'il  com- 
prend admirablement  dans  toutes  ses  beautés  —  avec  ses  sites  et 
ses  plantes  et  ses  bétes,  en  la  calïne  splendeur  de  son  immensité, 
ne  sert  que  de  cadre  à  la  réaction  continue  de  l  homme  sur  sa  pla- 
nète. Certes,  l'homme  a  des  devoirs  envers  les  animaux  et  même 
envers  les  choses  qui  lui  sont  utiles  ou  qui  contribuent  à  la  joie 
de  ses  sens  ou  de  son  cœur  ;  mais  le  respect  de  l'être  humain,  son 
perfectionnement,  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  sa  grandeur 
présente  ou  future,  voilà  ce  qui  hante  avant  tout  le  poète  !  La 
plus  incontestable  originalité  de  SuUy-Prudhomme,    c'est  d'avoir 
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appliqué  à  l'étude  de  la  condition  humaine  cette  même  sensibi- 
lité exquise  dont  il  a  su  faire  preuve  quand  il  s'agissait  de 
traduire  ses  émois  personnels. 

Nul,  je  crois,  plus  que  ce  grand  poète,  n'a  compris  le  rôle  et 
la  grandeur  de  l'art.  Nul  n'a  voulu,  avec  plus  d'intensité,  (ju'il 
jouât  un  rôle  prépondérant  dans  notre  existence  quotidienne  et 
qu'il  redevînt,  comme  au  temps  où  régnait  Pallas  Athéné,  acces- 
sible et  tamilier  aux  plus  humbles  des  artisans.  Nul  n'a  aimé 
davantage  les  musées,  asiles  de  chefs-d'œuvre.  Et  pourtant  telle 
est,  en  lui,  la  puissance  de  la  bonté,  telle  est  la  pitié  pour  la 
créature  vivante  qui  souffre,  qu'il  est  moralement  capable  de 
concevoir  ce  chef-d'œuvre  d'ironie  intiUilé  :  les  Vénus.  Il  lui 
valut  parfois  les  mépris  et  les  injustices  de  ceux  qui  professent 
la  théorie  de  l'art  pour  l'art  ;  car  il  osait,  lui,  artiste  et  poète, 
faire  passer  le  souci  de  l'art  après  celui  de  la  justice  sociale, 
subordonner  la  créature  de  marbre  à  la  créature  de  chair  ! 

LES   VÉNUS. 

Je  revenais  du  Louvre  hier. 
J'avais  parcouru  les  portiques 
Où  le  chœur  des  Vénus  antiques 
Se  range  gracieux  et  fier. 

A  ces  marbres,  divins  fossiles, 
Délices  de  l'œil  étonné, 
Je  trouvais  bon  qu'il  fût  donné 
Des  palais  de  rois  pour  asiles... 

Et  le  poète  s'attriste  au  spectacle  d'une  malheureuse  mendiante 
qu'il  aperçoit,  la  jupe  étroite  en  lambeaux,  le  regard  en  détresse, 
et  il  s'écrie  : 

Hélas  !  tu  n'as  ni  feu  ni  lieu  ; 
Pleure  et  mendie  au  coin  des  rues  : 
Les  palais  sont  pour  nos  statues. 
Et  tu  sors  de  la  main  de  Dieu  I 

Ta  beauté  n'aura  point  de  temple. 
On  te  marchandera  ton  corps  ; 
La  forme  sans  âme,  aux  yeux  morts. 
Seule  est  digne  qu'on  la  contemple. 

Dispute  aux  avares  ton  pain 

Et  la  laine  dont  tu  te  couvres  : 

Les  femmes  de  pierre  ont  des  Louvres, 

Les  vivantes  meurent  de  faim  ! 

Personne  avec  plus  de  puissance  n'a  exprimé  le  sentiment  de 
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a  solidarité  humaine  qu'il  ne  l'a  fait  dans  le  célèbre  sonnet  :  Un 

Songé  : 

Le  laboureur  m'a  dit  en  songe  :  «  Fais  ton  pain, 
Je  ne  te  nourris  plus,  gratte  la  terre  et  sème.  » 
Le  [tisserand  m'a  dit  :  «  Fais  tes  habits  toi-même.  » 
Et  le  maçon  m'a  dit  :  a  Prends  la  truelle  en  main.  » 

Et  seul,  abandonné  de  tout  le  genre  humain 
Dont  je  traînais  partout  l'implacable  anathème, 
Quand  j'implorais  du  ciel  une  pitié  suprême, 
Je  trouvais  des  lions  debout  dans  mon  chemin. 

J'ouvris  les  yeux,  doutant  si  l'aube  était  réelle  : 
De  hardis  compagnons  sitïïaient  sur  leur  échelle. 
Les  métiers  bourdonnaient,  les  champs  étaient  semés. 

Je  connus  mon  bonheur,  et  qu'au  monde  où  nous  sommes 
Nul  ne  peut  se  vanter  de  se  passer  des  hommes  ; 
Et,  depuis  ce  jour-là,  je  les  ai  tous  aimés. 

Il  ne  les  aime  pas  seulement  dans  le  présent,  mais  dans  le  passé. 
1  vénère  les  héros  de  la  civilisation  grandissante  ;  il  honore  les 
ombes  des  aïeux  de  toutes  les  races  et,  en  particulier,  de  celte  race 
atine  qui  fut  grande  entre  toutes.  Il  a  dit  dans  la    Voie  appienne  : 

Au  temps  rude  et  stoïque  où  l'on  savait  mourir 
Sans  plus  rien  regretter  et  sans  plus  rien  attendre, 
Où  l'on  brûlait  les  morts,  ne  gardant  que  leur  cendre, 
Afln  que  rien  d'humain  n'eut  1  aiiront  de  pourrir  ; 

Avant  que,  pour  jamais,  la  nuit  des  catacombes 
Eût  posé  sur  le  monde  un  crêpe  humide  et  noir, 
Et  que  la  foi,  mêlant  la  terreur  à  l'espoir, 
Eût  mis  l'éternité  douteuse  au  fond  des  tombes, 

Les  tombes  n'étaient  point  d'un  abord  odieux  : 
Les  Romains  qui  sortaient  par  la  porte  Gapène 
Sur  la  voix  Appia  marchaient,  voyant  à  peine 
Ces  antiques  témoins  qui  les  suivaient  des  yeux. 

Sa  lyre  se  fait  plus  douce,  ses  accents  montent  plus  familiers, 
quand  il  évoque  lecharme  simple  de  ces  souvenirs  qui  surgissent 
et  s'imposent  à  notre  pensée,  quand  nous  longeons  les  murs  d'une 
de  nos  cités  de  France  aux  vieilles  maisons  ou  quand  nous  sui- 
vons, à  la  campagne,  quelque  grande  allée  de  tilleuls  centenaires. 
Que  n'ai-je  le  temps  de  vous  lire  en  entier  cette  poésie  sur  les 
vieilles  maisons,  dont  voici  les  premières  et  les  dernières  strophes  : 

LES   VIEILLES    MAISONS. 

Je  n'aime  pas  les  maisons  neuves, 
Leur  visage  est  indifférent  ; 
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Les  anciennes  ont  l'air  de  veuves 
Qui  se  souviennent  en  pleurant. 

Les  lézardes  de  leur  vieux  plâtre 
Semblent  les  rides  d'un  vieillard  ; 
Leurs  vitres  au  reflet verdâtre 
Ont  comme  un  triste  et  bon  regard  I 

Leurs  portes  sont  hospitalières, 
Car  ces  barrières  ont  vieilli  ; 
Leurs  murailles  sont  familières 
A  force  d'avoir  accueilli. 

Les  clés  s'y  rouillent  aux  serrures, 
Car  les  cœurs  n'ont  plus  de  secrets  ; 
Le  temps  y  ternitles  dorures. 
Mais  fait  ressembler  les  portraits. 

Des  voixchères  dorment  en  elles, 
Et  dans  les  rideaux  des  grands  lits 
Un  souille  d'âmes  paternelles 
Remue  encor  les  anciens  plis... 

Et  le  poète  conte  l'effritetnenl  de  toutes  ces  choses  que  les 
vieilles  maisons  recèlent  :  l'agonie  de  la  grande  poutre  transver- 
sale qui  portait  le  logis  entier  ...  Les  enfants  qu'elle  a  vu  naître, 
ingrats,  la  mettront  au  feu... 

Et,  quand  ils  l'auront  consumée, 
Le  souvenir  de  son  bienfait 
S'envolera  dans  sa  fumée. 
Elle  aura  péri  tout  à  fait. 

Dans  ses  restes  de  toutes  sortes 
Eparse  sous  mille  autres  noms, 
Bien  morte,  car  les  choses  mortes 
Ne  laissent  pas  de  rejetons. 

Comme  les  servantes  usées 
S'éteignent  dans  l'isolement, 
Les  choses  tombent    méprisées. 
Et  finissent  entièrement. 

C'est  pourquoi,  lorsqu'on  livre  aux  flammes 
Les  débris  des  vieilles  maisons, 
Le  rêveur  sent  brûler  des  âmes 
Dans  les  bleus  éclairs  des  tisons. 

Plus  sereine  et  plus  tendre  en  son  émotion  pénétrante  est  la 
louange  de  la  Grande  Allée  : 
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LA  GRANDE  ALLÉE. 

C'est  une  grande  allée  à  deux  rangs  de  tilleuls  ; 
Les  enfants,  en  plein  jour,  n'osent  y  marcher  seuls. 

Tant  elle  est  haute,  large  et  sombre. 
11  y  fait  froid  l'été  presque  autant  que  l'hiver. 
On  ne  sait  quel  sommeil  en  appesantit  l'air, 

Ni  quel  deuil  en  épaissit  l'ombre. 

Tout  au  fond,  dans  un  temple  en  treillis,  dont  le  bois. 
Par  la  mousse  pourri,  plie  et  rompt,  sous  le  poids 

De  la  vigne  vierge  et  du  lierre, 
Un  amour  malin  rit,  et,  de  son  doigt  cassé. 
Désigne  encore  au  loin  les  cœurs    du  temps  passé 

Qu'ont  meurtris  ses  flèches  de  pierre. 

A  toute  heure,  on  sent  là  les  mystères  du  soir  : 
Autour  de  la  statue  impassible,  on  croit  voir 

Deux  à  deux  voltiger  des  flammes. 
L'esprit  du  souvenir  pleure  en  paix  dans  ces  lieux  ; 
C'est  là  que,  malgré  l'âge  et  les  derniers  adieux, 

Se  donnent  rendez-vous  les  âmes. 

Les  âmes  de  tous  ceux  qui  se    sont  aimés  là, 
De  tous  ceux  qu'en  avril  le  dieu  jeune  appela 

Sous  les  roses  de  sa  tonnelle  ; 
Et,  sans  cesse,  vers  lui  montent  ces  pauvres  morts  ; 
Ils  viennent,  n'ayant  plus  de  lèvres  comme  alors. 

S'unir  sur  sa   bouche  éternelle. 

Sully-Prudhomme  aimait  les  arbres  !  Noq  seulement  ceux  de 
la  grande  allée,  non  seulement  les  tilleuls  voisins  des  habita- 
tions, mais  les  peupliers  qui  longent  les  rivières,  mais  les  frênes, 
les  hêtres,  les  chênes  de  la  forêt  !  Je  revois  encore  l'expression 
navrée  de  sa  figure,  lorsque  je  vins,  un  jour,  lui  raconter  avec  in- 
dignation que  des  bûcherons,  mal  dirigés  par  un  forestier  imbé- 
cile, avaient  saccagé  dans  la  forêt  de  Chantilly,  laquelle,  par  une 
ironie  suprême,  fait  partie  du  domaine  légué  àl'Institutde  France 
parle  duc  d'Aumale,  les  arbres  magnifiques  situés  en  bordure  de 
la  route  de  la  verrerie  qui  constitue  l'un  des  sites  les  plus  pitto- 
resques de  la  région.  Il  fit  de  son  mieux,  un  peu  tard,  hélas! 
pour  atténuer  les  conséquences  de  ce  sacrilège.  Il  avait  accepté 
la  présidence  d'un  groupement  duquel  je  m'honore  de  faire  par- 
tie :  la  Société  pour  la  protection  des  paysages  de  France^  et  la 
première  communication  qu'il  adressa  à  ses  collègues  contenait 
ce  noble  passage  : 

«  Il  existe  entre  les  Français  et  la  terre  de  leur  pays  une  rela- 
tion, non  pas  seulement  de  nourrisson  à  nourrice,  je  veux  dire 
purement  économique,  mais  en  outre  une  attache  esthétique,  née 
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de  la  séculaire  caresse  du  sol  aux  yeux,  parce  que,  dans  ses  as- 
pects si  divers,  le  pays  est  beau...  S'il  est  vrai  que  le  visage  de  la 
patrie  soit  à  un  haut  degré  l'inspirateur  et  l'éducateur  original 
et  permanent  du  goût,  ne  devons-nous  pas  veillera  l'intégrité  de 
nos  beaux  sites  avec  autant  de  sollicitude,  même  avec  une  piélé 
plus  tendre  encore,  qu'à  la  conservation  de  nos  œuvres  d'art  ?... 
Il  n'y  a  pas,  à  mon  avis,  de  plus  grave  attentat  à  la  dignité  d'un 
peuple  que  l'amoindrissement  chez  lui  de  Tattrail  du  beau...  Or,  à 
force  de  restreindre  pour  lui  le  nombre  des  occasions  d'admirer, 
on  risque  d'en  abolir  ce  besoin  dans  l'âme  nationale,  de  supprime! 
en  l'homme  ce  qui  le  différencie  le  plus  de  la  bête. Maintenir  aussi 
grande  que  possible  cette  différence,  voilà  ce  qui,  par  excellence, 
est  d'utilité  publique  [chez  un  peuple  comme  le  peuple  français, 
qui,  moins  que  nul  autre  peut-être,  est  exposé  à  la  famine.» 

On  voit  combien  étaient  liées  dans  l'âme  de  Sully-Prudhommc 
la  passion  pour  la  beauté  et  la  passion  pour  l'idée  de  patrie.  Sui 
ces  deux  points,  le  poète,  qui  connut  si  souvent  l'angoisse  du 
doute  devant  les  grands  problèmes  de  la  philosophie  et  devani 
l'énigme  de  la  mort,  s'est  montré  afTirmatif  et  hautement  résolu, 
mais,  comme  il  nous  l'a  expliqué  lui-même  dans  une  poésie 
célèbre  intitulée  Repentir,  l'ardeur  de  ses  convictions  françaises 
s'est  vivifiée  au  spectacle  de  la  misère  nationale  au  lendemaic 
d'une  douloureuse  épreuve,  dont  je  veux  croire  que  l'énergie 
des  Français  saura  leur  éviter  le  retour  : 

J'aimais  froidement  ma  patrie, 
Au  temps  de  la  sécurité  ; 
De  son  grand  renom  mérité 
J'étais  fier  sans  idolâtrie. 

Je  m'écriais  avec  Schiller  ; 

«  Je  suis  un  citoyen  du  monde  ; 

En  tous  lieux  où  la  vie  abonde, 

Le  sol  m'est  doux  et  l'homme  cher  I 

Des  plages  où  le  jour  se  lève 
Au  pays  du  soleil  couchant, 
Mon  ennemi,  c'est  le  méchant, 
Mon  drapeau,  l'azur  démon  rêve  I 

Où  règne  en  paix  le  droit  vainqueur, 
Où  l'art  me  sourit  et  m'appelle, 
Où  la  race  est  polie  et  belle, 
Je  naturalise  mon  cœur  ; 

Mon  compatriote,  c'est  l'homme  !  » 
Naguère  ainsi  je  dispersais 
Sur  l'univers  ce  cœur  français  : 
J'en  suis  maintenant  économe. 
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J'oubliais  que  j'ai  tout  reçu, 
Mon  foyer  et  tout  ce  qui  m'aime, 
Mon  pain  et  mon  idéal  même, 
Du  peuple  dont  je  suis  issu. 

Et  que  j'ai  goûté  dès  l'enfance, 

Dans  les  yeux  qui  m'ont  caressé,  ^ 

Dans  ceux  mêmes  qui  m'ont  blessé. 
L'enchantement  du  ciel  de  France  I 

Je  ne  l'avais  pas  bien  senti  ; 
Mais,  depuis  nos  sombres  journées, 
De   mes  tendresses  détournées 
Je  me  suis  enfin  repenti. 

Ces  tendresses,  je  les  ramène 
Etroitement  sur  mon  pays, 
Sur    les  hommes  que  j'ai  trahis 
Par  amour  de   l'espèce  humaine, 

Sur  tous  ceux  dont  le  sang  coula 
Pour  mes  droits  et  pour  mes  chimères  : 
Si  tous  les  hommes  sont  mes  frères, 
Que  me  sont  désormais  ceux-là  ? 

C'est  une  joie  particulière  de  trouver  cette  netteté  vibrante  dans 
l'affirmation  des  convictions  patriotiques  de  Sully-Prudhomme, 
quand  on  a  partagé,  en  suivant  attentivement  son  œuvre 
considérable,  je  ne  dirai  pas  seulement  ses  émotions,  mais  ses 
tortures  morales  en  présence  du  problème  religieux  et  des 
nobles  questions  que  suscitaient  sans  cesse  sa  curiosité  philoso- 
phique, son  esprit  d'analyseinsaliable  et  toujours  en  éveil.  Je  ne 
puis  malheureusement  m'avenlurer  ici  spr  le  terrain  de  l'étuJe 
philosophique  sans  m'exposer  à  déborder  les  cadres  de  cette 
conférence.  Jevousciterai  seulement  quelques-unes  des  strophes 
par  lesquelles  s'exprime  de  la  façon  la  plus  simple  ce  doute  qni 
trop  souvent  ravageait  son  esprit.  On  y  décrouvrira  l'influence 
combinée  de  Montaigne  et  de  Pascal.  Voici  d'abord  un  fragment 
du  poème  à  la  Mort  : 

Les  mains,  dans  l'agonie,  écartent  quelque  chose. 
Est-ce  aux  maux  d'ici-bas  l'impatient  adieu 
Du  mourant  qui  pressent  sa  lente  apothéose, 
Ou  l'horreur  d'un  calice  imposé  par  un  dieu  ? 

Est-ce  l'élan  qu'imprime  au  corps  l'âme  envolée. 
Ou  contre  le  néant  un  héroïque  effort, 
Ou  le  jeu  machinal  de  l'aiguille  affolée, 
Quand  le  balancier  tombe,  oublié  du  ressort  ? 
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Naguère  ce  problème,  où  mon  doute  s'enfonce, 
Ne  semblait  pas  m'atteindre  assez  pour  m'otfenser  : 
J'ioterrogeais  de  loin  sans  craindre  la  réponse  ; 
Maintenant  je  tiens  plus  à  savoir  qu'à  penser. 

Ah  1  doctrines  sans  nombre  où  l'été  de  mon  âge 
Au  vent  froid  du  discours  s'est  flétri  sans  mûrir, 
De  mes  veilles  sans  fruit  réparez  le  dommage, 
Prouvez-moi  que  la  morte  ailleurs  doit  refleurir, 

Ou  bien  qu'anéantie,  à  l'abri  de  l'épreuve. 
Elle  n'a  plus  jamais  de  calvaire  à  gravir; 
Ou  que,  la  même  encor  sous  une  forme  neuve. 
Vers  la  plus  haute  étoile  elle  se  sent  ravir  ! 

Faites-moi  croire  enfin   dans  le  néant  ou  Vêtre, 
Pour  elle  et  tous  les  morts  que  d'autres  ont  aimés  ; 
Ayez  pitié  de  moi,  car  j'ai  faim  de  connaître, 
Mais  vous  n'enseignez  rien,  verbes  inanimés  ! 

Ni  vous,  dogmes  cruels,  insensés  que  vous  êtes. 

Qui  du  Juif  magnanime  avez  couvert  la  voix  ; 

Ni  toi,  qui  n'es  qu'un  bruit  pour  les  cerveaux    honnêtes, 

Vaine  philosophie  où  tout  sombre  à  la  fois  ; 

Toi  non  plus,  qui  sur  Dieu  résignée  à  te  taire, 
Changes  la  vision  pour  le  tâtonnement. 
Science  qui,  partout  te  heurtant  au  mystère 
Et  n'osant  l'aifronter,  l'ajourne  seulement. 

Des  mots  !  des  mots  1  Pour  l'un,  la  vie  est  un  prodige, 
Pour  l'autre  un  phénomène.  Eh  1  que  m'importe  à  moi  1 
Nécessaire  ou  créé,  je  réclame,  vous  dis-je. 
Et  vous  les  ignorez,  ma  cause  et  mon  pourquoi. 

Ainsi  le  doute  s'exhale  en  un  cri  de  détresse  dans  plus  d'un 
poème:  mais,  parfois  aussi,  il  se  fait  mélancolique  et  résigné,  et  le 
poète  s'abandonne  aux  forces  supérieures  qui  mènent  le  monde, 
la  fatalité  devant  laquelle  nos  gestes  sont  semblables  à  ceux 
despetils enfants  : 

Vous  qui  m'aiderez  dans  mon  agonie, 

Ne  me  dites  rien  ; 
Faites  que  j'entende  un  peu  d'harmonie, 

Et  je  mourrai  bien. 

La  musique  apaise,  enchante  et  délie 

Des    choses    d'en  bas  : 
Bercez  ma  douleur,  je  vous  en  supplie, 

Ne  lui  parlez  pas. 

Je  suis  las  des  mots,  je  suis  las  d'entendre 

Ce  qui  peut  mentir  ; 
J'aime  mieux  les  sons  qu'au  lieu  de  comprendre 
Je  n'ai  qu'à  sentir  : 
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Uae  mélodie  où  l'âme  se  plonge 

Et  qui,  sans  effort. 
Me  fera  passer  du  délire  au  songe, 

Du  songe  à  la  mort. 

Vous  qui  m'aiderez  dans  mon  agonie, 

Ne  me  dites  rien. 
Pour  allégement,  un  peu  d'harmonie 

Me  fera  grand  bien. 

Sully-Prudhomme  m'avait  souvent  confié  son  grand  amour 
pour  la  musique.  Elle  évoquait  en  lui  un  sentiment  assez  vague 
tout  à  la  fois  angoissant  et  doux.  Elle  était  comme  l'indication, 
comme  l'écho  d'une  harmonie  infiniment  complexe  à  laquelle 
nous  participons  par  nos  sens,  par  notre  cœur.  Il  l'aimait 
et  pourtant  la  goùtait-il  pleinement,  avec  l'abandon  néces- 
saire ?...  Je  ne  le  crois  pas,  pour  ma  part.  Je  tiens  d'un 
intime  ami  du  poète  une  anecdote  qui  n'a  jamais  été  contée  à 
ma  connaissance.  Un  jour  qu'il  écoutait,  comme  perdu  d'extase, 
la  voix  d'une  délicieuse  femme  qui  chantait  à  sa  demande  une 
phrase  qu'il  goûtait  particulièrement,  il  ne  tarda  pas  à  donner 
cependant,  en  dépit  de  l'art  sobre  et  impeccable  et  du  charme 
puissant  de  la  musicienne,  des  signes  d'une  nervosité  évidente 
et  dut  sortir  avant  la  fin  du  morceau.  L'ami  commun  qui  m'a 
renseigné  lui  demanda  plus   tard   ce  qui   avait  déterminé    chez 

lui  ce  mouvement  inattendu....  Une   défaillance  d'exécution 

l'évocation  d'un  souvenir  trop  pénible  ?  Il  n'en  était  rien  :  Sully- 
Prudhomme  souffrait  tout  simplement,  en  écoutant  la  musique, 
de  l'exaspération,  intolérable  à  certains  jours,  de  son  esprit  d'ana- 
lyse. Il  cherchait  en  quelque  sorte  malgré  lui  àcalculer,  comme 
l'eût  fait  un  mathématicien,  l'enchaînement  des  notes  et  des 
phrases  elle  jeu  du  mécanisme  musical.  Il  devenait  semblable  à 
la  petite  fille  qui  admire  sa  poupée,  mais  ne  peut  résister  à  la 
tentation  de  lui  briser  la  tête  pour  en  examiner  le  contenu.  Cette 
même  tendance  d'esprit  se  manifestait  encore  de  plusieurs  autres 
manières.  11  estimait  que  le  rythme  poétique  se  suffit  à  lui-même 
et  n'endurait  que  péniblement  l'audition  de  ses  vers  mis  en  mu- 
sique. 

Il  faut  l'avoir  connu  personnellement  pour  savoir  combien  le 
travail  lui  était  pénible  et  combien  justement  s'applique  à  lui  l'ob- 
servation de  Racine,  lequel  disait  avoir  appris  de  Boileau  à  faire 
dillicilement  des  vers  faciles.  Le  scrupule  de  la  forme  empoison- 
nait sa  joie  d'écrire,  et  son  effort  de  création,  qui  fut  pourtant  si 
considérable,  si  multiple,  si  varié,  si  fécond,  n'alla  jamais  sans 
souffrance. 
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Ajoutez  à  cela  que  Sully-Prudhomme  appartenait  à  cette 
école  du  Parnasse,  dont  Leconte  de  Lisle  fut  le  grand  pontife  et 
Théodore  de  Banville,  dans  son  célèbre  traité  de  versification,  le 
théoricien.  Il  pratiquait  comme  ses  camarades  le  culte  de  la 
rime,  qui  devait  être  non  seulement  suffisante,  mais  1res  riche,  le 
culte  du  sonnet  dont  il  abusa  quelquefois  et  des  formes  de  ver- 
sification les  plus  compliquées.  Ne  nous  en  plaignons  pas,  car 
c'est  à  cette  rude  discipline  qu'il  dut  la  perfection  de  ses  poèmes 
lyriques  de  courte  étendue  ;  mais  regrettons  qu'il  n'ait  pas  su  s'af- 
franchir de  ses  préjugés  doctrinaires  en  matièrede  poésie,  quand 
il  voulut  édifier  de  plus  vastes  constructions  poétiques  et  phi- 
losophiques ;  il  lui  arrivera  trop  souvent  alors  d'être  comme 
étouffé  dans  un  vêtement  trop  étroit. 

Il  le  sentait  bien  lui-même,  vers  la  fin  de  sa  vie.  Je  me  sou- 
viens qu'après  avoir  levé  les  bras  au  ciel,  quand  il  découvrit  dans 
les  poèmes  que  je  lui  soumettais  des  mots  au  singulier  rimant 
avec  des  mots  au  pluriel,  il  finit  par  reconnaître  qu'en  matière 
de  poésie  philosophique  cette  licence  était  justifiée  et  parfois 
nécessaire,  el  qu'elle  m'évitait  la  nécessité  de  torturer  les  mots 
et  de  dénaturer  la  syntaxe  pour  éviter  qu'un  «  s  »  ou  un  «  x  » 
heurtât  non  pas  l'oreille,  qui  n'en  percevait  pas  l'existence,  mais 
simplement  la  vue...  Il  avait  même  fini  par  accepter,  non  pour  lui 
mais  pour  ses  cadets,  le  droit  de  faire  rimer  «  père  »  au  singulier 
avec  «  repaires  »  au  pluriel.  Il  écrivit  même,  quelques  années 
plus  tard,  dans  la  préface  qu'il  voulut  bien  consacrer  à  mon 
premier  recueil  de  vers  :  «  Vous  attestez  l'indépendance  de 
votre  critique  en  prenant  dans  vos  propres  vers  des  libertés  légi- 
times contre  les  quelques  règles  abusives  de  la  poétique  tradi- 
tionnelle. Je  ne  saurais  vous  désapprouver.  Ma  fidélité  à  ces 
règles  est  affaire  d'habitude.  » 

Il  faut  savoir  quelle  était  l'intransigeance  des  camarades  d'é- 
cole de  Sully  sur  ce  terrain  pour  apprécier  à  sa  valeur  la  souplesse 
d'esprit  de  mon  vénéré  maître. 

Mais,  encore  une  fois,  toute  sa  carrière  de  production  s'était 
écoulée  sans  qu'il  eût  cessé  de  connaître  pour  son  compte  la 
double  appréhension  du  doute  moral,  qui,  chez  lui,  n'était  pas  un 
vain  mot,  et  de  la  lutte  acharnée  pour  enfermer  sa  pensée  en  des 
vers. 

Ses  grands  poèmes  :  le  Zénith,  le  Bonheur,  surtout  la  Justice, 
en  portent  de  pénibles  traces.  Je  ne  puis  malheureusement  ici 
m'élendre  sur  eux. 

J'évoquerai  seulement  ces  vers  sublimes  qui  marquent  le  point 
culminant  du  zénith  : 
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Mourir  où  les  regards,  d'âge  en  âge  s'élèvent, 

Où  tendent  tous  les  fronts  qui  pensent  et  qui  rêvent, 

Où  se  règlent  les  temps  graver  son  souvenir. 

Fonder  au  ciel  sa  gloire,  et,  dans  le  grain  qu'on  sème, 

Sur  terre  propager  le  plus  pur  de  soi-même. 

C'est  peut-être  expirer,  mais  ce  n'est  pas  finir. 

Je  rappellerai  l'admirable  suite  dialoguée  des  épisodes  du 
poème  du  Bonheur,  où  l'artiste,  Fauslus,  et  sa  muse,  Stella, 
connaissent  tour  à  tour  l'ivresse  immatérielle  des  saveurs  et  des 
parfums,  des  formes  et  des  couleurs,  puis  les  nobles  joies  de  la 
pensée  et  abandonnent  volontairement  le  monde  idéal  où  ils  s'é- 
taient isolés  pour  retrouver  la  réalité  terrestre  et  l'aiguillon  de  la 
lutte. 

Quand  on  entend  dire  que  ce  genre  de  poésie  est  tr-op  abstrait 
pour  demeurer  vraiment  poétique,  il  faut,  en  guise  de  réponse, 
lire  à  ceux  qui  tiennent  de  tels  discours  un  des  nombreux  passa- 
ges du  Bonheur  où  le  lyrisme  intense  du  poète  a  su  se  donner 
carrière  ;  l'épisode  du  rossignol  est  un  des  plus  beaux  : 


0  Stella,  mon  amie,  après  tant  de  vacarme  : 

Blasphèmes,  cris,  sanglots,  soupirs,  clameurs. 
Appels  aigus,  et  confuses  rumeurs. 

Voix  d'hommes,  bruits  d  outils,  fracas  de  chars  et  d'armes. 

Que  ce  silence  est  doux,  ineffablementdoux  1 
Qu'il  est  suave  à  l'âme,  ce  silence 
Où,  clair  et  pur,  dans  l'air  serein  s'élance 

Le  chant  de  ces  oiseaux  qui  n'ont  pas  peur  de  nous  ! 

Vers  nous,  de  tous  côtés,  ils  arrivent  par  bandes. 

Regarde-les  près  de  nous  voltiger, 

Ou  balancer  en  éventail  léger 
Leurs  ailes,  sur  nos  fronts  ouvertes  toutes  grandes. 

Ecoutons-les.  Jadis  l'hymne  du  rossignol, 

Si  renommé  sur  notre  ancienne  terre. 

Des  nuits  d'alors  enchantait  le  mystère 
Sans  jamais  rendre  au  ciel  l'âme  enchaînée  au  sol. 

Te  souvient-il  du  parc  où  nous  errions  si  tristes  ? 

Dans  un  sentier  tout  jonché  de  lilas. 

La  solitude  alanguissait  nos  pas, 
Le  crépuscule  aux  fleurs  mêlait  ses  améthystes. 

Où  sombrait  le  soleil  dans  un  lointain  pays, 

Nos  cœurs  rêvaient  une  patrie  absente... 

Quand  une  note  au  ciel  retentissante 
Comme  un  trait  d'or  soudain  s'éleva  du  taillis. 
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Une  autre,  puis  une  autre,  en  sonores  fusées, 
Par  temps  égaux  jaillirent  de  ce  bois  ; 
Puis,  d'un  essor  qui  s'essayait,  la  voix 

Préluda  vaguement  par  roulades  brisées. 

Tu  t'arrêtas,  le  doigt  sur  la  bouche,  et  me  dis  : 
«  Le  rossignol  chante,  prêtons  l'oreille.  » 
Avidement  tu  l'écoutais,  pareille 

A  quelque  ange  en  exil  au  seuil  du  paradis. 

La  nuit  mélancolique  achevait  de  descendre 
Et  semblait  sur  le  parc  avec  lenteur  tomber, 
Comme  d'un  fin  tamis  une  légère  cendre, 
En  noyant  les  contours  qu'elle  allait  dérober. 

L'écharpe  du  zéphyr  frissonnait  sans  murmure. 
Et,  molle,  s'affaissait  sur  les  prés  assoupis  ; 
Le  ciel,  obscur  enfin,  couvrit  la  terre  obscure 
Comme  un  dais  somptueux  parsemé  de  rubis. 

Et  le  chant  déchira,  plus  large  et  plus  sonore, 

De  l'azur  assombri  les  voiles  plus  épais, 

De  monde  en  monde,  allant  plus  haut,  plus  haut  encore. 

Troubler  de  l'infini  l'inaccessible  paix. 

L'étoile  au  cœur  de  feu  qui  tressaille  et  palpite 
Paraissait  écouter  avec  étonnement 
La  lyre  si  puissante  et  pourtant  si  petite 
Qui  vibrait  au  gosier  de  son  terrestre  amant. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  grande  appréhension  —  très  justifiée, 
il  faut  bien  le  dire  —  que  Sully-Prudhomme  aborda  la  concep- 
tion, puis  l'exécution  du  poème  de  la  Justice,  véritable  épopée 
philosophique  qui  renouait  les  tentatives  illustres  de  Lucrèce 
et  d'André  Chénier. 

Il  s'est  expliqué  lui-même  sur  sm  vaste  dessein  dans  une  longue 
préface  que  nous  ne  pourrons  étudier  ici,  car  elle  fait  parlie  deses 
œuvres  en  prose,  qui  mériteraient  un  examen  spécial,  au  moins 
aussi  étendu  et  certainement  plus  compliqué  que  celui  que  nous 
faisons  ce  soir  de  ses  œuvres  poétiques  !  Avec  une  admirable 
conscience,  il  commença  par  s'exercer  à  traiter  en  vers  les  pro- 
blèmes scientifiques  et  philosophiques,  en  traduisant  le  premier 
livre  du  Poème  de  la  Nature  de  Lucrèce,  avec  une  maîtrise  et  une 
précision  auxquelles  rendirent  hommage  desavants  philologues 
dont  nous  ne    nommerons  qi  e   le  plus  illustre,  Gaston  Paris. 

L'œuvre  comprend  un  prologue,  deux  parties  diviséet^,  la  pre- 
mière en  six  veilles  et  la  seconde  en  cinq  veilles  et  un  épilogue. 
Elle  expose  tour  à  tour  la  lutte  des  espèces,  le  problème  du  libre 
instinct,  la  nécessité  et  les  dangers  de  l'organisation  étatiste  et, 
enfin,  le  problème  de  l'accord  entre  la  science  et  la  conscience. 
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Pour  réaliser  sa  pensée,  le  poète  a  fait  appel  tantôt  aux  alexan- 
drins, tantôt  à  des  groupements  de  strophes,  et  très  souvent  au 
sonnet. 

J'ai  toujours  vivement  déploré  pour  ma  part,  comme  je  l'indi- 
quais tout  à  l'heure,  un  certain  abus  de  l'abstraction  dans  cette 
œuvre,  des  défauts  de  netteté  dans  la  composition  et  l'emploi  de 
poèmes  à  forme  fixe  qui  semblent  parfois  comme  intercalés  dans 
le  tout.  Je  regrette  surtout  d'y  constater  l'absence  du  vers  libre, 
dont  l'emploi  semblait  ici  tout  indiqué...  Mais  que  valent  ces 
réserves  en  présence  d'un  tel  effort  et  de  vers  tels  que  ceux-ci 
qui  résument  toute  la  question  sociale  I 

Comme  moi,  vous  admirerez  la  grandeur  de  cette  apostrophe  à 
Chénier  : 

Je  t'invoque,  ô  Chénier,  pour  juge  et  pour  modèle  I 
Apprends-moi  —  car  je  doute  encor  si  je  trahis, 
Patriote,  mon  art,  ou,  chanteur,  mon  pays,  — 
Qu'à  ces  deux  grands  amours  on  peut  être  fidèle  ; 

Que  l'art  même  dépose  un  ferment  généreux 
Par  le  culte  du  beau  dans  tout  ce  qu'il  exprime  : 
Qu'un  héroïque  appel  sonne  mieux  dans  la  rime  ; 
Qu'il  n'est  pas  de  meilleur  clairon  qu'un  vers  nombreux, 

Que  la  cause  du  beau  n'est  jamais  désertée 
Par  le  culte  du  vrai,  par  lé  règne  du  bien  ; 
Qu'on  peut  être,  à  la  fois,  poète  et  citoyen 
Et  fondateur,  Orphée,  Amphion  et  Tyrtée  ; 

Que  chanter,  c'est  agir  quand  on  fait  sur  ses  pas 
S'incliner  à  sa  voix  et  se  ranger  les  arbres. 
Les  fauves  s'adoucir,  et  s'émouvoir  les  marbres, 
Et  surgir  des  héros  pour  tous  les  bons  combats  1 

0  Maître,  tour  à  tour    si  tendre  et  si  robuste, 
Rassure,  aide  et  défends,  par  ton  grand  souvenir, 
Quiconque  sur  sa  tombe  ose  rêver  d'unir 
Le  laurier  du  poète  à  la  palme  du  juste. 

Qui  dira  jamais  au  prix  de  quelle  volonté  une  pareille  tâche 
fut  accomplie  ?  Sully-Prudhomme  n'avait  pas  à  lutter  seulement 
contre  les  difficultés  inhérentes  à- son  sujet,  contre  les  compli- 
cations que  suscitait  perpétuellement  sa  nature  d'esprit  trop  ana- 
lytique ou  contre  les  règles  parfois  abusives  auxquelles  il  croyait 
devoir  se  soumettre.  Il  avait  encore  à  réagir  contre  les  maux  que 
lui  imposait  sa  santé  déjà  chancelante.  Rien  ne  saurait,  à  cet  égard, 
donner  une  idée  de  sa  vaillance.  Je  me  souviens  de  l'avoir  vu 
écrire,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  des  vers  admirables  en 
pleine  crise  physique,  la  bouche  contractée,  les  doigts  crispés  par 
la  souffrance,   sans  se  lasser  jamais. 


430  RKVUK  DES  COURS  ET  CONFÉRENCES 

Certes,  il  avait  parfois  des  cris  tragiques  de  découragement, 
comme  celui  que  nous  révèle  son  invocation  à  la  fontaine  de  Jou- 
vence : 

Rends  la  sève  aux  heureux,  naïade  de  Jouvence, 
A  leurs  rapides  jours  donne  un  long  renouveau  ; 
Retourne  pour  eux  seuls  le  fatal  écheveau 
Dont  le  fil  mesuré  vers  les  ciseaux  s'avance. 

Ceux-là  nont  pas  connu  le  soupir  dès  l'enfance, 
L'austère  apppl  du  Vrai,  l'altier  défi  du  Beau, 
Le  tourment  d'y  répondre  et  l'attrait  du  tombeau 
Pour  le  front  sans  appui,  pour  le  cœur  sans  défense. 

Le  ciel  lointain  des  yeux  ne  leur  a  pas  fait  mal  ; 
Ils  n'ont  connu  qu'un  proche  et  clément  idéal. 
Et  les  regrets  en  eux  ne  sont  pas  des  blessures. 

Mais  les  martyrs  du  rêve  et  ceux  du  souvenir, 
Inclinés  vers  la  fosse  aux  promesses  plus  sûres, 
Craignanttous  les  amours,  n'osent  pas  rajeunir. 

Il  ne  voulut  pas,  être  vaincu.  Il  réalisa,  en  cornélien  (et  per- 
sonne, d'ailleurs,  n'a  mieux  que  lui  compris  le  grand  Corneille), 
non  seulement  dans  son  âge  mûr, mais  dans  sa  vieillesse,  la  tâche 
qu'il  s'était  tracée  quand  il  osait  écrire,  tout  jeune  encore,  sa  fa- 
meuse lettre  à  Musset  : 

Poète  amer  et  doux,  tu  nous  donnes  envie 

D'arrêter  dans  nos  bras  nos  travaux  généreux, 

D'exhaler  en  soupirs  tout  le  feu  de  la  vie, 

De  laisser  s'arranger  les  citoyens  entre  eux  ! 

De  fuir  dans  les  boudoirs  leurs  voix  tumultueuses, 

Et  d'étendre  nos  corps  pour  faiblir  de  langueur 

Dans  le  baume  énervant  des  fleurs  voluptueuses. 

Dans  les  navrants  plaisirs  qui  dissolvent  le  cœur. 

Le  monde,  autour  de  nous,  est  plein  d'un  bruit  de  chaînes. 

On  dirait  que  ton  sein  n'en  a  rien  entendu  ; 

Caria  cité,  pour  toi,  ne  vaut  pas  tant  de  peines  ; 

Toi  qui  la  dis  mauvaise,  à  qui  donc  t'en  prends-tu? 

Oui,  l'âge  d'or  est  loin,  mais  il  faut  qu'on  y  tâche  ; 

Le  bonheur  est  un  fruit  qu'on  abat  pour  l'avoir  ; 

Si  tu  n'étais  pas  grand,  je  t'appellerais  lâche. 

Car  je  n'accepte  pas  le  joug  du  désespoir  ! 


Et  ailleurs 


Poète,  oubliais-tu  les  bas-reliefs  antiques 
Racontant  la  naissance  et  le  progrès  des  arts  : 
Le  soc,  le  bœuf,  la  ruche,  et  les  essais  rustiques 
Faits  parles  jeunes  gens  sous  les  yeux  des  vieillards; 
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Partout  dans  la  campagne  égale  et  spacieuse, 

Les  eti'orts  du  labour,  les  merveilles  du  fruit. 

Et  la  rébellion  farouche  et  gracieuse 

Des  premiers  étalons  que  le  dompteur  instruit  ; 

Les  sages,  l'alphabet  écrit  dans  la  poussière, 

La  chasse  aventureuse  et  l'aviron  hardi. 

Les  murailles,  les  lois  sur  les  livres  de  pierre. 

Et  l'airain  belliqueux  pour  l'épaule  arrondi  ; 

Les  femmes  dessinant  les  héros  dans  la  trame, 

Les  artistes  au  marbre  inculquant  leurs  frissons, 

Et  le  berger  poète  inventeur  de  la  gamme, 

Suspendant  le  soupir  à  la  chaîne  des  sons  ? 

il  est  beau,  ce  spectacle  !  Eh!  bien  il  dure  encore  1 

La  conquête  a  changé  ;  l'ambition  non  pas  ! 

Nos  pères  tâtonnaient  aux  lueurs  d'une  aurore, 

Mais  le  plein  jour  enfin  se  lève  sur  nos  pas. 


Les  passages  de  la  Justice,  du  Bonheur  et  la  Lettre  à  Musset  que 
je  viens  de  vous  lire  pourraient  me  dispenser  des  conclusions  par 
lesquelles  je  veux  terminer  cette  conférence. 

Sully-Prudhomme,  après  avoir  fait,  pour  ainsi  dire,  de  ses  émo- 
tions intimes  la  matière  précieuse  dont  il  tira  les  poèmes  concis 
qu'il  ciselait  longuement,  et  prouvé  qu'il  avait  connu,  avec  plus 
d'intensité  que  personne,  l'amour,  le  désir  et  cette  curiosité 
ardente  qui  pousse  l'âme  à  la  recherche  de  la  certitude  à  travers 
les  angoisses  du  doute,  a  proclamé  d'autre  part,  en  des  œuvres 
plus  vastes,  que  le  poète  est  et  doit  être  autre  chose  qu'un  réceptif 
et  un  impulsif,  que  l'idéal  d'une  vie  meilleure  pour  lui  comme 
pour  ses  frères,  que  l'eifort  sur  soi-même,  que  la  consécration 
des  grandes  heures  du  passé,  que  le  culte  de  la  pairie,  que  l'es- 
poir en  la  justice,  sont  de  nature  à  renouveler  ses  aspirations,  à 
devenir  les  sources  de  son  génie. 

Il  l'a  dit,  il  l'a  chanté,  il  l'a  prouvé  par  son  œuvre,  à  une  heure 
particulièrement  grave  de  la  grande  crise  morale  que  nous  tra- 
versons tous,  où,  sous  l'impulsion  de  découvertes  scientifiques 
qui  eussent  semblé  invraisemblables  aux  hommes  de  jadis,  nos 
sociétés  modernes  se  transforment,  où  mille  problèmes  d'ordre 
religieux,  d'ordre  social,  d'ordre  moral,  se  posent  à  nos  âmes 
inquiètes,  où  l'on  met  en  doute,  non  seulement  certains  dogmes 
qui  peuvent  être  contestés,  mais  des  vérités  morales  qu'il  a  fallu 
des  siècles  d'expérience  pour  imposer  à  la  conscience  humaine, 
sur  lesquelles  la  famille  et  la  patrie  reposent. 

D'autres  l'accuseront  d'avoir  manqué  de  netteté  dans  ses  con- 
ceptions philosophiques,  d'avoir,  à  noire  époque  de  chaos,  cherché 
à  concilier  ce  qui  paraît    aux   simplistes  inconciliable.  Ceux  qui 
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connaissent  les  tourments  de  la  libre  conscience,  la  recherche 
sincère  de  la  vérité  intérieure  le  lui  pardonneront.  Ils  ne  refu- 
seront certes  pas  leur  admiration  à  des  enfants  gâtés,  à  de  pro- 
digieux vagabonds  de  l'art  et  de  la  poésie,  comme  Faul  Verlaine, 
comme  Rimbaud,  ou  à  des  méditatifs  repliés  sur  le  spectacle  de 
leur  âme  comme  Albert  Samain,  comme  Charles  Guérin,  dont 
l'émotion  intérieure  ébranle  toutes  les  fibres  de  notre  être,  et 
met  en  nous  la  douleur  ou  l'ivresse  ;  à  de  purs  artistes,  comme 
Henri  de  Régnier  ou  Moréas,  à  d'autres  encore  dont  le  lyrisme 
semble  plus  original  au  premier  abord  et  plus  inattendu  ;  mais  ils 
garderont  une  gratitude  spéciale  à  celui  qui  voulait  s'évader 
parfois  de  sa  propre  souiïrance  pour  écrire  des  vers  qui  servent  à 
mieux  vivre. 

C'est  par  Sully-Prudhomme  que  de  jeunes  poètes,  tels  que 
Joachim  Gasquet  qui  vient  de  chanter  ces  jours-ci  le  Paradis 
retrouvé,  comme  Fernand  Gregh,  comme  Maurice  Magre,  et  plus 
d'un  autre  parmi  ceux  de  ma  génération,  ont  senti  s'éveiller 
leur  vocation  pour  une  poésie  vraiment  sociale  ;  leur  révolte 
contre  la  bestialité,  contre  la  brutalité,  contre  l'injustice,  contre 
la  vulgarité  ;  leur  conception  de  fêtes  dans  lesquelles  la  poésie 
jouerait  un  rôle  prépondérant  et  traduirait  parfois,  avec  l'aide 
de  la  musique,  des  aspirations  collectives,  qu'il  s'agisse  de 
rehausser  ce  qui  touche  à  la  naissance,  à  l'hymen  ou  à  la  mort, 
de  célébrer  des  événements  locaux  ou  nationaux,  ou  de  commé- 
morer partout  à  la  surface  de  la  terre  des  découvertes  telles  que 
celle  du  feu,  du  fer,  de  la  roue...  qui  permirent  peu  à  peu  à  nos 
ancêtres  de  triompher  des  cruautés  de  la  nature. 

Dans  celte  même  salle,  il  y  a  sept  ans,  j'ai  évoqué  les  éléments 
inspirateurs  et  générateurs  de  cette  poésie,  à  la  fois  profondément 
sincère  et  hautement  morale,  dont  le  besoin  se  fait  chaque  jour 
plus  vivement  sentir. 

Je  tiens  à  rendre  aujourd'hui  à  mon  vénéré  maître  ce  suprême 
hommage  que,  en  consacrant  le  geste  des  héros,  la  sainteté  des 
vieilles  maisons  et  des  lombes,  les  droits  sacrés  à  notre  culte 
de  toute  créature  qui  a  contribué  au  bonheur  humain,  en  exaltant 
la  pure  conception  du  bonheur  et  la  suprême  justice,  il  nous  a 
donné,  lui  qui  poursuivit  celte  lâche  au  milieu  des  plus  cruelles 
angoisses  morales  el  physiques,  un  admirable  exemple  que  nous 
nous  devons  à  nous-mêmes  de  n'oublier  jamais. 

Jean  Canora. 

Le  Gérant  :  Franck  Gautron. 
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La  jeunesse   de  Lamartine. 

Je  vous  ai  exposé,  dans  une  première  leçon,  ce  qu'il  fallait  en- 
tendre par  l'état  de  poésie  ;  je  vous  ai  dit  que  le  romantisme  me 
paraissait  caractérisé  par  cet  état  de  poésie.  Au  début  surtout,  il 
n'a  pas  été  une  école;  c'est  pour  cela  qu'il  a  été  vivant.  Pendant 
près  de  trente  où  quarante  ans,  il  a  fait  pénétrer  cet  état  de  poésie 
au  plus  profond  de  Tàme  française.  Comment  il  y  est  parvenu, 
c'est  ce  que  je  vais  vous  montrer,  moins  en  étudiant  de  nom- 
breux livres  et  des  écrivains  multiples,  qu'en  choisissant  quel- 
ques types.  En  voici  précisément  un  qui  fut  naturellement  et 
spontanément,  sans  école,  sans  système,  sans  même  de  volonté 
arrêtée,  un  poète  merveilleux  :  c'est  Lamartine  que  je  veux  dire. 
De  quelle  manière  il  s'est  formé,  ou  plutôt  quel  a  été  son  dévelop- 
pement naturel  jusqu'aux  Médilaiions  :  voilà  l'objet  de  cette 
seconde  conférence.  Et  si  je  m'arrête  à  cette  date  des  Médita- 
tions, c'est  qu'elle  marque  le  moment  où  l'état  de  poésie  s'est 
manifesté  pour  la  première  fois  en  France,  est  devenu  naturel 
chez  nous. 

Les  sources  auxquelles  il  faut  recourir  pour  étudier  Lamartine 
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ne  manquent  poinl,  et  je  vais,  selon  l'usage,  vous  les  énumérer. 
Elles  peuvent  se  diviser  naturellement  en  deux  groupes  :  d'un 
côté,  tout  ce  que  Lamartine  a  dit  de  lui-même,  dans  les  Tok/*'- 
dences  el  les  Nouvelles  Confidences,  dans  Raphaël,  dans  Souvenirs  el 
Portraits.  Plus  lard  a  para  un  livre  que  lui-même  il  avait  préparé  : 
Le  Livre  de  ma  Mère  ;  enfin,  en  19U9,  on  a  donné  de  lui  des  Mémoires 
inédits.  La  première  personne  à  interroger  pour  bien  connaître 
Lamartine,  c'est  donc  Lamartine  lui-même.  —  L'autre  source  de 
renseignements,  nouslademanderonsaux  documents  :  à  sesLettres 
d'abord,  qu'on  a  commencé  à  publier,  que  nous  sommes  loin  de 
connaître  toutes  :  il  en  a  paru  un  volume  in-oclavo  et  un  autre 
recueil,  d'aspect  plus  petit,  mais  plus  riche  cependant.  Des 
chercheurs  heureux,  et  non  moins  méritants  qu'heureux,  nous 
ont  apporté  bien  des  détails  intéressants.  C'est  M.  Pierre  de  Lacre- 
lelle  qui  a  publié,  il  y  a  quelques  mois,  un  ouvrage  rempli  de 
documents  inédits  sur  la  Jeunesse  de  Lamartine.  Tous  ces  docu- 
ments sont  admirablement  critiqués  ;  le  livre  lui-même  est  d'une 
lecture  agréable.  L'auteur  mène  son  récit  jusqu'au  départ  pour 
l'Italie.  C'est  à  partir  de  ce  moment  que  M.  Doumic  prend 
Lamartine  pour  l'étudier  ;  dans  le  Correspondant.,  il  a  publié  les 
Notes  du  voyage  en  Italie  ;  il  avait  donné  auparavant,  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  les  litres  d'Elvirc  à  Lamartine  et  les 
Lettres  de  Lamartine  à  Elvire.  Enfin,  il  y  a  quelques  semaines, 
M.  Léon  Séché  a  écrit  un  nouveau  livre  sur  Lamartine.  Il 
faudrait  tenir  compte  aussi  de  tout  ce  qui  —  bien  que  n'étant  pas 
publié  —  est  connu  de  Lamartine,  d'une  foule  de  petits  détails  que 
l'on  sait  de  lui  et  qui  nous  ont  été  transmis  oralement. 

Entre  ces  deux  ordres  de  sources,  auquel  donner  la  préférence  ? 
Les  documents  du  temps  méritent  notre  confiance  entière  ;  mais 
ils  ne  peuvent  nous  donner  que  des  faits,  des  dates,  nous 
apprendre  comment  les  choses  se  sont  passées,  et  cela  c'est  bien 
peu.  Car  ce  qui  importe,  quand  on  étudie  un  poète  comme 
Lamartine,  ce  qui  nous  intéresse,  c'est  de  savoir  quels  ont  été  ses 
impressions  et  ses  sentiments,  c'est  de  connaître, [pour  employer 
l'expression  de  M.  Zyromsky,  «  le  paysage  intérieur  »  de  notre 
poète.  Voilà  pourquoi  c'est  lui-même  qu'il  faut  interroger,  voilà 
pourquoi  j'attribuerai  aux  Confidences  de  Lamartine  une  impor- 
tance de  tout  premier  ordre.  Somme  toute,  il  a  été  sincère.  Nous 
n'avons  pas  de  raison  de  suspecter  sa  bonne  foi.  Souvent  la 
vanité  trouble  le  témoignage  des  écrivains  ;  mais  Lamartine  n'a 
pas  de  vanité.  Sans  doute,  il  avait  conscience  de  son  génie,  il 
savait  bien  qu'il  était  d'une  essence  spéciale;  mais,  pour  le  détail 
des  faits,  il  nous  l'a  donné   avec  une  parfaite  ingénuité.  Voulez- 
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VOUS  Jeux  exemples  de  sa  parfaite  sincérité  de  cœur?  Il  reçoit,  un 
jour,  un  colis  de  gibier  qu'une  personne  de  son  pays  lui  envoyait. 
Le  colis  était  accompagné  d'un  billet  où  se  trouvaient  les  vers 
bien  connus  de  Chateaubriand  : 

Combien  j'ai  douce  souvenance 
Du  joli  lieu  de  ma  naissance  ! 


«  Tiens,  dit  Lamartine,  on  ne  s'est  pas  contenté  de  m'envoyer 
du  gibier,  oc  me  cite  mes  vers.  »  Il  tirait  si  peu  vanité  de  ses  poé- 
sies, qu'il  ne  savait  plus  distinguer  les  siennes  de  celles  d'aulrui. 
Et  celte  autre  anecdote,  plus  connue  et  non  moins  piquante  ;  il 
fit  représenter  une  pièce  intitulée  Toussaint- Louverture.  Le  soir  de 
la  première  représentation,  il  rentre  chez  lui  à  dix  heures.  On  l'in- 
terroge ;  pourquoi  revient-il  si  tôt  :  «  C'est,  dit-il,  que  la  pièce 
était  si  peu  intéressante  que  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  rester 
jusqu'à  la  fin.  »  Ne  nous  défions  donc  point  de  ses  confidences. 
N'y  a-t-il  pas  à  craindre,  cependant,  qu'elles  n'aient  subi,  comme 
les  souvenirs  de  Goethe,  un  autre  genre  d'altération,  l'altération 
due  au  génie  poétique  ?  Eh  que  nous  importe?  La  poésie,  dans 
un  poète,  n'est-elle  pas  plus  vraie  que  la  vérité  ?  Admettons  qu'il 
ait  transformé  la  réalité,  en  l'exagérant  :  il  l'a  exagérée  dans  le 
sens  de  la  vérité.  Les  impressions  des  choses  sur  lui,  il  nous  les 
montre  peut-être  plus  fortement  qu'il  ne  les  a  d'abord  ressenties  ; 
mais  ce  sont  quand  même  des  impressions  vraies,  que  jamais 
les  documents  ne  nous  donneront. 

Reste  sa  Correspondance,  et  c'est  assurément  une  source  très 
importante  pour  qui  veut  connaître  l'histoire  de  sa  vie.  Mais  cha- 
cunedeses  lettres  ne  nous  donne,  elle  aussi,  que  les  faits  au  jour  le 
jour,  les  émotionspassagères  de  sa  sensibilité  ;  toutes  sont  écrites 
au  hasard  de  l'improvisation.  Nous  croyons  saisir  le  poète  au  natu- 
rel ;  mais  lui-même  alors  ne  se  connaît  point  ;  pour  avoir  une  idée 
profonde  de  sa  vie  sentimentale,  pour  trouver  ce  qu'il  y  a  de  vrai- 
ment intime  en  lui,  c'est  au  vieillard  qu'il  faut  s'adresser.  Alors, 
seulement,  il  est  assez  loin  de  son  enfance  pour  la  juger  :  il  s'en 
est  détaché  ;  il  la  voit  de  haut,   il  la  voit  mieux  qu'en  la  vivant. 

Ainsi,  je  donnerai  toute  ma  préférence  aux  documents  oii 
Lamartine  nous  parle  de  lui-même,  et  je  me  contenterai  de  véri- 
fier les  faits  à  l'aide  des  documents  précis. 

L'histoire  de  sa  vie,  jusqu'aux  Méditations  poétiques,  peul  se 
diviser  naturellement  en  quatre  périodes  :  c'est  d'abord  la  pre- 
mière enfance  au  milieu  de  sa  famille  ;  puis  c'est  l'éducation  qu'il 
reçoit  de  ses  maîtres  et  au  collège  ;  c'est  sa  vie  de  jeune  homme  ; 
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.c'est,  enfiD,  la  crise  de   passion  qui    aboutit  au  recueil  des. l/éd^- 
talions. 

Celte  étude,  Messieurs,  pourrait  commencer  comme  un  roman, 
mieux:  cocnme  un  contede  fée.Ily  avait,  chezle  duc  d'Orléans,  une 
sous-gouvernante  mariée  avec  l'intendant  du  même  duc  :  M.  des 
Roys.  Parmi  leurs  enfants,  une  fille  Alix,  élevée  d'abord  à  Lyon, 
chez  sa  grand'mère,  fut  envoyée  ensuite  à  Paris.  Elle  assista  ainsi 
aux  préparaLiCs  du  grand  mouvement  de  la  fin  du  siècle.  Sa  mère 
était  liée  avec  BufTon,  avec  Laclos,  avec  D'Alembert,  avec  Morel- 
let.  A  quinze  ans,  la  jeune  Alix  entra  dans  un  chapitre  de  cha- 
noine.^ses.  C'était  une  existence  singulière  que  celle  des  chanoi- 
nesses  à  la  fin  du  xviii'^  siècle:  elles  menaient  l'existence  de  dames 
du  monde,  et  recevaient  en  même  temps  une  certaine  culture 
religieuse;  plus  lard,  elles  pouvaient  se  marier.  M"^  des  Roys 
fut  élevée  comme  chanoinesse  à  Saint-Marlin-de-Salies,  en 
Beaujolais.  Le  poète  allilré  duduc  d'Orléans,  de  Bonard,  nous  la 
présente  jouant  du  clavecin,  chantant,  et  il  ajoute  : 

D'où  je  conclus,  à  jusle  titre. 

Qu'elle  quitter.!  son  chapitre 

Tût  ou  tard  pour  prendre   un  époux. 

Les  jeunes  chanoinesses  vivaient  deux  par  deux,  dans  des  mai- 
sons séparées.  Alix  des  Roys  avait  une  com.pagne  plus  âgée  qu'elle, 
M"^  Suzanne  de  Lamartine.  Celle  jeune  fille  avait  un  frère,  alors 
capitaine,  âgé  de  38  ans,  qui  souvent  venait  la  voir,  le  chevalier 
de  Pralz.  Alix  était  charmante  ;  il  était  charmant.  Ils  s'éprirent 
vile  l'un  de  l'autre.  Mais  —  car  il  y  avait  un  mais  —  le  chevalier 
était  très  riche,  el  la  jeune  Alix  n'avait  guère  de  fortune.  Le  père 
du -chevalier,  Louis-François,  était  un  ancien  officier:  il  avait  fait 
la  campagne  de  Prusse.  11  menail  un  train  de  maison  magnifique. 
Il  avait  trois  fils  et  trois  filles.  L'aîné  des  fils,  François-Louis,  était 
l'héritier  du  nom  et  du  titre  ;  il  crachait  le  sang  et  passait  pour 
poitrinaire.  Il  dut  quitter  le  service  el  on  lui  interdit  de  se  marier. 
Ce  valétudinaire  devait  mourir  à  77  ans.  Son  frère  cadet  entra, 
selon  l'usage,  dans  les  ordres  ;  le  dernier  des  trois  fils,  le  chevalier 
de  Pratz,  ne  devait  pas  se  marier  :  ainsi  l'exigeait  la  coutume; 
mais  la  maladie  de  son  frère  lui  faisait  un  devoir  de  continuer  la 
famille,  cl  c'est  ainsi  qu'il  put  épouser  Alix.  Mais,  je  vous  l'ai  dit, 
cela  n'alla  point  sans  difficultés  ;  la  différence  des  fortunes  parais- 
sait un  obstacle  insurmontable.  Or,  écoulez  ce  qui  arriva:  le 
6  octobre  IISO,  le  jour  même  où  la  foule  ramenait  le  roi  el  la  reine 
à  Paris,  M™^  des  Roys  était  à  Chalou  avec  sa  fille.  Elle  prit  peur, 
loua  une    voilure,  el  la  voilà  partie  à  Lyon.  En  chemin  — jugez 
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du  miracle  —  l'essieu  casse,  et  où  cela?  A  Mâcon,  où  restait  juste- 
ment M""^  Suzanne  de  Lamartine.  On  va  frapper  à  la  porte  de  son 
père  et  lui  demander  Thospitalité.  Alix  se  montre  si  charmante 
qu'en  une  soirée  elle  gagne  son  (ulur  beau-père  et  ses  futurs 
beaux-frères.  Le  lendemain,  le  mariage  était  décidé.  Le  contrat 
fut  signé  le  4  janvier  1790;  le  mariage  eut  lieu  le  7  janvier.  Le 
chevalier  de  Pratz  de  Lamartine  reçut  en  douaire  la  terre  de  Milly 
et,  le  10  octobre  1790,  venait  au  monde  Alphonse  de  Lamartine. 
C'était  le  moment  où  les  événements  de  la  Révolution  se  précipi- 
taient, où  le  mouvement,  commencé  dans  la  joie,  prenait  l'allure 
d'une  tourmente.  Les  Lamartine  étaient  puissamment  riches  :  ce 
fut  une  raison  pour  qu'onarrêlât  les  trois  fils  ;  le  père  seul,  à  cause 
de  son  grand  âge  (il  avait  plus  de  80  ans),  fut  épargné  !  Mais 
il  réclama  ses  fils  avec  tant  d'insistam^e,  avec  une  telle  abon- 
dance d'arguments,  qu'il  parvint  à  obtenir  leur  liberté  et  à  recou- 
vrer ses  biens.  A  la  fin  de  17llo,  la  période  critique  de  la  Révolu- 
tion était  passée.  Les  Lamartine  étaient  libres, riches,  et  se  repre- 
naient à  vivre.  Pourtant  le  vieux  père  avait  été  ébranlé  par  toutes 
ces  secousses  :  le  11  mai  1797,  à  86  ans,  il  mourait. 

J'ai  dit  qu'on  avait  rendu  aux  Lamartine  leurs  biens,  incom- 
plètement cependant.  Si  l'aîné  des  fils  garda  les  maisons  et  les 
grandes  terres,  si  le  second  reçut  une  abbaye  en  partage,  le  cheva- 
lier de  Pratz,  n'ayant  que  la  terre  de  Milly,  était  à  demi-ruiné.  Et 
non  seulement  il  était  moins  riche  que  François-Louis;  mais,  sui- 
vant les  habitudes  de  l'ancien  régime  qui  n'avaient  point  disparu 
des  mœurs,  il  lui  devait  obéissance  comme  à  son  chef  de  famille. 
FrançoiS'Louis,  l'oncle  du  poète,  était  l'âme  et  le  chef  de  la  famille. 
Nous  le  connaissons  bien  d'ailleurs  :  il  a  été  le  cauchemar  de  son 
neveu.  C'était  un  oncle  à  héritage  ;  mais  c'était  aussi  un  oncle  à 
mathématiques.  11  était  grand,  maigre,  sec,  se  soignait  méthodi- 
quement, toujours  menacé  qu'il  se  croyait  par  la  mort  ;  il  était 
impérieux,  ne  pardonnait  rien,  n'acceptait  aucune  excuse,  enten- 
dait qu'on  lui  obéît  en  tout  et  partout.  Le  monde  du  sentiment  lui 
était  fermé.  Le  jeune  Alphonse  devait  faire  tout  ce  qu'il  comman- 
dait, et  l'oncle  commandait  qu'on  étudiât  les  mathém.aliques.  Fort 
heureusement,  l'autre  oncle,  l'abbé,  avait  un  tempérament  diffé- 
rent. Il  invitait  souvent  son  neveu,  lui  envoyait  parfois  des  éco- 
nomies :  soixante  louis,  d'autres  fois  moins.  C'était,  d'ailleurs,  un 
abbébien  singulier.  A  sa  dernière  maladie,  une  de  sesparentesécri- 
vait  :  «  Mon  Dieu,  pourvu  qu'il  songe  à  se  confesser  !  »  Des  trois 
tantes  du  poète,  l'une,  Suzanne,  que  nous  connaissons  déjà,  resta 
chanoinesse  ;  les  deux  autres  demeurèrent  vieilles  filles. 

Voyons,  maintenant,  quelle  était  la  vie  du  jeune  ménage  à  Milly. 
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Le  père,  en  vrai  genlilhomme  campagnard,  se  levait  de  bonne 
heure,  allait  à  la  chasse,  revenait  couvert  de  boue,  b'autres  fois 
il  parlait  botté  à  la  foire  pour  vendre  ses  bêles  ou  son  blé.  Il  avait 
l'allure  d'un  soldat  retiré.  Il  faisait  peur  à  sa  femme,  et  restait  tota- 
lement étranger  à  la  littérature.  Toute  l'éducation  de  son  fils,  il  en 
laissa  le  soin  à  M"'^  de  Lamartine.  Peu  de  personnes,  parmi  celles 
qui  ont  approché  Lamartine,  nous  sont  aussi  bien  connues  qu'elle. 
Elle  écrivait,  en  efTet,  au  jour  le  jour,  les  incidents  de  sa  vie  dans 
des  carnets  qui  ont  été  publiés  en  partie  par  son  fils,  mais  surtout 
depuis  la  mort  de  son  fils.  Cette  jeune  fille,  qui  avait  fréquenté  des 
milieux  mondains,  reçu  une  éducation  mi-frivole  et  mi-religieuse, 
prit,  une  fois  mariée,  la  vie  très  au  sérieux.  Elle  avait  une  figure 
longue,  les  yeux  rapprochés  du  nez,  la  mine  très  fine.  Elle  portait 
toujours  une  robe  de  taffetas  couleur  puce.  Elle  était  charitable, 
ignorait  l'art  de  médire,  et  prenait  soin,  par-dessus  tout,  d'écarter 
de  son  fils  les  passions.  Elle  voulut  se  persuader,  cette  mondaine, 
qu'elle  était  parfaitement  heureuse,  et  elle  y  parvint.  Du  matin  au 
soir,  elle  travaillaità  la  maison,  veillant  sur  l'éducation  de  son  jeune 
fils,  puis  de  ses  cinq  filles  ;  mais  c'étaitle  fils  qu'elle  préférait.  Eile  a 
laissé  dans  ses  carnets  l'emploi  du  temps  d'une  de  ses  journées  ; 
et  toutes  sesjournées  se  ressemblent.  Elle  se  plaint  que  les  heures 
soient  trop  courtes  pour  lui  permettre  de  faire  tout  ce  qu'elle  a  à 
faire. [Le  matin, on  assistait  à  lamesse  de  septheures,  on  déjeunait  ; 
puis  on  lisait  la  Bible,  on  étudiait  la  grammaire,  l'histoire  de 
France.  Cela  conduisait  à  l'heure  du  dîner.  Venait  ensuite  une 
récréation  d'une  heure  :  on  goûtait  ;  on  ouvrait  de  nouveau  l'his- 
toire de  France  et  la  grammaire.  La  nuit  venait.  Le  chevalier 
commençait  une  partie  d'échecs  avec  sa  femme,  pendant  que  les 
enfants  étudiaient  par  cœur  une  fable  de  La  Fontaine  ou  jouaient 
entre  eux.  Ainsi,  cette  femme,  qui  avait  été  élevée  avec  le  futur 
Louis-Philippe,  qui  avait  vu  la  cour  de  Louis  XVI,  bornait  son 
horizon  à  son  devoir.  Craignant  par-dessus  tout  la  passion  pourson 
fils,  elle  lui  interdisait  des  lectures  comme  Atala  ou  René.  Il  avait 
21  ans,  quand  elle  trouva  sur  sa  table  un  exemplaire  de  la  Nouvelle 
Héloise  :  elle  le  brûla.  On  a  prétendu  qu'elle  n'avait  pas  eu  une 
grande  influence  sur  son  fils.  Elle  n'a  pas  connu,  en  effet,  ses  vers, 
et  l'évolution  de  ses  sentiments  de  1808  à  1820.  Mais  qu'est-ce  que 
cela  prouve  ?  Une  mère  n'a  pas  à  donner  des  leçons  de  goût,  à 
jouer  le  rôle  d'un  camarade.  Elle  n'a  pas  agi  sur  son  fils  en  corri- 
geant ses  vers,  mais  en  restant  pour  lui  un  idéal  vivant  ;  et  cet 
idéal,  idéal  divin  à  ses  yeux,  Lamartine  ne  l'a  jamais  oublié  :  tou- 
jours il  nous  a  représenté  sa  mère  comme  une  sorte  d'ange 
gardien.  Elle  devait  mourir  brûlée  par  de  l'eau  bouillante,  avant 
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que  son  fils  ne  l'eût  revue.  II  fit  exhumer  son  corps  et  baisa  ce 
front  sacré.  Celte  influence  d'un  caractère  si  pur  et  si  noble,  cher- 
chez chez  tous  les  autres  poètes  :  vous  n'en  trouverez  pas  de 
semblable.  Aucun  d'eux  n'a  eu   le  même  bonheur. 

Cependant  le  jeune  Lamartine,  pour  en  revenir  à  lui,  gran- 
dissait, élevé  à  la  manière  des  petits  paysans  du  village.  Le  pays 
ne  présentait  que  des  beautés  moyennes,  médiocres.  Lamartine 
y  courait  tout  le  jour,  pieds  nus  ou  en  sabots,  vivant  de  la  vie 
sobre  de  ses  jeunes  camarades.  Dans  sa  première  lettre,  nous 
voyons  qu'il  appelle  Milly  «  ma  détestable  patrie  »  ;  plus  tard,  il 
devait  lui  prodiguer  les  épithètes  les  plus  aimables,  s'attendrira 
son  souvenir.  Des  deux  sentiments,  le(|uel  est  le  vrai  ?  Assurément, 
le  second.  On  comprend  qu'un  pays,  qui  n'avait  rien  de  magnifique, 
ait  exercé  sur  l'enfant  une  influence  qui,  au  jour  le  jour,  se  tradui- 
sait par  des  paroles  d'impatience.  En  réalité,  il  contribuait,  sans 
que  l'enfant  s'en  aperçut  encore,  à  faire  naître  en  lui  un  sentiment 
de  calme,  de  tranquillité,  d'allégement  devant  la  nature,  comme 
on  n'en  retrouve  nulle  part  ailleurs  que  chez  Fénelon.  Il  faut  lire, 
dans  les  Souvenirs  et  Portraits,  le  récit  de  ses  premières  impres- 
sions d'enfance,  l'éveil  de  ce  sentiment  de  la  nature  à  la  fois  si 
simple  et  si  profond,  ces  rapprochements  si  justes  avec  la  Bible 
et  avec  Homère. 

Mais  cela  ne  pouvait  toujours  durer  :  Lamartine  eut  le  malheur 
d'aller  au  collège.  Ce  ne  fut  pas  loin  d'abord.  On  le  plaça  dans 
un  village  voisin,  chez  l'abbé  Dumont,  curé  de  Bussière.  C'était 
un  personnage  étrange  et  qui  mérite  d'attirer  notre  attention  ;  car 
il  est  le  prototype  de /oce/yn.  Héros  de  roman,  avant  d'être  un 
héros  d'épopée,  il  était  le  fils  d'on  ne  sait  qui.  Tout  jeune,  il 
avait  été  recueilli  par  le  curé  de  Bussière.  Au  moment  de  la  Révo- 
lution, c'était  un  jeune  homme  magnifique  et  qui  vivait  avec  des 
allures  de  grand  seigneur.  Non  loin  du  village  se  trouvait  le  châ- 
teau de  Pierreclau.  Le  châtelain  avait  trois  fils  et  deux  filles  ;  il 
émigra;  mais,  avant  de  partir,  il  confia  la  garde  de  son  château  et 
de  ses  enfants  à  Dumont.  Dumont  —  les  documents  en  témoignent 
—  n'était  pas  encore  abbé  et  ne  songeait  pas  à  l'être.  Il  séduisit 
une  des  filles  du  châtelain.  Avant  que  l'émigré  ne  fût  de  retour, 
i'afîaire  ayant  causé  un  gros  scandale,  pour  expier  sa  faute,  il 
était  entré  dans  un  séminaire.  Il  en  sortit  prêlre.  Mais  il  était 
entré  dans  les  ordres  sans  vocalion  :  toute  sa  vie,  il  y  eut  en  lui 
des  luttes  terribles,  pour  secouer  la  chaîne  qu'il  s'était  imposée  ; 
pour  apaiser  ses  révoltes,  ilparttiità  la  chasse  ou  s'enfermait 
dans  sa  tiibliothèque,  où  il  y  avait  de  tout  et,  en  premier  lieu, 
Voltaire  et  Diderot.  Il  méprisait  tout  l'univers.  Il  alla  voir  passer  le 
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pape  à  Lyon  el  nnia  que  le  clergé  romain  était  sale.  Il  avait  le 
goût  des  beaux  meubles  et  des  belles  armes.  Le  père  de  Lamar- 
tine, qui  était  son  compagnon  de  cliasse,  lui  paya  ses  dettes  ;  mais, 
trouvant  son  allure  et  ses  sentiments  peu  faits  pour  servir  de 
modèles  à  un  enfant  de  dix  ans,  d'une  sensibilité  déjà  extrême, 
il  retira  le  jeune  Alphonse  de  la  cure  et  le  plaça  à  Lyon,  dans  une 
pension.  Lamartine  n'oublia  pas,  cependant,  son  premier  maître, 
et  il  lui  fit  faire  un  tombeau.  A  la  pension  Puppier,  Lamartine 
se  représente,  comme  «  jeté  là,  ainsi  qa'un  condamné  à  mort  dans 
l'éternité».  Il  y  vécut  deux  années  douloureuses  ;  la  troisième 
année,  il  s'échappa,  en  décembre  180:2,  à  travers  les  champs.  On 
le  prit,  on  le  ramena  à  Lyon.  Il  eut  une  crise  de  désespoir  telle 
que,  bien  qu'il  eût  tous  les  prix,  on  le  retira.  La  moindre  conlra- 
riété  lui  était  devenue  insupportable. 

Alors,  il  alla  au  collège  de  Belley,  où  la  Société  des  Pères  de  la 
Foi  —  en  d'autres  termes  les  Jésuites  —  venait  d'ouvrir  un  collège. 
Il  y  fat  conduit  par  sa  mère  et,  cette  foi<,  sembla  maté.  Il  résista 
encore  la  première  année,  fit  moins  de  difficultés  la  seconde, 
perdit  son  caractère  sauvage  et  indiscipliné  ;  la  troisième 
année,  il  était  bibliothécaire  du  collège.  C'était  un  parfait 
élève,  quand  il  en  sortit.  Comment  s'était  opérée  cette  transfor- 
mation ?  C'est  qu'il  avait  pris  à  Belley  l'amour  des  belles-lettres. 
Ses  maîtres  surent  lui  faire  goûter  les  ouvrages  de  littérature  en 
lui  montrant,  comme  à  travers  eux,  tout  ce  qu'il  aimait  déjà.  On  a 
gardé  sa  première  composition  française:  c'est  une  description  du 
printemps.  L'élève  s'est  contenté  de  raconter  ce  qu'il  a  vu  ;  mais 
ce  qu'il  a  vu  est  si  vrai  et  si  aimable  que  la  composition  est  un 
petit  chef-d'œuvre.  Elle  valut  à  son  auteur  un  grand  succès.  Il 
en  fut  fier,  et  ce  fut  pour  lui  un  premier  encouragement.  D'un 
autre  côté,  cette  atmosphère  de  dévotion  du  collège  des  Jésuites 
l'avait  beaucoup  séduit.  Quand  il  rentra  à  Milly,  on  pouvait 
espérer  qu'il  serait  un  charmant  garçon,  capable  de  faire  un 
beau  mariage,  de  relever  la  fortune  de  la  maison,  de  finir  même 
membre  de  l'Académie  de  Dijon. 

Eh  bien,  il  n'y  a  pas  eu  de  jeunesse  plus  bouleversée  dans  les 
sentiments,  sinon  dans  les  faits,  que  celle  de  Lamartine.  Le 
monde  s'ouvrait  devant  lui.  Sa  famille,  hostile  à  l'Empire,  ne  vou- 
lait pas  qu'il  fît  de  la  politique.  Il  ne  demandait  pas  mieux  :  il 
voulait  s'occuper  de  poésie,  être  homme  de  lettres,  fréi^uenter 
la  société,  dépenser  beaucoup  d'argent.  Il  avait  alors  deux 
amis  :  l'un  de  Virieu,  très  sérieux  ;  l'autre  beaucoup  moins 
sérieux,  Guichard,  qui  vivait  au  château  de  Crémieu.  Il  leur 
écrivit;  mais  il  ne  pouvait  passer  tout  son  temps  à  leur  adresser 
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es  lellres.  Bientôt  l'ennui  vint  ;  avec  l'ennui  ,  la  nnaladie. 
Il  l'envoya  chez  Guichard,  au  château  de  Grémieu.  La  bi- 
liothèque  du  château  —  vraie  bibliothèque  de  l'ancien  ré- 
ime  —  était  extrèntiement  riche.  Lamartine  lut  beaucoup, 
t  tout  ce  qu'il  y  avait  de  religieux  eu  lui  s'évanouit.  Il  revint 
Liez  lui,  tel  un  cheval  fougueux,  méprisant  tout,  les  hommes 
t   les   femmes,    aspirant    à  quelque  chose  de   fabuleux   ;   mais 

n'était  pas  riche  :  il  n'avait  que  4  fr.  50  dans  sa  bourse 
t  pas  beaucoup  d'espoir  pour  le  jour  de  l'an  ;  il  se  conduisait  trop 
lal.  Sa  santé  s'altérait  :  il  crachait  le  sang,  il  manqua  de  mourir, 
our  l'arracher  à  lui-même,  sa  mère  le  conduisit  passer  l'hiver  à 
yon.  Là,  il  tombait  amoureux  de  toutes  les  femmes  qu'il  voyait 
ans  la  rue.  Il  apprit  l'anglais.  Au  printemps,  il  retourna  â  Milly. 
'ennui  le  reprit.  Il  menait  une  vie  horrible,  et  songeait  de  nou- 
eau  à  mourir.  Un  fragment  d'une  lettre  à  de  Virieu  exprime 
ien  cet  état  d'esprit,  dit  à  son  ami  combien  il  est  désabusé, 
eureusement  l'abbé,  son  oncle,  lui  promit  soixante  louis  pour 
hiver  suivant  ;  cette  pensée  le  consola...  quelques  jours.  A  nou- 
eau,  il  retomba  dans  son  désespoir.  Vers  minuit,  il  se  levait,  le 
lus  souvent  courant  la  campagne,  M'"'^  de  Lamartine  le  fit  aller 
ans  le  monde  :  bientôt  il  s'éprenait  de  la  fille  de  son  médecin, 
"<=  Pascal.  Sa  mère,  cette  fois,  laissait  faire.  Il  disait  qu'il  mour- 
ait pour  celle  qu'il  aimait  ;  mais  il  ne  mourut  pas,  même  il  l'ou- 
lia.  L'hiver  était  revenu.  Il  alla  à  Lyon,  où  il  écrivit  des  vers 
moelleux  et  mélancoliques  ».  Il  fréquentait  des  artistes  qui 
n'étaient  pas  sûrs  de  dîiier  demain  ».  Bientôt  il  fut  comme  eux.  Il 
vait  dépensé  les  soixante  louis  de  l'oncle,  et  soixante  autres  louis, 
ouvelle  générosité  de  l'abbé.  Il  n'avait  plus  qu'à  mourir.  Il 
iircha  pourtant  une  consolation  dans  la  lecture  et  lut  tout 
?  qui  lui  tomba  sous  la  main  :  Wertlier  et  Montaigne,  pêle-mêle, 
nire  temps,  il  avait  une  nouvelle  passion,  pour  une  jeune  Hen- 
iette  P.,  dont  le  nom  ne  nous  est  point  connu  ;  mais  toujours 
evenait  sa  mélancolie.  Desespéré, il  écrivait  à  de  Virieu  :  «  Adieu. 
e  suis  fâché  quand  je  te  quitte.  Il  me  semble  qu'alors  je  suis 
îul  dans  le  monde.  » 

Il  songe  alors  à  solliciter  un  emploi  du  gouvernement,  à  entrer 
u  service,  à  se  faire  tuer.  Ses  parents  prirent,  une  décision  pour 
li  et  l'envoyèrent  en  Italie.  [1  parlit  désolé  de  quitter  Henriette 
.,  ravi  de  voir  l'Italie,  désolé  quelque  temps, ravi  beaucoup  plus 
)ngtemps.  Avant  d'être  à  Rome,  il  avait  oublié  Henriette.  A  Rome, 
vivait  dans  la  fréquentation  des  antiquités.  De  Rome,  il  va  à 
aples.  11  se  rappelle  qu'il  y  a  en  ce  lieu  un  sien  cousin,  intendant 
es  tabacs.  Il  se  présente  à  lui  :  on  l'invite  à  dîner.  Deux  femmes 
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étaient  là  :  l'une  chargée  de  gouverner  le  peuple  des  cigarières 
l'autre  jolie,  jeune,  Graziella.  Lamartine  la  vit  une  quinzaine  di 
jours,  et  s'éprit  d'elle.  Un  jour,  le  savant  Humboldt  l'emmeni 
visiter  le  Vésuve  en  éruption.  Quand  Lanîartine  revint,  um 
semaine  ou  deux  après,  Graziella  avait  disparu  ;  mais  elle  avai 
laissé  une  lettre  où  elle  lui  reprochait  de  ne  point  l'aimer.  La 
martine  courut  la  retrouver,  et  vécut  comme  un  pécheur  à  côl 
d'elle.  Quand  il  rentra  en  France,  il  apprit  qu'elle  était  morte 
Cet  épisode  est  resté  dans  la  vie  de  Lamartine  comme  un  souveni 
lumineux,  brillant,  jeune,  mêlé  parfois  d'une  ombre  de  tristesse 
Mais  cet  amour-là  n'était  rien  en  comparaison  de  l'autre  araou 
qui  attendait  Lamartine,  de  son  seul  amour,  à  vrai  dire. 

Napoléon  était  renversé  ;  Louis  XVill,  restauré.  Lamartine  fu 
nommé  garde  du  corps  du  roi  à  Beauvais  :  il  logeait  che 
M.  Durand,  épicier.  La  maladie  le  reprit  ;  il  rentra  chez  lui 
désespéré,  comme  en  font  foi  ses  lettres  à  Virieu  de  1814. 

En  août  1816,  il  partit  à  Aix  pour  se  soigner.  A  l'hôtel  où  i 
descendit,  il  y  avait  une  jeune  femme  de  trente-deux  ans,  trè: 
malade,  mariée  à  un  vieillard  de  soixante-dix  ans,  un  savan! 
Lamartine  aima  cette  jeune  femme.  Il  nous  l'a  représentée  dan 
Raphaël,  avec  son  air  de  statue  mortuaire.  L'impression  qu'elle  ii 
sur  lui  fut  extraordinaire  :  «  Elle  était  la  poésie,  sans  la  lyre 
rêveuse  comme  la  nuit,  lumineuse  comme  le  jour,  rapide  comm 
Téclair,  immense  comme  l'étendue  ».  Lamartine  la  vit  dix  o 
quinze  jours,  au  plus.  Une  fois  séparés,  ils  s'écrivirent.  Il  trouv 
pour  la  rejoindre  un  prétexte  inattendu  :  il  partit  chercher 
Paris  une  place  de  sous-préfet.  C'était  à  la  fin  de  l'année  1816.  1 
se  fit  mener  chez  son  amie  par  de  Virieu  :  dès  qu'il  la  vit, il  tomb 
à  genoux  devant  elle  ;  elle,  à  son  tour,  s'agenouilla  devant  lui.  1 
la  vit  pendant  quatre  mois  ;  chaque  jour,  ils  allaient  se  promené 
le  long  des  quais  de  la  Seine.  Puis  il  revint  à  Milly.  On  s'étai 
donné  rendez-vous  pour  l'été  de  1817  à  Aix  ;  Lamartine  attend! 
vainement  en  août,  en  septembre  ;  pnfin  Elvire  lui  écrivit  qn'ell 
Deviendrait  point.  Le  10  novembre  1817,  elle  lui  annonçait  qu'ell 
avait  reçu  l'extrême-onclion,  qu'elle  était  à  toute  extrémité  :e 
effet,  elle  mourut  le  18  novembre. 

Le  souvenir  de  cette  jeune  femme  fut  inoubliable  pour  Lamar 
tine.  Ce  souvenir,  c'est  toute  sa  poésie.  Que  nous  importe  qui  fu 
Elvire  !  Rappelons-nous  le  mot  de  Gautier,  trop  souvent  oublié 
«  Pour  lesgrands  hommes,  leur  génie  appartient  à  l'humanité;  leu 
cœur  n'appartient  qu'à  eux.  »  Lamartine  ne  se  consola  pas.  Il  chei 
cha  seulement  à  distraire  sa  douleur  et  fut  repris  par  des  rêves  d 
gloire  littéraire.  Il  écrivit  une  tragédie,  Saûl;  un  poème  épique 
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lovis,  qu'il  n'a  pas  achevé.  11  les  lut  dans  les  salons:  il  était 
rand,  beau,  avec  une  figure  magnifique,  d'admirables  cheveux 
Duclés.  David  nous  le  montre  accoudé  à  une  fenêtre  et  lisant  des 
irs  dans  la  pénombre  :  «  On  aurait  dit  un  astre  qui  allait  s'en- 
)ler  parmi  les  astres.  »  Ajoutez  à  tous  ces  dons  une  voix  divine. 

Mais,  depuis  longtemps  déjà,  il  avait  une  manie  :  quand  un 
lagrin,  un  sentiment  le  prenait,  pour  en  apaiser  la  violence, 

prenait  un  crayon,  du  papier,  et  s'épanchait  en  stances  dans 
squelles  les  vers  n'étaient  même  pas  formés.  Il  en  composait 
issi  avec  des  souvenirs,  des  réminiscences.  Quelquefois,  il  les 
ilisait,  et  n'en  était  pas  mécontent  :  «  J'ai  composé  des  vers  qui 
mt  purs  comme  l'air,  tristes  comme  la  mort,  doux  comme  le 
ur.  »  A  la  fin,  il  en  fit  un  recueil.  Un  grand  éditeur,  è  qui  il 
s  présenta,  refusa  de  les  imprimer.  Il  insista,  trouva  enfin  un 
lileur  qui  consentit  à  publier  vingt-quatre  pièces,  sans  nom 
auteur,  sous  le  litre  de  Méditations  poétiques.  C'est  ce  recueil 
ni  a  marqué  le  point  de  départ  de  tout  le  mouvement  roman- 
que;  nous  l'étudierons  la  prochaine  fois. 


L'idée  de  science 


Cours    de  M.  G.    MILHAUD, 

Professeur  à  la  Sorbonne. 


Science  et  philosophie 

Dans  la  dernière  leçon,  j'ai  montré  toutes  les  difficultés  que  Foc 
rencontrait,  quand  il  fallait  décider  si  un  effort  de  pensée  appar- 
tenait à  la  science  plutôt  qu'a  la  métaphysique.  Je  voudrais,  au- 
jourd'hui, vous  soumettre  quelques  réflexions  sur  la  seconde 
enquête  que  nous  allons  entreprendre,  et  qui  s'adresse  aux  pen- 
seurs et  aux  philosophes  eux-mêmes. 

Pourquoi  cette  enquête  ?  Il  ne  sera  pas  besoin,  je  crois, 
d'insister  longuement  pour  vous  c  jnvaincre  que,  à  propos  de  près 
que  tous  les  philosophes,  on  peut  dire  que  la  pensée  philosophi(iuf 
est  fortement  imprégnée  d'idées  scientifiques.  Si,  en  eflet,  poui 
une  époque  donnée,  l'esprit  et  les  tendances  de  la  science  con 
lemporaine  se  retrouvent  dans  toutes  les  branches  de  l'activité  in 
tellecluelle,  dans  l'art  et  dans  la  liltératurepar  exemple,  commen 
ne  les  rencontrerions-nous  pas  dans  l'etTort  de  pensée  qui  est  h 
plus  voisin  de  la  spéculation  scientifique,  c'est-à-dire  dans  i< 
pensée  philosophique?  L'influence  de  la  pensée  scientifique  sera 
ici,  plus  directe  encore  et  plus  sensible,  puisque  les  philosophe 
chercheront  toujours  à  se  servir  des  méthodes  préconisées  e 
utilisées  par  les  savants.  Ainsi,  non  seulement  l'esprit  général  di 
la  science  et  ses  tendances  plus  ou  moins  marquées  imprégneron 
la  pensée  des  philosophes  ;  mais  encore,  les  notions  utilisées  pti 
les  savants  deviendront  aisément  les  éléments  constitutifs  de 
systèmes  philosophiques. 

Cela  est  si  vrai  que  l'histoire  de  la  pensée  scientifique  com 
mence  en  même  temps  que  celle  de  la  pensée  philosophique.  L' 
premier  savant  dont  le  nom  soit  parvenu  jusqu'à  nous,  Thalè 
de  Milet,  fut  également  le  premier  philosophe.  Mais,  sans  parle 
de  Thaïes,  sur  lequel  nous  ne  possédons  que  des  renseignement 
fort  vagues,  nous  constatons  déjà  avec  Pythagore  que  ce  n'es 
pas  seulement  la  forme  logique  de  la  science,  mais  la  matière 
môme  de  la  science,  qui  pénètre  dans  la  philosophie.  Pour  lui,  ei 
efTet,  la  suprême  réalité  n'est-elle  pas   le  nombre  ?  Avec   Parme 


L  IDEE    Dli    SCIE.NCl':  4i;> 

aide  apparaît  la  dislincLioti  eiilre  la  connaissance  sensible  el  la 
connaissance  rationnelle.  Celle-ci  implique  une  confiance  dans 
.a  raison  qui  nese  conaprend  vraiment  ([ue  si  l'on  songe  aux  succès 
le  la  mathématique  naissante. 

C'est  une  autre  notion  scienlifinue  :  celle  de  l'infini,  que  Zenon 
ntroduit  dans  sa  dialectique.  Même  avec  Anaxagore,avec  Démo- 
;rite,  ce  qui  nous  frappe,  avant  tout,  c'est  le  rationalisme  de  leur 
ahilosophie,  ses  tendances  logiques,  sa  recherche  du  concept, 
le  l'intelligible.  Lorsqu'on  l'examine  d'un  peu  près,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  saisir  la  ressemblance  profonde  qui  existe  entre 
îlle  el  la  pensée  géométrique. 

Avec  Platon,  nous  voyons  celte  ressemblance  s'accentuer  en- 
core, et  ce  qui  est  pour  lui  la  réalité  suprême,  l'Idée,  n'est  pas  très 
îloigné  de  la  définition  mathématique  elle-même. 

La  mathématique  ne  fut  pas  seule  à  exercer  ainsi  une  influence 
sur  la  pensée  des  philosophes.  L'action  des  sciences  biologiques 
'ut  presque  aussi  considérable.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  elles 
'urent  cultivées  par  les  Grecs,  tant  pour  elles-mêmes  que  pour  les 
ipplications  pratiques  dont  elles  pouvaient  être  susceptibles,  et 
1  est  facile  de  voir  combien  elles  ont  imprégné  fortement  la  pen- 
sée de  certains  philosophes,  d'un  Arislote  par  exemple.  N'est-ce 
point,  en  efTet,  labiologie  qui  explique  son  attachement  aux  genres 
cl  aux  espèces,  à  la  qualité  plutôt  qu'à  la  quantité  ?  Quanta  la 
[lotion,  fondamentale  chez  lui,  du  finalisme,  de  la  nature,  voyez 
:omme  elle  rappelle  les  idées  essentielles  des  médecins  de  l'école 
i'Hippocrate.  La  notion  scientifique  qu'ils  ont  de  la  ç^^'c  res- 
semble singulièrement  à  la  conception  finaliste  de  la  nature  que 
lous  trouvons  chez  Aristote  ;  pour  eux,  en  effet,  le  médecin  ne 
guérit  pas,  c'est  la  nature  qui  suit  son  cours,  qui  d'elle-même  va 
i'ers  la  guérison  :  le  médecin  ne  fait  que  faciliter  sa  tâche. 

Ces  réflexions  ne  s'appliquent  pas  seulement  aux  penseurs  de 
L'antiquité  grecque,  et  nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions 
[iionlrer  tous  les  éléments  scientifiques  qui  ont  pénétré  dans  la 
philosophie  moderne  et  qui,  par  exemple,  ont  imprégné  la  pensée 
i'un  Descartes,  d'un  Newton  ou  d'un  Leibnitz. 

Descartes  apparaît  au  moment  où  viennent  d'être  découvertes 
st  énoncées  les  lois  de  Kepler  (1616).  L'énigme  du  monde  paraît 
dès  lors  résolue.  Tout  s'explique,  semble-t-il,  par  la  géomé- 
trie et  parle  mouvement  ;  la  philosophie  cartésienne  ne  fait  que 
formuler  la  loi  qui  se  dégage  toute  seule  de  l'ensemble  des 
découvertes  scientifiques  qui  l'ont  précédée  ou  accompagnée. 
Si  toute  la  physique  se  réduit  pour  Descaries  au  mécanisme,  si 
pour  lui  la  qualité  disparaît  totalement  devant  l'étendue   quanti- 
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lative  et  géométrique,  c'est  que  la  poussée  des  sciences  s'est  faite 
de  nouveau,  à  la  Renaissance,  comme  chez  les  Grecs  jadis,  vers 
les  mathématiques  et  la  géométrie. 

Avec  Leibnilz  et  Newton,  c'est  au  contraire  la  notion  de 
force  et  de  dynamisme  qui  s'introduit  dans  la  philosophie  en 
même  temps  que  dans  la  science.  C'est  au  moment  même  où 
Huyghens  fait  intervenir  dans  la  science  la  notion  de  force  que 
Leibnitz  réagit  contre  le  mécanisme  de  Descartes  et  lui  oppose 
une  philosophie  fondée  sur  le  dynamisme. 

Je  crois  que  ces  exemples  suffisent  largement  pour  montrer, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'insister  plus,  qu'à  tous  les  moments  de 
l'histoire  des  idées,  la  méditation  philosophique  s'est  laissée  pé- 
nétrer par  des  éléments  scientifiques. 

Il  faut  dire,  sans  doute,  avec  Auguste  Comte,  qu'il  y  a  un  consensus, 
une  solidarité  entre  toutes  les  formes  de  la  pensée,  action  et  réac- 
tion entre  tous  ses  éléments,  et  par  suite  action  et  réaction  entre 
la  science  et  la  philosophie.  Mais  la  pensée  scientifique  pénètre 
fortement  les  systèmes  philosophiques  ;  pouvons-nous  dire  que. 
réciproquement,  la  philosophie  exerce  une  action  égale  sur  la 
science?  Certes  nous  pouvons, à  bon  droit,  affirmer  que  l'effort  des 
philosophes  a  toujours  eu  une  certaine  influence  sur  l'orientation 
générale  de  lascience.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela,  que  l'ac- 
tion des  philosophes  sur  les  savants  ait  été  aussi  considérable  que 
celle  des  savants  sur  les  philosophes.  A  première  vue,  il  semble 
bien  que  Taclion  d'un  Platon,  d'un  Descartes,  d'un  Bacon  nesoitpa? 
sans  effet.  Je  crois  que  Bacon,  par  exemple,  ajoué  un  rôle  efficace 
dans  l'attachement  que  les  savants  modernes  devaient  avoir  pour 
l'expérience,  pour  le  concret,  pour  le  sensible;  mais  je  crois  bien 
plutôt  encore  que,  si  Bacon  a  préconisé  avec  tant  d'énergie  la  mé- 
thode expérimentale,  c'est  parce  qu'il  était  de  son  temps,  parce 
qu'il  venait  après  des  savants  comme  Tycho-Braché,  Kepler  el 
surtout  Galilée.  Celui-ci  avait  déjà  fait  ses  principales  expé- 
riences, quand  Bacon  publia  son  A'ovum  Organum  ;  et  s'il  les 
avait  faites  avec  tant  de  précision,  c'étaitparce  que  lui-même  était 
né  à  un  moment  où  la  science  était  arrivée  à  un  degré  suffisant  de 
maturité  pour  permettre  à  la  méthode  expérimentale  de  se  déve- 
lopper. Les  travaux  de  Bacon  ont  contribué  à  la  propager  rapide- 
ment. Sa  philosophie  a,  en  quelque  sorte,  agi  à  la  façon  d'une 
caisse  de  résonance  ;  s'il  n'avait  pas  existé,  la  méthode  expéri- 
mentale se  serait  tout  de  même  imposée  ;  peut-être  seulement  sa 
victoire  définitive  eût-elle  été  plus  difficile  et  moins  rapide.  Xous 
pourrions  faire  les  mêmes  réflexions  même  au  sujet  de  penseurs 
de  la  taille  de  Bacon  et  d'Aristote.  Eux  aussi,  ils  ont  pu  accentuer 
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S  efforts  de  quelques  savants  dans  une  certaine  direction  ;  mais 
ne  crois  pas,  que,  à  aucun  moment,  ils  aient  eux-mêmes,  du 
oins  en  tant  que  philosophes,  créé  une  direction  nouvelle.  Si 
aton  n'avait  écrit  aucun  de  ses  ouvrages  de  philosophie,  je  ne 
ois  pas  que  la  science  (je  ne  dis  pas  l'humanité)  eùl  fait  une  perte 
nsidérable.  Quelques  exemples  pourraient  peut-être  faire  illu- 
)n.  Ainsi,  on  peut  se  demander  si  Aristote  n'a  pas  fait 
complir  un  grand  pas  à  la  science,  lorsqu'il  a  énoncé  la 
écrie  sur  les  mouvements  circulaires  des  corps  célestes  ?  Les 
isons  qu'il  invoque  à  l'appui  de  cette  théorie  sont  d'ordre  méta- 
lysique.  Pour  Aristote,  en  effet,  le  monde  est  fini  et  le  mouvement 
utinu.  Comment  concilier  les  deux  choses?  Un  mouvement  rec- 
igne  continué  indéfiniment  dépasserait  fatalement  les  limites 
.  monde.  Aristote  est  donc  conduit,  par  la  nécessité  de  conci- 
r  entre  eux  ses  deux  postulats  d'ordre  philosophique,  à  émettre 
ypothèse  du  mouvement  circulaire  des  corps  célestes.  Voilà  bien, 
[•a-l-on,  une  hypothèse  singulièrement  féconde  que  la  science 
it  à  la  philosophie  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  illusion.  Ce  postulat 
aristote  était,  en  effet,  celui  de  Platon  et  celui  de  toute  une 
oie  de  mathématiciens  et  d'astronomes.  Il  y  avait  déjà  un 
urant  scientifique  formé  ;  Aristote  n'a  fait  qu'en  subir  l'in- 
ence. 

Nous  pourrions  appliquer  à  Descaries  les  mêmes  réflexions  qu'à 
islote.  Lui  aussi  part  toujours  de  la  métaphysique  pour  énon- 
r  des  lois  physiques.  Ainsi,  c'est  parce  que  Dieu  est  immuable 
e  les  corps  en  mouvement  doivent  se  mouvoir  dans  la  même 
:ection  avec  une  vitesse  constante.  Son  hypothèse  métaphysique 
adamentale  a  donc  conduit  Descartes  à  énoncer  le  principe 
entifique  d'inertie.  A  coup  sûr,  on  pourrait  voir  là  une  vérité 
ientilique  issue  de  la  philosophie,  si  l'on  ne  trouvait  le  principe 
nerlie  implicitemenlcontenu  peut-être  déjà  dans  les  travaux  de 
pler  et,  en  tout  cas,  à  coup  sûr,  dans  ceux  de  Galilée.  L'immu- 
ailité  de  Dieu  ne  sert  à  Descartes  que  pour  affirmer  un  prin- 
)e  qui,  à  ce  moment-la,  se  trouve  impliqué  dans  le  courant 
lenlifique. 

De  même  pour  Leibnitz  :  on  peut  croire  que  c'est  la  métaphy- 
|ue  qui  l'a  conduit  au  dynamisme.  Quand  on  le  lit,  on  a  l'impres- 
)n  que  la  notion  de  force  elle-même  est,  chez  lui,  d'ordre  méta- 
ysique.  Mais,  si  l'on  examine  les  faits  d'un  peu  plus  près,  on  se 
nd  bien  compte  que,  ici  encore,  ce  n'est  pas  la  philosophie  qui  a 
xé  le  rôle  d'initiatrice.  Leibnitz,  en  effet,  a  été  d'abord  cartésien 
mécaniste.  Mais,  en  1672,  lors  de  son  séjour  à  Paris,  il  rencontre 
lyghens  et   s'entretient  longuement  avec  celui-là  même  qui, 


448  KliVUK     oies     CUlinS     l'.T    CUNKÉUliNCES 

dans  la  science,  venait  d'introduire  la  nolion  de  force,  d'affirnu 
(|u'à  une  accélération  (onslaiile  correspond  une  force  constant 
et  de  poser  la  force  centrifuge.  Au  letour  de  son  voyage,  Lei 
nitz  est  dynamiste.  N'est-il  pas  légitime  de  chercher  les  origin 
de  ce  dynamisme  dans  les  conversations  qu'il  eut  avec  Hu 
ghens  ? 

Ainsi,  le  philosophe  va  puiser  dans  li  science  des  notions  qu 
transpose  et  qu'il  enrichit  pour  les  faire  entrer  dans  sa  mélapli 
sique  ;  mais  l'action  inverse  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aus 
importante. 

Nous  avons  dit,  dans  la  première  leçon,  que,  contrairement  à 
notion  simpliste  de  la  science,  celle-ci  était  en  rapport  être 
avec  le  temps  et  le  lieu  même,  et  voici  pourtant  qu'aujourd  h 
nous  parlons  d'elle  comme  si  elle  constituait  un  courant  indépe 
danl  qui  ne  devrait  ni  son  contenu  ni  sa  direction  aux  autr 
formes  de  la  pensée  humaine.  N'y  a-t-il  pas  là  une  contradictioi 
Non,  car  nous  maintenons  que  les  chemins  qui  conduisent  ai 
vérités  énoncées  par  les  savanls  sont  multiples  et  variés.  Les  te 
dances  lesplus  dilTerentes  peuvent  nous  y  conduire,  à  la  conc 
tion  toutefois  qu'elles  ne  soient  ni  arbitraires  ni  subjective 
Cela  admis,  il  n'yaaucune  contradictionà  affirmer  l'existenced'i 
cour rint  qui  se  continue  avec  régularité  et  se  grossit,  à  chaque  in 
tant,  de  tous  les  éléments  apportés  par  des  méthodes  infinime 
variées  et  par  des  efforts  de  pensée  qui  ne  se  ressemblent  pas  ( 
tout  entre  eux.  La  seule  condition  exigible  est  que  l'esprit  huma 
travaille  toujours  normalement.  Pourquoi  l'esprit  ne  serait-il  p 
comme  un  instrument  qui  vibre  de  mille  façons  différentes 
contact  du  réel,  à  condition  toutefois  que  ces  façons  de  vibr 
soient  toutes  saines,  normales    et  n'aient  rien  de  maladif  ? 

J'arrive  à  une  dernière  question.  L'enquête  près  des  philosoph 
nous  permettra-t-elle  aisément  de  mieux  connaître  la  pensée  scie 
tifique  deleurlemps?D'après  ceque  je  viens  de  dire,  nous  pourro 
trouver  chez  eux  un  retentissement  plus  ou  moins  inconscient  d 
recherches  scientifiques.  Mais,  quand  leur  philosophie  offrira  u 
conception  consciente  de  la  science,  n'y  aura-t-il  pas  là  pour  noi 
une  précieuse  information?  Oui,  mais  dans  une  certaine  mesu 
seulement.  Il  faut  se  défier,  car  la  conception  qu'un  philosophe 
fait  de  la  science  est  déterminée  aussi  par  son  système  philos 
phique  même.  L'n  philosophe,  en  effet,  risque  d'avoir  une  te 
dance  plus  ou  moins  prononcée  à  déformer  l'idée  qu'on  se  fait^ 
néralement  autour  de  lui  de  la  science,  pour  faire  entrer  cel 
idée  dans  les  cadres  généraux  de  son  système  particulier. 
Âristote,  par  exemple,    en    tant   que  philosophe,  voudrait  u 
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science  ne  s'attachantqu'au  nécessaire  et  ne  procédant  que  par  dé 
monstrations  rigoureuses.  Il  reconnaît  le  rôle  de  l'expérience  ; 
mais  il  veut  que  nous  en  tirions  des  propositions  générales  pour 
revenir  ensuite  au  particulierpardesdéduclions  logiques  et  ration- 
nelles. Or,  chez  lui,  le  savant  est  tout  différent  du  métaphysicien 
dans  sa  conception  de  la  science.  Il  y  a,  dans  certaines  pages  de  sa 
Météorologie,  par  exemple,  un  sentiment  si  profond  du  relatif,  que 
nous  avons  Timpression  qu'elles  pourraient  être  d'un  savant 
d'aujourd'hui. 

«  L'accroissement  du  sol  habitable  ne  se  fait  que  petit  à  petit 
«  et  après  de  longs  siècles,  de  sorte  qu'on  ne  sait  plus  ni  quels 
«  ont  été  les  premiers  occupants,  ni  à  quelle  époque  ils  sont 
«  venus,  ni  quel  était  l'état  de  la  contrée  quand  ils  y  vinrent. 
«  C'est  là  justement  ce  qui  est  arrivé  pour  l'Egypte.  Cette  contrée 
«  semble  avoir  été  toujours  sèche  et  le  sol  tout  entier  ne  paraît 
«  qu'une  alluvion  du  Nil  ;  mais,  comme  ce  n'est  qu'après  le  dessé- 
«  chement  successif  des  marais  que  les  peuples  voisins  ont  pu 
«  les  habiter,  l'éloignement  des  temps  afailperdre  tout  souvenir 
«  de  l'origine.  Aussi  toutes  les  bouches  du  fleuve,  si  l'on  en  ex- 
ce  cepte  une  seule,  celle  de  Canobe,  paraissent-elles  faites  de 
«  main  d'homme  et  non  par  le  fleuve  lui-même.  Autrefois  l'Egypte 
«  était  ce  qu'on  appelle  Thèbes  aujourd'hui  ;  et  c'est  ce  que 
«  prouve  bien  le  témoignage  d'Homère,  qai  élait  un  témoin  assez 
«  rapproché  de  ces  changements.  Il  parle  de  ce  lieu  comme  si 
«  Memphis  n'y  existait  point  encore,  oudu  moins  comme  n'ayant 
«  point  alors  le  développement  qu'elle  eut  depuis.  El  les  choses 
«  doivent  vraisemblablement  s'être  passées  ainsi,  car  les  contrées 
«  du  bas  n'ont  dû  être  habitées  qu'après  les  contrées  du  haut.  En 
«  effet,  les  lieux  rapprochés  de  l'alluvion  ont  dû  nécessairement 
«  rester  marécageux  plus  longtemps,  parce  que  les  eaux  séjour- 
«  nent  toujours  davantage  dans  les  lieux  les  plus  bas.  Puis  cette 
«  disposition  change  et  le  sol  se  rétablit  ensuite.  Car  les  lieux  qui 
«  se  sont  séchés  deviennent  de  plus  en  plus  commodes,  et  les 
«  lieux  qui  jadis  étaient  les  plus  habitables,  se  desséchant  outre 
«  mesure,  le  deviennent  d'autant  moins. 

«  C'est  ce  qui  s'est  produit  dans  la  Grèce  pour  le  pays  desArgiens 
«  et  celui  des  Mycéniens.  En  effet,  à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie, 
«  la  terre  des  Argiens,  qui  était  toute  marécageuse,  ne  pouvait 
«  nourrir  qu'un  petit  nombre  d'habitants;  la  Mycénie,  au  contraire, 
«  était  alors  en  excellentélat ,  et  c'est  là  ce  qui  lui  assurait  plus  de 
«  gloire.  Aujourd'hui,  il  en  est  précisément  tout  le  contraire  par 
«  la  cause  qne  nous  venons  de  dire.  La  Mycénie  est  devenue  tout 
«  à  fait  stérile  et  sèche,  et  les  parties  de  l'Argolide  qui  jadis  étaient 
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«  stérilisées  par  l'inondation  sont  devenues  extrêmement  fertiles. 
«  Or  ce  qui  est  arrivé  pour  ce  petit  coin  de  terre,  arrive  précisé- 
«  ment  de  la  même  façon,  selon  toute  apparence,  pour  des  lieux 
«  très  étendus  et  pour  des  contrées  tout  entières. 

«  Ceux  donc  qui  n'observent  qu'imparfaitement,  croient  que  la 
«  cause  des  phénomènes  et  de  ces  modifications  réside  dans  le 
«  changement  de  l'univers  et  du  ciel  entier.  Aussi  afTirment-ils 
«  que  la  mer  diminue,  parce  qu'elle  se  dessèche  et  qu'on  voit 
«  aujourd'hui  plus  de  lieux  ainsi  changés  qu'on  n'envoyait  autre- 
«  fois.  Il  y  a  dans  ces  assertions  du  vrai  et  du  faux.  Il  est  bien 
«  vrai  que  plus  de  lieux  sont  à  découvert  aujourd'hui  et  changés 
«  en  terre  ferme,  qui  jadis  étaient  couverts  par  les  eaux  ; 
«  mais  le  contraire  arrive  aussi,  et,  en  y  regardant  bien,  on 
«  trouvera  beaucoup  de  lieux  que  la  mer  a  envahis.  Ce  n'est 
«  pas  au  principe  même  du  monde  qu'il  convient  d'attribuer  ces 
«  phénomènes  :  car  il  serait  ridicule  de  croire  que  l'univers  se 
«  meut  par  des  changements  si  petits  et  si  mesquins.  La  masse 
«  de  la  terre  et  sa  grandeur  est  nulle,  si  on  la  compare  au  ciel  tout 
«  entier, absolument  nulle.»  (Aristote,  Météorologie,  l.I,  chap.  xiv; 
traduction  de  Barthélémy  Saint-Hilaire.) 

Lorsque  Aristote  fait  de  la  science  pour  son  propre  compte,  son 
attitude  est  la  même  que  celle  de  tout  autre  savantà  l'esprit  posi- 
tif. Certes,  le  changement  est  sensible  entre  le  ton  du  métaphy- 
sicien, qui  nous  expose  ses  idées  sur  la  science,  et  le  ton  du  savant 
qui  fait  lui-même  œuvre  de  science. 

Nous  trouverions  chez  Descartes  et  chez  Comte  des  différences 
analogues.  Descartes  affirme  que  le  rôle  de  l'expérience  doit  être 
secondaire  et  que  la  science  doit  découler  d'éléments  a  pr/oî-i.  Mais 
cela  n'empêche  point  Descartes-savant  d'être  un  excellent  expéri- 
mentateur, et  l'on  sent  très  bien  qu'il  a  été  amené  à  certaines  de 
ses  théories  beaucoup  moins  par  des  éléments  métaphysiques  que 
par  des  éléments  sensibles. 

Quanta  Auguste  Comte,  on  est  frappé,  en  lisant  le  Cours  de  philo- 
sophie posilive,  de  l'exigence  du  philosophe  à  l'égard  des  hypo- 
thèses scientifiques.  Toute  théorie  qui  n'est  pas  immédiatement 
vérifiable,  l'évolutionnisme  par  exemple,  est  rejetée  par  Comte 
dans  le  domaine  de  la  métaphysique.  Mais  aura-t-il  la  même  atti- 
tude vis-à-vis  d'autres  hypothèses  aussi  peu  vérifiables,  mais  plus 
anciennes  et  faisant  déjà  partie  intégrante  du  courant  scientifique 
où  Comte  se  trouve  plongé  ?  Non  ;  Comte  acceptera,  par  exemple, 
comme  ayant  une  valeur  scientifique  et  positive,  l'hypothèse  de 
Laplace.  Pourquoi  ?  Sinon,  simplement,  parce  que,  dès  sa  jeu- 
nesse, il  a  été  habitué  à  la  considérer  ainsi  et  parce  que,  dès  lors, 
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elle  est  entrée  dans  son  langage  scientifique  ?  Même  remarque 
pour  l'admission  si  aisée  des  imaginaires  de  la  part  d'un  homme 
fort  difficile  sur  les  conditions  de  positivité. 

Par  conséquent,  lorsque  nous  demanderons  à  un  philosophe  ses 
idées  sur  la  science,  il  nous  faudra  être  très  prudents  et  voir 
toujours  si  ses  idées  ne  dérivent  pas  d'éléments  purement  sub- 
jectifs, ou  si  elles  ne  se  rattachent  pas  trop  étroitement  à  son 
système  général. 


Histoire  de  la  politique  extérieure  de 
la  France  depuis  1848 


Qours  de  M.    CHARLES    SEIGNOBOS, 

Professeur  à  l'Université  de  Pai'is. 


La  politique  de  Lamartine  et  de  Gavaignac. 

Nous  avons  vu  comment  la  politique  extérieure  de  la  France  a 
été  bouleversée  par  la  Révolution  de  février,  qui  amène  un  per- 
sonnel nouveau,  et  aussi  par  les  révolutions  de  mars,  qui  para- 
lysent les  gouvernements  de  l'Europe  centrale,  ne  laissant  de 
force  qu'à  l'Angleterre  et  à  la  Russie.  Nous  avons  vu  aussi  com- 
ment le  gouvernement  provisoire,  partagé  entre  les  deux  ten- 
dances pacifiste  et  propagandiste,  avait  fait  des  déclarations 
contre  le  système  suivi  par  la  monarchie  de  Louis-Philippe,  contre 
les  traités  de  1815,  mais  sans  vouloir  intervenir  directement. 
Il  n'avait  pas  assez  de  force  pour  pratiquer  une  politique  d'action  : 
sa  politique  se  réduisit  à  des  encouragements  secrets  donnés  à 
quelques  groupes  d'insurgés.  Partout,  en  effet,  sauf  en  Russie,  il 
y  avait  eu  des  mouvements  qui  prenaient  leur  source  dans  le  mé- 
contentement général  des  nations  opprimées  ;  à  Paris  s'étaient 
produites  des  manifestations  correspondantes.  Mais,  si  le  gouver- 
nement provisoire  avait  fait  à  tous  des  déclarations  de  sympathie, 
il  en  était  resté  là.  Il  y  eut  pourtant  quelques  tentatives  pour  une 
politique  d'action  ;  elles  furent  peu  nombreuses.  Nous  allons 
voir  : 

1°  Comment  elles  ont  avorté  :  ce  qui  a  réduit  l'action  diploma- 
tique de  la  République  à  une  pure  neutralité  ; 

2°  Comment  elles  ont  continué  tout  le  temps  que  le  parti  répu- 
blicain fut  dominant  dans  l'assemblée,  c'est-à-dire  jusqu'à  la 
réaction  qui  suivit  l'élection  du  10  décembre  et  celle  de  l'Assem- 
blée législative. 

Documenta.  —  Correspondance  et  souvenirs  des  hommes  de 
gouvernement  :  chefs  d'Etat,  ministres,  diplomates. 

France.  —  Lamartine,  Garnier-Pagès,  ouvrages  cités.  —  Bas- 
tide. —  Correspondance  de  Bixio,  Garnier-Pagès,  Circourt.  -=■ 
Reiset,  Souvenirs. 
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Italie.  —  BuNcnt.  —  Costa  de  Beauregard,  Les  dernvrefs  années 
de  Charles-Albert.  —  Montanelli,  Mémoires. 

Angleterre.  — Ashley  :  Life  of  Palmerston.  —  Normanby,  Une 
année  de  Révolution  (trad.  fr.). —  Victoria,  Correspondance  inédite 
(Irad.  fr.,  1907),  —  Sknior. 

I. —  Pourcomprendre  les  difficultés  d'une  intervention  active,  il 
nous  faut  voir  les  conditions  où  le  gouvernement  français  doit 
opérer.  La  Révolution  a  brusquement  changé  les  relations  du 
gouvernement  français  avec  les  gouvernements  d'Europe,  tous 
monarchiques  ;  le  gouvernement  républicain  apparaît  comme  un 
étranger,  comme  un  intrus  ;  il  inspire  la  défiance.  Sans  doute,  il 
faut  l'accepter,  si  l'on  veut  maintenir  la  paix  ;  mais  c'est  un 
exemple  dangereux.  Il  n'y  aura  pas  de  coopération  cordiale. 
C'est  le  sentiment,  non  seulement  des  gouvernements  absolus 
comme  l'Autriche,  mais  encore  des  gouvernements  libéraux.  Pal- 
merston est  inquiet.  La  correspondance  de  la  reine  Victoria 
nous  donne  des  témoignages  précieux  sur  cet  état  d'esprit.  Le 
11  mars,  elle  écrivait  : 

«  Je  ne  sais  plus  où  je  suis,  et  je  crois  que  nous  sommes  reve- 
nus au  siècle  dernier.  S'ils  n'étaient  pas  partis,  ils  auraient  été 
tous  massacrés...  Le  souvenir  de  Louis  XVI...  doit  tout  jus- 
tifier. » 

Et,  le  15  mars  :  «  La  Révolution  en  France  est  un  événement  triste 
et  alarmant.  »  Aux  raisons  politiques,  il  se  joignait  d'ailleurs  des 
raisons  de  famille:  son  mari  est  le  neveu  de  Léopold  de  Saxe- 
Cobourg  ;  prince  d'un  petit  État  allemand,  il  est  effrayé  delà 
Révolution  qu'il  craint  en  Allemagne.  Aussi  incline-t-elle  fort  peu 
à  coopérer  cordialement  avec  la  France;  tout  au  plus  consent-elle, 
jusqu'à  plus  ample  informé,  à  entretenir  avec  elle  des  rapports 
amicaux.  Elle  reconnaît  le  fait  accompli  sans  plaisir,  et  se  refuse 
à  faire  aucune  avance.  Une  pareille  conduite  ne  pouvait  guère 
favoriser  la  politique  de  Lamartine  et  la  triple  entente  qu'il 
rêvait  entre  la  France,  l'Angleterre  et  la  Prusse. 

La  Révolution,  en  paralysant  les  gouvernements,  a  encouragé 
les  mécontents  nationaux  et  libéraux  à  s'agiter  pour  obtenir  un 
changement  de  régime.  11  s'est  posé  autant  de  questions  que  de 
centres  d'agitations  :  Allemage,  Italie,  Hongrie,  Bohême,  Pologne, 
Holstein  et  même  Irlande.  La  plus  importante  de  ces  agitations 
fut  celle  de  l'empire  d'Autriche.  Metlernich  a  incarné  aux  yeux 
de  toute  l'Europe  l'opposilion  au  régime  libéral  et  constitution- 
nel et  aux  nationalités  ;  aussi  le  mouvement  national,  beaucoup 
plus  fort  qu'ailleurs,  est-il  ruineux  pour  l'Autriche.  En  Allemagne 
et  en  Italie,  le  mouvement  tend  à  fortifier  le  gouvernement  par 
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l'unité  réalisée  ;  en  Autriche,  il  tend  à  la  séparation  des  différents 
Etals  qui  forment  l'Empire.  On  a  l'impression  que  l'Autriche  va 
devenir  un  Etat  fédéral  ou  se  dissoudre  :  c'est  l'opinion  des  agents 
du  gouvernement  provisoire  (M.  de  Gabriac).  Cette  situation 
encourage  à  la  fois  la  Prusse  et  les  libéraux  en  Allemagne  et 
favorise  en  Italie  un  mouvement  national  ;  elle  donne  au  gouver- 
nement français  Tillusion  que  l'ancien  équilibre  vase  détruire  de 
lui-même,  et  qu'avec  lui  disparaîtra  l'Etat  imposé  à  la  France  par 
les  traités  de  1813.  On  commence,  en  France,  à  désirer  une  interven- 
tion en  Italie  ;  mais  à  leur  tour  les  Italiens  s'imaginent  pouvoir, 
avec  leurs  seules  forces,  lutter  avantageusement  contre  l'Autriche. 
Jtalia  [ara  da  se,  dit  Charles-Albert.  Le  Milanais  se  révolte, 
chasse  les  Autrichiens  et  établit  en  Lombardie  un  gouvernement 
provisoire.  Les  Italiens  sont  divisés  :  les  efforts  des  républicains 
(Mazzini)  se  heurtent  à  la  résistance  des  royalistes  :  les  deux 
partis  ne  s'entendent  pas  sur  les  moyens;  ils  ne  sont  d'accord 
que  sur  un  point  :  tous  deux  se  défient  de  la  France,  de  la  soif  de 
conquêtes  qu'ils  lui  prêtent,  et  craignent  la  propagande  républi- 
caine. C'est  que  le  mouvement  est,  avant  tout,  italien  et  na- 
tional, et  que  les  gouvernements  royalistes  n'ont  guère  confiance 
dans  le  gouvernement  républicain. 

C'est  dans  ces  conditions  défavorables  que  se  produisent  les 
essais  d'inlervenlion. 

1"  En  Pologne,  on  a  compté  sur  l'aide  du  gouvernement  prus- 
sien. Il  y  a  eu  des  Polonais  à  Berlin  qui  ont  pris  part  aux  journées 
de  mars  ;  le  roi,  nous  l'avons  vu,  a  fait  des  concessions.  Il 
accorde  au  grand-duché  de  Posen  une  nouvelle  organisation,  qui 
donne  satisfaction  au  sentiment  national  ;  un  comité  polonais, 
avec  deux  commissaires  du  roi,  est  le  maître  de  l'administration; 
la  langue  polonaise  est  l'égale  de  l'allemand.  Mais  les  Polonais  veu- 
lent plus  :  ils  ont  repris  les  couleurs  nationales  blanc  et  rouge  et 
demandent  la  création  d'un  Etat  indépendant  ;  Bismarck  proteste 
au  Landtag.  Le  roi  de  Prusse  a  laissé  se  former  à  Berlin  un  centre 
d'action  pour  insurger  la  Pologne  russe  ;  mais  il  tient,  avant  tout, 
à  ne  pas  rompre  avec  le  tsar.  Il  annonce  àCircourt  que  la  Prusse 
ne  fournira  pas  de  troupes  aux  Polonais,  mais  qu'elle  ne  fera 
rien  contre  les  volontaires.  La  question  est  compliquée  par  des 
haines  de  races  ;  en  Posnanie,  où  la  population  est  mixte,  les 
Polonais  sont  en  conflit  avec  les  Allemands  et  les  juifs.  Malgré 
les  efforts  du  gouvernement  provisoire,  qui  fait  dire  à  la  Prusse 
que,  si  lu  Russie  rompt  avec  elle,  elle  ira  à  son  secours,  et  qui 
avise  le  gouvernement  russe  de  ses  intentions,  les  Allemands 
réclament  contre  l'administration  purement  polonaise,  et  obtien- 
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nenl  un  partage  qui  met  les  districts  allemands  en  dehors  de  la 
Posnanie.  L'irritation  est  grande  parmi  les  Polonais,  qui  parlent 
de  nouveaux  partages  et  s'arment.  —  Lauiartine  envoie  alors  à 
Berlin  un  agent  confidentiel,  le  genevois  Didier,  chargé  de 
s'aboucher  dans  les  trois  Polognes  avec  les  chefs  du  mouvement 
national.  Il  devait  rechercher  quelles  étaient  leurs  ressources,  et 
les  soutenir.  On  se  défiait  à  Paris  de  Circourt,  qui  ne  cachait  pas 
son  hostilité  aux  Polonais  ;  avec  Didier,  ami  de  Ledru-Ro'lin,  il 
n'y  avait  rien  de  tel  à  craindre.  Didier  se  rend  à  Posen,  puis  à 
Cracovie;  mais  les  rapports  qu'il  envoya  furent  peu  satisfaisants. 

De  son  côté,  Circourt  a  des  entrevues  avec  Arnim,  inquiet  de- 
puis l'affaire  de  Belgique  (mars  1848).  Le  12  avril,  l'agent  français 
écrivait  en  effet  à  Lamartine  :  «  Depuis  les  nouvelles  de  Belgique, 
la  confiance  du  monde  politique  prussien  dans  les  intentions  paci- 
fiques de  la  France  vas'affaiblissant.  »  Le  7  avril,  Circourt  voit  le 
roi  ;  il  remarque  avec  surprise  que  la  question  polonaise  ne  lui 
causait  guère  d'anxiété,  et  qu'il  ne  pensait  pas  que  la  puissance 
des  Russes  pût  être  ébranlée.  —  Le  gouvernement  prussien,  par 
suite,  évite  de  s'engager,  semble  vouloir  faire  traîner  les  choses  en 
longueur.  La  situation  est  dénouée  par  un  conflit  local  à  Posen. 
Une  petite  guerre  éclate  dans  les  campagnes  entre  les  Polonais 
armés  et  les  autorités  militaires  ;  le  général  prussien  fait  attaquer 
les  camps  qui  s'étaient  formés  et  disperse  les  insurgés.  De  Ber- 
lin on  envoie,  avec  pleins  pouvoirs,  un  général  qui  écrase  les 
bandes  armées  ;  le  gouvernement  retire  ses  concession?,  et  la 
réorganisation  de  la  Pologne  est  abandonnée.  C'était  un  échec 
pour  la  politique  française,  qui  avait  cru  pouvoir  intervenir  par 
l'intermédiaire  du  gouvernement  prussien  et  l'alliance  avec  la 
Prusse. 

2  Eu  Italie,  l'intervention  paraît  plus  facile  :  les  pays  sont  voi- 
sins et  la  France  compte  saisir  l'occasion  du  conflit  inévitable  entre 
les  Ilaliens  et  l'Autriche.  L'intervention  est  préparée  de  deux  ma- 
nières. Le  gouvernement  envoie  en  Sardaigne  un  agent  fort  sym- 
pathique à  Charles-Albert,  Bixio,  qui  avait  un  père  dans  l'armée 
sarde,  et  le  charge  d'offrir  au  roi  l'aide  de  la  France  contre  l'Au- 
triche ;  en  même  temps,  il  essaie  de  rassembler  une  armée  au 
pied  des  Alpes.  Mais,  comme  une  pareille  politique  pouvait  amener 
des  complications,  il  prend  ses  précautions  ;  dans  la  réunion 
du  29  mars,  Lamartine  expose  la  situation  et  consulte  la  commis- 
sion spéciale.  On  discute  les  moyens  de  réaliser  l'intervention,  et, 
finalement,  on  décide  de  rappeler  12.U00  hommes  d'Algérie  et  les 
contingents  de  1842  à  1844  ;  on  parle  même  d'envoyer  l'escadre 
de  Toulon  devant  Gênes. 
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Cette  politique  se  heurte  bientôt  à  une  double  difficulté, 
d'uije  part  à  la  défiance  monarchique,  et  d'autre  part  au  sentiment 
national  des  Italiens.  Cette  défiance,  à  peu  près  générale,  est  en- 
core excitée  par  la  tentative  d'action  républicaine  et  française  en 
Savoie.  C'est  que  la  Savoie  se  trouvait  dans  une  situation  excep- 
tionnelle :  pays  de  langue  française,  ell€  était  restée  annexée  à  la 
France  pendant  toute  la  Révolution,  jusqu'en  181o,  et  un  groupe 
assez  nombreux  réclamait  à  nouveau  l'annexion,  la  réunion  à  la 
France.  Nous  avons  vu,  précédemment,  quelle  avait  été  la 
réponse  de  Lamartine  :  il  ne  voulut  pas  se  compromettre.  Pour- 
tant il  redoutait  déjà  l'unification  italienne,  quiaurait  pour  résul- 
tat d'établir  aux  portes  de  Lyon  et  de  Marseille  une  grande 
puissance,  et,  dès  le  29  mars,  il  songeait  à  en  prévenir  les  dangers 
par  l'acquisition  de  la  Savoie  et  de  Nice.  Le  30  mars,  les  Savoyards 
de  Lyon  se  réunissent  sur  la  place  Bellecour,  chantent  des 
hymnes  et  organisent  leur  expédition.  Les  fonctionnaires  sardes 
s'enfuient  ;  la  bande  armée  des  insurgés  entre  sans  résistance  en 
Savoie,  occupe  Chambéry  et  proclame  la  république,  ce  qui 
irrite  les  sentiments  catholiques  des  paysans,  qui,  sous  la 
conduite  de  leurs  curés,  s'arment,  cernent  les  républicains,  en 
tuent  une  quinzaine  et  font  les  autres  prisonniers.  Le  résultat  fut 
d'exciter  en  Italie  une  double  défiance  contre  la  propagande 
républicaine,  et  l'ambition  qu'on  prêtait  à  la  France  de  chercher 
à  s'agrandir  aux  dépens  des  états  italiens. 

Cette  défiance  paralyse  l'action  diplomatique  du  gouvernement 
provisoire  ;  elle  était  d'autant  plus  forte  que  le  gouvernement 
sarde  avait  l'illusion  que  l'Autriche  était  dans  l'impossibilité  de  se 
maintenir  en  Italie.  Lamartine  le  savait;  il  savait  par  Bixio  que  les 
conseillers  monarchistes  de  Charles-Albert  redoutaient  notre 
alliance  et  que  les  patriotes,  comme  Gioberti  et  Mazzini,  jaloux  de  la 
France,rêvaient  d'une  Italie  assez  forte  pour  «se  faire  par  elle-même 
et  sans  nous».  Le  29  mars,  Bixio  demandait  qu'on  changeât  la 
destination  de  la  flotte  :  «  Le  corps  d'armée  de  Radetzky  intimide 
moins  le  gouvernement  sarde,  que  la  présence  annoncé  par  les 
journaux  des  troupes  de  la  République  sur  le  Var  »  ;  il  signalait 
de  même  les  illusions  italiennes  :  «  Ce  qui  frappe  le  plus  ici,  c'est 
le  contraste  de  l'audace  de  l'entreprise  et  de  l'insuffisance  des 
moyens  »  ;  etil  ajoutait:  «  Il  règne  à  Milan  comme  à  Turin  la  plus 
folle  des  confiances.  L'Autriche  n'est  plus  qu'un  fantôme  et  l'ar- 
mée de  Radetzky  n'est  plus  qu'une  ombre.  » 

L'affaire  de  Chambéry  accrut  encore  cette  défiance  ;  le  gouver- 
nement provisoire,  songeant  à  envoyer  une  armée,  demande  à 
Bixio  de  sonder  secrètement  les  dispositions  de  Turin  ;  la  réponse 
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fut  très  nette  :  «  L'interventioa  de  la  France  en  Italie...  serait 
regardée  comme  un  acte  de  déloyauté  par  tous  les  partis.  »  Le 
mouvement  italien,  avant  tout  national,  était  naturellement  hos- 
tile à  toute  intervention  étrangère.  —  Car  les  républicains  eux- 
mêmes  ne  désirent  pas  l'intervention  effective  de  la  France,  ef, 
lorsque  Manin  demanda  à  la  France  de  faire  dans  l'Adriatique 
une  démonstration  navale,  un  journal  de  Florence  le  lui  reprocha 
amèrement.  Un  appui  moral,  voilà  ce  qu'ils  veulent.  A  Paris, 
Mazzini, envoyé  à  Lamartine  à  la  tête  d'une  députation  de  patriotes 
italiens,  lui  répond  :  «  Nous  espérons  que  l'Italie  saura  se  suffire  à 
Bile-même  »  ;  et,  quelques  jours  plus  tard,  il  empêche  de  se  fonder 
à  Milan  un  journal  qui  voulait  démontrer  les  avantages  d'une 
intervention  française. 

Ainsi  la  seule  force  préparée  par  le  gouvernement  provisoire 
pour  secourir  un  peuple,  est  maintenue  inactive  par  l'attitude  de 
ee  peuple  qui  refuse  l'aide  de  la  France.  Les  Italiens  engagent  la 
lutte  contre  l'Autriche,  mais  seuls.  L'armée  sarde  entre  dans  la 
Lombardie,  qui  vote  son  annexion  au  royaume  de  Sardaigne  par 
lin  plébiscite. 

La  politique  du  gouvernement  provisoire  a  donc  abouti  à  une 
inaction  générale  ;  commencée  par  la  condamnation  théorique 
les  traités  de  1815,  elle  aboutit  au  maintien  du  statu  quo.  Lamar- 
ine  a  compté  sur  l'exemple  de  la  France  et  espéré  la  transfor- 
Tiation  de  l'Europe  par  l'action  propre  de  chaque  peuple  ;  dans 
ion  exposé  du  9  mai  à  l'Assemblée,  il  a  défendu  cette  politique,  la 
>eule  que  pût  suivre  le  gouvernement  provisoire  :  pas  d'agression 
contre  les  gouvernements,  mais  une  action  diplomatique  qui 
i'appuie  sur  la  force  militaire.  Quant  aux  résultats,  ils  ont  été 
lombreux  (cf.  Trois  mois  au  pouvoii',  p.  idi,  l9o),  et  Lamartine 
iécrit  longuement  les  changements  qui  se  sont  produits  en  Italie, 
m  Autriche,  en  Allemagne,  en  Pologne,  Au  lendemain  de  la 
lévolution  de  1848,  la  France  était  isolée  en  Europe;  aujourd'hui, 
lit-il,  «  la  France,  en  comptant  dans  son  système  d'alliés  la  Suisse, 
'Italie  et  les  peuples  émancipés  de  l'Allemagne,  marche  déjà  à  la 
ête  de  quatre-vingt-huit  millions  de  confédérés  et  d'amis  ». 
^amartine  a  fait  œuvre  utile  et  modeste  en  nous  empêchant 
l'intervenir;  il  croit  avoir  fait  une  œuvre  grandiose.  —  Le  rôle 
iclif  du  gouvernement  provisoire  est  fini  :  il  n'agira  plus 
lirectement. 

II.  —  La  situation  est  désormais  très  nette  ;  la  politique  exlé- 
ieure  de  la  France  est  la  neutralité,  avec  tendance  à  soutenir  les 
taliens  contre  l'Autriche  et  à  s'accorder  avec  l'Angleterre  ;  il  en 
era  de  même  non  seulement  pendant  toute  la  période  révolution- 
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naire,  mais  aussi  durant  la  réaction  qui  suivra.  Le  gouverneme 
français  reste  spectateur  des  crises  de  1848,  se  réservant  d'inte 
venir  en  cas  de  besoin  extrême  ;  sa  politique  dépend  des  évén 
ments.  Or, de  mars  à  novembre,  c'est  en  Allemagne  et  en  Aufricl 
que  se  passent  les  événements  dominants.  En  Allemagne,  Tasser 
blée  de  Francfort  continue  à  discuter,  violemment  divisée  ;  mais 
sentiment  nalional  allemand  manifeste  avec  force  contre  la  Franc 
contre  les  Italiens  en  faveur  de  l'Au  triche,  contre  les  Danois.  En  avr 
la  guerre  éclate  dans  les  duchés,  amenée  par  un  conflit  entre  Ta 
semblée  des  notables  et  le  gouvernement  danois.  Un  gouverneme 
provisoire  établi  par  les  insurgés  demande  l'appui  de  FAllemagn 
et  l'assemblée  envoie  une  armée.  Le  Danemark  résiste,  fort  ( 
l'appui  de  la  Suède  et  de  la  sympathie  bienveillante  des  grandi 
puissances.  —  En  Autriche,  le  gouvernement  a  repris  couragf 
il  emploie  l'armée  pour  rétablir  son  autorité,  d'abord  en  Bohêm 
puis  dans  l'Autriche  allemande,  enfin  en  Italie.  Le  roi  ( 
Naples  n'avait  adhéré  qu'à  contre-cœur  à  l'alliance  sarde  ; 
rappelle  ses  troupes,  pendant  que  Pie  IX  se  réconciliait  avec  l'A 
triche  et  ordonnait  au  général  Durando  de  revenir  à  Rome  (f 
avril).  L'Angleterre,  de  son  côté,  cherche  à  opérer  une  réconcili 
lion  }.',énérale  pour  empêcher  Finlervention  de  la  France. 

1°  Le  gouvernement  provisoire  remet  ses  pouvoirs  à  l'As^ser 
blée,  qui  donne  le  gouvernement  et,  par  suite,  la  direction  de 
politique  extérieure  à  une  commission  executive  de  5  membre 
qui  continue  la  politique  de  Lamartine.  Les  gouvernements  élra 
gers  ont  bien  l'impression  que  rien  n'est  changé  ;  mais  cette  po 
lique  va  s'exprimer  sous  une  forme  nouvelle,  par  des  déclaratioi 
solennelles  à  la  tribune  de  l'assemblée.  Car  les  mécontents,  cei 
qui  désapprouvent  la  politique  extérieure  du  gouvernemeni,  i 
mettent  à  interpeller.  La  première  de  ces  interpellations  conce 
nait  celle  de  toutes  les  questions  extérieures  qui  passionnait 
plus  le  peuple  de  Paris,  c'est-à-dire  la  qnestion  polonaise.  PI 
sieurs  des  membres  de  l'assemblée  étaient  en  rapport  avec  1 
comités  polonais  ;  de  concert  avec  eux,  ils  organisent  la  jourm 
du  15  mai,  et  des  groupes  de  manifestants,  porteurs  d'une  pél 
tion,  envahissent  la  salle  des  séances.  Le  23  mai,  la  question  p^ 
lonaise  revient,  compliquée  cette  fois  de  Li  question  d'Itali 
Lamartine  justifie  l'inaction  qu'on  reproche  au  gouverneme 
provisoire  par  des  explicalions  et  des  documeiils.  (Cf.  Trois  mo 
au  pouvoir^  p,  224,  264.)  Le  gouvernement  a  fuit  tout  ce  qu'il  p'n 
vail  faire;  il  veut  la  paix  et  l'alliance  prussienne,  en  mêmc!  temi 
que  l'émancipation  polonaise  ;  mais  la  Prusse  do  veut  pas  ( 
celte  émancipation.  Il  y  a  là,  bien  que  Lamartine  s'en  défende,  u 
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véritable  dilemme  ;  l'assemblée  le  comprend  :  elle  discute,  cher- 
che les  moyens  de  montrer  sa  sympathie  pour  les  nationalilés  ; 
quant  à  agir,  cela  lui  est  difficile,  car,  pour  le  faire,  il  faut  traver- 
ser l'Allemagne,  c'est-à-dire  lui  demander  un  concours  qu'elle 
n'est  pas  disposée  k  donner.  On  rédige  une  déclaration  dont  le 
projet  de  rédaction  est  envoyé  au  comité  des  affaires  étrangères, 
présidé  par  un  diplomate,  Drouyn  de  Lhuys  ;  c'était,  d'ailleut-s, 
non  pas  un  ordre  du  jour  formel,  mais  une  simple  invitation  «  à 
prendre  pour  règle  de  sa  conduite  le  sentiment  unanime  de 
l'assemblée  »j  qui  se  traduisait  par  ces  trois  vœux  :  1°  accord 
fraternel  avec  l'Allemagne  ;  2°  reconstitution  de  la  Pologne  indé- 
pendante et  libre  ;  3°  émancipation  de  l'Italie.  Drouyn  de  Lhuys 
se  contenta  de  rédiger  une  adresse  platonique, qu'il  fit  approuver. 
Il  n'y  eut  pas  de  résultat  pratique:  c'était  une  simple  manifes- 
tation de  sentiment,  qui  laissa  les  gouvernements  libres  de  réduire 
le  soulèvement  et  de  rétablir  le  statu  quo. 

En  Italie,  la  situation  est  dominée  par  les  épisodes  de  la  guerre. 
Palmerston  avait  un  plan  analogue  à  celui  de  Louis-Napoléon  pour 
réorganiser  l'Italie  :  il  craignait,  en  effet,  la  défaite  de  l'Autriche, 
qui  aurait  eu  pour  conséquence  un  vaste  mouvement  révolu- 
tionnaire difficile  à  enrayer.  Il  engage  le  gouvernement  de  Vienne 
à  céder  au  mouvement  et  à  satisfaire  aux  demandes  des  Véni- 
tiens ;  celui-ci  accepte  la  proposition  anglaise  de  faire  la  Lom- 
bardie  indépendante  et  d'unir  par  un  lien  personnel  la  Vénétie 
à  l'Autriche.  Mais,  bientôt,  l'armée  autrichienne,  qui  a  reculé 
dans  le  quadrilatère,  reprend  l'offensive,  écrase  les  Sardes  et 
menace  Milan. 

2°  Pendant  ce  temps  eut  lieu  à  Paris  la  crise  des  journées  de 
juin  :  le  gouvernement  est  changé  ;  les  pouvoirs  enlevés  à  la 
commission  sont  donnés  à  Cavaignac,  qui  reste  chef  du  pouvoir 
exécutif  jusqu'à  l'élection  du  10  décembre.  Il  garde  Bastide  et 
continue  la  politique  de  Lamartine.  Il  s'agissait  de  savoir  ce  que 
la  France  ferait  pour  le  royaume  sarde,  contre  l'Autriche.  Après 
la  défaite  de  Custozza,  quand  les  Autrichiens  menaçaient  Milan, 
deux  envoyés  arrivent  à  Paris  ;  l'un,  Ricci,  agent  officiel  du  gou- 
vernement sarde,  l'autre  envoyé  officieusement  par  l'ancien  gou- 
vernement provisoire  de  Lombardie.  Leurs  instructions  étaient 
d'ailleurs  différentes.  Ricci  demande  une  intervention  immédiate, 
mais  déclare  que  son  gouvernement  s'oppose  à  la  propagande 
républicaine  et  à  toute  cession  de  territoires.  Cavaignac  le  reçoit 
froidement  ;  il  se  défiait  d'une  politique  de  sentiment  et  redoutait 
les  projets  et  les  desseins  de  la  diplomatie  sarde,  prête  à  consti- 
tuer une  monarchie   unitaire   aux  portes  mêmes  de  Lyon.  «  La 
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liberté  italienne  n'a  pas  dit  un  mot,  n'a  pas  fait  un  acte,  qui  ne 
fût  désobligeant  ou  même  hostile  à  notre  égard.  Le  gouverne- 
ment de  la  République,  ne  croit  pas  plus  qu'il  y  a  un  mois  à  la 
prédilection  des  Italiens  pour  la  France.  »  Aussi  veut-il  prendre 
ses  précautions  ;  il  demande  à  l'envoyé  sarde  de  lui  donner  des 
précisions.  Ce  dernier  hésite,  et  Cavaignac  en  profite  pour  ne  pas 
s'engager  dans  cette  atîaire,  bien  que  tout  le  monde  er 
France  demande  une  action  énergique.  Lamoricière  disait  £ 
Cavaignac  :  u  Si  les  Français  entrent  en  Italie,  les  Autrichiens 
seront  repoussés  au  delà  des  Alpes  »,  et  la  plupart  des  officiers 
le  pensaient. 

Cavaignac  se  contente  d'agir  diplomatiquement  :  il  demande 
une  conférence  anglo-française  où  l'on  résoudra  la  question 
L'agent  français  Reiset  va  à  Milan  porter  au  roi  de  Sardaigne  ur 
projet  de  médiation,  que  "ce  dernier  accepte  malgré  lui.  En  même 
temps,  aux  partisans  d'une  action  armée,  dans  l'assemblée.  Bastide 
avait  déjà  déclaré,  le  6  juin  :  «  Nous  ne  nous  engagerons  pas  dans 
une  guerre  oîi  nous  aurions  toute  l'Europe  contre  nous  et  pas  ut 
auxiliaire.  «Cavaignac  également  avait,  le  25  aoiU,  plaidé  et 
faveur  de  la  paix  (1).  S'il  menaça  les  Anglais  d'une  interventior 
armée,  c'était  seulement  pour  forcer  la  main  à  Palmerston  el 
l'amènera  offrir  sa  médiation  à  l'Autriche,  à  l'imposer  au  besoin, 
Une  conférence  devait  se  réunir  à  Londres  ;  mais,  déjà,  le  gouver- 
nement autrichien  était  sûr  de  sa  victoire. Il  fit  traîner  les  négo 
dations  en  longueur,  et  la  conférence  projetée  n'eut  pas  liei 
(août  1848.) 

De  même,  dans  les  duchés,  Cavaignac  se  joint  aux  gouverne 
ments  anglais  et  russe  pour  imposer  à  la  Prusse  l'armistice  de 
Malmoc  (26  août),  qui  règle  provisoirement  la  question.  Comme 
résultat,  il  y  eut  dans  toute  l'Allemagne  un  mouvement  de  colère 
nationale.  L'assemblée  de  Francfort  rejette  l'armistice;  puis,  re- 
venant sur  son  vote,  l'accepte  finalement.  Mais  cet  incident  contri- 
bue à  accroître  l'irritation  des  Allemands  contre  la  France,  et  à 
refroidir  les  sympathies  françaises  pour  l'unité  allemande. 

Dans  l'assemblée,  le  parti  conservateur  est  hostile  au  gouverne- 
ment. Pour  lélection  à  la  Présidence,  le  comité  de  la  rue  de  Poi- 
tiers cherche  un  candidat.  Cavaignac,  d'abord  pressenti,  n'accepte 
pas  les  conditions  qu'on  veut  lui  imposer  :  ne  pas  reconnaître 
l'assemblée  révolutionnaire  siégeant   à  Francfort   et  soutenir  la 


(1)  Il  déclara  «  qu'il  fallait  souvent  plus  de  courage,  dans  un  pays  aussi 
facile  à  s'inquiéter  sur  toutes  les  questions  qui  touchent  à  son  honneur,  poui 
plaider  en  faveur  de  la  paix,  quo  pour  conseiller  la  guerre  ». 
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yaulé  sarde  contre  les  républicains.  Tout  le  parti  conserva- 
ur  et  catholique  passe  à  Louis-Napoléon. 

Le  gouvernement  de  jCavaignac  a  donc  continué  la  politique  de 
îulralité.  Vers  sa  fin,  il  est  troublé  par  la  crise  de  Rome 
leurtre  de  Rossi,  15  novembre  —  fuite  du  pape,  24  novembre), 
îtle  crise  pose  la  question  romaine,  qui  va  dominer  toute  la  poli- 
jue  extérieure  pendant  le  gouvernement  de  Louis-Napoléon. 


Les  moralistes  français 

du  XVP  au  XVIIP  siècle 


Cours  de  M.  AUGUSTIN    GAZIER, 

Professeur  à  l'Université  de  Paris. 


Les  moralistes  du  Moyen  Age. 

J'ai  consacré  une  première  leçon  à  vous  faire  connaître  le  sujet 
du  cours  de  cette  année  ;  j'ai  recherché  ses  limites  précises, 
parce  qu'il  menaçait  d'être  immense  et  d'embrasser  toute  la  lit- 
térature française  ;  j'ai,  de  plus,  indiqué  la  méthode  que  j'enten- 
dais suivre.  Nous  voulons  étudier  les  moralistes  français, 
mais  nous  ne  pouvons  pas  considérer  comme  moralistes  tous 
ceux  qui,  dans  leurs  œuvres,  ont  parlé  de  morale;  nous  laisserons 
de  côté  les  oraleurssacrés,  les  poètes  dramatiques,  les  conteurs, 
les  romanciers,  c'est-à-dire  tous  les  écrivains  qui  ont  mêlé  à  la 
morale  la  théologie,  la  philosophie,  l'histoire  ou  la  littérature  ;  seuls 
nous  appartiendront  ceux  qui  furent  proprement  des  moralistes 
c'est-à-dire  des  écrivains  qui  se  sont  occupés[de  ce  qu'on  a  appelc 
la  psychologie  concrrte  ;  et  peu  nous  importera  qu'ils  aient,  oi 
non,  donné  des  préceptes  de  morale,  des  règles  de  conduite.  \)i 
celte  façon,  le  cercle  de  notre  étude,  bien  défini,  ne  sera  pas 
comparable  au  monde,  dont  Pascal  disait  :  c'est  une  sphère 
infinie  dont  le  centre  est  partout  et  la  circonférence  nulle  part 
Nous  connaissons  le  centre  et  le  cercle  de  notre  étude,  si  nous  n'ei 
connaissons  pas  la  sphère  tout  entière.  Et  nous  dirons,  par  exem- 
ple, que  La  Rochefoucauld,  ce  grand  seigneur  incrédule,  bien  que 
n'ayant  jamais  donné  de  règles  morales,  est,  au  premier  chef,  ut 
moraliste  ;  nous  dirons  au  contraire  que  Malebranche,  auteur  de  le 
liecherche  de  la  Vérité^  auteur  d'un  traité  de  morale,  n'est  pas  ui 
moraliste  ,  nous  ferons  de  même  pour  Descartes. 

Ainsi  nous  ne  pouvons  songer  ni  à  remonter  aux  origines  de  le 
littérature,  ni  à  étudier  les  auteurs  gallo-romains.  Nouslaisseroni 
de  côté  la  multitude  immense  des  écrivains  du  Moyen  Age;  non 
pas  qu'à  cette  époque  les  hommes  fussent  immoraux  ou  amo- 
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lux  ;  mais  c'étaient  des  gens  de  peu  de  lecture:  on  lisait  peu, 
arce  qu'on  ne  savait  pas  lire,  et,  de  plus,  on  ne  savait  pas  obser- 
3r.  Nous  ne  pouvons  pas  demander  à  cette  époque  ce  qu'elle  ne 
ouvait  produire  :  la  littérature  de  ce  temps  est  charmante, 
leine  de  grâce,  de  naïveté,  très  originale  même,  à  sa  manière, 
,  plupart  du  temps  savoureuse  ;  mais  le  génie  de  Tobserva- 
on  fait  totalement  défaut  :  c'est  lagrande,  l'incurable,  l'éter- 
elle  faiblesse  de  cette  littérature, c'est  ce  qui  la  rend  si  médiocre, 
aand  on  la  considère  en  elle-même,  et  surtout  quand  on  la  com- 
are.  Je  répéterai  donc  ce  que  me  disait  le  maître  incontesté  de  ces 
;udes,  M.  Gaston  Paris  :  «  Quarante  pages  suffisent  à  l'étude  du 
oyen  Age  ;  il  ne  mérite  pas  davantage  ;  il  est  surtout  intéres- 
int  pour  l'historien  qui  s'attache  à  connaître  les  institutions  et 
:s  mœurs  de  cette  époque  ;  il  n'a  pas  de  valeur  pour  les  litté- 
iteurs,  pour  les  amateurs  du  beau  en  littérature.  »  11  n'y  a  pas 
idées  générales,  pas  de  considérations  élevées.  Nous  cherclie- 
ons  en  vain,  dans  la  Chanson  de  Roland,  quelque  chose  qui  pût 
pprocher  de  certains  vers  de  Virgile  ;  jamais,  dans  les  w?/s<(Ves, 
s  miracles,  les  sotties,  les  moralités.,  nous  ne  trouverons  de  vers 
)mparables  à  celui  de  Térence  : 

Homo  sum,  et  nihil  a  me  alienum  puto. 

est  parce  qu'ils  étaient  dépourvus  d'esprit  d'observation  que 
Ds  chroniqueurs  sont  médiocres  ;  c'est  pour  la  même  rai- 
)n  que  les  poètes  dramatiques  sont  incapables  de  composer 
ne  œuvre,  de  créer  des  personnages,  de  peindre  des  carac- 
res.  Dans  les  historiens  les  plus  accessibles,  les  plus  intéres- 
-nls,  comme  Villehardouin,  Joinville,  Froissard  et  autres,  on  ne 
ouve  rien  qui  révèle  des  moralistes.  11  faudrait  faire  une  excep- 
Dn  pour  Commynes  ;  mais  cet  historien  de  Louis  XI  écrivait 
3rès  les  guerres  d'Italie,  sous  Louis  XII. —  La  littérature  du 
oyen  Age  est  une  littérature  de  gens  à  courte  vue,  une  littéra- 
ire de  myopes,  si  l'on  peut  dire,  sans  oculistes  plus  ou  moins 
larlatans,  sans  opticiens  plus  ou  moins  hâbleurs.  Acette  époque, 
1  ne  voyait  grand  que  lorsqu'il  s'agissait  de  tours,  de  [lèches 
Dnt  on  surmontait  les  cathédrales.  On  peut  appliquer  en  partie 
la  littérature  de  ce  temps  le  début  de  VArt  poétique  d'Horace  : 

Unus  et  aller 

Adsuitur  pannus 

Et  fortasse  cupressum 

Sois  simulare.-. 
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Et  cet  autre  vers  pourrait  servir  d'épitaphe  à  ces  quatre  siècles 
de  litlérature,  en  modifiant  quelque  peu  le  dernier  mot  : 

Infelix  operis  summa,  quia  ponere  totum 
Nesciit. 

L'historien  de  la  littérature  se  trouve  donc  embarrassé  en  face 
de  cette  période  ;  et  pourtant  il  ne  peut  se  résigner  à  n'en  rien 
dire.  J'ai  cru  bon  de  m'acharner  à  trouver  dans  ce  fatras  du 
Moyen  Age  d'heureuses  exceptions.  J'ai  donc  revu  les  principales 
histoires  de  cette  littérature,  le  premier  volume  de  la  Littéra- 
ture de  M.  Petit  de  Julleville,  dont  le  collaborateur,  M.  Piaget, 
a  traité  le  Moyen  Age,  et  les  deux  volumes  qui  ont  résumé  les 
cours  professés  par  M,  Aubertin  à  l'Ecole  normale.  J'ai  inter- 
rogé ceux  qui  connaissent  à  fond  cette  période  scholaslique  :  ils 
ont  été  unanimes  pour  affirmer  que  le  Moyen  Age  n'a  pas  produit 
de  moralistes  au  sens  exact  du  mot.  Voici,  pourtant,  quelques 
observations  dont  nous  ferons  sans  doute  notre   profit. 

Je  trouve,  en  effet,  à  cette  époque,  une  sorte  de  tribunal  jugeant 
en  dernier  ressort  des  questions  spéciales  intéressant  le  cœur 
humain  et  la  nature  humaine  en  général,  et  dont  l'étude  suppo- 
sait une  certaine  finesse  d'observation  :  je  veux  parler  de  ces  Cours 
d'Amour,  dont  l'existence,  longtemps  contestée,  est  rigoureuse- 
mentreconnue  aujourd'hui.  Ces  coursd'amour, nées  de  discussions 
littéraires  et  poétiques,  s'étaient  bienlôtérigées  en  tribunaux,  dont 
la  compétence,  limitée  tout  d'abord  aux  questions  littéraires,  s'é- 
tendit et  se  restreignit  aux  questions  de  sentiment.  Les  juges  de 
ces  tribunaux  étaient  des  femmes  :  c'étaient  les  comtesses  de 
Champagne  et  de  Flandre,  Laure  de  Nove,  que  les  vers  de  Pétrar- 
que ont  illustrée.  Ces  femmes  décidaient  des  questions  de  psy- 
chologie amoureuse  et  s'érigeaient  ainsi  en  moralistes;  elles 
défendaient  les  droits  imprescriptibles  de  l'Amour,  qu'elles 
représentaient  comme  un  tyran  auquel  on  n'a  ni  le  droit  ni  le 
pouvoir  de  résister  : 

Qui  que  tu  sois,  voici  ton  maître, 
Il  l'est,  le  fut  et  le  doit  être. 

Nul  n'est  tenu,  quand  il  est  en  proie  à  l'amour,  de  respecter  les 
serments  officiels,  de  rester  fidèle  aux  lois  du  mariage.  Ces  prin- 
cipes, quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  la  valeur,  étaient  évidemment 
fondés  sur  une  observation  attentive,  sur  une  connaissance  assez 
proSonde  du  cœur  humain,  tout  au  moins  du  cœur  de  la  femme. 
C'est  ainsi  que  François  P"' écrivait  avec  un  diamant,  sur  une  vîlre 
de  Chambord  : 
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Souvent  femme  varie. 
Bien  fol  est  qui  s'y  Hé. 

Mais  c'est  là  une   simple   aventure. 

Plus  tard,  au  xvif  siècle,  nous  trouverons  les  Ruelles,  les  Salons, 
qui  feront  revivre  sous  d'autres  formes  ces  cours  d'amour  du 
Moyen  Age,  et  qui  réuniront  les  amateurs  de  discussions,  subtiles 
et  de  controverses  quintessenciées. 

Au  xu=  siècle  vivait  un  personnage,  qui  semblerait  devoir  inté- 
resser notre  élude,  et  dont  on  me  disait  :  c'est  le  La  Bruyère  de 
son  temps.  Mais  il  n'était  pas  né  en  France,  quoiqu'il  fût  évêque 
de  Chartres.  Son  ouvrage  fut  écrit  en  latin,  publié  grâre  à  des 
copistes  et  dédié  au  grand  chancelier  anglais  Thomas  Becket. 
Toutefois  cet  ouvrage  devint  français  par  la  traduction  qu'en  fit 
Mézeray,  en  1640.  L'élude  en  est  extrêmement  difTicile,  parce  que 
les  exemplaires  en  sont  extrêmement  rares.  Le  personnage  dont 
je  veux  parler  est  Jean  Petit  de  Salisburi.  Son  nom  même  est  un 
embarras  ;  on  le  trouve  écrit  de  façons  différentes  :  Salisberi, 
Sarisberi,  Salisburi.  Quoi  qu'il  en  soit,  Jean  Petit  est  né  en  Angle- 
terre, dans  le  diocèse  de  Salisburi,  vers  1111  ou  1120;  il  vint 
jeune  en  France,  fut  l'élève,  puis  le  familier  de  Thomas  Becket  ; 
élu  évêque  de  Chartres,  il  mourut  dans  cette  ville  en  l'an  1180. 
Ceux  qui  tiendraient  à  le  bien  connaître  pourront  consulter  la 
thèse,  parue  en  1873,  de  l'abbé  Demimuid.  Ce  qui  fait  de  Jean 
Petit  un  écrivain  célèbre,  c'est  son  Poly ci^ati eus,  donl  letitre  com- 
plet est  le  suivant  :  Polycralicus  sive  de  niigis  curialhim  elvesiigns 
philosophorum  libri  octo.  —  Polycralicus  ou  futilités  des  gens  de 
cour  et  vestiges  des  philosophes,  8  livres.  Il  entend  par  philosophes 
tous  les  littérateurs,  quels  qu'ils  soient,  de  l'antiquité.  —  Il  traite 
dans  ce  livre  des  bagatelles  qui  font  l'occupation  unique  des 
courtisans,  et  cherche  ce  qu'il  faut  leur  opposer.  C'est  un  ouvrage 
de  morale  d'un  caractère  satirique  ;  la  satire  aima  toujours  à 
se  mêler  à  la  morale.  La  Bruyère  en  témoigne,  et  Boileau  disait  : 

L'ardeur  de  se  montrer  et  non  pas  de  médire 
Arma  la  Vérité  du  vers  de  la  satire. 

Ainsi  l'auteur  du  Polycralicus  s'attaque  à  toutes  les  niaiseries, 
à  toutes  les  futilités  qui  occupent  les  gens  du  monde  ;  en  moraliste 
démocratique,  si  l'on  peut  dire,  il  s'en  prend  à  la  chasse,  dont  les 
paysans,  esclaves  d'un  seigneur  arrogant,  avaient  souvent  à 
souffrir:  on  se  rappelle  à  ce  sujet  Le  Jardinier  et  son  Seigneur  de 
La  Fontaine.  Jean  Petit  blâme  les  excès  du  jeu,  de  l'astrologie,  de 
la  bouffonnerie,  de  la  divination,  de  la  magie,  sans  être  toutefois 
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absolument  détaché  de  certaines  croyances  particulières  à  son 
temps.  Il  est  l'ennemi  déclaré  des  tyrans,  et,  à  ce  sujet,  il  va 
extrêmement  loin.  D'après  lui,  c'est  de  l'Eglise  que  les  rois 
tiennent  leur  pouvoir  :  tuer  le  tyran  est  à  son  avis,  un  devoir 
absolu.  Nous  ne  le  suivrons  pas  sur  ce  terrain.  —  Dans  l'ensem- 
ble, son  ouvrage  est  remarquable  ;  il  dénote,  chose  si  rare  en  ce 
temps-là,  le  don  de  l'observation,  et  suppose  de  la  part  de  l'au- 
teur une  étude  sérieuse  de  l'homme  et  de  la  société  contempo- 
raine. D'autre  part,  il  révèle  une  connaissance  assez  profonde  de 
l'antiquité  classique,  chose  non  moins  rare  à  cette  époque,  je  veux 
dire  de  l'antiquité  en  dehors  d'Aristote  et  des  commentateurs.  — 
Ces  .philosophes,  annoncés  au  litre  même  de  son  ouvrage,  ce 
sont  les  classiques,  Salluste,  Cicéron,  Sénèque,  d'autres  encore.  — 
Le  Folycraticus  n'est  donc  pas  une  œuvre  négligeable  ;  c'est  avec 
regret  que  nous  le  quittons,  et  nous  renvoyons,  pour  plus  amples 
renseignements,  à  la  thèse  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Au  siècle  de  saint  Louis,  on  trouve  encore  un  étranger,  qui  a 
toute  apparence  d'avoir  été  un  moraliste  français:  c'est  Brunetto 
Latini,  le  maître  de  Dante,  qui  écrivit  en  France  et  en  français. 
M.  Piaget,  dans  la  Littérature  de  M.  Petit  de  JuUeville,  l'appelle 
même  Brunet  Latin  (1220-1294).  Guelfe,  exilé  parles  Gibelins  en 
1260,  il  se  réfugia  chez  nous,  s'installa  à  Paris  où  il  resta  vingt- 
quatre  ans,  apprit  la  langue  française,  qu'il  savait  si  bien  juger,  et 
composa  une  sorte  d'Encyclopédie  des  connaissances  humaines  à 
celle  époque.  Il  rentra  enfin  dans  sa  patrie,  où  il  fut  entouré  de 
l'estime  universelle.  Celle  encyclopédie,  c'est  lefameux  Trésor,  Li 
Livres  dou  Trésor.  Cet  ouvrage,  achevé  en  1265,  fut  très  connu  des 
contemporains.  Latini  le  résuma  dans  un  poème  d'environ 
3.000  vers,  qu'il  présenta  au  public  de  Florence.  Le  Trésor  fut  im- 
primé en  1864,  dans  la  collection  des  documents  inédits.  Ce  livre, 
que  nous  n'avons  pas  à  étudier  ici,  se  compose  de  trois  parties, 
dont  la  première  est  un  résumé  d'histoire,  de  cosmologie,  de 
géographie,  de  géologie  universelle  ;  la  troisième,  une  rhétorique 
et  une  politique  ;  la  deuxième  partie  seulement  est  d'un  moraliste, 
au  moins  en  apparence,  mais  c'est  une  apparence  qui  ne  corres- 
pond pas  à  la  réalité.  Cette  deuxième  partie  traitedu  vice  et  de  la 
vertu  ;  Latini  examine  «  quelles  choses  on  doit  faire,  quelles 
choses  non,  et  pourquoi  ».  Tout  cela  présuppose,  semble-t-il,  une 
connaissance  assez  ample  des  vérités  générales  et  du  cœur  hu- 
main ;  mais  il  faut  en  rabattre  :  ces  qualités  d'observation,  Bru- 
netto Lalini  ne  les  possède  guère  mieux  que  ses  contemporains. 
C'est  un  simple  compilateur,  et  il  s'en  vante  ;  à  la  première  page 
de  sa  préface,  il  est  heureux  de  pouvoir  se   comparer  à  l'abeille 
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«  qui  cueille  du  miel  de  toute  fleur  ».  Ces  considérations  de  morale, 
il  ne  les  a  pas  extraites  de  son  «  povre  sens  »  ;  cet  ouvrage  est 
«  compilé  des  merveilleux  dicls  des  auteurs  qui,  devant  lui,  ont 
traiclé  de  philosophie  ».  Ces  auteurs  sont  ceux  de  la  période 
scholastique,  auxquels  on  peut  ajouter  quelques  auteurs  anciens, 
Gicéron,  Sénèque,  Boëce,  Or  moraliste  et  compilateur  sont  deux 
termes  qui  s'excluent.  Si  P.  Charron  fut  un  compilateur  dont  le 
seul  mérite  est  d'avoir  mis  en  ordre  et  bout  à  bout  Montaigne  et 
Du  Vair,  ce  n'est  pas  un  moraliste  ;  c'est  le  cas  de  Brunetlo  l.atini. 
Sa  politique  seule,  résultat  de  ses  observations  personnelles  et 
aussi  de  ses  souffrances,  est  originale  ;  elle  nous  intéresserait,  si 
l'on  pouvait  compter  comme  moralistes  des  écrivains  tels  que 
Montesquieu  et  Machiavel.  Le  livre  du  Tr^ésor  n'est  précieux  que 
pour  rhisloire  de  la  langue  française  ;  nous  le  laisserons  donc  de 
côté. 

Nous  laisserons  de  même  la  Somme  des  vices  et  vertus  de 
Lorens,  et  d'autres  dont  la  nomenclature  serait  fastidieuse  ;  nous 
ne  pouvons  nous  attarder  à  dresser  des  listes  de  manuscrits,  à 
faire  des  analyses  sans  intérêt.  On  pourra, d'ailleurs,  se  renseigner 
sur  des  ouvrages  de  ce  genre  au  moyen  de  livres  spéciaux  (Petit 
de  Julleville,  Aubertin,  Histoire  littéraire  de  la  France  des 
Bénédictins). 

Il  vaut  mieux  se  réserver  pour  des  ouvrages  qui  exercèrent  une 
véritable  influence  ;  et,  ce  disant,  nous  voici  en  présence  d'un 
livre  infiniment  intéressant,  V Imitation  de  Jésus- Christ^  publié  à 
plus  de  2.000  éditions  en  latin,  à  plus  de  1.000  en  français,  Mais 
Vlmilation,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  n'est  pas  un  livre  de  morale  : 
c'est  un  livre  ascétique,  assez  beau  d'ailleurs  pour  que  Fontenelle 
le  jugeât  le  plus  beau  livre  qui  fill  sorti  de  la  main  des  hommes. 

En  revanche,  je  crois  devoir  m'attacher  à  l'ouvrage  qu'on  a  sur- 
nommé \&  frère  jumeau  de  V  Imitation  latine,  le  livre  de  Vlnternelle 
Conso/a^ion, c'est-à-dire  de  la  consolation  ?r?/éneure,publiéungrand 
nombre  de  fois  depuis  1488,  dont  un  manuscrit  datant  de  1498  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  Nationale,  et  un  autre,  datant  peut-être  de 
1462,à  labibliothèquede  Valenciennes.  L'ouvrage  a  été  édité  défini- 
tivement dans  la  collection  elzévirienne  (édition  malheureusement 
trop  rare)  sous  ce  titre:  Le  livre  de  l' Internelle  Consolation^  pre- 
mière version  française  de  V Imitation  de  Jésus-Christ.  Paris,  chez 
P.  Jannet.  Cetouvrage  a  donné  lieu  à  d'interminables  discussions  : 
esl-ce  une  traduction  libre  de  V Imitation  latine  ?  En  est-ce  une 
forme  primitive  et  originale?Serait-ce  l'œuvre  de  Jean  de  Gerson, 
de  Thomas  de  Kempen,  de  Jean  Gersen,  abbé  de  Verceil  ?  Autant 
de  questions  diffîciles  à  résoudre   et   sur  lesquelles  Barbier,  en 
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1812,  a  écrit  des  pages  fort  intéressantes.  Il  s'agit  d'une  œuvr 
française,  qui  date  du  xv^  siècle,  qui  présente  avec  Vlinitnlio 
latine  des  ressemblances,  mais  plus  encore  des  différences.  L 
traité  latin  contient  quatre  parties;  le  traité  français  n'en  a  que  trois 
De  plus,  l'ordre  des  parties  n'est  pas  le  même,  La  deuxième  par 
tie  de  Vlmitation  correspond  à  la  première  de  V Internelle  ;  ! 
troisième  partie  de  V Imitation  a  la  deuxième  de  V/ntertieile  ;  1 
première  partie  de  V Imitation  à  la  troisième  de  V Internelle.  D'aulr 
part,  la  troisième  partie  de  V Internelle  contient  un  xxvi°  chapitr 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'Imitation.  Telles  sont  les  difficultés 
résoudre.  Disons  un  mot  du  style  de  cet  ouvrage,  et  peut-êtr 
en  tirerons-nous  des  conséquences  intéressantes.  Ce  style  est  biei 
meillpur  que  celui  des  traductions  françaises  postérieures.  Lison 
un  petit  chapitre  intitulé  De  ^l'avoir  point  trop  grande  familiaril 
avec  quelque  •personne  : 

«  Ne  revelle  pas  ton  cueur  à  toutes  personnes,  mais  ayes  con 
seil  à  celluy  quiayme  Dieu.  Soyes  peu  souvent  avec  jeunes  gen 
et  estranges.  Ne  tlate  pas  les  riches  et  ne  te  montre  pas,  ou  bie: 
peu  souvent,  devant  grands  seigneurs  ;  mais  accompaigne-to 
avecques  humbles,  simples  et  devotz  et  de  bonnes  mœurs,  et  I 
parle  de  choses  de  édification.  Ne  soyes  point  familieraux  femmes 
mais  tout  en  commun  prie  Dieu  pour  elles,  et  en  espécial  pou 
les  bonnes.  Désire  estre  seulement  famillier  à  Dieu  et  à  se 
angelz,  et  évite  le  plus  que  tu  pourras  la  connaissance  du  monde 

«  Car  on  doit  avoir  charité  à  tous,  et  non  pas  familiarité.  Âul 
cunesfois  advient  que  on  ayme  une  personne  que  l'on  ne  con 
gnoist  pas  ;  et  toutesfois  elle  ne  plaist  point  après  ce  que  on  ei 
aura  la  congnoissance  ou  familiarité  à  elle.  Car  nous  cuydons  aul 
cunes  fois  plaire  aux  aultres  personnes  par  nostre  familiarité,  e 
toutesfois  notre  frequentacion  leur  desplait.  »  [Consol,  m,  ch,  vm. 

Lisez  aussi  le  chapitre  sur  les  Divers  mouvements  de  la  nature  e 
de  la  Grâce  : 

((  Nature  est  caute  et  malicieuse,  et  attrait  à  soy  plusieurs  et  le; 
enlace  et  déçoit,  et  toujours  est  la  fin  de  ses  œuvres,  c'est-à-din 
qu'elle  faict  pour  soy  ses  œuvres  finablement.  Mais  Grâce  va  sim 
plement  avant  et  se  garde  toujours  de  toute  mauvaise  intention 
elle  n'a  nulles  fallaces  ou  déceptions,"  et  tout  ce  qu'elle  fait  es 
pour  l'amour  de  Dieu  purement,  ou  quel  elle  se  repose  fi-nable- 
ment, 

«  Nature  envis  se  mortifie  et  ne  veult  point  estre  subjecle  ou 
subjuguée  de  son  gré.  Mais  Grâce,  c'est-à-dire  l'inclination  qu 
vient  de  Grâce,  se  estudie  à  se  mortifier,  et  résister  à  sa  proprt 
sensualité...  »  [Consol,  II,  ch.  [.m.) 
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Mais  l'exemple  le  plus  curieux,  c'est  le  xxvi^  chapitre,  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  V Imilation  latine,  intitulé  Contre  la  vanité  du 
monde,  et  dont  voici   la  plus  grande  partie  : 

«  Certainement  griefve  et  trop  périlleuse  est  la  conversacion  du 
monde  :  car  en  délices  est  perdue  chasteté,  humilité  en  richesses, 
pitié  en  marchandise,  charité  en  ce  maulvais  siècle.  Car  ainsi 
comme  est  difficile  chose  que  ung  arbre  planté  auprès  ung  che- 
min commun  puisse  garder  ses  fruicts  jusques  à  ce  qu'ils  soyent 
meurs,  ainsi  est  chose  difficile  que  ung  homme  qui  converse  selon 
la  vie  du  monde  puisse  en  soi  garder  parfaite  et  necle  justice,  c'est 
assavoir  qu'il  ne  ofîende  en  plusieurs  manières. 

«  Ocomme  sont  aveuglez  ceux  qui  quièrenl  et  demandent  la 
gloire  et  la  louenge  du  monde  !  Quelle  chose  est  la  joye  et  lyesse 
du  monde  fors  maulvaistié  et  maulvaise  vie  non  pugnie  et  non 
corrigée,  c'est  assavoir  vacquer  à  luxure  et  yvroignie,  à  gour- 
mendie,  à  entendre  à  toutes  vanités  mondaines,  et  de  toutes  ces 
choses  ne  souffrir  point  de  pugnicion,  de  reprehencion  ou  correc- 
tion en  ce  monde  ?  Car  les  maulvais  cuydent  estre  seurs  en  ce 
monde  en  leurs  délices  quant  ils  ne  sont  point  corrigés  ou  reprins 
pour  leurs  iniquitez.  Et  ils  ne  scevent  pas  qu'il  n'est  rien  plus  mal- 
heureux en  ce  monde  que  la  fidélité  des  pécheurs  par  laquelle  ils 
tombent  en  maladie  incurable,  etleur  maulvaise  volonté  est  con- 
fermée  en  mal. 

«  Car  si  tu  quiers  et  désire  prelacion,  et  propose  en  ton  cœur  y 
vivre  et  converser  justement  et  sainctement,  je  loue  et  approuve 
le  bon  propos  ;  mais  j'en  treuve,  c'est  à  dire  qu'il  en  est,  bien 
peu  qui  y  ayent  ainsi  justement  et  sainctement  vécu.  C'est  saulvage 
chose  de  hault  degré  et  petit  cueur,  c'est-à-dire  d'unepersonne 
qui  est  en  grant  estât  en  Saincie  Eglise,  et  son  cueur  n'est  pas 
eslevé  en  hault  à  Nostre  Seigneur  Jésuchrist,  es  choses  divines. 
C'est  sauvage  chose  de  avoir  le  premier  siège  et  la  vie  dernière, 
c'est  à  dire  plus  basse  que  les  autres.  Grani  infélicité  est  de 
cueur  instabilité.  Car  les  prélats  sont  dignes  de  tant  de  mors 
comme  ils  baillent  de  maulvais  exemples  à  leurs  povres  suhjects 
et  à  ceux  qui  leur  sont  commis. 

«  Si  tu  demandes  et  veux  acquérir  sagesse  mondaine,  ha  ! 
comme  à  grant  péril  t'abandonnes-tu  !  Car  la  sagesse  du  monde 
est  terrienne,  bataille  dyabolique,  ennemye  du  saulvemenl, 
murtrière  devis  et  mère  de  cupidité.  Et  si,  par  adventure,  tu 
desires  elveulx  avoir  les  pompes  et  orgueil  du  siècle,  et  aymes  les 
délices  de  la  chair,  advise-toy  et  considère  bien  comme  toutes  ces 
choses  sont  fresleset  de  pou  de  profit;  car  toutes  ces  vanités  sont 
comme  un  songe... Toutes  ces  choses  sont  passées  comme  ung 
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ombre  etcomme  une  nef  qui  passe  par  une  eau  courant  et  flotlanf, 
de  laquelle  nef  ou  ne  peut  lanlost  montrer  l'enseigne  du  chemin 
par  lequel  elle  est  passé...  où  sont  maintenant  les  princes  et 
seigneurs  qui  ont  été  au  temps  passé,  qui  avaient  domination  et 
seigneurie  sur  la  terre?...  Où  est  le  bel  Absalon?  Ouest  Alexandre 
le  Irespuissant  ?  Où  est  Samson  le  fort?  Que  sont  les  puissants 
empereurs?...  Où  est  leur  vantance  et  arrogance  dont  ils  esloyent 
pleins?  Où  est  la  noblesse  de  leur  lignage  et  la  haullé  de  leurs 
corps  ?  »  (Consol,  III,   ch.  xxvi.) 

Peut-être  est-ce  parce  que  ce  livre  est  d'un  moraliste,  d'un 
vrai  moraliste,  d'un  moraliste  séculier  et  laïque,  qu'il  n'est  pas 
dans  Vhnitat'wn  latine  ;  il  ne  semble  pas  que,  dans  le  traité  latin, 
on  eût  pu  trouver  une  phrase  comme  celle-ci  :  «  J'en  trouve  [des 
prélats)  bien  peu  qui  y  oyent  justement  et  sainctement  vécu.  «C'est 
le  livre  d'un    simple  moraliste,  non  d'un  ascète. 

Nous  pouvons  nous  arrêter  ici.  Nous  touchons  à  l'an  loOO.  L'ex- 
pédition d'Italie  est  commencée  ;  c'est  déjà  l'aurore  de  la  Renais- 
sance. 

Après  ce  rapide  coup  d'œil  sur  le  Moyen  Age,  nous  pouvons 
afTirmer  que  sa  littérature  est  bien  pauvre.  La  scolaslique  philo- 
sophique et  religieuse,  l'aristotélisme  mal  compris,  furent  les 
causes  de  celte  médiocrité:  les  écrivains  restèrent  incapables  de 
penser  par  eux-mêmes,  de  sortir  du  particulier,  d'observer  pour 
juger.  A  grand'peine  Jean  Salisburi  et  Gerson  (s'il  est  l'auteur  de 
Y Internelle)  secouèrent  le  joug,  jetèrent  un  regard  furtif  sur  le 
monde  extérieur  ;  c'étaient  de  plus  des  hommes  qui  avaient  con- 
verse avec  les  auteurs  anciens,  Cicéron,  Sénèque,  Boëce.  Ils 
avaient  enlr'ouvert  une  fenêtre  ;  la  Renaissance  ouvrira  la  porte  à 
deux  battants.  Ce  qui,  au  Moyen  Age,  était  impossible,  deviendra 
possible  au  début  du  xvi"  siècle  :  nous  le  verrons  dans  la  pro- 
chaine leçon. 


Les  auteurs  de  Tagrégation  d'anglais 


Indication  générale.  —  Consulter,  pour  la  plupart  de  ces  auteurs, 
les  articles  du  Cnfj'ca/  Dictionary  of  EngUsh  Literature  de  A.  S. 
Allibone  et  ceux  du  Dictionary  of  National  Bioyraphy  de  Sir  L. 
Stephen  et  S.  Lee. 

I.  La  vision  et  le  rêve  dans  la  littérature  anglaise. 

1°  Chaucer,  7'he  Bouse  of  Fume,  Bocks  I  and  IL 

Editions  que  l'on  peut  consulter  : 

Chaucer's  Works,  éd.  with  Notes  by  W.W.Skeat,  6  vol.,  Oxford, 
Clarendon  Press,  1894,  16  sh. 

W.  W.  Skeat,  The  Hoiise  of  Famé,  in  three  Books,  Oxford,  Cla- 
rendon Press,   1893. 

Etudes  critiques  et  littéraires  : 
En  anglais  : 

A.  W,  PoUard,  Chaucer  (dans  les  Literary  Primers),  London, 
Macmillan,  1895,  1  sh. 

A.  W.  Ward,  Chaucer  (dans  The  English  Men  of  Letters  Séries), 
London,  Macmillan,  1893,  1  sh. 

W.  Tuckwell,  Chaucer(daïxs  \a.  Miniature Sei'ies  ofGreat  Writers), 
London,  Bell,  1904,  1  sh. 

H.  Willert,  llie  fJouse  of  Famé,  Berlin,  Bernstein,  1883,  Diss. 

Child,  Ghaucer's  House  of  Fame^  and  Boccaccio's  Amorosa 
Visione,   Modem  Language  Notes,  vol.  X,  p.  379. 

Ford,  Observations  on  the  Language  of  Chaucer  s  House  of  Famé, 
Virginia,  1899,  Diss. 

W.  Sypherd,  Studies  in  Ch.'s  House  of  Famé,  London,  K.  Paul, 
1908. 

T.  R.  Lounsbury,  Studies  in  Chaucer,  his  Life  and  Writings, 
3  vol.,  London,  J.  R.  Osgood,  1893,  42  sh. 

J.  R.  Lowell,  My  Study  Windows,  London,  W.  Scott,  1891, 
2  sh. 

T.  H.  Ward,  English  Poets,  vol.  L  Chaucer  to  Donne,  London, 
Macmillan,  1883,  7  sh.  6. 

B.  Ten  Brink,  Early  English  Literature,  London,  Bell,  1884, 
3sh.6. 
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M.  Browne,  Chaucers  Fngland,  t  vol.,  London,  Hurst,  1869, 
24  sh. 

F.  J.  Snell,  The  AlV^^  Century,  London,  Blackwood,  1S99,  5  sh. 

F.  J.  Snell,  The  Age  of  Chaucer,  1 3  16-1400,  London,  Bell, 
1901,  3sh  6. 

R.  K.  Root,  The  Poetrij  of  Chaucer,  London,  Constable,  1906, 
6sh. 

En  allemand  : 

B.  Ten  Brink,   Chaucer  Studîen,  Munster,  Russell,  1870,   2  Mk. 

A.  Rambeau,  Ch\s  Bouse  of  Famé  in  seinem  Verhàltnis  zur  Oivina 
Commedia,  Engîische  Sludien,  vol.  III,  p.  209. 

Uhlemann,  Chaucer's  House  of  Famé  und  Pope's  Temple  of 
Famé,  Anglia,  vol.  VI,  p.  107,  etc. 

Holthausen,  Chaucer  und  Theodulus,  PiUgMa,  vol.  XVI,  p.  264, 
etc. 

F.  Mamroth,  Geoffroy  Chaucer^  seine  Zeit  und  seine  Abhângigkeil 
von  Boccaccio,  etc.,  Berlin,  Mayer  u.  Mûller,  1872,  1  Mk.  oO. 

E.  Kôppel,  Danleund  Chaucer,  Anglia,  vol.  XIII.  p.  184. 

En  français  : 

J.-J.  .lusserand,  art.  sur  la  Vie  et  l'Œuvre  de  Chaucer,  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes  (15  avril  1893). 

J.-J.  Jusserand,  Histoire  littéraire  du  peuple  anglais,  vol.  I, 
Paris,  F.  Didot.  1894,  7  tr.  50. 

E.  Legouis,  Chaucer,  Paris,  Bloud,  1910,  2  fr.  oO. 

Langue  et  métrique  : 
En  anglais  : 

B.  Ten  Brink,  Language  and  Mètre  of  Chaucer,  London,  Macmil- 
lan,  1902,  6sh. 

Fil  français  : 

Ad.  Baret,  Etude  sur  la  langue  anglaise  du  XI V^  siècle,  Paris, 
L.  Cerf,  1883,  5  fr. 

2°  Shakespeare,  A  Midsummer  Night's  Dream. 

Editions  dont  on  peut  se  servir  : 

Shakespeare,  A  Midsummer  Night's  Dream,  éd.  by  W.  A. 
Wright,  Oxford,  Clarendon  Press,  1  sh.  6. 

Shakespeare,  A  Midsummer  Night's  Dream,  éd.  by  K.  Deighton, 
London,  Macmillan,  1  sh.  6. 
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Shakespeare,  A  Midsummer  Nighfs  Dream,  éd.  wilh  Noies  by 
W.  J.  Rolfe,  London,  W.  B.  Clive,'2  sh. 

Shakespeare,  A  Midsummer  Nighl'.s  Dream,  A  Facsimile  of  bolh 
Quarlos,  éd.  by  W.  Greggs,  J.  W.  Ebbsworth,  1880. 

Etudes  critiques  et  littéraires  : 

En  anglais  : 

A.  E.  Thiselton,  Some  textnal  Notes  on  a  Midsummer  NighVs 
Dream,  London,  Palmer,  1903. 

F.  Sidgwick,  The  Sources  and  Analogues  of  a  Midsummer  Nigkt's 
Dream  (Shakespeare  Classics),  liOndon,  Chatto,  1908,  2  sh.  6. 

L.  E.  A.  Proescholdl,  On  ihe  Sources  of  Shakespeare' s  Midsummer 
Nighi's  Dream,  EaWe,  1881. 

J.  S.  Halliwell  Phillips,  Memoranda  on  the  Midsummer  ISighCs 
Dream,  London,  1879. 

En  allemand  : 

B.Ten  Brink,  Ueber  den  Sommernachtstraum,  Shakespeare 
Jahrbuch,  vol.  XIII,  p.  92. 

E.  Hermann,  Shakespeare  der  Kàmpfer,  Die  polemischen  Bezie- 
hungen  des  M .  N.  D.  und  Tempest,  Erlangen,  1878.  Deicherth, 
8  Mk. 

G.  Hart,  Ursprung  und  Verhreitung  der  Pgramus-Thisbe  Sage, 
Munchen,   Passau,  1889. 

G.  Sarrazin,  Szenerie  und  Staffage  im  Sommernachtstraum,  H« t- 
rig's  Archiv,  104,  67. 

Vollhart,  Die  Beziehungen  des  Sommernachtstraums  zumitalieni- 
schen  Schàferdrama,  Leipzig,  Progr.,  1899. 

A.  Schmidt,  Die  àltesten  Ausgaben  des  Sommernachtstraums ^ 
Kooigsberg,  1881. 

En  français  : 

A.  Mézières,  Shakespeare,  ses  Œuvres  et  ses  Critiques,  ch.  viii, 
Paris,  Hachelle,  1892,  Sir.  50, 

Etudes  plus  générales  : 
En  anglais  : 

Ed.  Dowden,  Shakespeare,  his  Mind  and  Art,  London,  Kegan 
^aul,  1876,  12  sh. 

Barrelt  Wendell,  W.  Shakespeare,  a  Critical  Studg,  London, 
)ent,  1894,  10  sh. 

B.  Ten  Brink,  Lectures  on  Shakespeare,  London,  Bell,  1895. 
!  sh.  6. 
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Sidney  Lee,  The  Life  of  Shakespeare,  London,  Smith  Elder. 
1898,  7  sh.  6. 

Sidney  Lee,  Shakespeare  and  the  Modem  Stage,  London,  Murray, 
1906,  9  sh. 

W.  Raleigh,  Shakespeare  (dans  7'Ae  English  Men  of  Letters 
Séries),  London,  Macmillan,  1907,  2  sh. 

R.  G.  Moulton,  Shakespeare  as  a  Dramatic  Artist,  Oxford,  Cla- 
rendou  Press,  1883,  5sh. 

A.  C.  Swinburne,  A  Stud>/  of  Shakespeare,  London,  Chatto, 
1895, 8  sh. 

A.  C.  Swinburne,  The  Age  of  Shakespeare,  London,  Chatto, 
1908, 6  sh. 

C.  T,  Coleridge,  Lectures  atid  Notes  on  Shakespeare,  London, 
Bell,  1897,  2  sh. 

E.  A.  Abbott,  A  Shakespearlan  Grammar,  London,  Macmillan, 
1883,  6  sh. 

S.  Lanier,  Shakespeare  and  his  Forerunners,  London,  Heine- 
mann,  1889,  30  sh. 

W.  Sidney  \Yâ\keT, Shakespeare' s  Versification,  London,  Macmil- 
lan, 1896,  15  sh. 

H.  R.  D.  Anders,  Shakespeare' s  Bocks,  London,  Nutt,  1904, 
8  sh.  6. 

G.  P.  Baker,  7'he  Development  of  Shakespeare  as  a  Dramatist, 
London,  Macmillan,  1907,  7  sh.  6. 

En  allemand  : 

Ulrici,  Shakespeare' s  Dramatische  Kunst,  Leipzig,  T.  0.  Weigel, 
1868-74,  18  Mk. 

G.  Riimelin,  Shakespeare  Studien  eines  Bealisten,  Stuttgart, 
Cotta,  1874,  6  Mk. 

K.  Elze,  Abhandlungen  zu  Shakespeare,  Halle,  Waisenhaus, 
1877,  8  Mk. 

Delius,  Abhandlungen  zu  Shakespeare,  Berlin,  Wiegandl  und 
Schotte,  1888,  o  Mk. 

H.  Bulthaupl,  Die  Dramaturgie  der  Schauspiele  Shakespeare' s, 
Uldenburg,  Schnize.  1894,  5  iMk. 

W.  Wetz,  Die  Menschen  in  Shakespeare's  Dramen,  Hamburg 
Handke  u.  Lehmkuhl,  1897,  6  Mk. 

F7Î  français  : 

F.  Guizot,  Shakespeare  et  son  temps,  Paris,  Didier,  1852,  o  fr. 
Em.  Montégut,  traduction    française   des  (JEuvres  complètes   de 

Shakespeare,  Paris,  Hachette,  1807-70,  3  vol.,  24  fr. 
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J.  Darmsteter,  W.  Shakespeare,  Paris,  Lecène,  Oudin,  1889. 
1  fr.  50. 

G.  Duval,  Londres  au  temps  de  Shakespeare,  Paris,  E.  Flamma- 
rion, 1907,  3  fr.  50. 

3°  Macpherson's  Ossian,  Fingal  ;   Carlhon  ;  The  Dealh   of 

Cucullin. 

Edition  que  Von  peut  consulter  : 
J.  Macpherson,  Poems  of  Ossian   (dans  The  Canterhury  Poets), 
London,  W.  Scott,  sans  date,  1  sh. 

Etudes  critiques  et  littéraires  : 
En  anglais  : 

J.  Macpherson,  The  Centenarij  Edition  of  Ossian,  London, 
Geddes,  1896,  6  sh. 

Bailey  Saunders,  The  Life  and  Letters  of  J.  Macpherson,  London, 
Sonnenschein,  1894,   7  sh.  6. 

A.  Clerk,  Gaelic  Poems  of  Ossian,  London,  Blackwoods,  1870, 
2voL,  31  sh.  6. 

P.  Hately  Waddell,  Ossian  and  the  Chjde,  London,  Macmiilan, 
1875,  12  sh. 

J,  S.  Smart,  /.  Macpherson^  a  literarq  Episode,  London,  Nutt, 
1905,  3  sh.  6. 

Douglas  îfyde,  The  Storq  of  Earbj  Gaelic  Literature,  London, 
Unwin,  1895,  2  sh. 

Rud.  Tombo,  Ossian  in  Germany,  New  York,  Macmiilan,  1901, 
1  d.  25. 

En  allemand: 

Frau  Talvj,  Die  Unechtheit  der  Lieder  Ossians,  Leipzig, 
Brockhaus,  1840. 

Windisch,  Irische  Texte,  Zeitschrift  fur  das  Altertum,  vol.  VIII, 
1880. 

Schnabel,  Ossian  in  der  schonen  Litteratur  Englands  bis  i  832, 
dans  les  Englisc.he  Studien,  vol.  XXIII,  p.  31  et  366. 

W.  Drechsler,  Der  Stll  des  Macphersonischen  Ossian,  Berlin, 
Mayer  u.  Muller,  1904,  1  sh.  50. 

En  italien  : 
Mich.  Scherillo,  Ossian,  Milan,  A.   Vallardi,  1896,  1  1. 

En  français  : 
Les  poésies  gaéliques  de  J.  Macpherson,  traduction  française  par 
P.  Christian,  Paris,  Hachette,  1910,  3  fr.  50. 


476  REVUE  DES  COUKS  ET  CONFÉRENCES 

4°  Byron,  The  Dream;  Darknesa  ;  7'Ae  Vision  of  Judgmenl. 
Editions  dont  on  peut  se  servir  : 

Lord  Bj^ron,  Poelical  Works,  with  a  Memoir  and  the  original 
explanalory  Noies,  London,  Warne,  1897,  3  sh.  6. 

The  Poetical  and  Prose  W'orks  of  Lord  Bijron,  éd.  by  E.  H. 
Coleridge  and  R.  E.  Prolhero,  London,  Murray,  1898-1904 
13  vol. 

Etudes  critiques  et  littéraires  : 
En  anglais  : 

Th.  Moore,  llie  Life  and  Letters  of  Lord  Byron^  London,  Mur- 
ray,  1873,  7  sh.  6. 

T.  B.  Macaulay,  Lord  Byron  (dans  les  Historiud  and  Critical 
Essays),  Leipzig,    Tauchnilz,  1850,  vol.  I,  2  fr. 

J.  Nichul  (dans  The  English  Men  of  Letters  Séries)^  London, 
Macmillan,  1883, 1  sh.  6. 

Hon.  Hoden  Noël,  Byron  (dans  la  Great  Writers  Séries),  Lon- 
don, W.  Scotl,  1890,  2  sh.  6. 

T.  Hall  Gaine,  Cohwebs  of  Criticism  (Byron,  Shelley,  elc),  Lon- 
don, Stock, 1883,  5  sh. 

J.  G.  JeafTreson,  The  real  Lord  Byron;  New  Views  on  the  Poefs 
Life,  London,  Hurst,  1883,  3  sh. 

En  allemand  : 

K.  Elze,  Lord  Byron,  Berlin,  Oppenheinr),  18:26,  7  Mk  (bonne 
élude  d'ensemble). 

G.  Brandes,  Der  Naturalismus  in  England,  Berlin,  F.  Duncker, 
1876,  7.Vlk.  30. 

Wilmsen,  Ossians  Einfluss  auf  Byron  s  Jugendgedichte,  lena, 
1903,  Diss. 

Herinig,  Verhàltnis  von  Robert  Soiihey  zu  Byron,  dans  Anglia, 
vol.  III,  p.  426,  elc. 

R.  Ackermann,  Lord  Byron,  sein  Leben  und  seine  Werke,  Hei- 
delber^-,  Winler,  1901,2  Mk. 

J.  0.  E.  Donner,  Lord  Byron's  Wellanschauung ,Leipz\g,  Voss, 
1897,  4  \tk. 

J.  Weigand,  Lewis  Mouk  und  Ossian  in  ihrem  Verhàllnis  zu  Lord 
Byron,  Zurich,  1907,  Diss. 

Kulbing,  art.  sur  Byron  dans  les  Englische  Studien,  vol.  XXV, 
p.  130. 

W.  Oeflering,  Wordnoorlh's  und  Byron's  Naturdichtung,  Karls- 
ruhe,  Thiergarlen,  1901. 
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En  français  : 

F.  A,  de  Chateaubriand,  E'ssai  sur  la  lilléralure  anglaise^  Paris, 
Gosselin,  1836,  2  vol.,  15  fr. 

A.  F.  N\\\QVi\di\'a,  E tildes  de  lilléralure  ancienne  et  étrangère,  Paris, 
Didier,  1859,  6  fr. 

A.  Mondot,  Histoire  de  la  vie  et  des  écrits  de  Lord  Byron, 
Monlpellier,  Durand,  I8G0,  ofr. 

Blaze  de  Bury,  Lord  Byron  et  le  Bijronisme,  art.  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes  du  l^''  octobre  1872. 

J.  Darmsteter,  Essais  de  littérature  anglaise^  Paris,  Delagrave, 
1883,  3  fr.  50. 

H.  Taine,  Histoire  de  la  littérature  anglaise^  vol.  IV,  Paris, 
Hachette,  1882,  5  vol.,  17  fr.  50. 

J.  Dallois,  Eludes  morales  et  littéraires  à  propos  de  Lord  Byron, 
Paris,  F.  Didot,  1890,  3  fr. 

5°  R.Kipling,  TheFinest  Slorg  in  the  World  (Many  Inventions); 
The  Brushwood  Boy  (The  Day's  Work). 

Editions  doyit  on  peut  se  servir  : 

R.  Kipling,  Many  Inventions  (dans  The  English  Libranj),  Leip- 
zig, F.  A.  Brockhaus,  1911,  2  fr. 

R.  Kipling,  The  Day's  Work,  Leipzig,  B.  Tauchnitz,  1898, 
2fr. 

Etudes  critiques  et  littéraires  : 
En  anglais  : 

Art.  sur  R.  Kipling  dans  The  Quarlerly  Revieiv,  1892,  p.  132. 

Le  Gallienne,  R.  Kipling,  a  Crilicism,  wilh  a  Bibliography  by 
J.  Lane,  London,  Lane,  1900,  3  sh.  G. 

F.  L.  Knowles,  A  Kipling  Primer,  London,  Chatto,  1900,  3  sh.  6. 

Monkshood  and  Gamble,  B.  Kipling,  the  Man  and  his  Work, 
3J  éd.,  London,  Greening,  1902,  3  sh.  (5. 

Cecil  Charles,  B.  Kipling,  the  Man  and  his  Work,  London, 
Hewetson,  1911,  1  sh. 

En  allemand  : 

Brandeis,  Das  englische  Heer  und  sein  Dichter  {B.  Kipling)  — 
Festschrift  zumVllP^Neuphilologentag  in  Wien,  1898. 

En  français  : 

An.  Chevrillon,  Etudes  anglaises,  vol.  1,  Paris,  Hachette,  1901, 
3  fr.  50. 
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Th.  de  Wyzewa,  Les  écrivains  étrangers  (3e  série).  —  Le  roman 
contemporain  à  l'étranger,  Paris,  Perrin,  1899,   3  fr.  50. 

J.  Blaze  de  Bury,  Les  romanciers  anglais  contemporains,  Paris, 
Perrin,  1901,  3  fr.' 50. 

II.  L'influence  BIBLIQUE  sur  la  littérature  et  la  société  anglaise. 
6°  Judith  (Sweet's  Anglo-Saxon  Reader). 

Edition  à  consulter  : 

H.  Sweel,  An  Anglo-Saxon  Reader,  8'''  édition  revised,  Oxford, 
Clarendon  Press,  1908,  8  sh.  6. 

Eludes  critiques  et  littéraires  : 
En  anglais  : 

Judith,  éd.  by  A.  S.  Cook,  with  a  free  translation,  Boston, 
1889. 

T.  Gregory  Poster,  Judith,  Studies  in  Mètre,  Language  and 
Style,  Strasbourg,  K.  J.  Triibner,  1892,  Diss. 

Judith,  literally  translated  by  J.  M.  Garnetl,  Boston,  Ginn, 
1889. 

Elene,  Judith,  etc.  Anglo-Saxon  Poems  transi,  by  S.  M.  Gar- 
nett,  Boston,    Ginn,   1902,  4  sh. 

A.  S.  Cook,  Notes  on  a  Northumbrian  Version  of  Judith,  Ame- 
rican Philologicul  Association,  vol.  XX. 

B.  Ten  Brink,  Early  English  Literature,  London,  Bell,  1884, 
3  sh.  6. 

Stopford  Brooke,  A  History  of  Early  English  Literature,  2  vol., 
London,  Macmillan,  1892,  20  sh. 

Stopford  Brooke,  English  Literature  from  the  Beginning  to  the 
Norman  Conqupst,    London,  Macnnillan,  1878,  7  sh.  6. 

H.  Morley,  English  Writers,  Celts  and  Anglo-Saxons,  vol.  I  and 
II,  London,  Cassell,  1887, 10  sh. 

77ie  Cambridge  History  of  English  Literature, y  o\.  I,  Cambridge 
University  Press,  1907,  9  sh. 

En  allemand  : 

M.Neumann,  Ueber  dans  altenglische  Gedichl  von  Judith,  Kiel, 
H.  Fiencke,  1892,  Diss. 

A.  MuWqv,  Der  syntahtische  Gcbrauchdes  Verbumsin  dem  Gedicht 
von  der  Judith,  Leipzig,  1892. 

K.  Oldenburg,  Unlersuchung  iiber  die  Syntax  in  dem  altenglis- 
chen  Gedichte  Judith,  Rostock,  C.  Hinslorlf,  1907, 
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W.  Bode,  Die  Kenningar  in  der  angels.  Litteratur,  Darmstadt, 
Zernin,  1886,  2Mk. 

R.  Wiilcker,  Grundriss  zur  Geschxchle  der  angels.  Litleratur, 
Leipzig,  Veit,  1885,  \0  Mk. 

K.  Luick,  Ueber  den  Versbnu  des  angels.  Gedichtes  Judith,  Paul 
und  Braune's  Beitrage  XI. 

M.  Rieger,  Die  alt-und  angel-sàchsische  Verslmnst,  Zeitschrift 
fiir  deutsche  Philologie,  vol.  VII  (1876). 

Ouvrages  lexicographiques  et  grammaires  de  l'anglo-saxon  : 

En  anglais  : 

J.  Bosworlh,  An  Anglo-Saxon  Diclionary,  enlarged  by  T. 
Norlhcote-ToUer,  Oxford,  Clarendon  Press,  1882-87. 

J.  R.  C.  Hall,  A  Concise  Anglo-Saxon  Dictionary,  London,  Son- 
nenschein,  1894,  lo  sh. 

H.  Sweet,  llie  StudenVs  Dictionary  of  Anglo-Saxon,  Oxford, 
Clarendon  Press,  1894,  8sh.6. 

H.  Sweet,  An  Anglo-Saxon  Primer,  Oxford,  Clarendon  Press, 
8t''  édition,  2sh.  6. 

J.  Earle,  A  Book  for  Beginners  in  Anrjlo-Saxon,  Oxford,  Claren- 
don Press,  1884,  2  sh.  6. 

Sievers,  An  Anglo-Saxon  Grammar,  transi.  byA  Cook,  Boston, 
Ginn.  1885,  6  sh.  6. 

J.  Wright,  Old  English  Grammar,  Oxford,  Clarendon  Press, 
1908,  6  sh. 

7°  The  Révélation  of  S'  John  the  Divine 

(Authorized  Version  of  IGll). 

Editions  que  l'on  peut  consulter  : 
The  Neiv  Testament,  Oxford,  University  Press,  1910. 
G.  H.  S.    Walpole,  The  Révélation  of  S*- John  the  Divine,  Can- 

hridge,  University  Press,  1  sh.  6. 

W.  H.  Simcox,    The    Révélation  of  S*- John  the  Divine,   with  an 

Introduction  and  Notes,  Cambridge,  University  Press,  1893,  4 

sh.  6. 

Etudes  criticiues  et  littéraires  : 

En  anglais  : 

J.  J.  Scott,  The  Apocalypse,  London,  Murray,  1909,  3  sh.  6. 
L.  J.   Hulsey,  The  Literary   Attractions  of  the  Bible,  London, 
1889. 
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D""  John  Brown,  The  History  of  ihe  English  Bible,  Cambridge, 
Uaiversity  Pre?s,  1911,  1  sh. 

F.  H.  A.  Scrivener,  The  Aulhorized  Edition  of  Ihe  English  Bible 
(1611),  Cambridge,  University  Press,  1910,  3  sh.  6. 
'  A.  S.  Cook,  Bïblical  Quotations  in  Old  English  Prose    Writers, 
New  York,  Macmillan,  1898,3  doli. 

A.  S.  Cook,  The  Bible  and  English  Prose  Slyle,  Boston,  Healh, 
1892,  55  c. 

W.  H.  Bennelt,  A  Primer  of  Ihe  Bible,  London,  Methuen,  1897. 
2sh.  6. 

W.  H.  Hoare,  Our  English   Bible  :    the  Story  of  ils  Origin   ano 
Growth,  London,  Murray,  1911,  1  sh, 

W.  TnoMAS, 
Professeur  à  l'Université  de  Lyon. 
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Les  moralistes  français 

du  XVP  au  XVllP  siècle 


Cours  de  M.  AUGUSTIN  GAZIER, 

Professeur  à   l'Université  de  Paris. 


Les   moralistes    de    la   Renaissance  :   Erasme  ;    Amyot. 

Dans  notre  précédente  leçon,  nous  avons  pu  nous  rendre 
compte  que  le  Moyen  Age  fut  incapable  de  produire  un  écrivain 
de  caractère  et  d'esprit  indépendants,  ayantsapersonnalité  et  son 
originalité  propres  ;  nous  n'avons  pas  rencontré  un  seul  moraliste 
digne  de  ce  nom.  Toutefois,  nous  avons  trouvé,  non  pas  parmi  les 
écrivains  du  siècle,  mais  au  sein  même  de  l'Eglise,  des  hommes 
qui,  à  certains  égards,  pouvaient  mériter  ce  titre  :  Jean  de 
Salisberi,  Gerson  (s'ilest  l'auteur  deVInternelle  Conxolalion).,  pour-' 
raient  être  classés  parmi  les  moralistes.  Nous  aurions  pu  grossir 
cette  liste  et  étudier  deux  personnages  du  xiv"  et  du  xv'^  siècle, 
qui  furent  aussi,  à  leurs  heures,  des  moralistes  :  Christine  de 
Pisan  et  Alain  Chartier.  Mais  leurs  œuvres  sont  malheureusement 
d'une  lecture  trop  difficile  ;  il  faudrait,  en  citant  les  fragments  de 
ces  auteurs,  traduire  chaque  mot,  c'est-à-dire  entreprendre  une 
tâche  impossible.  Il  faut  reconnaître,  d'ailleurs,  que  leurs  œuvres 
n'ont  pas  dans  la  littérature  une  grande  importance.  Les  histo- 
riens de  la  littérature  les  ont  mentionnés  à  leur  place;  mais  leur 
influence  (surtout  celle  de  Christine  de  Pisan)  fut  presque  nulle. 
Nous  n'en  dirons  donc  que  deux  mots,  en  passant. 
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Chrisline  de  Pisan  était  une  italienne,  née  à  Bologne  en  1363, 
morte  aux  environs  de  i4:29.  C'était  la  fille  d'un  astrologue  ; 
elle  se  maria  en  France,  fut  mère  et  veuve  de  bonne  heure.  C'était 
une  femme  de  lettres,  qui  écrivait,  pour  vivre,  en  vers  et  en 
prose,  des  ouvrages  sages  et  judicieux  sur  l'histoire  et  sur  la 
morale  ;  ces  ouvrages  sont  presque  tous  manuscrits,  et  se  trouvent 
à  la  Bibliothèque  nationale.  L'un  deux  fut  imprimé  plusieurs  fois  : 
c'est  la  Cité  des  Dames  ;  le, Livre  des  trois  vertus.  On  y  trouve  des 
détails  assez  curieux  sur  les  mœurs  de  la  société  d'alors,  quelques 
traits  de  grâce  féminine,  et  surtout  beaucoup  de  sagesse  ; 
mais  on  y  chercherait,  en  vain,  l'oi  iginalité  et  la  profondeur. 

Alain  Chartier  (1396-1449)  a  laissé  des  traces  un  peu  plus 
profondes.  Le  célèbre  Etienne  Pasquier  faisait  grand  cas  de  cet 
écrivain,  qu'il  disait  être  un  «  autheur  non  de  petite  marque, 
grand  poète,  encore  plus  grand  orateur  ».  Il  rapporte  d'Alain 
Chartier  quelques-unes  de  ces  maximes,  de  ces  mots  dorés,  qui  le 
rendirent  célèbre  : 

—  A  prince  sans  justice,  peuple  sans  discipline, 

—  Qui  se  fie  autrement  que  par  la  divine  espérance  marche  sur 
la  glace  d'une  nuictée  et  s'appuie  au  bâton  de  roseau. 

—  Si  ta  beauté  te  délecte,  c'est  aujourd'hui  herbe,  demain 
foin... 

Pasquier  ajoute  qu'il  en  pourrait  citer  beaucoup  d'autres,  tant 
lien  est  confict,  et  conclut  qu'on  ne  saurait  mieux  le  comparer 
qu'à  Sénèque.  Mais  c'est  justement  ce  qui  fait  la  faiblesse 
incurable  des  ouvrages  d'Alain  Chartier:  ce  sont  des  traductions 
ou  des  commentaires  de  Sénèque,  sans  un  éclair  d'originalité. 

Abandonnons  donc  résolument  cette  période  pourtant  si  inté- 
ressante; frappée  d'impuissance  et  de  stérilité,  elle  était  condam- 
née à  tourner  toujours  dans  un  très  petit  cercle.  Evidemment,  ce 
n'était  pas  la  nuit  noire,  l'obscurité  absolue  ;  mais,  si  ce  n'était 
pas  l'obscurantisme  complet,  c'était  un  crépuscule  dans  le  genre 
de  celui  dont  parle  La  Fontaine  : 

Lors4ue,  n'étant  plus  nuit,  il  n'est  pas  encor  jour. 

Le  jour  naît  avec  le  xvi*^  siècle.  Au  Moyen  Age  succède  rapide- 
ment, et  d'une  façon  inespérée,  la  Renaissance;  il  faudrait  faire 
ici  l'hisloire  de  cette  admirable  révolution,  si  nous  avions  à  nous 
occuper  de  l'hisloire  littéraire  proprement  dite  ;  mais  nous  nous 
sommes  tracé  un  programme  beaucoup  plus  restreint  et  beaucoup 
plus  précis.  Nous  avons  à  rechercher  seulement  pourquoi  la 
Renaissance  a  pu  modifier  assez  l'esprit  français  pour  faire  naître 
des  moralistes,  je  veux  dire  des   moralistes  véritables. 
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La  France  est  redevable  de  ce  changement  à  ceux  qui  ont 
révélé  laDliquilé classique,  aux  érudils,  aux  commentateurs,  aux 
citaleurs,  aux  imitateurs.  Les  faits  essentiels  de  cette  Renais- 
sance sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  utile  d'y  insister  longue- 
ment. La  France,  délivrée  enfin  du  cauchemar  séculaire  de  la 
guerre  de  Cent  ans,  voit  s'ouvrir  un  avenir  paisible  grâce  à  la 
politique  de  ses  rois  ;  elle  fait  valoir  ses  droits  sur  le  Milanais  et 
sur  le  royaume  de  Naples  ;  dans  les  guerres  d'Italie;,  dans  la 
guerre  de  Trente  ans,  elle  subit  un  échec  complet,  mais  un  échec 
qui  n'est  pas  désastreux  pour  elle  :  elle  n'a  pas  à  souffrir  de 
la  guerre,  qui  s'est  faite  à  l'étranger,  elle  n'est  pas  écrasée 
d'impôts  à  la  suite  de  celte  guerre  ;  elle  se  voit  délivrée  d'une 
infinité  de  soudards  qui  infestaient  ses  campagnes.  D'autre  part, 
ces  expéditions  ont  eu  des  résultats  inespérés,  merveilleux  : 
celte  Italie,  foulée  par  nos  barbares  chevaliers,  était  en  pleine 
floraison  iiltéraire  et  artistique  :  ce  fut,  pour  les  Français,  un 
véritable  émerveillement,  un  véritable    bonheur. 

La  prise  de  Constantinople,  en  1433,  a  fait  refluer  en  Italie  les 
Grecs  chassés  par  les  Turcs  :  ils  ont  tout  emporté  avec  eux,  et  n'ont 
pas  oublié  les  précieux  manuscrits  des  anciens  dont  ils  étaient 
propriétaires.  Par  suite,  à  côté  de  la  Renaissance  artistique,  la 
Renaissance  littéraire,  non  moins  brillante,  commence  au  retour 
d'Italie.  On  avait  apporté  en  France  des  œuvres  d'art,  dont  on 
conserve  de  précieux  restes  à  Fontainebleau  et  dans  la  galerie 
basse  du  Louvre;  on  avait  amené  des  artistes  italiens.  Mais  y  avait- 
il  avantage  à  transporter  en  France  les  ouvrages  italiens  de  celte 
époque  ?  Fallait-il  amener  des  poètes,  des  prosateurs  italiens  ?  On 
comprit  qu'il  fallait  faire  comme  eux  et,  de  même  qu'ils  avaient 
imité  Cicéron,  Virgile,  Tile-Live,  recourir  aux  œuvres  antiques,  à 
ces  modèles  dont  ils  se  vantaient  d'avoir  surpris  les  secrets.  On 
rapporte  de  belles  éditions  d'auteurs  anciens  ;  au  cours  du 
xv^  siècle,  Tile-Live  et  Tacite  sont  imprimés  à  Venise  (14G9),  Sénè- 
que  à  Naples  (1473)  ;  et  cela  suffit  pour  s'assurer  que  la  Renais- 
sance de  la  littérature  française  a  consisté  tout  d'abord  à  étudier 
ces  modèles  ou  totalement  ignorés,  ou  seulement  mal  compris. 

Aux  Latins,  on  commença  à  joindre  les  Grecs,  absolument  in- 
connus jusqu'alors.  Au  Moyen  Age,  on  ne  trouve  pas  un  seul  pro- 
fesseur de  grec  dans  les  Universités.  Les  manuscrits  grecs  que 
l'on  conservaitdansles  bibliothèques  étaient  totalement  inconnus; 
on  en  parlait  en  disant  :  Graecum  est,  non  legitur.  Un  seul  Grec. 
Aristote, représentait  la  littérature  hellénique;  et  son  texte  n'était 
guère  connu  qu'à  travers  des  traductions.  Les  érudits  du  xvi^  siècle 
commencèrent  par  lui  opposer  Platon  -,  c'est-à-dire  qu'ils  préconi- 
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saient  des  idées  nouvelles, en  opposilion  complète  avec  la  scolas- 
tique.Cinq  éditions  savantes  de  Platon  parurent  au  xvi^  siècle,  de- 
puis celle  des  Aides,  en  lol3,  jusqu'à  celle  de  Henri  Etienne,  en  1378. 
Les  érudits,  emportés  par  leurs  ailes  de  néophytes,  précisèrent  à 
outrance  ;  mais  ils  revinrent  bientôt  à  une  appréciation  plus  juste  ; 
et,  sans  cesser  de  gréciser  (comme  le  fit  Dorât),  on  latinisa.  Grâce 
aux  latinistes  des  premières  années  du  xvi^  siècle,  l'esprit  français 
se  transforma.  On  put  lire  dans  de  bonnes  éditions,  dans  de  bons 
lexlessoigneusement  et  judicieusement  annotés,  les  grands  auteurs 
latins,  riches  en  observations  morales.  On  put  lire  les  difTérentes 
imitations  qu'en  faisaient  les  modernes.  En  France,  l'influence  de 
ces  néo-latins  a  été  prodigieuse  ;  et  l'homme  qui  contribua  le  plus 
largement  à  cette  révolution  dans  les  esprits,  ce  fut  Erasme,  dont 
il  nous  faut  dire  quelques  mois. 

Ce  petit  bourgeois  de  la  grande  ville  de  Rotterdam  fut  le  véri- 
table précurseur  de  Montaigne.  Didier  Gerhartest  né  à  Rotterdam 
en  1465  ou  1467.  Enfant  illégitime,  il  s'est  donné  à  lui-même  un 
nom  :  grécisanl  son  prénom,  il  prit  celui  <ï Erasme  (traduction  du 
mot  Didier,  c'est-à-dire  désiré).  Nous  n'avons  pas  à  le  suivre  pas 
à  pas.  Il  nous  suffira  de  dire  que  ce  Hollandais  était  merveilleuse- 
ment doué  pour  les  sciences  et  que,  entré  d'abord  dans  les  ordres, 
sans  vocation  aucune,  il  fut  relevé  de  ses  vœux  et  fit  des  éludes 
laïques.  Ce  fut  le  plus  vagabond  de  tous  les  érudits.  On  se  demande 
comment  ce  grand  voyageur  trouva  le  temps  nécessaire  à'iacnm- 
posilion  d'ouvrages  aussi  considérables,  exigeant  d'aussi  longues 
et  minutieuses  recherches.il  séjourna  successivement  à  Paris,  à 
Orléans,  en  Angleterre,  en  Suisse;  on  le  voit  quitter  Bàle  pour 
Fribourg,  et  enfin  revenir  à  Bàle,  où  il  meurt  en  1536.  Il  fut,  d'ail- 
leurs, célèbre  de  son  vivant.  Précepteur  particulier  d'un  grand 
prince,  il   ne  monta  jamais  dans  une  chaire  pour  enseigner. 

Promoteur  de  celte  prononciation  du  grec  qu'on  appela  «  éras- 
mienne  »,  il  n'osait  pas  parler  en  public,  craignant  de  prononcer 
mal,  vu  son  origine  hollandaise,  la  langue  de  Cicéron.  Ce  fut  donc 
par  ses  écrits,  non  par  sa  parole,  qu'il  exerça  sur  son  siècle  l'iu- 
fluence  que  nous  avons  signalée.  Ses  ouvrages  sont  autant  d'actes 
de  sa  vie  publique,  privée,  philosophique,  religieuse.  Inclina-t-il 
vers  la  Réforme?  Il  est  difficile  de  le  dire  ;  il  fut,  en  tout  cas, 
un  modéré.  Malmené  par  Luther,  il  fut  malmené  aussi  par  la 
Sorbonne  et  par  les  moines  ;  par  contre,  il  fut  bien  accueilli  par 
les  papes. 

Les  ouvrages  de  ce  nomade  comprennent  dans  l'édition  de 
Bàle  (1340)  9  voluuies  in-folio  ;  dans  l'édition  de  La  Haye  (1703- 
1706]  10  volumes  in-folio.  De  plus  on  a  trouvé  de  lui,  on  trouvera 
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sans  doute  encore,  des  opuscules  inédits.  Les  Colloques  furent 
vendus  à  plus  de  vingt  mille  exemplaires  en  quelques  mois. 

Arrêtons-nous  aux  parties  de  son  œuvre  qui  touchent  à  la  morale. 
D'abord,  sous  Louis  XII,  Erasme  publie  un  ouvrage  intitulé  les 
.  Adagfs,^[^  bientôt  après  les  Apophlegmes.  Dans  l'espace  de  Sans 
parurent  quatre  éditions  des  Adages,  dans  des  villes  différentes 
(Paris,  Sirasbourg,  Venise).  L'édition  de  Paris  contient  800  adages  ; 
celle  (le  Venise  4.200.  Qu'étaient  donc  ces  adages  ?  L'adage  était, 
comme  le  dit  Erasme  lui-même,  un  mot  célrbre,  remarqué  pour 
une  certaine  finesse  et  une  certaine  nouveauté  :  Crebre  diclum,  scita 
quadam  novilate   insigne. 

Le  recueil  des  Adages  est  donc  une  sorte  d'anthologie  moderne, 
un  recueil  des  plus  belles  maximes  et  des  plus  belles  rellexions 
des  hommes  de  l'antiquité  païenne.  Erasme  n'était  pas  un  compi- 
lateur :  il  transcrivait  l'adage,  en  donnait  le  sens,  Vexpliquait,  au 
véritable  sens  du  mot.  Après  quoi,  il  faisait  l'histoire  littéraire  de 
cet  adage,  montrait  l'einploi  qu'en  avaient  fait  successivement  les 
auteurs  latins  ou  grecs  ;  et  surtout,  il  indiquait  à  ses  contempo- 
rains l'usage  qu'ils  pourraient  en  faire  à  leur  tour.  C'était  une 
sorte  de  dictionnaire  de  la  conversation  donnant  à  qui  n'en  avait 
point  de  l'esprit,  du  goût,  du  talent,  du  savoir,  du  bons  sens,  de 
la  raison  ;  on  y  voyait  tout  le  profit  qu'on  pouvait  tirer  de  ces 
«  eslincelles  delà  sagesse  antique  ».  Et  l'on  aperçoit  la  portée  de  cet 
ouvrage  :  Erasme  laïcisait  la  morale;  il  n'a  pas  eu  l'idée  de  donner 
aux  écoliers  des  maximes  de  morale  chrétienne  ;  il  n'a  pas  non 
plus  l'idée  de  faire  une  œuvre  antireligieuse.  Je  veux  vous  citer 
quelques  lignes  de  la  thèse  de  M.  Gaston  Feugère  sur  Erasme 
(Paris,  1874)  -,  dans  un  chapitre  intitulé  De  la  morale  privée  et 
publique  chez  Erasme,  je  lis  ces  mots  : 

a  Erasme  n'est  pas  un  de  ces  moralistes  philosophes  qui  s'ap- 
pliquent à  découvrir  et  à  formuler  le  principe  sur  lequel  la  morale 
doitreposer.  Sa  place  naturelle  est  au  milieu  des  moralistes  obser- 
vateurs, qui,  à  la  manière  de  Plutarque,  cherchent  par  de  sages 
conseils,  finement  exprimés,  à  nous  rendre  plus  avisés,  plus  sages, 
plus  heureux...  » 

Et  plus  loin  :  «  L'inspiration  directede l'antiquité  n'estpas  seule- 
ment unirait  particulier  de  la  morale  d'Erasme  ;  elle  mérite  encore 
d'être  relevée  comme  expression  d'une  tendance  générale,  je  veux 
dire  du  mouvement  déjà  visible  de  la  morale  vers  la  sécularisa- 
tion. »  La  sécularisation  de  la  morale,  a  écrit  M.  Saint-Marc  Girar- 
din,elson  affranchissement  du  casuislisme  ecclésiastique  n'ont  pas 
été  une  révolution  moindre  que  la  réforme  de  Luther, et  ses  effets, 
pour  être  plus  lents,  n'ont  été  ni  moins   sûrs  ni  moins  grands.  » 
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Plas  loin  encore  :  «  C'était  donc  une  œuvre  utile  que  d'établir 
entre  la  théologie  et  la  morale  une  judicieuse  distinction.  A  cette 
séparation  la  théologie  elle-même  ne  pouvait  que  gagner,  ainsi 
que  la  morale.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  plus  grands  mora- 
istes  du  xvii^  siècle  et,  particulièrement,  les  écrivains  de  Port-Royal 
surent  maintenir  ce  sage  équilibre.  «  Ils  réconcilièrent  la  morale 
avec  la  religion,  écrit  M,  Saint-Marc  Girardin,  sans  asservir  l'une 
à  l'autre,  et,  disciples  des  Pères  de  l'Eglise,  annoncèrent  la  vraie 
morale  chrétienne,  qui  n'est  ni  la  sagesse  de  la  morale  antique  ni 
la  morale   de  la  théologie  scolastique.  » 

Ces  quelques  lignes  me  semblent  préciser  nettement  le  rôle 
d'Erasme,  et  l'importance  de  son  œuvre. 

Nous  pouvons  glisser  rapidement  sur  les  autres  ouvrages,  bien 
qu'ils  aient  été  aussi  célèbres  que  le  précédent.  Les  Colloques  fureni 
publiés  de  1.j18  à  1524.  Ce  sont  des  dialogues  humoristiques, 
moraux,  satiriques,  écrits  dans  un  latin  très  élégant.  Ils  eurent 
un  succès  prodigieux.  Marot  versifia  deux  de  ces  dialogues  ; 
mais  les  octosyllabes  du  poète  ne  valent  pas  la  prose  si  alerte,  si 
charmante,  de  l'auteur  néo-latin. 

L'Eloge  de  la  Folie  (Moriae  incomiiwi)  est  un  ouvrage  composé 
très  vite  et  vendu  à  plus  de  20.000  exemplaires.  Ce  succès  nous 
montre  bien  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  xvi^  et  le  xv^  siècle  : 
on  aperçoit  une  tendance  nouvelle  à  séculariser  la  morale  ,  et 
cette  tendance  toujours  plus  marquée  va  faire  naître  de  véri- 
tables moralistes.  Erasme  savait  mal,  méprisait  même  pro- 
fondément la  langue  vulgaire,  «  patoise  »  ;  il  se  plaignit,  un 
jour,  amèrement  de  ce  que  Luther,  ayant  composé  un  pamphlet 
contre  lui,  l'avait  écrit  en  allemand  :  c'était  scandaleux.  «  On 
ne  doit  rien  écrire  en  langue  vulgaire,  si  ce  n'est  ce  qui  ne  vaut 
pas  la  peine  d'être  mis  en  latin  »  ;  cette  maxime,  qui  était  celle 
d'Erasme,  équivalant  à  celte  autre  :  «  Ce  qui  ne  vaut  pas  la  peiwe 
d'être  écrit,  on  le  chante  »,  comme  disait,  au  xviu^  siècle,  un 
adversaire  de  l'opéra-comique. 

Nul  n'a  plus  contribué  que  l'œuvre  d'Erasme  à  la  transforma- 
tion de  l'esprit  du  Moyeu  Age  et  à  la  création  de  l'esprït  moderne, 
de  l'esprit  français.  Cependant  la  cour,  les  grands,  demandaient 
autre  chose  et  n'avaient  pas  le  même  mépris  de  la  langue  vul- 
gaire. Nous  sommes  amenés  à  nous  demander  ce  qu'ont  fait, 
pourl'émancipation  des  esprits,  pour  la  sécularisation  de  la  morale, 
les  traducteurs. 

La  Renaissance  a  biffé  le  Moyen  Age  ;  c'est  un  procédé  tout  fran- 
çais: Marot  a  supprimé  le  Moyen  Age;  la  Pléiade,  Marot;  Malherbe 
Ronsard,  comme  la  Révolution  a  supprimé  l'ancien  régime. 
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Le  patrimoine  du  Moyen  Age  se  composait  des  Chansons  de 
Geste,  des  romans  de  la  Chevalerie,  du  Romande  la  Rose,  du 
Roman  de  Renart.  Au  xvi^  siècle,  plus  de  Roland,  plus  d'0;=;ier  le 
Danois,  plus  de  paladins,  plus  de  faux-semblanls  ni  d'enlités  réa- 
lisées, A  la  poésie  monsongère  succède  Tamour  de  l'histoire  vraie, 
qui  fait  connaître  les  Grecs  et  les  Latins.  Or,  il  fallait  aux  igno- 
rants de  haut  lignage,  curieux  de  connaître  l'antiquité,  fournir  des 
traductions  ;  et  fauteur  auquel  on  a  songé  avant  tous  lesaulres, 
voire  même  àTexclusion  des  autres,  c'est  Plularqve,  le  Plutarque 
des  Vies  parallèles. 

11  y  eut,  à  partir  de  ce  moment,  un  véritable  engouement  pour 
Pluttirque,  pourle  «douxPlutarchus»,  commerappelaitBranlôme. 
Henri  IV,  Louis  XIV,  Rousseau,  Charlotte  Corday,  Napoléon,  sont 
les  illustres  témoins,  à  travers  les  siècles,  de  cetle  prédilection 
littéraire.  Et  il  est  un  fait  sur  lequel  il  faut  insister  :  ce  ne  sont 
pas  les  érudits  qui  ont  offert  au  public  des  traductions;  ce  sont 
les  rois,  les  courtisans,  qui  ont  ou  commandé  ou  sollicitédes  tra- 
ductions de  Plutarque.  Jacques  Amyotne  s'est  pasdil,unjour,  qu'il 
obtiendrait  peut-être  du  succès  en  traduisant  Plutarque  :  on  lui 
en  a  demandé  une  traduction.  Comme  un  traducteur  de  Plutarque 
venait  de  mourir,  François  I^'' souhaita  de  le  voir  remplacé  par 
Aaiyot.  Ce  traducteur,  c'était  Guillaume  de  Selve,  qui,  en  mourant 
(1542),  laissait  la  traduction  de  8  parallèles  de  Plutarque,  qui 
furent  imprimés  l'année  suivante.  Sun  successeur  était  un  simple 
clerc,  professeur,  selon  toute  apparence,  àTLlniversilé  de  Bourges. 
Jacques  Amyot  traduisit  d'abord  3  vies  parallèles,  dont  la  Bil)lio- 
Ihèque  nationale  possède  les  exemplaires  :  cette  traduction 
d'Amyota  été  étudiée  par  un  candidat  à  l'agrégation.  M,  Sturel, 
dans  un  livre  tout  à  fait  remarquable.  Amyot  se  proposait  de  con- 
tinuer son  œuvre  ;  mais,  en  t547,  François  I^''  mourait.  Amyot  se 
trouva  dans  un  désarroi  complet,  quitta  la  France  et  fit  un  long 
séjour  en  Italie.  Mais,  comme  l'œuvre  de  Guillaume  de  Selve  obte- 
nait un  grand  succès,  Amyot  reprit  courage  et  publia,  en  1558, 
toutes  les  Vies  parallèles  ;  en  137^,  enfin,  il  donna  la  traduction 
des  Œuvres  morales. 

Nous  n'avons  pas  à  rechercher  ici  pourquoi  la  traduction  de 
l'écrivain  français  est  supérieure  à  l'original  grec.  Nous  ferons 
simplement  remarquer  que  c'est  comme  traducteur  des  Vies 
parallèles,  non  des  Œuvres  morales,  qu'Amyot,  continuateur 
d'Erasme,  a  exercé  une  grande  influence  sur  la  conception  de  la 
morale,  a  contribué  à  populariser  la  morale,  et  a  porté  à  la  con- 
naissance du  public  les  idées  morales  de  l'antiquité.  Si  Plutarque 
fut  préféré  à  tous  les  auteurs  grecs,  même  à  Platon,  ce  n'est  pas 
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parce  qu'il  était  considéré  comme  un  liislorien  de  génie,  supé- 
rieur à  Polybe,  à  Tite-Live  ou  àTacite  ;  c'est  au  contraire  qu'il  leur 
paraissait  inférieur,  comme  étant  un  biographe  sans  critique,  un 
raisonneur  à  outrance,  semant  à  tout  propos  des  réflexions,  des 
adages,  des  apophtegmes,  des  maximes,  se  laissant  aller  souvent 
à  de  longues  dissertations,  soit  au  début,  soit  au  milieu,  soit  à  la 
fin  d'une  biographie  (qu'on  lise  la  Vie  de  Périclrs,  celle  de  Démos- 
thène,  celle  de  Sertorius),  elles  s  ont  bien  les  raisons  de  la  prodi- 
gieuse fortune  qu'eurent  les  œuvres  de  cet  historien  médiocre, 
redondant  et  partrop  inégal.  En  1583,  du  vivant  d'Amyot,  paru 
une  édition  de  Plutarque,  annotée  par  Simon  Goulard,  qui,  se 
défiant  de  la  perspicacité  des  lecteurs,  et  regrettant  sans  doute 
qu'Âmyot  ne  fût  pas  venu  à  leur  secours,  couvrit  sa  traduction 
de  notes  en  manchettes,  tant  pour  les  Œuvres  morales  que  pour 
les  Vies  p  arallèles,  semant  à  profusion  les  observations  et  les  com- 
mentaires. A  partir  de  1583,  toutes  les  éditions  d'Amyot  portent 
les  notes  du  prédicateur.  Pour  donner  un  exemple  de  ces  annota- 
lions,  voici  ce  qu'inspire  à  Goulard  la  Vie  de  Sytla: 
«  —  La  cruauté  n'a  finalement  ny  borne  ny  mesure. 

—  Les  troubles  et  séditions  civiles  abolissent  tous  droits  divins 
et  humains. 

—  Viiicy  les  vifs  tableaux  des  séditions  qui  surviennent  entre 
les  compatriotes  :  où  l'on  voit  la  haine,  l'avarice,  la  cruauté,  l'in- 
solence, être  les  roues  de  ce  chariot  de  l'auteur  de  meurtres  et 
confusions. 

—  Les  méchants  ne  se  rasaisissent  point  de  sang  humain,  et  l'ont 
aussi  peu  de  cas  de  la  vie  de  plusieurs  milliers  d'hommes  que  de 
rien.  » 

Plutarque  devint  donc  le  vade-meciim  de  tous  ceux  qui  aimaient 
à  lire  et  qui  faisaient,  dans  l'intimité,  sans  publier  les  résultats  de 
leurs  réflexions,  œuvre  de  moralistes.  Amyot  rendit  donc  un  nota- 
ble service  au  public  français  en  mettant  à  sa  portée  des  idées 
morales  nouvelles  ;  il  en  rendit  un  autre,  aussi  considérable,  à  la 
langue  française.  Avant  Amyot,  la  langue  était  pauvre  ;  les  dic- 
tionnaires ii'exislaienl  pas,  ni  français,  ni  latins,  ni  grecs.  Le  tra- 
ducteur de  Plutarque  a  mis  en  circubition  une  infinité  d'idées  et, 
par  suite,  une  infinité  de  mots  dont  l'emploi  était  ou  mal  défini  ou 
tout  à  fait  inconnu.  Le  pauvre  Amyot  lui-même  est  souvent  très 
embarrassé  ;  en  présence  d'un  mol  grec,  comme  ^iXo;,  il  ne  sait 
comment  traduire,  et  il  propose  plusieurs  mots  au  choix  du  lecteur  : 
trait^  (Irche  ou  sagette  ;  il  enrichit  ainsi  la  langue  et  apporte  aux 
écrivains    français  un  secours  inespéré,  des  ressources  infinies. 

Amyot  a  donc  parachevé,  d'une  part,  l'œuvre  d'Erasme  ;  d'autre 
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pari,  il  s'est  adressé  à  ceux  qui  ciillivaient  la  langue  française,  et 
avaient  à  cœur  d'en  faire  une  langue  plus  riche  et  plus  souple.  Il 
faut  rapporter  ici  l'hommage  rendu  par  Montaigne  au  traducteur 
de  Plularque  : 

«  Je  donne  avecques  raison,  ce  me  semble,  la  palme  à  Jacques 
Âmyol  sur  touts  nos  escrivains  françois  non  seulement  pour  la 
naïveté  et  pureté  du  langage,  en  quoi  il  surpasse  touts  aullres,  ni 
pour  la  constance  d'un  si  long  travail  ni  pour  la  profondeur  de  son 
sçavoir,  ayant   peu    développer  si    heureusement    un    auteur    si 

espineuxet  ferré ;  mais,  surtout,  jelui  sais  bon  gréd'avoir  sceu 

trier  et  choisir  un  livre  si  digne  et  si  à  propos,  pour  en  faire  pré- 
sent à  son  pays.  Nous  aullres  ignorants  étionsperdus,  si  ce  livre  ne 
nous  eusl  relevés  du  bourbier  :  sa  mercy,  nous  osons  à  cette  heure 
et  parler  et  écrire  ;  les  dames  en  régentent  les  maîtres  d'eschole  ; 
c'est    notre    bréviaire.    » 

Ainsi,  grâce  aux  érudits,  aux  éditeurs,  aux  traducteurs,  grâce 
à  Erasme',  grâce  à  Amyol,  le  xvi^  siècle  aura  des  moralistes  ;  il 
aura,  en  particulier,  Montaigne,  que  nous  étudierons  la  prochaine 
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Robert   Herrick  (1591-1674). 

II.   —  Son  œuvre. 

L'élude  de  la  vie  de  Herrick  nous  a  montré  ce  qu'était  l'homme  ; 
voyons,  maintenant,  ce  que  fut  son  œuvre. 

Chose  exceptionnelle,  cette  œuvre  est  eontenue  dans  un  seul 
ivre,  les  Hesperides,  publié  par  Herrick  à  Londres  en  1648,  alors 
qu'il  avait  cinquante-neuf  ans,  quelque  temps  après  que  la  Révo- 
lution l'eut  chassé  de  son  presbytère  de  Dean  Prior.  A  la  fin  du 
volume,  on  trouve  ses  poèmes  sacrés,  \Q&Noble  Numbers.  C'est  là, 
en  somme,  toute  l'œuvre  poétique  de  Herrick. On  a  bien  retrouvé 
de  lui  deux  ou  trois  cents  vers  qui  n'avaient  pas  paru  dans 
ce  recueil;  mais,  à  part  quelques  rares  exceptions,  ces  vers  ne 
présentent  qu'un  maigre  intérêt.  Herrick,  mort  à  quatrevingt- 
quatre  ans,  a  été  l'homme  d'un  seul  livre. 

La  première  chose  qui  frappe  dans  ce  livre,  c'est  qu'il  renferme 
un  grand  nombre  de  pièces  poétiques,  mais  aucune  d'elles  n'est 
bien  longue.  On  en  compte  1.129  dans  les  Hesperides,  et  271  dans 
\q%  Noble  Numbers,  so\\.  un  total  de  1.400  pièces  contenues  dans  un 
seul  volume.  D'oi^i  la  nécessité  d'une  édition  numérotée  des  œuvres 
de  Herrick  (1).  L'auteur  se  présente  à  nous  comme  un  poète 
menu,  visant  à  écrire  de  petites  choses,  qui  fait  pendant  aux  poètes 
d'anthologie,  et  rappelle  par  son  goût  du  bibelotage  raffiné  notre 
Rémi  Belleau.  Ses  pièces  ne  comptent,  le  plus  souvent,  que  quel- 
ques stances  très  courtes,  d'une  douzaine  de  vers  ;  souvent 
encore,  ce  n'est  qu'un  quatrain  ou  un  distique  ;  et  ces  petits  riens 
donnent  à  la  poésie  de  Herrick  un  caractère  charmant  d'effusion 
intime.  Ils  semblent  n'être  que  l'expression  instantanée  des 
pensées  qui  ont  traversé  l'esprit  du  poète,  et  qu'il   a  notées  sans 

(1)    L'édition   complète  la  plus  satisfaisante  est  l'édilion  Saintsbury  ;  Bell 
and  Sons,  \Wo. 

L'édition  Pollard-Lawrence  and  BulIenl89S,  n'est  pas  tout  à  fait  conforme 
à  l'original.  Nombre  d'épigrammes  sont  rejetées  dans  l'appendice.  Le  numé- 
rotage y  est  toutefois  employé. 
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)rdre,  au  hasard  de  ses  rêveries.  A  ce  genre  appartient  la  pièce 
54  du  recueil  des  /Jesperides,  intitulée  Soft  Munie,  qui  n'a  que  ces 
leux  vers  : 

The  raellow  touch  of  music  most  doth  wound 
The  soûle,  when  it  doth  rather  sigh,  then  sound. 

*our  faire  voir  quel  était  le  dédain  de  Herrick  pour  tout 
irdre  raisonné,  il  suffit,  de  prendre  quelques  pièces  à,  la  suite,  à 
[uelque  endroit  du  recueil  que  ce  soit.  Voici,  par  exemple,  la 
(ièce  622,  Good  luck  nol  lasling  : 

If  well  the  Dice  runne,  lets  applaud  the  cast  : 
The  happy  fortune  irill  not  alwayes  last. 

ja  pièce  suivante  a  pour  titre  A  Kisse  : 

Whatis  a  kisse  ?  Why  this,  as  some  approve  : 
The  sure  sweet  Sèment,  Glue,  and  Lime  of  Love. 

)e  là  nous  passons  à  un  distique  sur  la  Gloire.  Peut-être  le 
loète  avait-il  constaté,  dans  la  journée,  que  son  nom  n'était  pas 
ameux  ;  il  s'en  consoJe  en  écrivant  : 

I  make  no  haste  to  bave  my  Numbers  read  : 
Seldome  cornes  Glorie  till  a  man  be  dead. 

lu  bien  a-t-il  songé  à  la  différence  entre  la  réalité  et  la  fiction 
ans  l'œuvre  d'un  poète,  et  aux  reproches  qu'on  pourrait  adres- 
er  à  sa  vie  en  prenant  prétexte  de  sa  poésie;  alors  il  écrit  ce 
istique,  appelé  Poets,  qui  suit  immédiatement  le  précédent  dans 
B  recueil  : 

Wantons  we  are,  and  though  our  words  be  such, 
Our  Lives  do  differ  from  our  Lines  by  much. 

-a  pièce  suivante,  encore  un  distique,   est  ainsi  conçue  : 

Reproach  we  may  the  living,  not  the  dead  ; 
Tis  cowardice  to  bile  the  buried. 

Ainsi  on  touche  du  doigt  le  caractère  biz;irre  de  ce  recueil,  fait 
le  morceaux  rapportés,  sans  aucune  prétention  à  une  ordonnance 
[uelconque.  Examinons-en  maintenant  la  matière  et  ce  qu'il 
leut  y  avoir  eu  de  composition.  La  matière  a  été  décrite  par  Her- 
ick,  dans  le  poème  qui  sert  de  vestibule  à  son  livre,  si  justement 
t  en  vers  si  heureux,  qu'on  peut,  par  là,  faire  connaissance  avec 
a  poésie  : 
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J  sing  of  Broohs,  of  Blossomes,  Birds,  and  Bowers  : 

Of  April,  May,  of  June  and  Jubj  flowers. 

I  sing  of  Maji-poles,    Hock  caris,   SVassiils,  Wa/cex, 

0{  Bri le- grooms,   Brides,  and  of  their  Bridall-cakes. 

I  Write  of  Youlh,  of  Love,  and  hâve  Acc^sse 

By  thèse,  to  sing  of  cleanly  ^ya7ltoJlnesse. 

I  sing  of  Deires,  of  Raines,  and  pièce  by  pièce 

Of  Balme,  of  Oyle.  of  Spice,  and  Amber-Greece, 

1  sing  of  Titiies  Irans-shiflirrj  ;  and  I  write 

Ho.^   Roses  lirst  came  Red,  and  Lillies  irhile. 

1  Write  of  Graves,  of  Twiligkl,  and  I  sing 

The  Court  of  Mab,  and  of  Ihe  Fairie-king. 

I  Write  of  Ilell  ;  1  sing  (and  ever  shall) 

Of  Reaven,  and  hope  to  hâve  it  after  ail. 

Dans  celte  pièce. "la  matière  du  livre  est  indiquée  d'une  façon  à 
peu  près  complète.  Sans  y  plus  insister,  pour  l'instant,  retenons- 
en  pourtant  que  l'idée  anacréontique  da  la  mort,  avec  laquelle 
toute  beauté  doit  linir,  est  toujours  présente  à  l'esprit  de  Herrick, 
et  notons-y  l'intention  qu'il  exprime  —  et  qu'il  réalisera  —  de 
distinguer  les  fleurs  suivant  les  saisons.  C'est,  nn  cas  assez  nou- 
veau dans  la  littérature  anglaise  que  celui  d'un  poêle  connaissant 
bien  les  fleurs  et  sachant  les  ranger  à  leur  date,  au  lieu  de  les 
jeter  pêle-mêle,  à  brassées,  à  la  façon  de  Spenser  ou  de  Millon. 

Mais,  si  la  matière  nous  est  ainsi  donnée  d'une  façon  à  peu 
près  complète,  que  dire  de  l'ordre  ?  Il  n'y  a  là  qu'une  apparence 
d'oidre,  sauf  peut-être  au  début  du  recueil,  où  quelques  pièces 
sont  consacrées  par  le  poète  à  dire  ce  qu'il  fera  dans  sou  livre,  et 
à  le  prémunir  contre  des  critiques  possibles. 

Ensuite,  c'est  le  désordre  ;  et  il  ne  s'explique  certainement  pas, 
comme  on  l'a  dit,  par  la  négligence  de  l'auteur  :  on  ne  soigne  pas 
un  livre  toute  une  vie,  comme  l'avait  fait  Henick,  pour  le  négli- 
ger au  moment  de  sa  publication.  La  vraie  explication,  c'est  que 
Herrick  aime  le  désordre,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  une  pièce  sur 
l'amour,  la  83^  des  Hesperides,  intitulée  Delightin  disorder.  C'est 
une  imitation  d'une  pièce  de  Jean  de  Bonnefond,  dans  ses  Basia^ 
déjà  traduite  par  Ben  Jonson.  L'originalité  de  Herrick  se  conserve, 
d'ailleurs,  presque  entière  dans  sou  imitation  : 

A  sweet  disorder  in  the  dresse 
Kindles  in  clotlies  a  wantonnesse  : 
A  Lawne  abuut  the  shoulders  thrown 
Into  a  fine  distraction  : 
An  erring  Lace,  which  hère  and  there 
Enthralls  Ihe  Crimson  Stomacker  : 
A  GuQe  neglecifui,  and  Ihereby 
Ribbands  to  floNV  confusedly  : 
A  winning  wave  (deserving  note) 
In  the  tenipestuous  petîicote  : 


aOBRHl    URRIUCK  495 

A  carelesse  shooe-string,  in  whose  tye 
I  see  a  wilde  civility  : 
Doe  more  bewitch  me,  Ihen  \vhen  Art 
Is  too  précise  in  every  part. 


On  le  voit,  une  cerlaino  négligence,  pas  trop  grande,  sufïisanle 
pourtant,  est  ce  qui  pluH  à  Herrick.  Tous  ces  petits  désordres 
l'ensorcellent  plus  qu'un  art  trop  pr(^cis.  Certes,  quand  un  homme 
a  ce  goût  du  désordre,  et  l'exprime  d'une  façon  aussi  caractéristi- 
que, point  n'est  besoin  d'aller  chercher  ailleurs  la  raison  du  désor- 
dre de  son  œuvre.  Le  désordre  dans  l'œuvre  de  Herrick  est  voulu  : 
il  est  voulu  pour  combattre  la  monotonie  inhérente  à  l'anucréon- 
tisme,  qui  était,  en  fait  la  dominante  de  sa  poésie  ;  il  est  voulu  aussi 
pour  exprimer  les  pensées  passagères,  les  sentiments  contra- 
dictoires, qui  se  succèdent  dans  une  âme  légère.  D'où  ce  mélange 
de  pièces  profanes  et  pieuses,  politiques  et  personnelles,  volup- 
tueuses et  chastes,  folles  et  sages,  urbaines  et  rustiques,  gaies  et 
mélancoliques,  ralfinéesel  grossières,  pleines  d'exaltation  amou- 
reuse ou  de  mysogamie.  Le  désordre  porte  même  sur  les  person- 
nages du  livre  :  les  manij  dainly  misti-essei  du  poète  ne  se  suc- 
cèdent pas  comme  si  elles  avaient  passé  l'une  après  l'autre  dans 
sa  vie;  mais  les  pièces  qui  leur  sont  adressées  s'entre-croisent  au 
hasard.  Nous  aimons  à  su(»poser  toutefois  ()ne,  dans  la  réalité, 
elles  furent  plutôt  successives  que  simultanées.  Herrick  va 
encore  plus  loin.  Il  a  conscience  de  l'excès  de  joliesse,  de  parfu- 
merie, de  joaillerie  de  son  recueil,  et  il  a  peur  de  l'etïèt  produit 
sur  le  lecteur  partant  de  i>rillanls,  de  parfums  et  de  grâces.  De 
là  des  épigrammes  intercalées  ayant  pour  thème  :  le  laid, 
le  répugnant,  le  sordide.  D'ailleurs,  Herrick  ne  fait  en 
cela  que  suivre  la  tradition  nationale,  au  moins  du  théâtre 
anglais.  En  mélangeant  les  madrigaux  et  les  épigrammes,  le 
délicat  et  le  répugnant,  il  imite  le  théâtre  anglais  de  la  Renais- 
sance en  faisant  alterner  les  scènes  comiques  et  les  scènes  tra- 
giques, le  relevé  et  le  bas.  Au  hasard  et  sans  ordre,  voilà  donc 
comment  va  le  recueil.  La  pièce  88,  par  exemple,  7'o  Julia,  est  un 
madrigal  de  joaillier  : 

How  rich  and  pleasing  Ihou,  my  Julia  art, 
la  each  thy  dainty,  and  peculiar  part  ! 
First,  for  Ihy  Queen-ship  on  thy  tiead  is  set 
Of  flovvers  a  sweet  commingled  Goronet  ; 
About  thy  neck  a  Garkanet  is  bound, 
Made  of  the  Ruble,  Pearle,  and  Diamond  ; 
A  golden  ring,    Ihat  shines  upon  thy  thumb  ; 
About  thy  wrist,  Ihe  rich  Dardanium . 
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Behveea  thy  Breasts  (Ihen  Doune  of  swans  more  white) 
There  playes  the  Saphire  with  the  Chrysolite. 
No  part  besides  must  of  thy  selfe  beknovvn, 
But  by  the  o  Topaze,  Opal,  Calcedon. 

Tandis  que  la  pièce  suivante,  To  Laurels,  est  une  pièce  funé- 
raire, la  pièce  90,  IJis  Cavalier,  est  une  pièce  guerrière.  Au 
milieu  des  guerres  civiles,  le  poète  fait  appel  à  la  vaillance  des 
Cavaliers  : 

Give  me  that  man  that  dares  bestride 
The  active  sea-horse,  and  with  pride, 
Through  that  huge  field  of  waters  ride  : 

Who,  with  his  looks  too,  can  appease 
Therurtling  winds  and  raging  seas, 
In  mid'st  of  ail  their  outrages. 

This,  this  a  virtuons  man  can  doe, 
Saile  ugainst  Rocks,  and  split  them  too  ; 
I  !  and  a  world  of  Pikes  passe  through. 

C'est  là  ce  qu'on  pourrait  appeler  de  l'héroïsme  with  a  vengeance. 
Avec  un  ton  tout  différent,  dans  la  pièce  suivante,  Zeal  required 
in  love,  Herrick  nous  donne  une  leçon  de  son  expérience  : 

l'Ie  do  my  best  to  win,  when'ere  I  wooe  ; 

That  man  loves  not,  ivho  is  not  zealous  too. 

Ici  le  poète  s'est  inspiré  de  saint  Augustin,  mais  en  appliquant 
à  l'amour  humain  ce  que  saint  Augustin  appliquait  à  Dieu  seul. 
Puis  vient  une  véritable  pièce  d'anthologie,  jolie,  fluette  même, 
traitée  avec   une   gr;\ce    exquise  ;   c'est    llie   Bag   of  the   Bee  ; 

About  the  sweet  bag  ofa  Bee, 
Two  Gupids  feil  at  odds  ; 
And  whose  the  pretty  prize  shu'd  be, 
They  vow'd  to  ask  the  Gods. 

WhicU  Venus  hearing,  thither  came, 
And  for  their  boldness  stript  them  ; 
And  taking  them  from  each  his  tlame, 
With  rods  of  Mirtle  whipt  them. 

Which  donc,  to  still  their  wanton  cries, 
When  quiet  grown  sh'ad  seen  them, 
She  Kist,  and  wip'd  their  dove-iike  eyes  ; 
And  gave  the  Bag  between  them. 

Après  cette  composition  légère  et  gracieuse,  nous  nous  trouvons 
de  nouveau  en   présence  d'une  maxime  d'expérience.  Sa  lecture, 
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non  plus  de  Saint  Augustin,  mais  d'Ovide  et  de  VArt  d'aimer, 
celle  l'ois,  et  ses  rétlexions  sur  la  vie  l'amènent  à  la  conclusion 
que,  pour  bien  aimer,  il  faut  être  bien  nourri.  Voici  comment 
il  l'exprime  : 

Let  me  be  warme  ;  let  me  be  fuUy  fed  ; 
Luxurious  Love  by  Wealthis  nourislied. 
Let  me  be  leane,  and  cold,  and  once  grown  poore, 
I  shall  dislike,  \\hat  once  l  lov'd  before. 

Et  l'on  pourrait  continuer  ainsi  pendant  des  pages  encore, 
chaque  pièce  apporterait  sa  nouveaulé. 

11  y  a  d'ailleurs,  dans  le  recueil,  des  pièces  appartenant  à 
d'autres  genres  que  ceux  que  nous  venons  d'indiquer.  On  y  trouve 
des  odes,  des  épithalames,  des  épîlres  ;  de  plus,  aucune  des  épi- 
taphes,  ni  aucune  des  pièces  sur  les  ileurs,  ne  se  sont  trouvées 
sur  notre  chemin.  A  vrai  dire,  la  variété  du  recueil  de  Herrick 
est  inépuisable,  et  le  goût  du  poète  se  montre  bien  à  celte 
recherche  de  la  variété  ainsi  comprise,  caractéristique  à  une 
époque  oia  naît  le  classicisme  anglais  el  où  commence  un 
acheminement  vers  une  classification  des  genres  de  poésie  en 
compartiments  aux  cloisons  étanches.  De  ce  côté,  du  moins,  Her- 
rick  n'a  rien  d'un  classique.  Chez  lui,  le  désordre  domine,  voulu 
et  réellement  artistique.  L'effet  qui  en  résulte,  et  qui  répond 
sans  doute  à  une  réalité,  c'est  la  spontanéité.  Cet  homme 
chante  tout  ce  qui  lui  passe  par  la  tète  et  par  le  cœur.  Sans 
rien   cacher,  il  montre  en  lui,  tour  à  tour,  l'ange  et  la  bête. 

Mais,  cela  dit,  laissons  de  côté  le  grossier  et  le  scabreux,  pour 
ne  retenir  que  l'exquis  ;  car  c'est  bien  là  le  mot  qui  convient  à  sa 
meilleure  poésie,  celle  par  laquelle  il  subsiste  et  se  place  au  pre- 
mier rang.  Sans  doute,  tout  n'est  pas  court  dans  la  poésie  de 
Herrick.  Il  est  capable  d'assez  longs  efforts,  et  il  y  a,  pourrait-on 
dire,  un  certain  nombre  de  pièces  montées  dans  son  volume  ;  ce 
ne  sont  pas,  d'ailleurs,  les  moins  charmantes.  De  leur  nombre 
sont  ses  féeries,  qui  comptent  parmi  les  plus  mignonnes  du 
genre.  Certes,  les  créations  de  Herrick  n'ont  ni  la  vitalité  ni  l'ori- 
ginalité de  celles  de  Shakespeare.  11  s'est  amusé  à  bâtir  les  temples 
des  fées,  à  décrire  leurs  repas,  leurs  festins.  Elles  sont  chez  lui 
des  êtres  lilliputiens,  pour  lesquels,  ébéniste  aimable,  il  a  créé  un 
mobilier  également  lilliputien.  Ses  pièces  bachiques  aussi,  où  il 
chante  le  sack  cher  à  Falstaff,  sont  parmi  les  plus  longues.  De  même 
ses  épithalames,  qui  pourtant  n'atteignent  pas  les  dimensions 
du  fameux  épithalame  de  Spenser,  et  ses  pièces  rustiques,  celles 
qu'il  écrivait  quand,  dans  ses  changements  d'humeur,  il  s'intéres- 
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sait  aux  travaux  de  la  campagne.  Telle  est,  par  exemple,  celle 
qu'il  a  intitulée  The  flock  Cari,  or  the  Harvest  Home,  no  'âoU,  inté- 
ressante par  les  traits  réalistes  qu'elle  renferme.  Enfin,  l'une  des 
plus  illustres  pièces  d'amour  de  son  recueil  est  aussi  l'une 
des  plus  longdes  :  c'est  Corinnas  going  a  Maying,  n°  170,  qui 
compte  soixante-dix  vers  et  qui  fait  pendant  aux  meilleures 
inspirations  de  Ronsard  dans  les  moments  analogues  de  son 
œuvre. 

Toutefois,  c'est  dans  les  pièces  les  plus  brèves,  qui  semblent 
faites  d'un  seul  soutTle,  que  se  trouve  la  marque  propre  de  Herrick. 
Dans  celles-ci,  toute  cette  substance  de  son  œuvre  qu'il  décrivait 
au  début  se  rencontre.  Voici  d'abord  les  femmes  et  l'amour,  dans 
une  pièce  curieuse,  peut-être  écrite  après  qu'ileiit  quitté  Londres, 
remarquable  par  la  fantaisie  désinvolte  qui  énumère,  avec  des 
qualificatifs  divers,  les  anciennes  bienaimées.  C'est  la  pièce  39 
des  IJesperides,    Upon  the  losse  of  hi.s  Mi&tresses: 

I  hâve  lost,  and  lately,  thèse 

Many  dainty  Mistresses  ; 

Stately  Julia,    prime  of  ail  ; 

Sapho  next,  a  principall  ; 

Smooth  Anthea,  for  a  skin 

White,  and  Heaven-like  Ghrystaliine  ; 

Sweet  Eleclra,  and  the  choice 

Myrrlia,  for  the  Lute,  aud  Voice, 

Next,  Corrina  for  her  wit, 

And  the  graceful  use  of  it  ; 

With  Perilla  :  Ail  are  gone  ; 

Oneiy  Hcrrick's  left  aione, 

For  to  number  sorrow  by 

Their  departures  hence,  and  die. 

La  pièce  66,  To  Eieclra,  qui  a  pour  llièmele  baiser,  est,  par  son 
rafTiiiement  et  par  la  légèreté  de  sa  forme,  comme  la  quintessence 
du  madrigal  : 

1  dare  not  ask  a  Kisse  ; 
I  dare  not  beg  a  smile  ; 
Lest  having  that,  or  this, 
1  might  gro\v  proud  the  while. 

No,  no,  the  utmost  share 
Of  my  désire  shall  be 
Onely  to  l\isse    the  Aire, 
That  lately  Kissed  thee. 

Voiei,  maintenant,  dans  la  pièce  J60,  To  Dianeme,  un  amour 
plus  menaçant  et  plus  impérieux,  sans  d'ailleurs  que  la  poésie  y 
perde  rien  : 
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Sweet,  be  not  proud  of  those  Iwo  eyes, 
Which  Star  like  sparkle  in  Iheir   skies  ; 
Nor  be  you  proud  that  you  can  see 
Ail  hearts  your  captives  ;  yours,  yet  free  : 
Be  you  not  proud  of  that  rich  haire, 
Which  wantons  with  the  Love-sick  aire  : 
Whenas  that  Rubie,  which  you  weare, 
Sunk  from  the  tip  of  your  soft  eare, 
Will  last  to  be  a  precious  stone, 
When  ail  your  world  of  Beautie's  gone. 


\  côté  des  pièces  sur  l'amour,  el  presque  du  même  Ion,  sont  les 
îces  consacrées  aux  fleurs.  11  n'y  a  rien  de  plus  tleuri  que  les 
lesperides  ».  Il  n'y  a  pas  de  fleur  que  Herrick  n'ait  chantée;  il 

connaissait  toutes,  et  les  aimait.  Dans  la  pièce  Î258,  par  exem- 
»,  To  Primroscs  /îW  d  with  mornin^j  Beics,  il  caresse  les 
imevères  de  sa  poésie,  comme  il  ferait  des  enfants.  Il  leur 
rie  comme  à  des  enfants,  avec  des  raisons  déraisonnables  et 
s  questions  étranges,   pour  terminer  par  l'expression  délicate 

la  mélancolie  ordinaire  aux  poètes  anacréontiques  : 

Why  do  you  weep,  sweet  Babes  ?  can  Tears 

Speak  griefe  in  you, 

Who  were  but  borne 

Just  as  the  modeste  morne, 

Teem'd  her  refreshing  dew  ? 
Alas,  you  hâve  not  known  that  shower, 

That  marres  a  flower  ; 

Nor  felt  th'unkind 

Breath  of  a  blasting  wind  ; 

Nor  are  ye  worne  with  yeares  ; 
Or  warpt,  as  we, 

Who  think  itstrange  to  see, 
Such  pretty  flowers  (like  to  Orphans  young), 
To  5peak  by  Teares,  before  you  hâve  a  longue, 

Speak,  whimp'  ring  Younglings,  and  make  known 

The  reason,  why 

Ye  droop,  and  weep  ; 

Is  it  for  want  of  sleep  ? 

Or  childish  LuUabie  ? 
Or  that  you  hâve  not  seen  as  yet 
The  Violet  ? 

Or  brought  a  Kisse 
From  that  sweet-heart,  to  this  ? 
No,  no,  this  sorrow  shown 

By  your  teares  shed, 

Wo'  hâve  this  Lecture  read, 
That  things  of  greatest,  so    of  meanest  worth, 
Conceived  with  grief  are,  and  with  teares  brought  forth. 

32 
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Plus  personnelle  et  plus  disllncte  est  la  note  de  la  pièce  273  : 
To  Meddoices.  Personne  autre  que  lui  n'a  songé  à  s'atlrisler,  avec 
cette  tendresse  simple,  de  la  détresse  des  prairies  délaissées  pen- 
dant,rhiver  : 

Ye  hâve  beenfresh  and  green, 
Ye  hâve  been  fîU'd  wilh  flowers  : 
And  ye  the  Walks  bave  been 
Where  Maids  bave  spent  their  houres, 

You  havebeheld,  how  tbey 
With  Wicker-Arts  did  come 
To  kisse,  and  beare  away 
The  richer  Cowslips  home 

Y'ave  heard  tbem  sweetly  sing, 
And  seen  them  in  a  Round  : 
Each  Virgin,  like  a  spring, 
With  Hony-succles  crown'd. 

But  now,  we  see,  noae  hère, 
Wûose  silv'rie  i'eet  did  tread, 
And  with  dishevell'd  ilaire, 
Alorn'd    Ihis  smoother  Mead. 

Like  Untbrifts,  having  spent 
Your  stock,  and  needy  grown, 
Y'are  left  hère  1o  lament 
Your  poore  estâtes,  alone. 

Si  nous  quittons,  maintenant,  la  région  des  prés  et  des  fleurs^ 
nous  verrons  que  Herrick  a  trouvé  à  d'autres  sources  des  inspi- 
rations aussi  heureuses  :  témoin  la  pièce  228,  où  il  supplie  la 
musique  de  venir  calmer  ses  maux  et  dans  laquelle  il  a  trouvé 
un  rythme,  pour  ainsi  dire,  impondérable  pour  exprimer  l'in- 
fluence de  l'harmonie  sur  un  malade.  En  voici  la  première  strophe,, 
à  titre  d'exemple  : 

Charm  me  asleep,  and  melt  me  so 
With  thy  Delicious  Numbers  ; 
That  being  ravisht,  hence  I  goe 
,  Away  in  easie  slumbers. 

Ease  my  sick  head. 
And  make  my  bed, 
Thou  Power  that  canst  sever 
From  me  tliis  ill  ; 
And  quickly  still  ; 
My  Fever. 

Il  est  peu  d'épitaphes,  aussi,  qui  égalent  les  siennes  pour  la 
légèreté.  Plutôt  païennes  de  ton,  elles  sontconsolantes  cependant,. 
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par  une  sorte  d'allégement  de  la  douleur  et  de  la  matière.  Voyez, 
par  exemple,  celle  Èpitaph  upon  a  child  {n°  125)  dans  laquelle  il 
semble  que  la  tombe  du  petit  enfant  disparaisse  sous  des  fleurs 
qa*OQ  seDijetées  par  des  mains  fines  : 

Virgins  iwoinis'd  when  I  dy'd, 
Thaï  they  wo'd  each  Priinrose-tide, 
Duely,  Moroe  and  Ev'ning,  come, 
Aod  with  Flowers  dresse  my  Tomb, 
Having  promis'd,  pay  yourdebts, 
Maids,  and  hère  strew  violets. 

Consolante  aussi  est  la  pièce  319,  Upon  a  lady  ihat  dyed  in  Child- 
hed,and  left  à  daughter  beh\nd  her,  dans  laquelle  il  présente  la 
mort  de  la  mère  pour  donner  la  vie  à  l'enfant,  comme  un  phéno- 
mène delà  nature,  semblable  à  celui  qui  veut  que  la  fleur  plus 
ancienne  fasse  place  à  la  fleur  plus  jeune  : 

As  Gilly  flowers  do  but  stay 

To  blow,  and  seed,  and  so  away  ; 

So  you  sweet  Lady  (sweet  as  May) 

Thegardens-glory  liv'd  a  while, 

To  lend  the  world  your  scent  and  smile. 

But  when  your  owa  faire  print  was  set 

Once  in  a  Virgin  Flosculet, 

(Sweet  as  your  selfe,  and  newly  blown) 

To  give  that  life,  resign'  d  your  own  : 

But  so,  as  still  the  mothers  power 

Lives  in  the  prelty  Lady-flower. 

Toutefois,  pour  indiquer  une  pièce  où  se  manifeste  toute  la  grâce 
légère  et  fine  de  la  poésie  de  Herrick,  il  faut  peut-être  citer 
de  préférence  celle  qui  a  l'aspect  le  plus  insignifiant,  qui  est  pres- 
que naïve  au  premier  aspect,  mais  dont  le  charme  pénètre,  hante 
et  subsiste  ;  c'est  la  pièce  189,  To  cherry  Blossomes  : 

Ye  maysimper, blush,  and  smile, 
And  perfume  the  aire  a- while  : 
But  (sweet  things)  ye  must  be  gone  ; 
Fruit,  you  know,  is  comming  on  ; 
Then  Ah  !  Then,  where  is  your  grâce 
When  as  cherries  come  in  place  ? 

C'est  là  un  rien,  mais  qui  porte  sur  une  chose  jolie,  et  arrête 
l'esprit  sur  son  extrême  délicatesse,  sa  fragilité,  et  ce  qu'elle  a 
d'éphémère.  Et  de  quel  enrichissement  une  telle  pièce  n'est-elle 
pas  susceptible,  si  l'on  songe  au  velouté  de  la  jeune  fille  que  la 
maternité  altérera  bientôt,  aux  choses  qui  passent  pour  ne  plus 
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revenir.  En  ces  six  vers,  que  de  mélancolie,  de  grâce  et  de  beauté, 
tirées  des  objets  sur  lesquels  le  poète  a  jeté  ses  yeux  ! 

A  ce  charme  de  l'exquis  dans  la  poésie  de  Ilerrick,  ajoutez  un 
grain  de  fantaisie,  qui  appoi  le,  çàet  là,  de  l'imprévu.  C'est  d'abord 
de  l'imprévu  dans  l'imitation,  comme  la  pièce  741,  The  Apron  of 
f7o'rers,  à  rapprocher  de  la  Vision  of  Delight  de  Ben  Jonson.  — 
Jonson  avait  représenté  la  terre  comme  fécondée  par  le  Zéphyr, 
père  du  printemps.  Herrick,  reprenant  la  même  idée,  mais  la 
transportant  de  la  terre  à  la  jeune  tille,  en  fait  un  charmant 
tableau  de  genre  : 

To  gather  Flowers  Sappha  went, 
And  homeward  she  did  bring 
Withia  her  Lawnie  Continent, 
The  treasure  of  the  spring. 

She  smiiing  blusht,  and  blushing  smil  d, 

And  sweetly  blushing  thus, 
She  lookt  as  she'd  been  got  with  child 

By  young  Favonius. 

Her  Apron  gave  (as  she  dide  passe) 

An  Odor  more  divine, 
More  pleasing  too,  Ihen  ever  was 

The  lap  of  Proserpine. 

Parfois  cet  imprévu,  qui  va  jusqu'à  l'étrange,  excelle  à  saisir  le 
charme  candide  de  la  petite  enfance,  et  on  a  pu  justement  com- 
parer Herrick  à  Blake,  le  poète  des  Songs  of  Innocence.  Voyez, 
par  exemple,  la  pièce  93  des  Noble  Numbers,  A  grâce  for^  A  Child, 
où  se  mélangent  la  gentillesse  et  la  fantaisie  : 

Hère  a  litlle  child  I  stand, 

Heaving  up  my  either  hand  ; 

Cold  as  Paddocks  Ihough  theybe, 

Hère  1  lift  them  to  Thee, 

For  a  Benizon  to  fall 

On  our  met,  and  on  us  ail.  Amen. 

Lisez,,  d'autre  part,  la  pièce  413  des  Hesperides,  The  Mad 
maid's  song,  dans  laquelle  une  fille  de  campagne  chante  un  amour 
malheureux  en  des  termes  qui  font  penser  à  Ophelia  et  à  cer- 
taines chansons  de  folie  rencontrées  dans  Blake  : 

Good  morrow  to  the  Day  so  fair  ; 

Good  morning  sir  to  you  : 
Good  morrow  to  mine  own  torn  hair 

Bedabbled  with  the  dew. 
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Good  morning  to  this  Prim-rose  too  ; 

Good  morrow  to  each  maid  ; 
That  will  with  flowers  the  Tomb  bestresv, 

WhereiQ  my  Loveis  laid, 

Ah  !  woe  is  me,  woe,  woe  is  me, 

Alack  and  well-a-day  ! 
For  pitty,  sir,  find  out  that  bee, 

Which  bore  my  love  away... 

Telle  est  donc  celle  poésie  de  Herrick,  pleine  de  variété,  de 
charme,  de  fantaisie,  et,  en  apparence,  de  spontanéité.  La  spon- 
tanéité, toutefois,  yest  plus  apparente  que  réelle.  L'œuvre  de  Her- 
rick est  pleine  d'imitations  anacréontiques.  Il  n'a  pas  connu  les 
Grecs  direclemenl;  mais  il  a  bien  connu  les  Latins:  Catulle,  Ho- 
race, Properce.  Chose  curieuse,  en  dépit  des  analogies  qu'il 
présente  avec  Ronsard  et  Rémi  Belleau,  et  que  nous  avons 
signalées  au  passage,  il  ne  connaît  rien  de  notre  Renaissance.  En 
Angleterre,  il  imite  Marlowe  (Corne  with  me,  and  be  my  love\ 
Shakespeare,  les  poètes  cavaliers,  les  poètes  religieux,  et,  parmi 
eux,  G.  Herbert,  auquel  il  ressemble  dans  ses  Noble  Numbers  ; 
et,  par-dessus  tout,  Ben  Jonson,  dont  on  a  vu  qu'il  fut  l'élève 
dans  sa  période  londonienne,  et  dont  il  est  resté  le  disciple  toute 
sa  vie.  Mais,  s'il  imite,  Herrick  ne  cesse  d'alléger  ce  qu'il  imite. 
Par  là,  il  fait  exception  dans  la  poésie  anglaise.  Il  est  en  contra- 
diction avec  toutes  les  définitions  qu'on  a  pu  essayer  de  donner 
de  la  poésie  anglaise.  Au  même  moment,  La  Fontaine  écrivait  : 
«  Les  anglais  pensent  profondétnent  ».  Herrick,  lui,  «  pense 
légèrement  ».  Au  lieu  d'insister  sur  l'idée,  de  la  creuser,  de  la 
dessiner  avec  force,  il  ne  fait  que  l'efQeurer.  Il  se  distingue  aussi 
de  ses  compatriotes  par  son  absence  à  peu  près  totale  de  sens 
moral.  11  semble  qu'il  n'ait  eu  d'autre  morale  que  le  «  Tout  passe, 
même  la  beauté  »,  et  la  conclusion  ordinaire  :  «  Cueillons,  dès 
aujourd'hui,  les  roses  de  la  vie.  »  Certes,  il  est  étrange  de  trouver 
cet  homme  dans  le  voisinage  de  Milton  ;  de  se  rencontrer  avec 
un  poète  au  style  et  au  vers  si  personnels,  si  léger-,  si  libres  et 
si  divers  à  proximité  de  ceux  qui,  comme  Waller,  vont  fixer  le 
verset  le  couplet  parfaitement  réguliers  et  monotones,  qui  ser- 
viront de  moule  au  didactisme.  Quel  irrégulier,  hors  de  son 
temps,  mais  combien  intéressant  aussi,  ne  serait-ce  que 
parce  qu'il  a  d'exceptionnel  ! 

R.  P. 
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IV.  —  La  réaction    (1848-1851). 

Nous  avons  vu  comment  la  France,  pendant  la  grande  crise  de 
1848,  s'est  bornée  à  des  déclarations  et  à  des  manifestations  en 
faveur  des  nations  opprimées  et  a  maintenu  en  fait  une  politique 
de  paix  et  d'inaction  ;  nous  allons  voir,  maintenant,  comment  les 
tentatives  de  révolution  de  1848  ont  été  écrasées  par  les  gouverne- 
ments qui  ont  restauré  l'ancien  régime,  et  comment  la  France  a  été 
entraînée  à  jouer  son  rôle  dans  cette  œuvre  de  restauration.  Com- 
mencée en  Aiilriche  dès  la  fin  de  septembre  1848,  la  réaction  fut, 
un  instant,  arrêtée  par  une  nouvelle  poussée  d'agitations  et  de 
révolutions,  qui,  de  la  fin  de  1848  à  avril  1849,  amenèrent  une 
période  de  complications  en  Autriche,  en  Allemagne  et  en  Italie 
Après  le  mois  d'avril,  la  réaction,  définitivement  triomphante, 
aboutit  à  une  restauration  générale   (1849-1851). 

Document.  —  Cette  période  nous  est  connue  par  les  documents 
officiels  publiés  par  les  journaux,  reproduits  dans  les  annuaires 
elles  récits  ou  mémoires  postérieurs  des  hommes  qui  ont  pris  part 
à  la   direction  des  affaires,  ministres  et   agents    diplomatiques. 

Pour  l  Angleterre  : 

AsuLEY.  —  Life  of  Palmersion. 

La  IIeink  Victokia.  —  Correspondance. 

Martin.  —  Life  of  the  Prince  consort. 

Pour  ntalie  : 

BiANCui.  —  Storia  documenlata  délia  diplomazia  europea 

in  Ilalia. 
Rlsoni.  —  La  Republica  romana  del  j  849, 
Costa  de  Beauregard.  —  Dernières  années  du  roi  CharleS' 

Albert. 
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Pour  la  France  : 

0.  Barrot.  —  Mémoires. 

De  ïocqueville.  —  Souvenirs. 

De  Falloux.  —  Mémoires  d'un  royali.ste. 

D'Hahcourt.  —  Les  quatre,  minislères  de  Drowjn  de  Lhuys. 

De  Lesseps.  —  Ma  mission   à  Rome. 

De  CoRCtcLLEs. —  Souvenirs  de  1848. 

Reiset.  —  Souvenirs. 

Persigny. —  Mémoires. 

L.  UE  Gaillard.  —  L'expédition  de  Rome  en    1849. 

Vaillant.  —  Sirge  de  Rome. 

Senior.  — Journal  de  1848    à  185.2. 

Exposéi  d'ensemble: 

Bourgeois  etClermont.  —  Rome  et  Napoléon  IJI  (1901). 
Em.  Ollivier.  —  L'Empire  libéral. 
Sybel.  —  Die  Begriindung  des  deutschen  Reiches. 
VValpole.  —  Bislorij  of  England. 
Reucqlin.  —  Geschichle  Italiens. 

BoLTON  Ring.  — L'unité  italienne  (lra.à.  française,  2  vo- 
lumes). 

I.  —  Nous  allons  étudier  la  politique  extérieure  de  la  France 
durant  la  période  de  troubles  qui  viennent  compliquer  la  situa- 
tion et  posent  les  nouvelles  questions  dont  va  s'occuper  la 
diplomatie  européenne;  nous  verrons  quels  ont  été  les  résultats 
des  mouvements  révolutionnaires  (fin  1848-avril  1849)  en  Italie, 
en  Allemagne,  dans  les  Duchés  et  en  Hongrie. 

1°  En  Italie,  un  accident  amène  à  Rome  une  révolution  nou- 
velle, qui  va  poser  la  question  romaine.  Les  Italiens  étaient  mé- 
contents du  pape  Pie  IX.  Les  Romains  surtout  s'étaient  jetés  avec 
enthousiasme  dans  le  mouvement  nationalet  libéral,  avaient  vu 
avec  peine  et  rancune  le  refus  de  Pie  IX  de  s'engager  dans  la  guerre 
contre  l'Autriche.  Le  pape  essayadeles  satisfaire  et  decalmerleur 
irritation  en  prenant  un  ministère  laïque  dirigé  par  Rossi.  Mais 
les  clubs  républicains  de  Rome  ne  désarmèrent  pas:  à  l'ouverture 
de  la  Chambre,  le  15  novembre,  Rossi  fut  tué  sur  l'escalier  qui 
conduisait  au  palais  et  son  meurtrier,  fêté  par  la  foule,  ne  put  être 
arrêté.  Cavaignac  décida  d'intervenir  ;  la  question  romaine,  dès 
lors,  devenait  mixte.  Ce  n'était  plus  une  affaire  seulement  de  poli- 
tique extérieure,  mais  aussi  de  politique  intérieure,  le  gouverne- 
ment français  ayant  à  satisfaire  le  clergé  et  les  catholiques  qui 
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demandaient  une  intervention  immédiate.  Cavaignac  envoie  auprès 
du  pape  un  ambassadeur  extraordinaire,  M.  de  Corcelles  et  donne 
l'ordre  à  la  flotte  de  Toulon  de  se  tenir  prêle.  De  Corcelles  offre 
au  pape  un  refuge  en  France  ;  d'après  M.  d'Harcourt,  le  pape  lui- 
même  aurait  vivement  désiré  cette  intervention,  l'aurait  niêmt 
demandée  ;  mais  il  semble  bien  que  d'Harcourt  ait  pris  trop  au  sé- 
rieux une  conversation  qu'à  ce  sujet  il  tint  avec  Pie  IX.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  question  romaine  devint,  à  Paris,  une  source  de  conflits 
entre  les  partis.  Interpellé,  Cavaignac  lut  à  la  tribune  les  instruc- 
tions qu'il  avait  données  à  son  ambassadeur,  La  gauche  étal! 
hostile  au  projet  du  gouvernement  que  Lelru-RoUin  combattit 
avec  véhémence,  le  30  novembre;  mais  Tinlervenlion  de  la  droite 
de  Montalembert  principalement,  fit  accepter  les  déclarations  de 
Cavaignac.  Une  majorité  assez  forte  approuva,  dans  son  ordre 
du  jour,  le  gouvernement  d'avoir  pris  les  mesures  propres  à 
«  assurer  la  liberté  du  Saint-Père  ». 

Bientôt  laquestion  se  compliqua, du  fait  même  des  agissements 
de  Pie  IX.  Il  quitta  Rome  ;  mais,  au  lieu  de  venir  en  France,  il  se 
réfugia  à  Gaëte,  dans  le  royaume  de  Naples,  sous  la  protection  d'un 
roi  absolutiste  dont  l'entourage  était  partisan  de  mesures  de 
réaction  et  d'une  intervention  autrichienne.  Gaëte  devint  le  cen- 
tre où  se  tinrent  désormais  tous  les  envoyés.  Corcelles  s'y  rendit 
le  5  décembre  et  le  pape  lui  déclara  qu'il  n'avait  pas  renoncé  à  ac- 
cepter les  offres  de  la  France,  mais  qu'il  voulait  prendre  ses  pré- 
cautions, se  renseigner  sur  la  situation  à  Rome  et  demander  l'avis 
du  Sacré-Collège.  Néanmoins,  la  France  se  trouvait,  dès  lorSj 
en  compétition  avec  l'Autriche  ;  notre  gouvernement  était  dans 
une  situation  fausse.  A  Rome,  les  républicains  organisent  un  gou- 
vernement et  convoquent  une  assemblée  romaine,  pendantque  Ca- 
vaignac et  Louis-Napoléon,  concurrents  tous  deux  à  la  Présidence 
de  la  République,  font  des  déclarations  en  faveur  du  pape.  Louis- 
Napoléon,  craignant  d'être  compromis  par  son  cousin,  le  prince 
de  Canino,  le  désavoue  par  lettre. 

Au  même  moment,  le  royaume  de  Sardaigne  s'agitait  ;  un 
mouvement  y  éclate.  La  guerre  contre  l'Autriche  était  interrom- 
pue depuis  l'armistice  de  juillet  1848;  mais  les  négociations  enga- 
gées n'avaient  pas  abouti,  car  le  gouvernement  autrichien  ne 
voulait  plus  traiter  sur  If^s  bases  du  mémorandum  du  mois  de  mai. 
Sa  position  en  Italie  était  redevenue  trèsforte,  depuis  que  laLom- 
bardie  avait  été  à  nouveau  soumise.  Aussi  l'irritation  était-elle 
grande  chez  tous  les  patriotes  italiens  ;  ils  entraînent  le  roi,  qui, 
se  laissantpersuader  par  eux, prend  pour  ministre  Gioberti(15dé- 
cembre),  l'un  des  promoteurs  du  mouvement  du  Risorgimento.  La 
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Chambre  est  dissoute, etcellequi  la  remplace,  élue  en  janvierl849, 
penche  pour  la  guerre.  Le  comte  Arese,  ami  intime  de  Louis-Napo- 
léon, vient  lui  demander  son  appui  ;  il  l'avait  félicité  de  son  élection 
a  la  Présidence  et  comptait  beaucoup  sur  lui.  Louis-Napoléon  lui 
répond  que,  à  son  grand  regret,  il  ne  peut  rien  pour  le  moment  : 
«  Dès  que  j'en  aurai  le  pouvoir,  avait-il  ajouté.  Mais,  actuellement, 
il  n'y  aurait  pas  d'autre  voix  que  la  mienne,  soit  au  Conseil,  soit  à 
la  Chambre.  »  —  Le  gouvernem^'nt  sar  ie  essaie  alors  de  régler 
la  question  romaine  entre  Italiens,  en  s'entendant  avec  la  Toscane 
et  Naples.  Palmerston  et  Louis-Napoléon  acceptent;  mais  Naples 
et  Pie  IX  refusent.  Une  nouvelle  complication  se  produit  alors  : 
les  républicains,  irrités  de  voir  leurs  efTorts  rester  vains,  attaquent 
Gioberti  qui  ne  voulait  pas  de  la  guerre.  Mis  en  minorité,  il  est 
abandonné  par  le  Roi.  Le  8  février,  la  République  est  proclamée  à 
Rome;  désormais  «  la  Montagne  »  va  combattre  ardemment  toute 
intervention,  qui  impliquerait  une  lutte  d'une  république  contre 
des  républiques,  car  la  Toscane,  comme  Rome,  avait  établi  un 
gouvernement  de  triumvirs. 

Le  nouveau  ministre  de  Sardaigne,  Ratazzi,  se  résout  à  la  guerre, 
malgré  les  tentatives  de  Louis-Napoléon  pour  l'arrêter,  malgré  ses 
conseils  de  prudence.  La  Sardaigne  sera  seule  à  combattre,  lui 
avait-il  dit.  Rien  n'y  fit  ;  mais,  au  bout  d'une  semaine  d'opérations, 
la  défaite  de  Novarre(23  mars)  anéantissait  les  projets  de  Charles 
Albert.  L'armée  autrichienne  menace  le  Piémont  et  le  roi  abdique. 
Le  gouvernement  français  semble  décidé  à  intervenir,  pour  arrê- 
ter les  progrès  de  l'Autriche.  Thiers  a  grossi  considérablement 
son  rôle  dans  cette  affaire  (Cf.  Senior).  Il  prétend  avoir  empêché 
l'envoi  d'une  armée,  en  montrant  à  Louis-Napoléon  que,  si  la 
France  franchissait  les  Alpes,  les  Autrichiens  s'empareraient  de 
Turin,  et  qu'il  faudrait  défendre  la  frontière  du  Rhin.  Le  Prince 
président  aurait  reculé  devant  les  risques  d'une  guerre  générale 
et  devant  la  dépense  de  250  millions,  qui  semblait  nécessaire.  En 
tout  cas,  le  31  mars,  Thiers  avait  appuyé  le  vote  qui  autorisait 
«  le  pouvoir  exécutif  à  garantir  l'intégrité  du  territoire  piémontais 
par  des  négociations  et,  au  besoin, par  l'appui  d'une  occupation 
partielle  et  temporaire  de  l'Italie  »,  et,  en  môme  temps,  il  effrayait 
l'envoyé  autrichien,  M.  de  Hiibner,  par  la  menace  de  l'envoi  immé- 
diat d'une  armée  française  en  Italie.  De  son  côté,  Palmerston  agit 
sur  l'Autriche  pour  lui  faire  accepter  la  paix.  L'indemnité  de  guerre 
fut  réduite  de  200  à  75  millions,  et  les  Autrichiens  durent  évacuer 
dans  les  huit  jours  la  place  forte  d'Alexandrie,  qu'ils  avaient  pré* 
tendu  conserver  (Paix  de  Milan,  6  août).  —  Malgré  la  paix,  il  res- 
tait entre  l'Autriche  et  la  Sardaigne  un  conflit  latent.  Le  royaume 
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de  Sardaigne  n'était  plus  ce  qu'il  était  en  1847  ;  il  avait  donné  son 
appui  aux  Lombards,  il  gardait  le  drapeau  tricolore,  et  devenait  le 
représentant  du  sentiment  national  italien.  La  question  italienne 
était  posée  :  elle  va  rester  en  suspens  jusqu'à  la  crise  de  1859. 

2°  En  Allemagne,  la  Révolution  a  bouleversé  les  relations  des 
Etats  entre  eux  et  avec  l'Autriche,  excilé  le  sentiment  national  alle- 
mand et  douné  l'espoir  de  réaliser  l'unité  dont  l'idée  vient  défini- 
tivement de  se  former;  mais,  aussi,  elle  a  montré  l'impossibilité 
d'admettre  l'Autriche  dans  la  fédération  :  les  partisans  de  la  petite 
Allemagne  semblent  l'emporter.  En  réunissant  dans  des  assem- 
blées d'Etat  les  libéraux  et  les  démocrates,  dans  l'Assemblée  natio- 
nale les  patriotes  de  toute  l'Allemagne,  elle  a  créé,  en  opposition 
avec  l'ancien  personnel  despotique  (princes  et  leur  entourage),  un 
personnel  bourgeois,  qui  désire  maintenir  une  vie  politique  repré- 
sentative. L'Assemblée  a  voté  une  constitution  et  adopté  une 
solution  qui  sépare  l'Autriche  de  l'Allemagne.  Le  roi  de  Prusse, 
à  qui  elle  a  offert  le  litre  de  «  Kaiser  »,  a  refusé  la  couronne  ;  mais 
il  n'en  essaie  pas  moins  de  conserver  une  partie  de  l'œuvre  de  la 
révolution  ;  il  ne  va  pas  aussi  loin  que  l'Autriche  dans  la  voie  de  la 
réaction,  et,  s'appuyant  sur  le  parti  libéral,  il  prépare  avec  les 
autres  princes  allemands  une  Union,  et  cherche  à  organiser  un 
empire  fédéral  avec  un  gouvernement  central  et  une  assemblée  de 
représentants  élus.  Le  gouvernement  autrichien  ne  veut  pas, 
bien  entendu,  de  ce  régime  qui  l'expulse  de  l'Allemagne  et  rejette 
le  projet  de  fédération.  Il  cherche  à  détourner  les  princes  de  leur 
entente  avec  la  Prusse  et  à  restaurer  l'ancien  régime  du  Bund 
avec  l'Autriche  et  la  Diète  d'envoyés.  Reconstruction  ovl  Restaura- 
tion^ telles  sont  les  deux  manières  dont  se  pose  alors  la  question 
allemande. 

Quant  au  gouvernement  français,  il  est  est  divisé.  Le  parti  qui 
vient  d'arriver  au  ministère  est  hostile  à  tout  changement.  Les 
conservateurs  posent  leurs  conditions  à  Cavaignac  :  maintenir 
la  Sardaigne  à  l'état  de  royaume  et  s'opposer  à  l'unité  allemande. 
De  son  côté,  Louis-Napoléon,  hostile  à  l'Autriche,  est  porté  à  la 
combattre  en  Allemagne  comme  en  Italie,  porté  par  suite  à  sou- 
tenir la  Prusse.  Il  reprend  la  politique  de  Lamartine  d'une  alliance 
prussienne,  et,  pour  la  défendre,  il  envoie  à  Berlin  un  agent  confi- 
dentiel, M.  dePersigny,  son  ami  intime. 

3°  Dans  les  duchés  de  Sleswig  et  de  Holstein,  la  révolution  alle- 
mande a  laissé  une  question  en  suspens.  Les  Allemands  révoltés 
contre  le  gouvernement  du  roi  de  Danemark  ont  été  aidés  par 
l'assemblée  de  Francfort,  qui  veut  faire  entrer  le  Sleswig  dans  la 
confédération,  et  le  roi  de  Prusse  a  lait  occuper  le  Sleswig  par  une 
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rmée  pour  soutenir  le  parti  allemand  et  le  gouvernement  provi- 
oire  qu'il  avait  institué.  Le  conflit  fut  rendu  insoluble  par  le  nou- 
eau  personnel  du  gouvernement  danois,  qui  réclame  tout  le 
leswig  comme  faisant  partie  intégrante  du  Danemark  ;  seule,  la 
artie  des  duchés  au  sud  de  l'Eider  (Holstein)  resterait  dans  la 
onfédéralion.  Le  Danemark  fit  appel  aux  puissances  qui.  par  les 
•aités,de  1815.  avaient  garanti  son  territoire.  L'Angleterre,  la 
rance,  la  Suède  et  la  Russie  déclarèrent  qu'elles  interviendraient 
our  rétablir  la  paix  et  la  conférence  de  Londres.  Palmerston  pro- 
osa  le  partage  du  Sleswig  selon  les  deux  nationalités  ;  Danois  et 
lolsleinois  refusèrent,  chacun  de  leur  côté,  l'arrangement.  La 
russe  consentit  cependant  à  signer  l'armistice  de  Malmoë,  le 
6  août.  Une  trêve  de  sept  mois  était  conclue  ;  pendant  sa  durée, 
n  gouvernement  provisoire,  à  demi-prussien  et  à  demi-danois, 
erait  constitué  dans  les  duchés.  Le  Parlement  de  Francfort  refusa 
i  trêve,  puis  l'accepta,  dépourvu  qu'il  était  de  moyens  d'action, 
a  question  demeurait  ainsi   en  suspens. 

4°  Dans  l'Empire  d'Autriche,  le  gouvernement  a  restauré  l'an- 
ien  régime  en  donnant  une  constitution  qui  n'est  pas  appliquée 
t  en  dispersant  l'Assemblée.  M»is  les  Hongrois  ont  engagé  la 
uerre,  aidés  des  réfugiés  polonais,  et  proclamé  la  République, 
insi  est  posée  la  question  de  l'indépendance  de  la  Hongrie,  qui 
este  en  suspens  jusqu'en  1867. 

Devant  un  pareil  état  de  choses,  quelle  a  été  la  politique  du 
ouvernement  français?  Il  a  longtemps  hésité.  Le  10  décembre 
848,  le  personnel  est  changé  par  l'avènement  à  la  Présidence  de 
lOuis-Napoléon,  qui  arrive  avec  une  politique  personnelle.  Ami  de 
Italie,  ennemi  de  l'Autriche,  il  veut  diriger  toute  la  politique  exté- 
ieure  ;  servi  parsa  (lualilé  de  prince,  il  entre  en  relations  avec  la 
eine  d'Angleterre  et  traite  les  rois  comme  ses  égaux.  Il  choisitson 
linistère  parmi  les  conservateurs  et  donne  les  Affaires  étrangères 

Drouin  de  Lhuys,  un  diplomate  de  carrière  qui  avait  été  président 
.u  Comité  des  Affaires  étrangères  à  la  Constituante.  Mais  il  y  a  un 
ésaccord  fondamental  entre  les  tendances  du  prince  et  celles  de 
es  ministres.  Le  premier,  résolument  hostile  à  l'Autriche,  veut 
élivrer  l'Italie  ;  il  a  horreur  des  traités  de  1815,  et,  bien  vu  de 
'Angleterre,  il  revient,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  politique  de 
^amartine.  Les  conservateurs,  au  contraire,  désirent  le  slalu 
'uo  ;  partisans  de  la  politique  de  Louis-Philippe,  ils  ne  veulent 
ien  faire  contre  l'Autriche,  demandent  le  maintien  des  traités  et 
lu  morcellement  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie. 

II.  —  Les  tentatives  républicaines  et  nationales  se  heurtent  à 
'Autriche,  qui  a  restauré  son  ancien  régime  et  prend  l'offensive  ; 
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elle  est  aidée  par  le  tsar,  qui  réclame  le  slatu  quo.  Le  gouverne- 
ment français  est  amené  à  intervenir  aussi  par  la  force,  dans  le 
même  sens,  pour  restaurer  le  pouvoir  du  Pape,  mais  en  essayant 
de  tenir  son  action  séparée.  Il  se  trouve  en  concurrence  avec 
l'Autriche,  notre  ennemi,  et  avecle  tsar,  l'ennemi  de  tous,  qui  ap- 
paraît à  toute  l'Europe  comme  un  barbare  absolutiste. 

1°  L'intervention  en  faveur  du  pouvoir  temporel  est  désirée  par 
le  gouvernement  français  pour  des  motifs  de  politique  intérieure 
(les  catholiques  réclament  le  rétablissement  du  pape,  dont  le  pou- 
voir temporel  est  regardé  par  Thiers  comme  nécessaire)  et  pour 
des  motifs  de  politique  extérieure  :  la  France  a  un  intérêt  de  pre- 
mier ordre  à  ne  pas  laisser  les  Autrichiens  entrer  à  Rome,  ce 
qu'on  eût  considéré  en  France  comme  une  humiliation. 

Le  Gouvernement  profite  de  l'impression  causée  par  la  défaite 
de  la  Sardaigne  à  Novarre  et  par  la  crainte  de  voir  les  Autrichiens 
entrer  en  Piémont.  Le  30  mars  1849,  il  obtient  un  ordre  du  jour 
équivoque,  qui  ne  concernait  que  la  Sardaigne;  puis,  le  16  avril, 
il  demande  des  crédits  sans  indiquer  le  but  qu'il  se  propose. 
Mais  une  commission  fut  nommée,  assez  méfiante  déjà,  devant 
laquelle  Louis-Napoléon  est  obligé  de  s'expliquer.  Ici  encore, 
Thiers  se  donne  un  rôle  très  important  (Senior,  p.  5.5)  :  il  déclare 
à  la  commission  que  les  ministres  veulent,  en  réalité,  soutenir 
le  pape  et  non  la  République  romaine  ;  il  plaide  d'ailleurs  cette 
cause  de  la  papauté,  comme  la  seule  solution  possible.  La  com- 
mission approuve  le  gouvernement  :  les  crédits  sont  votés  ;  mais 
le  rapporteur,  Jules  Favre,  spécifie  nettement  que  l'Assemblée 
s'oppose  à  une  guerre  contre  la  République  romaine. 

Dès  lors  le  gouvernement  est  obligé  de  mener  de  front  deux 
politiques  contradictoires  ;  l'une,  apparente,  pour  l'Assemblée, 
consiste  à  déclarer  qu'il  n'intervient  que  pour  réconcilier  le  pape 
avec  ses  sujets  et  empêcher  l'Autriche  de  faire  entrer  ses  troupes 
sur  les  terres  pontificales  :  l'autre,  au  contraire,  reste  secrète,  el 
ses  agents,  Oudinot  entre  autres,  reçoivent  des  ordres  précis  de 
coopérera  la  restauration  du  pape.  Pour  rendre  cette  restaura- 
tion acceptable,  il  négociée  Gaëte,  par  ses  deux  envoyés  ordi' 
naires  de  Naples  et  de  Rome,  Rayneval  et  d'Harcourt,  et  en  même 
temps  à  Rome  avec  le  personnel  romain.  Auprès  du  pape,  Louis- 
Napoléon  insiste  pour  obtenir  des  réformes  et  une  amnistie  ;  i 
échoue  complètement  ;  car,  suivant  les  paroles  de  M.  d'Harcourt, 
toute  la  camarilla  était  autrichienne  ;  le  pape  voulait  être  restaure 
sans  conditions  (avril  1849).  A  Rome,  le  gouvernement  était  ren- 
seigné par  Forbin  Janson,  un  fervent  catholique,  qui  pense  que 
les    Romains  ne   sont    guère    prêts  à    résister.    Mazzini   n'est 
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ôule.iu,  dit-il,  que  par  quelques  énergumènes,  et  une  simple 
émonslralion  armée,  avec  une  amnistie  générale,  suffira  pour 
aire  renverser  le  gouvernement  républicain,  sans  qu'il  y  ait  corn- 
ai. De  ce  côté,  Louis-Napoléon,  ne  prévoit  donc  pas  de  résistance: 
[suffira  à  notre  armée  de  se  montrer  pour  que  la  république 
omaine  tombe. 

Les  instructions  qu'il  envoya  au  générai  Oudinot  répondaient 
,ux  deux  politiques  qu'il  était  obligé  de  suivre.  L'une,  officielle, 
invitait  à  ne  pas  entrer  dans  R(mie,  s'il  n'était  sûr  d'y  être  bien 
ccueilli,  car  dans  la  pensée  de  Drouynde  Lhuys  comme  dans  celle 
e  Jules  Favre  et  de  tous  les  républicains  de  l'ÂssembléB  ils'agissait 
e  «  faciliter  un  rapprochement»  entre  le  Saint-Père  et  ses  sujets. 
lais  une  autre,  secrète  celle-là,  disait  :  «  Vous  ne  devrez  pas  vou  s 
rrêter  à  la  résistance  qu'on  vous  opposera  au  nom  d'un 
ouvernement  que  personne  en  Europe  n'a  reconnu  et  qui  ne  se 
lainlient  à  Rome  que  contre  le  vœu  de  l'immense  majorité  des 
lopulations.  »  Oudinot  n'hésite  pas  sur  la  conduite  à  suivre;  dès 
on  arrivée  à  Civita-Vecchia,  il  faitdes  déclarations  qui  l'engagent 
ans  la  politique  d'agression  qu'il  préfère,  en  sa  qualité  de  catho- 
que  ;  il  ne  demande  pas  mieux  que  de  marcher  sur  Rome  ;  il  le 
ait,  mais  il  est  repoussé.  L'équivoque  se  dissipe  alors;  la  majo- 
ité  voit  la  politique  de  restauration  du  gouvernement  démas- 
uée,  et,  violemmentirritée,  elle  déclare,  le  7  mai,  qu'elle  ne  per- 
leltrapas  «  de  détourner  l'expédition  de  Rome  plus  longtemps 
u  but  qui  lui  est  assigné  ».  Le  conllit  était  engagé  entre  l'Assem- 
lée  et  le  gouvernement.  C'est  alors  que  Louis-Napoléon  inter- 
ienl  directement  dans  la  question  par  une  démarche  person- 
elle  ;  le  8  mai,  il  envoie  au  général  Oudinot  la  promesse  de  ren- 
orts  immédiats,  qui  permettront  une  reprise  de  l'offensive  ; 
ette  lettre  fut  publiée  à  Paris  et  mise  par  Changarnier  à 
'ordre  du  jour  de  l'armée. 

En  même  temps,  es>ayant  d'un  compromis,  ou  plutôt  conti- 
uant  sa  politique  de  duplicité,  il  envoie  à  Rome  un  diplomate, 
L  de  Lesseps,  chargé  d'une  mission  d'apaisement:  c'était  proba- 
lement  là  un  procédé  pour  gagner  du  temps  et  attendre  Iran- 
uillement  la  fin  de  la  Constituante,  car  il  envoyait  également  les 
enforls  qu'il  avait  promis.  Les  instructions  qu'on  avait  remises 

M.  de  Lesseps  lui  recommandaient  déconsidérer  la  République 
omaine  comme  un  gouvernement  régulier  et  de  ne  rien  faire  qui 
ût  heurter  le  gouvernement  du  pape.  De  Lesseps  négocie  avec 
3s  triumvirs  et  l'assemblée  romaine,  propose  un  changement  de 
ersonnel  et  empêche  Oudinot  de  continuer  sa  marche  sur  Rome, 
lais  Mazzini   manœuvre   de   façon   à  empêcher   la   négociation 
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<i'aboiilir,  car  il  veut  rester  au  pouvoir  ;  et,  de  sou  côté,  Oadiao 
est  invité  par  les  envoyés  ordinaires,  en  particulier  par  Rayne- 
val,  à  recommencer  la  guerre  (mai  1849). 

L'arrivée  d'une  assemblée  composée  d'une  majorité  énorme 
de  catholiques,  partisans  décidés  d'une  restauration  par  la  force, 
met  fin  à  cette  politique  d'attente  et  de  négociations.  Drouyn  de 
Lhuys  se  retire  ;  il  est  remplacé  par  M.  de  Tocqueville,  qui  n'est 
pas  au  courant  de  la  situation.  De  Lesseps  est  rappelé  au  momept 
où  il  est  arrivé  à  conclure  une  trêve  (31  mai).  De  retour  à 
Paris,  il  est  blâmé  et  déféré,  en  accusé,  au  Conseil  d'Etal.  Le  gou- 
vernement et  l'Assemblée  sont  d'accord  pour  une  politique  de 
restauration  ;  celte  fois,  c'est  la  guerre  ouverte  à  la  république 
romaine.  Rome  est  assiégée;  les  opérations  sont  conduites  par  le 
général  Vaillant  chargé  de  l'artillerie,  sous  la  direction  d'Oudinot. 
La  minorité  républicaine  vaincue  fait  alors  un  dernier  effort, 
Ledru-RoUin,  le  11  juin,  dépose  une  nouvelle  mise  en  accusation 
des  ministres  ;  un  appel  au  peuple  est  adressé  par  plus  de  cent 
députés,  en  faveur  de  la  Constitution  et  dudroit  violés  ;  lajournée 
du  13  juin  et  la  tentative  d'émeute  réprimée  sur  la  place  du  Châ- 
teau d'Eau  par  le  général  Changarnier  marquent  la  défaite  défi- 
nitive du  parti  de  la  Montagne. 

L'armée  prend  Rome  et  détruit  la  République  ;  elle  restaure  le 
gouvernement  duPape, qui  envoie  trois  cardinaux  pour  reprendre 
possession  de  la  ville.  C'est  alors  que  le  gouvernement  français 
veut  réaliser  la  seconde  partie  de  son  programme,  pour  montrer 
qu'il  n'est  pas  allié  de  la  réaction  absolutiste  et  cherche  à  obtenir 
du  Pape  des  réformes  et  une  amnistie.  Le  Pape  refuse;  les  cardi- 
naux envoyés  à  Rome  persécutent  leurs  adversaires  politiques 
et  rétablissent  l'ancien  régime.  Irrité,  le  Prince  président  inter- 
vient par  une  lettre  personnelle  à  son  aide  de  camp,  Edgar  Ney 
(18  août)  ;  il  la  montre  aux  ministres,  et  M.  de  Falloux  l'accepte. 
Mais  il  télégraphie  au  général  Rostolan  de  la  publier;  ce  dernier 
refuse,  et  c'est  Ney  qui  la  publie  lui-même  en  Toscane,  puis  au 
Moniteur.  De  Falloux  se  plaint,  et  Louis-Napoléon  lui  explique 
qu'il  ïi,e  veut  pas  s'exposer  aux  railleries  de  l'Angleterre  en  agis- 
sant cbmme  un  Autrichien. 

Pie  IX  refuse  de  rien  accorder  ;  il  se  contente,  par  un  molu  pro- 
prio  du  12  septembre,  de  promettre  des  réformes  sans  impor- 
tance et  une  amnistie  complète.  Louis-Napoléon  se  brouille  avec 
ses  ministres  et  sedécide,  après  une  lettre  à  0.  Barrot,  à  renvoyer 
le  ministère.  Une  crise  s'ouvre  entre  lui  et  le  Saint-Siège,  qui  est 
une  cause  permanente  de  désaccord.  Le  Gouvernement  laisse  une 
garnison  à  Rome,  non  pas  tant  pour  maintenir  le  pape  que  pour 
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s'opposer  à  toute  inlervention  de  l'Autriche,  et  continue  à 
demander  des  réformes.  Il  soutient  le  pape,  mais  combat  son 
régime  de  gouvernement.  En  Sardaigne,  il  va  soutenir  le  roi 
Victor-Emmanuel  el  son  ministère  laïque,  clans  le  double  conflit 
qui  les  met  aux  prises  avec  le  pape  et  l'Autriche. 

2°  En  Allemagne,  le  gouvernement  autrichien,  enhardi  par  ses 
succès  en  Italie,  prend  l'oftensive  pour  forcer  le  gouvernement 
prussien  à  renoncer  ù  la  reconstruction  de  la  fédération.  Ihittire 
lesprinces  qui  ne  veulent  pas  se  laisser  subordonner  à  l'un  d'entre 
eux  ;  puis  il  gagne  le  tsar,  qui  a  pour  règle  le  maintien  de  la  paix  et 
le  rétablissement  de  l'ordre  ;  c'est  à  Varsovie,  devantle  tsar  choisi 
comme  arbitre,  que  s'affirme  la  nécessité  d'une  politique  absolu- 
tiste. Louis-Napoléon  essaie  de  profiter  de  la  désunion  entre  la 
Prusse  et  l'Autriche  :  il  agit  à  Berlin  par  son  envoyé  Persigny,  à 
Paris  par  l'ambassadeur  prussien  de  Hatzfeld.  Persigny  expose  en 
confidence  la  politique  du  prince  président,  qui  veut  nettement  la 
réalisation  de  l'unité  allemande  au  profit  de  la  Prusse  contre  l'Au- 
triche. Mais  Persigny  est  bientôt  rappelé,  à  la  suite  des  difficultés 
soulevées  par  la  question  des  réfugiés  de  Suisse.  Il  y  a  alors,  à 
Paris,  une  série  de  conversations  avec  l'ambassadeur  prussien, 
en  1850.  Le  prince  président  promet  à  la  Prusse  de  lui  donner  son 
appui  contre  la  Russie  ;  mais,  en  même  temps,  il  lui  fait  des  ouver- 
tures dissimulées  et  obscures  pour  obtenir  la  rive  gauche  du  Rhin  ; 
la  tentative  avorte.  Persigny  a  été  remplacé  par  un  légitimiste  qui 
se  rapproche  des  petits  Ëtats  ;  le  roi  de  Prusse,  qui  déteste  la  fa- 
mille de  Napoléon,  reçoit  à  Berlin  le  comte  de  Chambord.  On  ne 
peut  aboutir  ;  et,  finalement,  après  Olmutz,  on  rétablit  simple- 
ment en  Allemagne  le  régime  d'avant  1848. 

La  question  allemande  s'est  réglée  sans  aucune  action  delà 
France,  par  la  victoire  de  l'Autriche.  Le  tsar  a  pris  parti  pour 
elle  ;  les  princes  allemands  alliés  à  l'Autriche  résistent  aux  en- 
treprises de  la  Prusse,  qui  cède  et  renonce  à  son  projet  de  recons- 
truction. Par  un  traité  secret,  en  mai  1851,  l'Autriche  et  la 
Prusse  s'engagent  pour  trois  ans  à  se  garantir  leurs  territoires. 

3°  Dans  les  duchés,  le  roi  de  Piusse  se  retire  de  lui-même  ;  les 
Danois  en  profitant  pour  regagner  du  terrain.  La  paix  de  Berlin 
(juillet  1850),  imposée  à  la  Prusse  par  le  tsar  sous  la  médiation  de 
l'Angleterre,  rétablit  les  traités  entre  le  Danemark  et  la  Confédé- 
ration germanique.  Le  roi  de  Danemark  recouvre  fous  les  droits 
qu'il  avait  avant  la  guerre  ;  comme  duc  de  Holslein,  il  a  le  droit 
de  se  faire  aider  par  les  troupes  fédérales  pour  rétablir  l'exercice 
de  son  autorité  légitime,  et  des  commissaires  fixeront  la  limite 
entre  les  États  du  roi  compris  et  non  compris  dans  laConfédéra- 
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lion.  Il  écrase  les  Holsleinois  rest^^s  seuls  ;  puis  il  obtient  le  rè^ 
glementdesa  succession.  La  Conférence  a  été  transférée  à  Lon- 
dres ;  l'Angleterre,  la  France  et  la  Russie  s'engagent  (2  août  1850) 
à  maintenir  l'intégrité  de  la  monarchie  danoise,  et  transforment 
ainsi  la  question  des  duchés  en  une  question  européenne.  Enfin 
la  question  de  succession  est  définitivement  réglée  par  le  proto- 
cole du  8  mai  1852,  en  faveur  de  la  branche  féminine  de  Glïicks- 
bourg,  et  dans  le  sens  de  l'Union  du  Danemark  avec  les  duchés. 
Le  premier  rôle,  dans  celte  affaire,  revenait  au  tsar. 

4°  L'écrasement  de  la  révolte  de  Hongrie  par  l'action  de  l'Au- 
triche et  de  la  Russie  a  une  conséquence  où  la  France  se  trouve 
intéressée  ;  les  chefs  du  mouvement,  Kossuth  et  les  généraux,  s'é- 
taient réfugiés  en  Turquie.  La  Russie  et  l'Autriche  demandent 
leur  extradition;  mais  Palmerston  et  Louis-Napoléon  protestent  et 
encouragent  le  sultan  à  résister  (Senior,  1,  67-68).  Devant  l'envoi 
d'une  flotte,  le  tsar  cède  et  se  contente  de  l'expulsion  des  réfugiés. 

Sauf  à  Rome,  où  elle  est  intervenue  pour  des  motifs  de  potilique 
intérieure,  la  France  continue  la  politique  d'inaction  des  années 
précédentes;  mais  le  nouveau  chefdu  gouvernement  a  des  velléités 
d'action  :  il  a  une  politique  personnelle,  dirigée  contre  l'Autriche, 
et  il  intervient  contre  elle  par  des  manifestations  diplomatiques 
en  Prusse,  en  Sardaigne,  en  Turquie.  Cette  politique  coïncide 
arec  le  moment  où  l'Angleterre,  avec  son  ministre  des  Affaires 
étrangères,  Palmerston,  se  trouve  engagée  partout  dans  des  mani- 
festations en  faveur  des  libéraux.  Il  a  protégé  et  conseillé  les  Etats 
italiens  avant  et  après  1848  ;  il  continue  après  la  réaction  sa 
politique  d'encouragement  aux  libéraux,  non  par  des  actes,  mais 
par  des  manifestations  de  sympathie  (en  Sardaigne,  en  Hongrie, 
aux  réfugiés  de  Naples).  Mais  il  veut  sauvegarder  avant  tout  l'a- 
mour-propre  national  (intervention  en  Grèce  en  faveur  de  Paci- 
fico.)  Malgré  la  reine,  Palmerston,  faisant  appel  aux  sentiments 
anglais,  est  approuvé  par  la  Chambre  (1850). 


La  comédie  nouvelle 


Cours   de  M.   PUECH, 

Professeur  à  l'Universilé  de  Paris. 


Que  savons-nous  de  Ménandre?  —  Que  nous  reste-t-il  de 
ses  comédies  ? 

Maintenant  que  nous  avons  expliqué  sommairement  et  auss 
clairement  qu'il  nous  a  été  possible  les  origines  de  la  comédie 
nouvelle,  limité  le  moment  où  elle  a  fleuri,  nous  pouvons  entre- 
prendre son  étude  proprement  dite.  Et  n'est-ce  point  par  Mé- 
nandre qu'il  convient  de  commencer,  puisque,  de  tous  les  poètes 
de  la  comédie  nouvelle,  il  est  le  mieux  connu  et  le  plus  grand 
par  le  talent?  C'est  le  seul  dont  nous  possédons,  depuis  peu  de 
temps  il  est  vrai,  non  des  comédies  entières,  mais  du  moins  des 
groupes  importants  de  scènes  qui  suflisent  à  asseoir  notre  juge- 
ment. 

Les  qualités  de  son  œuvre,  finesse,  mesure,  perfection,  sont  en 
rapport  avec  sa  vie  de  dilettante  raffiné,  amoureux  du  beau  et  des 
plaisirs.  On  l'a  dit  «  le  dernier  des  Attiques  »,  et  il  mérite  bien  ce 
nom  ;  nul  ne  fut  plus  attique  que  lui.  Sa  vie  est,  pour  ainsi  dire, 
vide  d'événements';  elle  est  paisible.  Il  naquit,  sans  doute,  vers  340  ; 
peut-être  pouvons-nous  dire  avec  plus  de  précision  en  343.  C'est 
le  temps  où  Démosthène  prononce  ses  Philippiques,  où  le  péril 
macédonien  grandit,  où  la  grandeur  d'Athènes  va  commencer  à 
décroître.  Ménandre  devait  donc  vivre  dans  une  Athènes  réduite, 
diminuée  et  qui  avait  disparu  de  la  grande  histoire.  Pourtant  la 
cité  gardait  de  son  passé  glorieux  des  souvenirs  vivaces  ;  et,  malgré 
ses  malheurs,  elle  demeurait  encore  la  capitale  intellectuelle  du 
monde  hellénique.  Bientôt  elle  devait  perdre  cette  dernière 
suprématie  ;  déjà  se  dressaient  en  face  d'elle  Alexandrie, 
Gos,  et  plus  tard  Antioche,  Pergame,  foyers  d'un  mouvement 
littéraire  nouveau.  Mais  cette  concurrence  ne  se  manifeste  point 
alors.  L'art  dramatique  et  la  philosophie  font  encore  à  Athènes, 
au  IV*  siècle,  une  splendide  renommée.  Ce  n'est  plus,  sans  doute, 
la  riche  et  forte  cité  de  la  grande  époque  ;  ce  n'est  point  encore 
la  petite  ville  de  l'époque  romaine  devenue  une  université  et 
un  musée.  Ceci  est  important  pour  qui  étudie  Ménandre  :  nous 

33 


514  KKVUE  DKS  COUHS  ET  CONFÉRENCES 

voyons  qu'il  a  vécu  dans  une  ville  active  où  ses  facultés  d'obser- 
vation  ont  trouvé  une   riche   matière. 

Par  sa  naissance,  Ménandre  appartient  à  la  meilleure  société 
d'une  ville  riche  et  amoureuse  de  luxe.  Sa  mère  s'appelait  Hege- 
sislraté  ;  son  père,  Diopithe.  On  a  cru  longtemps  qu'il  était  ce 
Diopithe,  stratège,  dont  parle,  à  plusieurs  reprises,  Démoslhène  ; 
mais  on  a  reconnu  que  ces  Diopithe  n'étaient  point  du  même 
dème  :  le  stratège  est  de  Sunium,  le  père  du  poète  de  Képhisia. 
Les  parents  de  Ménandre  étaient  de  bonne  naissance  et  riches.  Il 
eut,  en  outre,  la  chance  d'avoir  un  oncle  dont  les  conseils  et 
l'exemple  facilitèrent  sa  voie  :  c'était  Alexis,  l'un  des  deux 
poètes  les  plus  estimés  de  la  comédie  moyenne,  bien  que,  nous 
l'avons  vu  dans  la  précédente  leçon,  il  ait  vécu  25  aï)s  de  plus 
que  Ménandre.  Le  patronage  d'un  homme  aussi  illustre  dut  sin- 
gulièrement encourager  et  faciliter  ses  débuts. 

Une  foule  d'anecdotes  nous  sont  parvenues  sur  la  vie  de  Mé- 
nandre, et  toutes  nous  donnent  la  même  impression,  toutes 
s'accordent  à  représenter  ainsi  la  vie  du  poète  :  ce  fut  celle  d'un 
voluptueux  élégant,  délicat,  qui  recherchait  également  les  joies 
des  sens  et  celles  de  l'intelligence,  usait  de  tous  les  plaisirs  avec 
tact,  mesure  et  rafTinement,  plaisirs  de  la  table  ou  plaisirs  de 
l'amour.  Il  aimait  à  écouter  les  conversations  des  philosophes 
et  aussi  à  méditer  dans  la  solitude. 

Le  sophiste  Alciphron  a  composé  sous  son  nom  et  celui  de 
sa  maîtresse  Glycère  deux  lettres  charmantes.  C'était  un  genre 
fort  en  vogue  au  temps  de  Lucien,  et  Alciphron  y  réussit  mieux 
que  tout  autre.  Il  écrivit  donc  une  lettre  de  Ménandre  à  Glycère  et 
la  réponse  de  celle-ci.  11  connaissait  parfaitement  tout  le  théâtre 
de  Ménandre,  et  devait  être  renseigné  sur  sa  vie  :  aussi  pouvons- 
nous  le  croire  bien  informé  et  tenir  le  portrait  qu'il  peint  de 
Ménandre  comme  ressemblant.  Le  poète  était  de  santé  délicate  ; 
Alciphron  lui  fait  dire  :  «  Tu  connais  mon  état  de  valétudinaire, 
que  mes  ennemis  appellent  mollesse,  indolence...  » 

Ménandre  habitait  d'ordinaire  sa  belle  villa  du  Pirée.  C'était  un 
Athénien  amoureux  de  sa  ville  et  fier  de  sa  beauté  ;  il  ne  concevait 
pas  qu'on  pût  vivre  ailleurs.  Il  ressemblait  un  peu  à  ces  Parisiens 
du  second  Empire,  pour  lesquels  la  vie  n'était  possible  qu'à  Paris. 
Malgré  les  invitations  pressantes  de  Ptolémée,il  refusa  de  quitter 
Athènes  pour  aller  en  Egypte.  Il  connut  Théophraste  etEpicure, 
fut  lié  avec  eux.  Et  voyez  quelle  ressemblance  entre  l'observation 
de  Ménandre  et  celle  de  Théophraste!  Rappelez-vous  ses  Caractères 
traduits  par  La  Bruyère  :  ne  sont-ce  point  ici  et  dans  les  comé- 
dies de  Ménandre   les  mêmes   types  ?  Mais  l'un  les  étudie  en 


LA    COMÉDIE    NOUVELLli  315 

moraliste,  l'autre  en  auteur  dramatique.  D'autre  part,  la  vie  de 
Ménandre  n'est-elle  pas  un  des  plus  beaux  exemples  d'un  épicu- 
risme  noble  et  raffiné  ? 

Les  amours  de  Ménan  Ire  et  de  Glycère  sont  célèbres  :  lui- 
même  y  avait  fait  allusion  dans  une  de  ses  pièces.  Glycère  était 
une  demi-mondaine  connue  ;  elle  avait  été  la  maîtresse  d'Harpa- 
lus,  un  des  trésoriers  d'Alexandre.  Tandis  que  celui-ci  guer- 
royait au  fond  des  Indes,  loin  de  Suse  où  il  gardait  le  trésor, 
Harpalus  fila  sur  Athènes  emportant  la  caisse  ;  il  y  mena  joyeuse 
vie  en  compagnie  de  Glycère.  Elle  était  belle  et  cultivée  ;  fort  in- 
telligente, elle  s'intéressait  aux  travaux  de  Ménandre  :  on  nous  la 
représente  attendant  dans  la  coulisse  les  premiers  applaudisse- 
ments qui  salueront  la  pièce  nouvelle  de  son  amant  et  se  jetant  à 
son  cou.  Vous  trouvez  peut-être  le  tableau  d'un  modernisme  pi- 
quant ;  mais  il  est  vrai.  Et  la  fidélité  de  l'amour  de  Ménandre 
s'explique  sans  doute  par  cette  culture  de  sa  maîtresse.  .Jus- 
qu'alors, on  s'était  imaginé  Ménandre  d'après  une  statue  du 
Musée  du  Vatican,  qui  représente  un  homme  assis,  le  bras  gauche 
appuyé  sur  le  dossier  de  son  siège  et  tenant  à  la  main  un  volumen. 
Ce  n'est  point  là  Ménandre;  de  récentes  études  ont  démontré 
qu'un  buste,  qui  rappelle  la  manière  de  Lysippe,  d'expression 
plus  réaliste  que  les  œuvres  antérieures,  représenterait  fidèlement 
les  traits  de  notre  poète.  La  tête  est  fine,  spirituelle  ;  mais 
Ménandre  louchait,  et  le  busle  ne  présente  pas  ce  défaut. 

Les  débuts  de  Ménandre  dans  la  carrière  dramatique  lui  furent 
facilités  par  son  oncle  Alexis  ;  il  débuta  très  jeune,  et  ce  n'est  point 
là  d'ailleurs  une  exception.  Aristophane  donna  ses  premières 
pièces  sous  un  nom  emprunté,  parce  que  l'extrême  jeunessede  leur 
auteur  les  eût  fait  refuser  :  il  était  alors  un  tout  jeune  homme, 
dit  un  scholiaste,  meirakiskos.  La  première  pièce  de  Ménandre 
fut  représentée  aux  Dionisies  urbaines,  en  324  :  il  était  donc  très 
jeune  alors.  M.  Legrand,  dont  le  nom  reviendra  fréquemment  au 
cours  de  ces  études,  croit  qu'il  débuta  dans  un  dème  voisin 
d'Athènes.  Il  yavait,  en  effet,  dans  les  dèmes  des  représentations 
dionysiaques,  moins  brillantes  certes  que  celles  de  la  ville  et  qui 
par  suite  étaient  dédaignées.  Ainsi  Démoslhène  reproche  à  Es- 
chine,  dans  le  Discours  sur  la  Couronne,  d'avoir  joué  dans  des 
représentations,  à  la  campagne.  Mais,  si  Ménandre  a  débuté 
dans  les  concours  des  dèmes,  il  pouvait  être  fier  néanmoins  de  le 
faire  à  un   tel  âge. 

Dès  lors,  il  ne  cessa  pas  de  composer.  Il  fut  moins  fécond 
peut-être  que  ses  rivaux,  puisqu'il  ne  composa  que  105  pièces 
environ,  d'autres  disent  108  ou  109.  Le  chiffre   est  encore  assez 
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joli.  Mais  ses  succès  aux  concours  ne  furent  pas  en  proportion 
avec  son  mérite  :  il  ne  fut  que  8  fois  vainqueur,  o  fois  aux 
Lénéennes,  3  fois  aux  Dionysies  urbaines  ;  son  rival  Philémon 
fut  couronné  plus  souvent.  Cela  ne  prouve  pas  cependant  qu'il  ne 
fut  point  estimé,  ou  qu'il  ne  le  fût  que  par  les  lettrés.  Il  eut,  au 
contraire,  une  très  grande  réputation.  Les  critiques  qu'on  lui 
adressa  le  prouvent,  puisqu'on  lui  fit  celle  qu'on  adresse  surtout 
aux  auteurs  de  talent  :  on  l'accusa  de  plagiat.  Il  aurait,  disait-on, 
copié  une  comédie  d'Antiphane.  N'en  croyons  rien  :  Ménandre 
devait  avoir  trop  de  probité,  et  il  avait  trop  d'esprit  pour  copier. 
Il  avait  sans  doute  imité,  emprunté  le  sujet,  peut-être  même 
quelques  scènes  ;  mais  il  n'avait  pas  plus  plagié  que  Molière  n'a 
copié  ses  modèles  latins.  Après  sa  mort,  ce  succès  ne  fît  que 
croître  d'année  en  année,  de  siècle  en  siècle.  Il  n'y  eut  pas,  avec 
Homère  et  Euripide,  de  poète  plus  lu  dans  le  monde  hellénique. 
Eschyle  et  Sophocle,  au  contraire,  n'étaient  plus  que  des  classiques 
de  bibliothèque.  Joué  ou  non,  Ménandre  était  lu  et  connu  de  tous, 
même  de  la  foule.  Cela  nous  est  attesté  par  le  témoignage  una- 
nime de  l'antiquité.  Rappelez-vous  le  mot  célèbre  d'un  critique, 
Aristophane  de  Byzance  : 

«  0  Ménandre,  ô  vie  humaine,  qui  de  vous  deux  a  imité 
l'autre  ?  » 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  comment  le  connaissions-nous  ? 
—  D'abord  par  les  imitations  de  la  littérature  latine,  de  Nsevius, 
de  Piaule,  de  Gcecilius,  de  Térence,  même  des  auteurs  de  mimes 
et  d'atellanes  :  Nevius,  Atilius.  Térence  usait  du  procédé  dit  de 
contaminalio .  11  mêlait  deux  pièces  en  une  seule  :  ainsi  VEu- 
nuque  est  imité  du  KôXaç  et  de  rEùvoùxoç  ;  VAndrienne  de  r'AvSpîa 
et  de  la  iisptvOta  ;  V Heautontimoroumenos,  de  la  pièce  du  même 
nom  ;  les  Adelphi's^àQ  la  pièce  fort  célèbre  du  même  nom.  Té- 
rence a  donc  souvent  imité  Ménandre  ;  il  se  défend  dans  ses 
prologues  de  l'avoir  copié  :  il  ne  traduisait  pas,  mais  adaptait.  On 
sait  que  César  l'avait  qualifié  de  dimidiate  M enander.  CeiéXo^Q 
contient  une  réserve  qui  nous  empêcherait  de  juger  Ménandre 
à  travers  Térence.  Ce  qui  manquait  à  Térence,  c'était  l'originalité 
et  la  force  de  Ménandre,  que  César  regrettait.  Il  conviendrait 
aussi  de  faire  à  Térence  sa  part  :  comment,  alors,  pourrions-nous 
savoir  si  l'éloge  d'Aristophane  de  Byzance  était  justifié  ? 

Mais  nous  avons  de  lui  des  fragments  qui,  dans  l'édition  Koch, 
remplissent  près  de  300  pages.  Il  y  a  là  tout  près  de  1.000  frag- 
ments. N'esl-ce  point  assez  pour  le  connaître?  Ces  fragments  sont 
malheureusement  fort  peu  étendus  ;  la  plupart  sont  très  courts. 
Ce  sont    surtout  des    sentences   morales,    des   maximes.    Mé- 
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nandre  savait  admirablement,  en  effet,  donner  aux  résultats  de 
son  observation  une  forme  frappante  ;  et  toutes  les  anthologies 
reproduisaient  ses  sentences.  Mais,  voyez  combien  de  dangers 
nous  courons,  à  vouloir,  d'après  elles,  porter  un  jugement  sur 
'  Ménandre.  D'abord  elles  ne  nous  renseignent  point  quant  à  l'ac- 
tion. Puis,  lorsqu'on  lit  celte  longue  kyrielle  de  sentences,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  se  demander  :  «  Pourquoi  tant  de  maximes  ? 
Est-ce  pédantisme  ?  Ménandre  est-il  un  prêcheur?  »  Or  rien  ne 
serait  plus  faux  que  de  le  croire.  Dans  les  fragments  récemment 
découverts,  nous  voyons  ces  maximes  si  bien  placées,  qu'elles 
n'ont  rien  de  didactique.  Elles  viennent  naturellement,  et  ne  sont 
jamais  hors  de  propos  dans  la  bouche  de  ceux  qui  les  expriment  ; 
elles  condensent  simplement  leur  pensée.  Vouloir  juger  Ménandre 
d'après  ces  fragments,  c'était  donc  fatalement  se  faire  de  lui  une 
idée  fausse  ou  tout  au  moins  incomplète. 

Vous  savez  que  l'on  a  retrouvé  récemment  d'importants  frag- 
ments de  Ménandre.  L'histoire  de  ces  découvertes  est  curieuse 
et  il  n'est  point  inutile  de  la  connaître.  Jusqu'en  1906,  nous 
n'avions  que  des  morceaux  assez  courts  (édition  Krelschmar)  ; 
l'édition  Kurte,  Teubner,  1910,  contient  2.000  vers,  qui  for- 
ment des  groupes  importants.  La  découverte  la  plus  importante 
—  1.500  vers  —  est  due  à  un  Français,  M.  Gustave  Lefebvre, 
servi  par  le  hasard,  que  d'ailleurs  il  ne  fut  point  sans  aider. 
Ancien  élève  de  la  Sorbonne,  il  est  aujourd'hui  inspecteur 
en  chef  des  antiquités  égyptiennes  et  réside  en  Haute-Egypte. 
Nous  devons  lui  témoigner  notre  reconnaissance  pour  avoir 
publié  promptement  une  édition  déjà  excellente  des  passages 
découverts. 

En  collaboration  avec  M.  Maurice  Croisel,  il  eut  le  mérite  de 
publier,  pour  la  première  fois,  un  texte  extrêmement  difficile  à 
déchiffrer.  L'Egypte  rend  sans  cesse  des  textes  nouveaux  ;  on 
découvre  des  papyrus  que  le  sable  a  conservés,  comme  il  a  con- 
servé bien  d'autres  souvenirs  de  l'antiquité.  Les  fellahs  trouvent 
parfois,  çà  et  là,  de  ces  chiffons  couverts  d'écritures.  Ils  en  savent 
la  valeur,  aussi  s'empressent-ils  de  les  vendre,  et,  de  mains  en 
mains,  les  papyrus  finissent  par  tomber  entre  les  mains  de  quel- 
que savant  qui  les  déchiffre.  Mais,  comme  on  ne  savait  point, 
pour  tous  les  autres  papyrus  antérieurement  découverts,  où  ils 
l'avaient  été,  on  ne  pouvait  continuer  les  fouilles  aux  mêmes 
endroits.  On  a,  depuis  quelques  années,  entrepris  des  fouilles 
méthodiques  dans  la  riche  province  qui  entourait  le  lac  Mœris, 
en  partie  desséché  par  les  Ptolémée.  On  mit  ainsi  au  jour  beaucoup 
de  textes  souvent   insignifiants  :  papiers   d'affaires,   testaments, 
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reçus  d'impôts,  etc.  Aussi  connaissons-nous  maintenant  mieux 
certaines  parties  de  l'histoire  des  Ptolémée  que  de  l'iiistoire 
moderne.  Parfois  aussion  eut  la  chance  de  tomber  sur  quelque 
texte  littéraire  :  on  trouva  ainsi  la  Constitution  d'Athènes  d'Aristote, 
des  fragments  de  Bacchylide,  de  Pindare,  une  partie  d'une  tragédie 
d'Euripide,  du  Callimaque.  Même  on  aurait  retrouvé,  celte  année, 
un  drame  salyrique  de  Sophocle.  —  Deux  savants  anglais, 
MM.  Grenfell  et  Hunt,  découvrirent  quelques  fragments  dans  la 
région  d'Oxyrhynchos  (Cf.  B.  G.  Grenfell  and  A.  S.  Hunt.  The 
Oxyrliynchi  Papyri.  London,  1899). 

Ces  découvertes  sont  devenues  très  nombreuses  et  voici  l'his- 
toire de  celle  de  M.  Lefebvre  : 

Il  avait  appris  que,  à  Kôm-Ischkaoun  ou  mieux  au  village 
d'Ischkaoun  —  puisque  Kom  vient  du  grec  "'<w[irj,  village  —  des 
paysans  avaient  trouvé  une  masse  de  papyrus.  Ce  village  ou  plu- 
tôt ce  bourg  est  situé  sur  un  monticule,  près  du  Nil,  à  l'entrée  du 
désert,  sur  l'emplacement  d'une  ancienne  cité  gréco-égyptienne, 
'AcppootTOTiôX'.;.  Et  voyez  quels  jolis  développements  l'ancienne 
critique  eut  pu  écrire  sur  cette  extraordinaire  rencontre.  Du 
Ménandre  découvert  dans  la  ville  d'Aphrodite  et  par  un  Français, 
quand  c'est  en  France  que  la  comédie  de  mœurs  s'est  le  mieux 
développée  !  Les  paysans  avaient  trouvé  ces  papyrus  en  faisant 
un  tombeau  ;  mais,  quand  M.  Lefebvre  arriva,  une  partie  d'entre 
eux  avait  été  vendue  et  les  papyrus  étaient  partis  pour  Saint- 
Pétersbourg  ou  Londres;  le  reste  avait  été  tout  simplement 
brûlé.  Le  bruit  de  cette  trouvaille  se  répandit,  parvint  aux  oreilles 
de  M.Maspero,  qui  fit  surveiller  Kôm-lschkaoun  par  M.  Lefebvre 
installé  au  village  voisin.  Quelques  mois  après,  c'était  en  1905, 
celui-ci  vit  arriver  un  employé  du  chemin  de  fer,  delà  station  la 
plus  proche, qui  lui  raconta  qu'on  avait  aperçu  à  la  base  d'un  mur, 
au  fond  d'une  crevasse,  en  démolissant  une  maison  écroulée,  un  tas 
de  papyrus.  Il  y  courut  ;  mais,  déjà,  on  avait  brisé  les  rouleaux  de 
papyrus,  et  il  ne  put  diriger  les  fouilles.  Il  lui  fallut  d'abord  de- 
mander et  obtenir  l'autorisation  nécessaire;  il  la  reçut  quelques 
mois  après.  Il  fit  démolir  la  maison.  Or  elle  était  bâtie  sur  l'em- 
placement d'une  modeste  maison  de  l'époque  romaine  qui  ne 
comprenait  que  trois  chambreltes.  Dans  la  dernière,  on  trouva 
une  amphore  pleine  jusqu'aux  bords  de  papyrus  ;  quelques-uns 
même  étaient  tombés  à  terre.  Or  c'étaient  des  papiers  d'affaires 
de  toutes  sortes,  sans  grande  valeur,  que  le  scribe,  habilant  de  la 
maison,  avait  serrés  dans  cette  grosse  jarre.  Et  pour  boucher 
l'amphore,  il  avait  pris  un  vieux  codex,  qui,  se  trouvant  au 
dehors,   avait  eu  le  plus  à  souffrir  :  c'était  un  manuscrit  de  Mé- 
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nandre.  Quelle  chance  I  Mais,  hélas  !  Ménandre  avait  été  gâté  par 
rhumidilé,  et  bon  nombre  de  feuillets  pourrissaient  à  terre, 
tandis  que  les  papiers  d'affaires  s'étaient  admirablement  con- 
servés. Les  vers  avaient  même  rongé  le  manuscrit.  Bref  il  était 
en  piteux  état  ;  mais  ne  nous  plaignons  point  trop,  car  on  a  pu 
reconstituer  une  partie  du  codex,  et  les  feuillets  qui  étaient 
demeurés  dans  le  goulot  de  l'amphore  étaient  encore  assez  bons. 

Vous  savez  que  les  manuscrits  se  présentaient  dans  l'antiquité 
sous  deux  formes:  les  uns  étaient  des  rouleaux  (volumen)  que 
le  lecteur  déroulait  d'une  main,  enroulait  de  l'autre  au  cours  de 
sa  lecture  ;  d'autres  ressemblaient  à  nos  livres  modernes:  ils 
étaient  composés  de  petits  cahiers  de  parchemin,  voire  de 
papyrus  —  et  c'est  ici  le  cas  —  rattachés  par  des  fils.  Le  ma- 
nuscrit de  Ménandre  était  formé  de  feuilles  de  papyrus  pliées 
quatre  fois,  ce  qu'on  appelle,  dans  le  langage  de  la  paléographie, 
quaternium,  qui  par  suite  donnent  16  pages.  Le  livre  devait 
avoir  12  quaterniums.  Il  y  a  en  moyenne  35  vers  par  page  ;  le 
manuscrit  contenait  donc  environ  6.000  vers  de   Ménandre. 

Et  nous  n'en  possédons  que  le  quart  I  La  perte  est  grande  ; 
mais  voyons  ce  qu'il  nous  reste.  Les  premières  pages  du  manus- 
crit font  défaut:  elles  contenaient  la  première  comédie  du  recueil. 

La  seconde  comédie  était  l'Hpwç;  nous  n'en  avons  qu'une  petite 
partie.  On  avait  contesté  le  titre  que  M.  Lefebvre  lui  avait  donné  ; 
jusqu'alors,  on  ne  connaissait  de  V Héros  que  le  titre  et  quelques 
fragments.  Or  M.  Lefebvre  a  récemment  publié  quelques  bribes 
qu'il  n'avait  pu  déchiffrer,  dans  ce  qu'il  disait  être  de  V  Héros  \ 
et  ces  vers  coïncident  avec  d'autres  déjà  connus  et  qui  sont,  nous 
en  sommes  certains,  de  cette  comédie.  Il  ne  s'était  donc  point 
trompé. 

De  la  troisième  comédie,  'KTitxpiTrovxeî,  ceux  qui  confient  leur 
affaire  à  un  arbitre,  nous  avons  500  vers.  Cela  nous  suffit  déjà 
pour  juger  l'action  et  goûter  le  style  de  Ménandre. 

La  quatrième  a  pour  titre  llspt/etpofaévT,  que  l'on  traduit  assez 
joliment  :  la  Belle  aux  boucles  coupées.  Il  s'agit,  en  effet,  d'une 
femme  à  qui  son  amant  menace  de  couper  les  cheveux. 

La  cinquième  pièce  est  la  Samienne,  ^a[a(a. 

La  dernière  du  manuscrit  est  impossible  à  reconstituer. 

Ce  papyrus  semble  être  du  iv®  siècle  après  J.-C.  M.  Lefebvre, 
dans  la  joie  de  sa  découverte,  l'avait  cru  d'abord  plus  ancien  ; 
il  n'en  est  rien.  Nous  en  avons  de  plus  anciens  et  de  plus  beaux  : 
tel  le  manuscrit  des  Perses  de  Timolhée,  aujourd'hui  conservé  à 
Berlin;  il  est  de  310  avant  Jésus-Christ.  Les  papiers  d'affaires  que 
renfermait  l'amphore    sont  plus  récents  que   notre   manuscrit. 
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D'autres  découvertes,  mais  moins  importantes,  avaient  précédé 
celle  de  M.  Lefebvre  ;  elles  avaient  donné  l'espoir  de  rencontrer 
mieux.  C'est  ainsi  qu'un  évêque  russe  avait  retrouvé,  dans  un  cou- 
vent du  mont  Sinaï,  trois  bandes  de  parchemin  que  Ion  avait  em- 
ployées pour  relier  un  livre  :  c'étaient  des  fragments  de  Ménandre 
aujourd'hui  conservés  dans  la  bibliothèque  impériale  de  Saint- 
Pétersbourg  et  que  M.  C.-G.  Cobet  avait  publiés  en  1876.  L'at- 
tention fut  ramenée  sur  eux,  lorsque  de  nouvelles  découvertes 
se  produisirent.  Un  savant  russe,  M.  V.  Jernstedt,  les  publia  à 
nouveau  en  1891.  Parmi  les  fragments  trouvés  à  cette  époque, 
les  uns  se  rattachent  à  la  plus  connue  des  comédies  de  Ménandre, 
V Arbitrage  ;  d'autres,  au  contraire,  sont  de  la  Belle  aux  boucles 
coupées.  Ainsi  300  vers  découverts  par  M.  Lefebvre  s'y  rattachent. 
MM.  Grenfell  Hunt  et  en  trouvèrent  une  centaine  d'autres  dans 
la  région  d'Oxyrrhynchos  ;  M.  Kœrte  en  publia  d'autres  à  Leipzig: 
en  tout  150  vers  environ.  Toute  l'Europe  s'occupa  de  Ménandre. 
Un  savant  suisse,  M.  Nicole,  avait  acheté  à  des  Arabes  un  papyrus 
qui  contient  une  partie  d'une  comédie  dont  le  sujet  peut  être 
entrevu  :  le  Campagnard,  retopYÔç.  Ce  manuscrit  est  du  v^  ou 
vi^  siècle.  Les  Arabes  disaient  l'avoir  trouvé  à  Abydos  :  c'est  peu 
probable,  car  ils  ne  veulent  point  d'ordinaire  révéler  l'endroit  où 
le  papyrus  était  enfoui.  On  retrouva  encore  des  fragments  du 
l\oXa^,qu'imila  Térence.  M.  Kœrte  en  publia  qui  se  rattachaient  au 
KiOaptJTï^î  ;  on  en  découvrit  aussi  des  Kwveia^ôfjievai,  les  Femmes 
qui  boivent  la  ciguë. 

Telle  est,  aujourd'hui,  létendue  de  nos  connaissances.  Je  vous 
en  ai  trop  longuement,  peut-être,  raconté  l'histoire;  mais  vous 
saurez  mieux  ainsi  quelle  confiance  nous  pouvons  accorder  à 
ces  textes  ;  et  vous  serez  dans  une  situation  plus  favorable,  quand 
nous  étudierons  en  détail  les  comédies  de  Ménandre.  Certes  il 
nous  manque  encore  beaucoup  de  l'Arbitrage  :  nous  n'avons  ni 
le  début  ni  la  fin.  Comment  Ménandre  nouait-il  et  dénouait-il  une 
intrigue  ?  Comment  était  composée  une  de  ses  comédies,  quelle 
était  la  succession  des  scènes?  Toutes  questions  auxquelles  nous 
ne  pouvons  encore  répondre.  Mais,  dès  maintenant,  nous  pouvons 
juger  Ménandre  et  goûter  ses  deux  qualités  essentielles  :  l'obser- 
vation et  le  naturel  du  style.  Chaque  pers  )nnage  parle,  en  effet, 
un  langage  adapté  à  son  caractère  et  plein  de  simplicité.  Nous 
commencerons  l'étude  des  comédies  de  Ménandre  par  celle  <ie 
C Arbitrage,  puisqu'elle  est  de  toutes  la  mieux  connue,  la  plus  com- 
plète. 


Sujets  de  devoirs 


UNIVERSITÉ  DE  NANCY. 


Version  latine  (Agrégation). 

Quintilien,  Institut,  orat,  livre  II,  xn.  Depuis  :  «  Ne  hoc  quidem 
legaverim...  »,  jusqu'à  :  «  ...  adversarii  mollis  arliculum.  » 
leprendre  à  :  «  Adferl  et  isla  res  opinionem...  »,  et  aller  jusqu'à  : 
(  Quod  litlerae  perpolierunt,  que  melius.  » 

Licence  philosophie. 

Exposer  sommairement  et  discuter  la  théorie  des  petites  per- 
leplions  de  Leibniz. 


LICENCE   LITTERAIRE. 

Version  grecque, 

Thucydide,  livre  III,  chapitre  lxxxii,  depuis  le  début  du  para- 
graphe 3  jusqu'à  la  fin  du  paragraphe  7. 

Version  latine. 

Sénèque,  Questions  naturelles,  livre  III.  Préface  depuis  : 
(  [Itaque^  secundis  rébus  nemo  confidat.. .  »,  jusqu'à  :  «...  ex  claro 
;ole  redierunt.  » 

Composition   française. 

Paradoxe  sur  le  Comédien. 

Est-ce  au  moment  où  vous  venez  de  perdre  votre  ami  ou  votre 
naîtresse,  que  vous  composerez  un  poème  sur  sa  mort  ?  Non  ; 
ïialheur  à  celui  qui  jouit  alors  de  son  talent  !  C'est  lorsque  la 
grande  douleur  est  passée,  quand  l'extrême  sensibilité  est  amortie, 
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lorsqu'on  est  loin  de  la  catastrophe,  que  l'on  est  calme,  qu'on  se 
rappelle  le  bonheur  éclipsé,  qu'on  est  capable  d'apprécier  la 
perte  qu'on  a  faite,  que  la  mémoire  se  réunit  à  l'imagination,  l'une 
pour  retracer,  l'autre  pour  exagérer  la  douceur  d'un  temps  passé, 
qu'on  se  possède  et  qu'on  parle  bien. 

On  dit  qu'on  pleure,  mais  on  ne  pleure  pas,  lorsqu'on  poursuit 
une  épilhète  énergique  qui  se  refuse.  On  dit  qu'on  pleure,  lorsqu'on 
s'occupe  à  rendre  son  vers  harmonieux,  ou  si  les  larmes  coulent 
la  plume  tombe  des  main?,  l'on  se  livre  à  son  sentiment  et  l'on 
cesse  de  composer. 

(Edit.  Assezat,  tome  VIII,  p.  386.) 

Que  pensez-vous  de  cette  psychologie  du  poêle  et,  en  général, 
de  l'écrivain  tracée  par  Diderot? 

Thème  allemand. 

SAINTE-ODILE. 

Brusquement,  on  trouve  le  vide,  tout  un  immense  précipice. 
C'est  une  vue  sur  la  douce,  riche  et  diverse  plaine  d'Alsace  et  sur 
le  groupe  puissant  des  montagnes  solitaires  et  boisées.  Une  série 
de  contreforts  se  détachent  de  la  chaîne  des  Vosges  et  s'inclinent 
vers  la  plaine  pour  y  mourir.  J'aime  ces  formes  éternelles  plus 
que  les  gais  villages  et  ces  bois  monotones  plus  que  les  champs 
parcellaires.  0  douceur  altière  de  ces  alternances  de  montagnes  I 
Les  reines  de  la  nature  reposent  heureuses  dans  une  atmosphère 
lilas.  Et,  contre  ma   ligure,  il  y  a  de  délicieux  mouvements  d'air. 

Sur  la  pierre  plate  du  Schafstein,  sans  aucun  garde-fou,  je  suis 
en  face  des  libres  espaces.  Tout  près  de  ma  main,  frêles  dans  la 
brise,  voici  des  rameaux  verts  et  jaunes,  pointes  des  arbres  qui 
surgissent  de  l'abîme,  ayant  poussé.  Dieu  sait  comment,  dans  les 
interstices  de  la  dure  roche.  De  ces  ramures  et  par-dessus  la 
profonde  vallée  de  Barr,  le  regard  glisse  sur  ce  premier  plan  de 
montagnes,  fort  basses,  qui  semblent  un  moutonnement  décimes 
verdâtres,  un  crêpelage  comme  sur  le  dos  des  brebis.  Une  seconde, 
une  troisième  chaîne  forment  des  masses  de  bleu  noir,  puis  se 
dégradent  en  bleu  gris,  jusqu'à  ce  que  là-bas,  sur  la  plus  haute 
crête,  apparaisse  la  très  mince  silhouette  de  la  Hohkonigsbourg, 
dans  une  buée  jaunâtre,  dans  un  glacis  couleur  paille.  Jusqu'à 
quatre  heures,  les  montagnes,  épaisses  de  feuillage  à  l'infini, 
ondulent,  vernies  d'une  brume  dorée  qui  leur  donne  du  mystère 
et  du  silence.  De  ces  spacieuses  solitudes,  rien  n'émerge  que  les 
deux  tours  féodales  d'Andlau,  rien  n'étincelle  que  l'étroite  prairie 
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ur  le  ballon  près  du  Spesbourg,  Ni  la  peinture  ni  les  mots  ne 
leuvent  rendre  les  fortes  et  sereines  articulations  d'un  immense 
laysage  sévère,  il  y  faudrait  une  musique  épurée  de  sensualisme. 
)ans  cette  harmonie  d'or  cendré,  sur  du  vert,  mon  âme  écoute  un 
ilain-chanl,  dont  le  sens  augmente  à  mesure  que  je  m'y  prête. 

Quand  le  soleil,  en  s'inclinaiit,  jette  ses  moires,  de  l'Ouest  à 
'Est,  sur  les  montagnes  qui  s'abaissent  vers  la  plaine,  on  voit  se 
3ver  de  celle-ci  des  centaines  de  fumées  produites  par  les  fanes 
[u'on  brûle.  Et,  à  l'opposé,  vers  l'Ouest,  dans  le  chant  du  ciel  d'où 
escendent  les  montagnes,  apparaissent  de  grandes  taches 
rdentes,  car  c'est  l'heure  du  couchant. 

J'ai  parcouru  indéfiniment  le  domaine  de  Sainte-Odile  et  ses 
lentours.  Les  interminables  sentiers  serpentent,  roses,  sous  les 
apins  qui  leur  font  un  toit  vert.  Pendant  des  heures,  je  montais, 
3  descendais,  parfois  je  m'égarais,  sans  rencontrer  de  bruit,  ni 
e  passants,  ni  aucune  singularité.  La  profonde  colonnade  des 
apins  assombrissait  les  pentes.  Il  n'y  avait,  pour  rompre  lasymé- 
rie,  que  des  roches  écorchant  le  sol,  çà  et  là,  et  couvertes  de 
lousses  verdâtres.  Les  jours  de  soleil,  la  forêt  sentait  les  mûres 
t,  si  grave  toujours,  avait  de  la  jeunesse.  J'y  trouvai  plus  sou- 
ent  des  semaines  de  tempête.  Le  vent,  brisé  sur  les  arbres,  ne 
e  faisait  connaître  que  par  son  gémissement.  En  vain,  l'eau  ruis- 
elait-elle,  j'allais  avec  légèreté  sur  ce  sol  sablonneux  et  que 
outrent  les  aiguilles  accumulées. 

M.  Barrés. 


Version  allemande. 

Das  Piiilosopu(scbe  Problem  Im  Hôlderlins  Hyperion. 

In  jedem  Einzeldasein  besleht  eine  Zweiseitigkeit.  Es  ist  die 
Irscheinung  einer  in  der  Natur  sich  auswitkendem  Kraft,  und 
Is  solche  hat  es  einen  unendlichen  Wert.  Indem  es  aber  als  ein 
liiizelnes  heraustritt,  endlich,  individuell,  eingeschrankt  durch 
nderes  Einzelne,  getrennt  von  jedem  das  fïir  sich  lel)t,  ist  seinem 
iliick  und  seiner  Schône  die  Endlichkeit  und  das  Leiden  beige- 
eben. 

Das  AU-Eine,  das  sich  in  sich  selbst  unterscheidet,  wird  im 
yperion  verkiindet.  Es  ist  dat  nicht  eine  metaphysische  Doktrin, 
ondern  die  Erfahrung  eines  schonheits-freudigen  Kiinstlers.  la 
em  Leuchten  der  Natur,  ia  der  giitig  slarken  Innerlichkeit  eines 
lenschen,  im  freudigen  Gefiihl  der  Kraft,  in  jedem  Momenle 
ôchsten  Gliickes  offenbart  sich  eine  Eigenschaft  des  Grundes  der 
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Dinge,  die  uns  in  Liebe  und  Ândacht  zu  ihm  hinzieht  :  am  tiefsten 
doch  in  dern  Aufgehen  der  Menschen  in  einander  um  so  liefer,  je 
vollkommener  es  isl.  Hôlderlins  alte  Lehre  vom  Liebeszusam- 
menhang  der  Welt  erscheinl  hier  in  pantheislischer  Fassung. 

Ebenso  spricht  Holderlin  von  der  Endlichkeit  und  dem  Leiden 
der  Welt  als  ein  Dichter,  aus  einer  eigenen  Energie  soicher  Erfa- 
hrungen.  Indem  das  Ewige  in  den  Zeitverlauf  Irilt,  verfailt  seine 
Erscheinung  dem  Schmerz  der  Verganglichkeit.  Im  Moment  des 
hôchsten  Gliickes,  da  Hyperion  zuerst  die  Lippen  der  Distima 
beriïhrt.  weiss  erschon  dessen  Ende.  Der  erste  Entwurf  des  Em- 
pedokles,  der  mit  der  Arbeit  am  Hyperion  gleichzeilig  ist,  spricht 
aus,  wie  ailes  was  an  das  Gesetz  der  Sutzession  gebunden  ist, 
unbefriedigt,  unstet  und  unselig  sein  muss.  Es  ist  bezeichnend, 
dass  der  Hyperion  die  Lehre  vom  All-Einen  auf  die  Formel  des 
Heraklitzurtïckfuhrt,  der  inmitten  des  lebensfreudigen  Pantheis- 
mus  der  ionischen  Inseln  und  Ktisten  dem  tragischen  Gefiihl  von 
der  Verganglickeit,  die  im  Zeitverlauf  gegrilndet  ist,  einen  mach- 
tizen  Ausdrurk  gegeben  bat.  Indem  nun  weiter  das  Eine  ausei- 
nandergeht  in  die  Vileheit,  wird  der  Slreit  der  Einzelkrafte  zur 
Fiorm  des  Lebens.  Und  in  diesem  muss  Masse  und  Brutalitat  iiber 
die  vornehmen  und  idealen  ÎSaturen  das  Ûbergewichl  haben.  Die 
Seltenen,  Guten  in  der  Welt  dulden  eben  weil  sie  so  sind.  Die 
Barbaren  um  uns  zerreissen  unsre  besten  Krafte,  che  sie  sich 
gebildet  haben.  Es  ist  gefahrlich,  «  seine  ganze  Seele,  sei  es  in 
Liche  oder  in  Arbeit,  der  zerstôrenden  Wirklichkeit  auszusetzen  ». 
Je  reiner  eine  Seele  ist,  deslo  zarter,  verlelzbarer  ist  sie  auch. 
Hieraus  entspringl  Holderlin  das  aristokralische  Bewusstsein,  in 
welchem  er  Nietzsche  verwandtist.  Nicht  um  auf  seine  Nation  zu 
wif  ken,  sehnt  er  sich,  ein  grosses  Kunstwerk  heworzubriogen, 
sondern  um  seine  nach  Vollendung  diirslende  Seele  zu  siittigen. 
Es  ware  umsoust  die  Barbaren  bessern  zu  woUen,  sie  sollen  nur 
dem  Werk  der  Grossen  aus  dem  Wege  gehen.  Und  ferner  ;  da 
jeder  dieser  Vielen  ein  iQdividuutn  ist,  ist  er,  fur  sich  im  tiefstem 
einsam,  von  anderen  getrennt.  «  Fiir  des  Menscheu  wilde  Brust 
ist  Keine  Heimat  môglich.  »  Es  treibt  uns  etwas,  aus  unsern 
Verhiiltnissen  uns  «  in  die  kalle  Fremde  irgend  einer  anderen 
Welt  zut  stiirgen  »  —  «  in  die  Nacht  des  Unbekannten  ».  Ja  ein 
geheimer  gefahrlicher  Trieb  ist  in  uns,  «  die  Freuden  der  Wer- 
wandtschaft  zu  tôten  »,  Endlich  entspringt  aus  dem  Gesetz  der 
Individnalion  selbst  der  tiefe  Widerspruch  in  unserm  Gemtite 
zwischen  dem  Streben  nach  dem  Unendiichen  und  dem  Gluck  der 
Beschrankung. 

W.  DiLTHEY. 
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Thème  allemand. 

A   LA   GLOIRE    DE   ROME. 

Les  vexilla  des  Légions  parurent.  Du  camp  romain  surgit  la 
cité.  Et  le  marché  gaulois  ne  fut  plus  qu'un  faubourg  plein  d'ivro- 
gnes bavards.  Devant  le  tribunal  du  préteur,  l'idée  de  la  Loi  com- 
battit la  brutalité  des  Kymris  colossaux.  La  vie  de  justice  com- 
mença. Les  arts  exaltèrent  le  génie  du  faible,  le  douèrent  de 
valeur  personnelle.  Les  forces  de  la  nature  furent  révélées  sous  les 
noms  des  dieux.  Au  fond  des  cryptes,  les  initiés  enseignèrent  de 
quelle  façon  le  taureau  stupide  et  bestial  est  vaincu  par  la  puis- 
sance de  la  lumière,  par  Mithra,  l'adolescent  au  bonnet  rouge, 
qui  est  le  même  qu'Ormuzd,  qui  est  l'œil  pénétrant  du  soleil,  la 
chaleur  fertile. 

Ici  même  vous  piétiniez,  légions  impatientes,  qui  portiez  à  ma 
patrie  vos  présents  de  vigueur  spirituelle.  Sous  les  couronnes  de 
bronze  et  les  cartouches  arborant  les  initiales  sacrées  du  peuple 
romain,  vos  porteurs  désignes  frémissaient  d'orgueil.  Les  centu- 
rions n'ignoraient  pas  que, sous  le  cimier  d'or,  ils  gardaient  le  sa- 
voir d'Ephèse  et  d'Eleusis,  l'héritage  de  Pylhagore,  d'Heraclite  et 
de  Platon.  Leur  glaive  allait  féconder  le  monde  avec  cette  se- 
mence divine  en  pénétrant  la  chair  passive  et  belle  des  Barbares, 
après  la  chair  slupide  de  l'esclave  scythe  ou  du  captif  lybien,  im- 
molés en  l'honneur  du  jeune  dieu  imberbe,  la  nuit  même  avant  le 
départ. 

Légionnaires  du  premier  Triumvirat,  c'est  ici  que  vos  pas  re- 
tentissants frappèrent  le  monde  avant  de  se  diviser  pour  courir 
illuminer  les  âmes  obscures  d'Afrique  et  d'Espagne  au  nom  de 
Pompée,  pour  combattre  avec  Grassus  les  brutes  Parthes  qui  fou- 
laient, indignes,  le  sol  chaldéen,  matrice  de  la  pensée  humaine, 
pour  apprendre  aux  foules  des  Gaules,  sous  le  geste  de  César,  la 
divinité  de  l'homme.  Fils  de  Rome,  mes  pères  1 

Mes  seuls  pères  !  quel  atome  du  sang  gaulois  survit  en  mon 
âme  ?  En  vain  je  cherche.  Mon  éloquence  ?  Elle  répète  les  pério- 
des qu'inventèrent  Démosthène  et  Cicéron...  Mes  ambitions  sont 
celles  de  Brutus  et  de  César.  Elles  comprennent,  dans  leur  espé- 
rance, le  triomphe  de  l'esprit  ;  elles  ne  se  bornent  pas  au  simple 
prestige  du  haut  guerrier  à  la  poitrine  blanche,  qui  bouche  du 
pied  la  blessure  de  l'ennemi  terrassé,  en  montrant  au  soleil  les 
muscles  de  son  bras  sanglant. 

Rome!  Rome!  tu  me  cries  ta  maternité  par  chaque  partie  de  ton 
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être  !  Tout  ce  qui  me  conslilue,  fat  conçu  il  y  a  vingt  siècles,  au 
pied  de  ces  colonnes,  au  seuil  de  ces  temples  aujourd'hui  rasés, 
mais  debout  dans  ma  pensée  viva»te. 

Paul  Adam,  la  Ruse. 


Version  allemande. 

WESEN    UND    URSPRUNG    DER    KIRCDE. 

Was  ist  der  Meusch  an  sich  anderes  als  der  Erdgeist  selbst 
das  Erkennen  der  Erde  in  seinem  ewigen  Sein  und  in  seinem 
immer  wechselnden  Werden  ?  So  ist  auch  kein  Verderben  in 
ihm  und  kein  Abfall  und  kein  Bediirfuis  einer  Erlosung.  Der 
einzelne  aber  wie  er  sich  anschliesst  an  die  andern  Bildungen  der 
Erde  und  sein  Erkennen  in  ihnen  suchl,  da  doch  ihr  Erkennen 
allein  in  ihm  wohnt,  dieser  ist  das  Werden  allein  und  ist  im 
Abfall  und  Verderben,  welches  ist  die  Zwietrach  und  die  Ver'wie- 
rung,  und  er  findet  seine  Erlosung  nur  in  dem  Meuschen  an  sich. 
Darin  namlich  dass  eben  jene  Einerleiheil  e\vigeii  Seins  und  Wer- 
dens  des  Geistes,  wie  er  sich  aufdiesem  Veltkorper  olTenbaren 
kann,  in  jedem  selbst  aufgeht,  sodass  jeder  ailes  Werden  und 
auch  sich  selbst  nur  in  dem  ewigen  Sein  betrachtet  und  liebt,uQd 
insofern  er  als  ein  Werden  erscheint,  auch  nichts  anderes  sein 
will  gegriindet  sein  als  in  dem,  welches  einerlei  ist  mit  dem  immer 
wechselnden  und  wie  derkehrenden  Werden.  Darum  findet  sich 
zwar  in  der  Meusch  heitjene  Einerleiheil  des  Seins  und  Werdens 
ewig,  weil  sie  ewigals  der  Meusch  an  sich  ist  und  wird  ;  im  einzel- 
nen  a  ber  muss  sie,  wie  sie  in  ihm  ist,  auch  w^erden  als  sein  Ge- 
danke  und  als  der  Gedanke  eines  gemeinschaftlichen  Thuns  und 
Lebens,  in  welchem  eben  jenes  unserm  Wellkorper  eignende 
Erkennen  ist  nicht  nur,  sondern  aush  wird.  Nur  wenn  der  einzelne 
die  Meusch  heit  als  eine  lebendige  Gemeinschaft  dereinzelnen 
anschaut  und  erbaut,  ihren  Geisl  und  Bewusstsein  in  sich  triigt, 
und  in  ihr  dasabgesonderte  Dasein  verliert  und  wiederfindet,  nur 
dann  hat  er  das  hohere  Leben  und  den  Frieden  Gottes  in  sich. 
Dièse  Gemeinschaf  a  ber,  durch  welche  so  der  Meusch  an  sich 
dargeslellt  wird  oder  wie  der  hergestellt,  ist  die  Kirche.  Sie  ver- 
hiilt  sich  also  zu  allem  iibrigen,  was  Meusch  liches  um  sie  und 
ausser  ihr  wird,  wie  dasSelbstbewusstsein  der  Meusch  heit  in  den 
einzeluen  zur  Bewusstlosigkeit.  Jeder  also,  in  dem  dièses  Selbst- 
bewusstsein  aufgeht,  kommt  zur  Kirche...  Dièse  Gemeinschaft 
nun   ist  als  ein  Werdendes  auch  ein  Gewordenes,  und   als  eine 
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Gemeinschafl  der  einzelnen  ein  durcli  Mitlheilung  derselben  Ge- 
wordeaes,  und  wir  suchen  also  auch  einen  Punkt,  von  dem  dièse. 
Mitthfiilung  ausgegangen,  wiewolwir  wissen,  dass  sie  von  einem 
jeden  wie  der  seibstthatig  ausgehen  muss,  auf  dass  der  Meusch 
an  sich  auch  in  jedem  einzelnen  sich  gebare  und  gestalte. 

ScHLEiERMACHER,  die  Weilinachtsfeier. 

Version  latine  (agrégation). 

TiTE-LivE,  1.  IX,  chap.    xlvi,  depuis  :  «  Eodem  anno  Gn.  Fla- 
vius... »,  jusqu'à  :  «  ...forum  el  campum  corrupit.  » 

Dissertation  française    [agrégation). 

Expliquer,  discuter  et  mettre  au  point  le  jugementdeLaBruyère 
sur  Rabelais  (Des  Ouvragpsde  l'Esprit,  §  43)  :  «  Rabelais  [surtout] 
est  incompréhensible...  »,  jusqu'à  «...  le  mets  des  plus  délicats.  » 


# 

*  * 

LICENCE    DE    PHILOSOPHIE  . 

Théorie  psychologique  des  illusions  d'optique. 

*  * 

LICENCE   LITTÉRAIRE. 

Version  latine. 

LucAiN,  Pharsale,  I.  X,  vers  20  à  45,  depuis  :  «  lUic  Pellaei  pro- 
bes vesana  Philippi...  »,  jusqu'à  :  «...  totius  fati  lacerandas  prae- 
buit  urbes.  » 

* 

*  * 

LICENCE     LITTÉRAIRE    ET    LICENCES    SPÉCIALES. 

Composition   française. 

Britannicus,  Première  Préface  :  «  Que  faudrait-il  faire  pour 
contenter  des  juges  si  difficiles...  »,  jusqu'à  :  «  ...sed  loquentur 
tamen.  » 
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Comment  Racine  a-l-il  été  amené  à  écrire   ce  paragraphe?» 
Qu'en  peut-on  conclure  sur  son  système  dramatique  et   sur  sa 
conception  de  l'art  ? 


Le  Gérant  :  Fkanck  Gautron. 


fOITIERS.     —    SOCIÉTÉ    FRANÇAISE    d'imPRIMEHIE. 
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DES 

COURS  ET  CONFÉRENCES 

Directeur  :     N.    FILOZ 

L'idée  de  science 


Cours    de  M.  G.    MILHAUD, 

Professeur  à  la  Sor bonne. 


Les  origines   de  la  pensée  scientifique. 

Je  voudrais  rechercher,  aujour.l'hui,  quelles  sonl  les  premières 
lanifestations  de  l'esprit  humain  où  nous  soyons  en  droit  de 
econnailre  de  la  science.  Le  problème  a  été  souvent  posé.  Depuis 
i  début  du  X[X*=  siècle,  on  a  été  généralement  d'accord  pour  répon- 
re  que  c'est  dans  la  pensée  religieuse  qu'il  faut  chercher  l'ori- 
ine  de  la  pensée  scientitique.  On  allait  ainsi  au  rebours  des  ten- 
ances  du  xvii^  siècle.  Pour  lespenseurs  duxviu^  siècle,  la  religion 
'était  même  pas  un  phénomène  naturel  et  nécessaire  ;  c'était 
ne  invention,  qui  était  le  fait  de  charlatans  et  d'imposteurs.  Avec 
école  historique  et  le  saint-simonisme,  des  tendances  nouvelles 
e  font  jour.  Historiens  et  philosophes  veulent  apporter  des  expli- 
ations  naturelles  des  phénomènes  du  passé.  Ils  répugnent  à 
dmeltre  qu'un  fait  aussi  important  et  aussi  général  que  la  reli- 
ion  ne  soit  qu'un  artifice,  une  invention  sortie  tout  d'un  coup  de 
imagination  de  quelques  hommes.  Pour  eux,  la  religion  est  un 
lit  primitif  et  naturel.  Et,  en  particulier,  elle  est  la  source  de 
élan  qui  a  conduit  les  hommes  à  la  science. 

Auguste  Comte,  notamment,  a  beaucoup  insisté  sur  cette  idée. 
;ile  est  une  conséquence  de  la  loi  des  trois  étals.  Je  ne  vous 
appellerai   pas  celle  loi.  Remarquons  seulement    que  la    pre- 
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mière  fnrme  de  l'état  théologique  est,  d'après  Comte,  le  féti- 
chisme. L'homme,  dès  qu'il  a  eu  une  pensée,  a  donc  commencé 
par  être  fétichiste.  Il  a  projeté  dans  tous  les  objets  qui  l'entou- 
raient son  propre  pouvoir  volontaire,  les  a  animés.  Autant  d'objets, 
autant  d'êtres  semblables  à  lui-même,  ou  qui  lui  sont  supérieurs. 
Il  y  a,  dans  cette  conception  des  choses,  une  première  explication 
de  l'univers.  Nous  l'expliquons,  aujourd'hui,  par  des  lois;  mais  les 
premiers  hommes  ignoraient  ces  lois.  Le  fétichisme  leur  en  tenait 
lieu.  Comte  semble  même  admettre,  selon  son  habitude  d'ail- 
leurs, que  cette  conception  se  justifie  par  le  fait  qu'elle  a  servi  au 
développement  ultérieur  de  l'esprit  humain.  Elle  est  donc  une 
première  ébauche  de  science.  Il  y  a  plus,  non  seulement  elle  ré- 
pond à  un  besoin  théorique,  mais  elle  est  même  utile  pratique- 
ment ;  elle  a  donné  de  la  confiance,  de  l'audace  aux  hommes.  Grâce 
à  elle,  ils  ont  cru  qu'il  leur  était  permis  d'agir  sur  la  nature,  et 
que  tout  était  possible.  Il  sufïisait  d'obtenir  de  leurs  fétiches  que 
leurs  vœux  fussent  accomplis.  Le  fétichisme  est  donc  à  l'origine 
des  applications  industrielles  aussi  bien  que  des  théories  scien- 
tifiques. Comte  a  bien  mis  en  lumière  ces  idées  dans  la  51^  leçon 
de  son  cours  de  Philosophie  positive  :  «  L'inévitable  nécessité 
d'une  telle  évolution  intellectuelle,  dit-il,  a  pour  premier  principe 
élémentaire  la  tendance  primitive  de  l'homme  à  transporter  invo- 
lontairement le  sentiment  intime  de  sa  propre  na'ure  à  l'univer- 
selle explication  radicale  de  tous  les  phénomènes  quelconques.  » 
Comte  remarque,  en  passant,  que  celte  explication  va  contre  la 
théorie  ordinaire  de  Comte,  d'après  laquelle  l'homme  se  connaît 
ditTicilemenl  lui-même.  Mais,  d'après  lui,  cette  théorie  ne  s'appli- 
que pas  aux  commencements  de  la  pensée  humaine.  «  On  peut 
donc  établir,  en  renversant  l'aphorisme  ordinaire,  que  l'homme, 
au  contraire,  ne  connaît  d'abord  essentiellement  que  lui-même  ». 
Le  véritable  esprit  élémentaire  delà  théologie  consiste  «  à  expli- 
quer la  nature  intime  des  phénomènes  et  leur  mode  essentiel  de 
production  en  les  assimilant,  autant  que  possible,  aux  actes  pro- 
duits par  les  volontés  humaines,  d'après  notre  tendance  primor- 
diale à  regarder  tous  les  êtres  quelconques  comme  vivant  d'une 
vie  analogue  à  la  nôtre,  et  d'ailleurs,  le  plus  souvent,  supérieure, 
à  cause  de  leurgrande  énergie  habituelle. ..  Cette  irrésistible  spon- 
tanéité originaire  de  la  philosophie  Ihéologique  constitue  sa  pro- 
priété la  plus  fondamentale  et  la  première  source  de  son  long 
ascendant  nécessaire.  La  destination  caractéristique  d'une  telle 
philosophie,  seule  apte  à  ouvrira  notre  évolution  intellectuelle 
une  indispensable  issue  primordiale,  en  résulte,  en  effet,  immé- 
diatement... Nous  avons  suffisamment  reconnu  l'impossibilité  pri- 
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mitive,  ea  un  sujet  quelconque,  d'aucune  théorie  vraiment  posi- 
tive, c'est-à-dire  de  toute  conception  rationnellement  fondée  sur 
un  système  convenable  d'observations  préalables,  puisque,  indé- 
pendamment du  temps  considérable  qu'exige  évidemment  la  lente 
accumulation  de  telles  observations,  notre  esprit  ne  pourrait  même 
les  entreprendre  sans  être  d'abord  dirigé  et  ensuite  continuelle- 
ment sollicité  par  quelques  théories  préliminaires.  Chacune  des 
branchesessentiellesde  la  philosophie  naturelle  nous  asuccessive- 
ment  fourni  de  nouveaux  motifs  de  vérifier  que,  quoi  qu'on  en 
puisse  dire,  l'empirisme  absolu  serait  non  seulement  tout  à  fait 
stérile,  mais  même  radicalement  impossible  à  notre  intelligence, 
qui,  en  aucun  genre,  ne  saurait,  évidemment,  se  passer  d'une 
doctrine  quelconque,  réelle  ou  chimérique,  vague  ou  précise, 
destinée  surtout  à  rallier  et  à  stimuler  ses  efforts  spontanés,  afin 
d'établir  une  indispensable  continuité  spéculative,  sans  laquelle 
l'activité  mentale  s'éteindrait  nécessairement.  » 

Comte  cite  ensuite  l'exemple  de  la  météorologie,  qui  n'est 
plus  guère  qu'une  compilation  stérile,  parce  qu'elle  est  trop 
empirique.  L'idée  sur  laquelle  il  s'appuie,  c'est  que  l'homme 
ne  peut  se  livrer  ni  à  l'observation,  ni  à  la  science  positive  sans 
avoir  une  théorie  préalable.  Il  répugne  à  l'empirisme,  aux  recher- 
ches faites  à  tâtons,  sans  idée  directrice.  C'est  pourquoi  l'explica- 
tion fétichiste  lui  paraît  légitime.  Il  va  jusqu'à  soutenir  qu'elle 
était  indispensable  pour  permettre  à  l'homme  non  seulement 
de  faire  des  progrès  dans  la  science,  mais  même  de  se  livrer  à 
des  observations  quelconques.  Il  ressemble  par  là  aux  philoso- 
phes grecs  à  qui  on  a  tant  reproché  leur  dédain  de  l'empirisme 
et  leur  penchant  à  rattacher  à  une  théorie  tous  les  faits  observés. 
On  peut  expliquer  cette  tendance  de  Comte  par  l'éducation  ma- 
thématique qu'il  subit  si  fortement.  Quoi  qu'il  en  soit  d'après  . 
lui,  l'état  fétichiste  était  indispensable  en  tant  que  première 
explication  des  phénomènes. 

«  Tel  est  donc,  sous  le  simple  point  de  vue  logique,  l'indispen- 
sable office  primordial,  exclusivement  affecté  à  la  philosophie 
théologique,  dans  l'évolution  fondamentale  de  notre  intelli- 
gence, où  l'essor  de  l'imagination  doit  nécessairement,  en  un 
genre  quelconque,  toujours  devancer  l'essor  de  l'observation, 
aussi  bien  pour  l'espèce  que  pour  l'individu.  A  cette  seule  phi- 
losophie il  appartenait,  en  vertu  de  son  admirable  spontanéité 
caractéristique,  de  dégager  réellement  l'esprit  humain  du  cercle 
radicalement  vicieux  oîi  il  paraissait  d'abord  inévitablement 
enchaîné,  entre  les  deux  nécessités  opposées,  également  impé- 
rieuses, d'observer  préalablement  pour  parvenir  à  des  concep- 
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lions  convenables,  et  de  concevoir  d'abord  des  théories  quel- 
conques pour  entreprendre  avec  efîicacilé  des  observations 
suivies.  Ce  fatal  antagonisme  logique  ne  pouvait  évidemment 
comporter  d'autre  solution  que  celle  naturellement  procurée 
par  l'inévitable  essor  primitif  de  la  philosophie  théologique,  en 
assimilant,  autant  que  possible,  tous  les  phénomènes  quelcon- 
ques aux  actes  humains  :  soit  directement  d'après  la  fiction  ori- 
ginaire qui  anime  spécialement  chaque  corps  d'une  vie  plus  ou 
moins  semblable  à  la  nôtre,  soit  ensuite  indirectement  d'après 
l'hypothèse,  à  la  fois  plus  durable  et  plus  féconde,  qui  superpose, 
à  l'ensemble  du  monde  visible,  un  monde  habituellement  invisi- 
ble, peuple  d'agents  surhumains  plus  ou  moins  généraux,  dont 
la  souveraine  activité  détermine  continuellement  tous  les  phéno- 
mènes appréciables,  en  modifiant,  à  son  gré,  une  matière  vouée 
sans  elle  à  une  totale   inert  e.  » 

Remarquez  que  cet  argument  est  présenté  entièrement  à  priori. 
Il  suffit  à  Comte,  pour  justifier  son  affirmation,  de  montrer  que 
cet  état  fétichiste  était  nér.essaire.  Il  ne  cherche  même  pas  s'il  y  a 
des  fails  historiques  à  l'appui. 

Après  avoir  établi  ainsi  l'utililé  théorique  du  fétichisme,  il  en  a 
indiqué  l'utilité  pratique,  morale,  sociale  :  «  La  philosophie  théolo- 
gique est  caractérisée,  à  l'origine,  par  cette  heureuse  propriété  de 
pouvoir  seule  alors  animer  l'homme  d'une  confiance  suffisamment 
énergique,  en  lui  inspirant,  au  sujet  de  sa  position  générale  et 
de  sa  puissance  finale,  un  sentiment  fondamental  de  supréma- 
tie universelle,  qui,  malgré  sa  chiméri.|ue  exagération,  a  été 
longtemps  indispensable  au  développement  graduel  de  notre 
action  réelle.  On  a  souvent  contemplé  avec  étonnement  le 
contraste  profond,  en  apparence  si  inexplicable,  qui  se  mani- 
feste toujours,  dans  l'enfance  de  l'humanité,  entre  la  faible  portée 
effective  de  nos  moyens  quelconques  et  la  domination  indéfinie 
que  nous  aspirons  à  exercer  sur  le  monde  extérieur.  Celte  dis- 
cordance apparente  est  parfaitement  analogue,  dans  l'ordre 
actif,  à  celle  que  nous  venons  d'apprécier  dans  l'orilre  spéculatif. 
Elle  résulte  naturellement,  ainsi  que  celle-ci,  de  la  tendance 
initiale  qui  a  spontanément  produit  la  philosophie  théologique, 
et,  par  suite,  elle  doit  plus  spécialement  attacher  l'homme 
à  une  telle  philosophie.  Car,  en  regardant  tous  les  phénomènes 
comme  uniquement  régis  par  des  volontés  surhumaines,  il  peut 
espérer  de  modifier,  au  gré  de  ses  désirs,  l'ensemble  de  la  nature 
entière  ;  non,  sans  doute,  d'après  ses  ressources  personnelles, 
dont  la  misérable  insuffisance  doit  être  alors  trop  évidente,  mais 
en  vertu  de  l'empire  illimité  qu'il  attribue  àces  puissances  idéales, 
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pourvu  qu'il  parvienne,  à  l'aide  des  sollicitations  convenables, 
à  se  concilier  leur  inlervenlion  arbitraire.»  Et  Comle  montrera 
que  de  ce  premier  état  théologique  est  sorti  l'industrialisme. 

On  pourrait  répondre  à  Comte  qu'il  n'a  introduit  dans  son 
exposé  que  des  vues  à  priori,  et  que,  par  conséquent,  il  n'est 
nullement  convaincant.  Esl-il  vrai  que  l'homme  primitif  n'aurait 
pu,  sans  théorie  préliminaire,  observer  les  phénomènes  qui 
l'environnaient  ?  N'a-t-il  pas  plutôt  remarqué  tout  naturellement 
une  certaine  constance,  un  cerlain  retour  périodique  de  phéno- 
mènes plus  ou  moins  frappants  ?  Nous  en  accorderions  le  pouvoir 
aux  animaux,  comment  le  refuser  à  l'homme,  si  primitif  qu'on  le 
considère  ?  Comle  nous  convaincra  difficilement. 

En  deuxième  lieu,  est-il  vrai  que  les  besoins  pratiques  nous 
interdisent  de  voir  d'abord  l'univers  autrement  que  du  point  de 
vue  fétichiste  ?  Etait-il  nécessaire  que  l'homme  fiH  encouragea 
agir  par  une  croyance  aussi  enfantine  ?  Ne  se  serait-il  pas  lancé 
de  lui-même  dans  une  action  aboutiss;»nl  à  la  technique  indus- 
trielle ?  Serait-il  resté  dans  la  «  léthargie  »  ?  U  est  des  besoins  que 
l'homme  doit  satisfaire,  et  qui,  de  toute  façon,  l'auraient  poussé  à 
agir?  Ainsi  donc  aux  arguments  à  priori  de  Comte,  on  peut 
répondre  au  moins  par  des  objections  à  priori. 

Pourtant  ces  idées  comlistes  ont  été  adoptées  et  vulgarisées 
par  la  plupart  des  philosophes  du  xix'^  siècle.  Elles  ont  été  reprises 
notamment  parTylor,  avec  quelques  modifications,  et  surtout  avec 
plus  de  précision  que  chez  Comte,  Tylor  a  exposé  une  théorie  de 
l'animisme.  La  croyance  à  l'âme  reposant  sur  des  faits  particuliers 
observés  par  tout  le  monde,  il  croil  pouvoir  conclure  que  l'homme 
s'est  fait  de  très  bonne  heure  une  idée  de  l'àme,  et  qu'il  a  attri- 
bué cette  âme  non  seulement  à  lui-même,  mais  à  tous  les  objets 
environnants.  Citons  aussi  Max  Millier  ;  mais,  pour  lui,  l'homme 
est  frappé  surtout  par  des  forces  naturelles,  et  parce  qu'il  veut 
les  désigner  par  des  mots,  ces  mots  réagissent  à  leur  tour  par 
eux-mêmes.  (M.  Durkheim  a  étudié  la  question  dans  ses  articles 
sur  (f  les  Origines  de  la  Pensée  religieuse  »  {Revue  philosophique^ 
janvier  et  février  1909). 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  il  n'est  plus  permis  de  parler 
comme  Comle  à  priori.  On  a  effectué  une  double  série  de  re- 
cherches et  de  travaux,  qui,  sans  avoir  donné  des  résultats  décisifs, 
aident  au  moins  à  traiter  la  question.  D'une  part,  on  a  recueilli 
une  foule  d'observations  faites  sur  les  sociétés  primitives  par  les 
explorateurs  et  les  missionnaires.  Les  récits  provenant  des 
sources  les  plusvariées  présentent  des  concordances  frappantes. 
M.  Lévy  Bruhl,  dans  son  ouvrage  sur  les  Fonctions  mentales  dans 
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les  sociétés  inférieurps,  en  a  réuni  les  résultais.  Sans  doute,  ces 
récits  de  voyageurs  ne  concernent  que  des  sociétés  actuelles,  et 
par  conséquent  ne  nous  fournissent  pas  d'observations  directes 
sur  l'homme  primitif.  Mais,  du  moins,  nous  sommes  fondés  à  sup- 
poser des  analogies  entre  celui-ci  et  les  sociétés  australiennes  ou 
polynésiennes  dont  on  nous  parle.  Une  deuxième  série  de  tra- 
vaux consiste  en  des  fouilles  efîectuées  dans  des  alluvions  de 
fleuves,  dans  des  grottes,  desvillages  lacustres  ;  et  ces  fouilles  nous 
fournissent  des  renseignements  directs  sur  les  premiers  hommes 
et  sur  la  préhistoire.  Si  tous  ces  travaux  ne  sufTisent  pas  à  démo- 
lir la  théorie  de  Comte,  elles  la  rendent  du  moins  très  difficile  à 
maintenir. 

D'abord,  en  ce  qui  concerne  les  sociétés  inférieures,  ces  travaux 
nous  obligent  à  constater  que  nous  avons  affaire  à  des  mentalités 
sinon  radicalement  différentesde  la  nôtre,  du  moins  très  éloignées 
et  souvent  incompréhensibles.  Il  y  a  une  sorte  de  participation 
entre  les  choses,  les  hommes  et  les  idées,  que  nous  avons  peine  à 
saisir.  Un  animal,  une  plante  se  confond  avec  l'essence  spéci- 
fique et  aussi  avec  la  tribu  dont  il  est  le  totem.  Toutes  les  idées  se 
présentent  comme  imprégnées  de  tendances  mystiques.  La  con- 
fusion et  l'indistinction  régnent  entre  les  idées  et  les  choses.  Aussi, 
lorsque  nous  parlons  de  quelque  conception  spéculative  des 
hommes  primitifs,  plus  nous  satisfait  notre  explication,  plus  nous 
risquons  de  parler  une  langue  qui  n'est  pas  la  leur. 

Les  fouilles  et  recherches  préhistoriques  peuvent  peut-être 
nous  éclairer  davantage  ;  car  elles  nous  mettent  en  communica- 
tion directe  avec  les  premiers  hommes.  Or,  elles  me  semblent 
mener  àcelle  conclusion,  que  le  premier  anneau  auquel  on  puisse 
accrocher  la  pensée  scientifique,  ce  n'est  pas  la  pensée  religieuse, 
mais  bien  la  technique  humaine.  Je  développerai  cette  idée  dans 
la  prochaine  leçon. 

Aujourd'hui,  je  voudrais  vous  parler  d'une  autre  thèse,  qui  ne 
se  confond  plus  avec  la  théorie  de  Comte,  qui  tient  compte  du 
développement  de  la  technique  humaine,  de  l'industrie,  mais  qui 
n'en  prétendpas  moins  que  l'origine  de  cette  technique  est  dans  la 
religion.  Cette  thèse  rejoint  donc,  en  somme, celle  de  Comte;  mais, 
d'après  elle,  la  première  forme  de  toute  pensée  et  en  particulier 
de  la  technique  est  dans  la  magie.  Jetez  les  yeux, par  exemple,sur 
les  travaux  de  M.  Salomon  lieinach,  réunis  dans  son  ouvrage  : 
Cultes,  mythes  et  religions.  Pour  lui,  vousle  verrez,  l'homme  primi- 
tif est  un  animal  essentiellement  religieux,  mais  non  pas  tout  à 
fait  dans  le  sens  où  on  l'entend  d'ordinaire.  Il  vit  dans  des  préoc- 
cupations    continuelles    d'idées  magiques.  Sur  les  parois  des 
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grottes  préhistoriques,  on  trouve  des  peintures  d'animaux,  de 
mammouths,  de  rennes,  faites  avec  un  certain  art.  Un  certain 
nombre  d'entre  elles  portent  des  traits  parallèles,  des  fioritures 
et  autres  signes  bizarres  et  incompréhensibles.  On  les  a  rap- 
prochées de  peintures  australiennes  d'aujourd'hui,  et  on  en 
a  conclu  que  ces  signes  étaient  cabalistiques.  L'arlisle  les 
aurait  tracés  pour  envoûter  en  quelque  sorte  l'animal,  pour  se 
le  rendre  propice,  l'apaiser,  ou  pour  être  plus  heureux  à  la 
chasse  ? 

Mais  les  traces  de  véritable  magie  dans  les  fouilles  préhisto- 
riques ne  sont  pas  nombreuses;  elles  restent  malgré  tout  dou- 
teuses, et  les  partisans  de  la  thèse  sont  donc  obligés  d'user  aussi 
d'arguments  à  prjo/'i.  La  magie,  comme  le  fétichisme,  serait  la 
seule  manière  d'expliquer  les  choses.  Gomment  l'homme  aurait-il 
réalisé  des  progrès  aussi  rapides  et  aussi  extraordinaires  dans  la 
technique  et  l'industrie,  sans  l'aide  de  la  magie  ?  La  découverte 
du  bronze,  par  exemple,  serait,  d'après  M.  Saîomon  Reinach, 
inexplicable  :  «  Après  la  conquête  du  feu,  la  plus  grande  décou- 
verte de  l'humanité  fut  celle  des  métaux.  On  l'explique  ordinaire- 
ment par  une  succession  de  hasards  heureux,  en  oubliant  que 
l'humanité  primitive,  n'ayant  aucune  idée  de  l'ulilisalion  indus- 
trielle des  métaux,  ne  pouvait  en  arriver  là  du  premier  coup. 
J'ai  moi-même,  autrefois,  atlribué  la  découverte  du  bronze  à  Je  ne 
sais  quel  «  hasard  heureux  »,  qui  fit  fondre  ensemble  de  l'étain  et 
du  cuivre  ;  mon  excuse,  c'est  que  personne,  à  ma  connaissance, 
n'a  encore  proposé  de  théorie  moins  invraisemblable.  Aujour- 
d'hui, toute  la  métallurgie  primitive  me  semble  un  chapitre  de 
l'histoire  des  religions.  L'or  et  l'étain  se  trouvent  en  paillettes  à 
l'état  natif;  on  les  a  recueillis  comme  des  talismans,  des  fétiches 
(car  le  talisman  a  précédé  l'objet  de  parure).  On  a  soumis  ces 
métaux  à  l'action  du  feu,  au  cours  d'opérations  magiques  ;  ainsi 
naquit  l'idée  de  traiter  de  même  les  minerais  de  cuivre,  qui  sont 
très  abondants  dans  la  nature,  et  d'en  dégager  le  métal  brillant 
qui  ressemble  à  l'or.  Ce  n'était  pas  de  la  chimie,  mais  de  l'alchi- 
mie, c'est-à-dire,  en  somme,  de  la  chimie  religieuse,  science 
dont  on  place  souvent  la  naissance  au  déclin  de  l'antiquité  clas- 
sique, alors  qu'il  n'y  eut  là  qu'une  renaissance,  ou  plutôt  l'avène- 
ment, dans  la  littérature  écrite,  d'une  science  magique  longtemps 
transmise,  à  litre  exclusif,  par  la  tradition  et  par  l'exemple.  L'al- 
chimie primitive,  absolument  étrangère  à  toute  application  indus- 
triellir",  chercha  à  marier  des  substances  diverses  par  l'action  du 
feu,  à  opérer,  dans  ce  domaine  des  hiérogamies  analogues  à  celle 
qui  conduisit  les  agriculteurs  à  la  découverle  de  la  greffe.  L'alliage 
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du  bronze  fut  un  des  résultats    de   leurs  efforts.   »  (S.  Reinach,  . 
Cultes,  mythes,  religions,  introduction.)  ■ 

Mais  M.  Reinach  ne  fait  là  qu'un  raisonnement  pur,  une  hypo-" 
thèse  à  priori,  comnr^e  celle  de  Comte.  Son  explication  n'a  donc 
qu'une  valeur  hypothétique.  Est-elle,  d'ailleurs,  bien  nette  ?  On 
peut  admettre  que  des  magiciens  aient  été  intrigués  par  des 
minerais  brillants,  etqu'ils  les  aient  jetés  dans  un  feu  sacré.  Mais 
cela  fait-il  disparaître  la  part  du  hasard,  et  dun  hasard  vraiment 
extraordinaire  dans  la  découverte  du  bronze  ?  Il  y  a  une  grande 
distance  entre  les  alliages  indéterminés  qui  ont  dû  en  résulter  et 
la  combinaison  précise  du  cuivre  et  de  l'étain,  calculée  suivant 
des  proportions  telles  que  le  métal  résultant  devint  suffisamment 
dur  et  résistant.  Si  ces  magiciens  ont  été  conduits  à  un  alliage 
présentant  les  qualités  du  bronze,  et  non  point  d'autres. qualités, 
c'est  sans  doute  qu'ils  ne  visaient  pas  seulement  à  un  but  magi- 
que, mais  à  une  application  technique.  Sans  doute,  le  hasard  a 
joué  son  rôle  dans  cette  œuvre;  mais  il  faut  le  réduire  au  mini- 
mum. Quoi  qu'il  en  soit,  je  reprendrai  laquestion  dans  laprochaine 
leçon  et  j'essayerai  de  donner  une  autre  solution. 


Le  mouvement  poétique  en  France 
dans  la  première  moitié  du  XIX'  siècle 


Cours  de  M.  STROWSKI, 

Professeur  à  l'Université  de  Paris. 


La  préparation    poétique  de  Lamartine. 

Dans  la  précédente  leçon,  je  suis  arrivé  jusqu'au  livre  des 
Méditations  et  j'ai  essayé  de  vous  indiquer  comment  il  s'expliquait 
par  la  psychologie  de  ce  jeune  homme  qu'est  Alphonse  de 
Lamartine.  Il  y  a  un  point  cependant  sur  lequel  il  me  reste  à 
attirer  votre  attention.  Je  vous  ai  montré  dans  Lamartine  une 
sensibilité  extrêmement  vive  et  variable,  capable  de  passer,  d'un 
moment  à  l'autre,  d'une  joie  délirante  à  une  tristesse  presque 
mortelle.  Mais  un  tel  état  d'esprit  ne  suffit  pas  à  définir  le  poète  ; 
car,  à  ce  compte,  presque  tous  les  jeunes  gens  seraient  des  poètes. 
Dans  le  cas  de  Lamai  tine,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  :  les  émo- 
tions en  lui  ne  se  contentent  pas  de  se  succéder;  chacune  d'elles 
va  jusqu'au  fond,  chacune  d'elles  laisse  une  trace  durable,  et  il 
en  sera  ainsi  jusqu'au  jour  où  la  grande  passion  du  poète  le  mar- 
quera d'une  empreinte  définitive  et  ineffaçable.  Les  émotions 
chez  Lamartine  ne  se  suivent  pas  seulement  ;  il  semble  qu'elles 
s'accumulent,  qu'elles  s'ajoutent  les  unes  aux  autres  ;  et,  pour 
tout  dire,  enfin,  elles  ont  sans  doute  de  la  vivacité  et  de  la  force, 
mais  elles  ont  surtout  de  la  profondeur  :  de  là  un  grand  courant 
de  poésie. 

Mais,  pour  faire  un  livre  de  vers,  il  ne  suftit  pas  d'être  en  état  de 
poésie  et  d'épancher  naturellement  une  âme  poétique.  Le  senti- 
ment ne  fait  pas  seul  les  vers:  il  y  a  une  part  de  métier.  A  côté 
de  l'explication  psychologique  que  je  vous  ai  donnée  dans  ma 
dernière  leçon,  il  y  a  aussi  un  autre  genre  d'explication,  qu'il  ne 
faut  point  laisser  dans  l'ombre.  Avant  d'en  venir  au  livre  même 
des  Méditations,  je  voudrais  aujourd'hui  vous  montrer  quelle 
technique  il  suppose,  quel  art  il  a  exigé  du  poète,  bref,  vous 
parler  de  l'apprentissage  poétique  de  Lamartine.  Et  ainsi  je  re- 
prendrai d'une  façon  abstraite  ce  que,  la  dernière  fois,  j'ai  exposé 
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d'une  façon  concrète  ;  je  reverrai  avec  vous  la  jeunesse  de 
Lamartine,  mais  d'un  point  de  vue  plus  spécial,  plus  étroit,  en 
examinant  comment  il  s'est  formé  au  métier  de  poète,  quelles 
ont  été  ses  lectures  et  ses  essais,  jusqu'à  son  premier  livre,  qui 
est  déjà  un  aboutissement  :  les  Méditations. 

A  ce  point  de  vue,  la  jeunesse  de  Lamartine  me  paraît  compor- 
ter trois  phases  :  c'est  d'abord  les  premiers  balbutiements,  naïfs 
et  ingénus,  de  l'enfant  ;  puis  ce  sont  ses  essais  poétiques,  à  l'école 
des  écrivains  en  vogue  :  il  fait  des  vers  qui  ne  sont  ni  plus  mau- 
vais ni  meilleurs  que  ceux  de  ses  camarades  ;  enfin  vient  une  pé- 
riode d'essais  d'un  genre  nouveau  où  le  poète  imite  un  petit 
groupe  d'écrivains  du  temps,  plus  originaux, 

Lamartine  eut  une  enfance  extrêmement  difficile  :  nous  l'a- 
vons vu  s'enfuir  de  la  pension  Puppier  :  c'est  dire  que,  dans  sa 
formation  poétique,  le  séjour  qu'il  y  a  fait  ne  compte  guère.  Les 
années  du  collège  de  Belley  soiit.au  contraire,  très  importantes. Les 
Pères  de  la  Foi.  c'est-à-dire  les  Jésuites,  qui  y  enseignaient,  ont 
exercé  une  intluence  assez  grande  sur  la  formation  de  son  esprit. 

De  tout  temps,  les  Jésuites  ont  eu  l'amour  de  la  poésie  ;  leur 
enseignement  a  toujours  favorisé  l'éclosion  poétique  :  rappelez- 
vous  Voltaire.  Ayant  devant  eux  une  nature  merveilleusement 
douée  pour  la  poésie,  il  n'est  pas  possible  qu'ils  ne  l'aient  pas  remar- 
quée :  ilsontdeviné  en  Lamarlineenfant  unpoète  etl'ontencouragé. 
Au  temps  de  Voltaire,  c'étaient  des  humanistes  très  fins,  un  peu 
superficiels  pourtant.  S'ils  aimaient  les  jolis  vers,  clairs  et  raison- 
nables, avec  du  naturel,  ils  ne  dédaignaient  pas  l'esprit  et  la  pré- 
ciosité. Us  ont  pardonné  beaucoup  à  Voltaire,  à  cause  de  ses  vers. 
Au  liébuldu  xix'^  siècle,  ils  ont  conservé  leurs  qualités  d'huma- 
ni&les  et  ils  ont  perdu  quelques-uns  de  leurs  défauts  :  ils  ont  passé 
par  de  telles  épreuves,  que  leur  regard  n'est  plus  aussi  superficiel. 
Ils  jettent  sur  le  monde  un  coup  d'oeil  moins  rapide  et  moins  en- 
chanté. Ils  ont  perdu  leur  optimisme  souriant  et  facilement  satis- 
fait. Ces  hommes  de  goilt  ont  reçu  la  rude  leçon  du  malheur  ; 
gràceà  elle,ilssontcapables  maintenantdecomprendre  une  poésie 
plus  forte,  plus  humaine.  Et  la  preuve,  c'est  qu'au  moment  où 
Chateaubriand  publie  son  Génie  du  Christianisme —  s'il  faut  en 
croire  les  Confidences  de  Lamartine — ilsen  lisent  des  fragments 
en  classe  à  leurs  élèves. 

Je  sais  bien  queM.de  Lacretelle  a  essayé  de  prouver  que,  sur 
ce  point,  Lamartine  a  dû  brouiller  ses  souvenirs  et  que  la  lecture 
n'a  pas  eu  lieu.  Son  argumentation  paraît  exacte  ;  mais,  de  toute 
façon  retenons  que,  de  la  poétique  nouvelle  du  Génie  du  Chris- 
tianisme, il  a  dû  passer  quelque  chose  dans  l'enseignement  des 
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Jésuites  :  ainsi  ils  ont  guidé  le  goût  du  jeune  Lamartine  de  façon 
toute  différente  qu'ils  n'auraient  pu  le  faire  quarante  ou  cinquante 
ansplus  tôt.  D'ailleurs,  l'enfantavaitdéjà  Tamour  naturel  et  simple 
de  la  campagne,  le  sentiment  de  la  vie  universelle.  A  cet  âge  où 
l'oû  n'a  encore  ni  technique,  ni  procédés, ni  habileté  profession- 
nelle, on  fait  des  vers  comme  on  peut,  c'est-à-dire  qu'on  les  fait 
plus  conformes  à  son  tempérament,  plus  originaux,  plus  auda- 
cieux: c'est  qu'on  nese  rend  point  compte  qu'on  ade  l'audace.  Ces 
vers  de  poètes  enfants  sont  charmants,  parce  qu'ils  sont  ingénus. 
Lamartine  a  publié  quelques-uns  de  ses  premiers  vers  ;  mais  il 
les  a  publiés  assez  tard.  Aussi  peut-on  soupçonner  qu'il  les  a 
quelque  peu  modifiés,  arrangés.  Mais  l'aspect  général  est  resté  le 
même;  l'harmonie  en  a  été  conservée. 

On  peut  voir,  dans  les  Souvenirs  et  Portraits,  quelques-unes  de 
ses  poésies  d'enfance  :  dans  l'une,  il  s'adresse  au  rossignol  ;  dans 
une  autre,  il  nous  raconte  comment,  au  hasard  de  ses  courses  à 
travers  la  campagne,  il  se  fait  des  chapelets  avec  des  fleurs  des 
champs  qu'il  attache  avec  un  fil  pris  à  son  bas.  Il  fait  songer  à 
Racine  enfant,  écrivant  à  Port-Royal  des  vers  sur  la  solitude. 
Dans  ces  premiers  vers,  on  discerne  déjà,  par  delà  Tintluence  de 
ses  maîtres,  de  leur  goût  et  de  leur  enseignement,  un  sentiment 
personnel  et  une  habileté  assez  grande  dans  l'emploi  des  rythmes. 

Cependant  Lamartine  quitte  le  collège  ;  le  voici  livré  à  lui-même^ 
étudiant  seul.  Il  lit  beaucoup  et  de  tous  côtés;  il  lit  pour  s'instruire, 
davantage  encore  pour  son  plaisir.  En  même  temps,  il  partage 
avec  ses  amis  le  désir  d'arriver  à  1*  gloire,  et,  comme  eux,  il 
écrit  des  vers  ;  ainsi  il  y  a  chez  lui  comme  un  double  mouvement  : 
l'un  qui  le  pousse  à  fairedes  lectures  conformes  àses  goùls,  l'autre 
à  écrire  des  vers  selon  la  mode,  conformes  au  goût  général  de  ses 
camarades.  De  tout  cela,  on  trouve  des  traces  nombreuses  dans 
les  lettres  qu'il  écrit  alors  :  à  Guichard,  il  exprime  son  enthou- 
siasme pour  la  Corinne  de  M""^de  Staël;  il  en  vante  le  naturel. Il 
n'y  a  point,  à  l'heure  actuelle,  d'épilhète  qui  nous  semble  moins 
exacte,  et,  pour  trouver  de  l'iiiéal  dans  ce  roman  qui  n'est  pas  à 
dédaigner  tout  à  fait,  il  nous  faut  faire  quelque  efifort.  Pour  La- 
martine, c'est  une    lecture   merveilleuse. 

De  même,  il  fait  part  à  de  Virieu  de  son  admiration  pour  Alfieri. 
«  11  aimait  tout,  la  poésie,  les  chevaux,  les  voyages  et  la  gloire.  » 
Il  parle  de  faire  un  poème  sur  Tobie  pour  les  Jeux  tloraux.  Quand 
il  aura  de  l'argent  —  il  a  alors  4  fr.  r>0  pour  toute  fortune  —  il 
placera  dans  sa  chambre  les  bustes  de  Virgile,  Racine,  Le  Tasse, 
Pope,  Altieri,  Voltaire,  Staël.  Son  admiraliim  ne  distingue  point 
entre  les  écrivains  qui  l'ont  une  fois  charmé. 
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Voilà  pour  ses  préférences  personnelles.  Quant  aux  vers  qu'il 
écrit,  ils  se  resseoleat  bien  Au  goût  du  temps:  jusqu'à  ses  der- 
nières années,  on  attribuait  à  Lamartine  des  vers  de  ses  amis, 
notamment  ceux  de  Vigne.  C'est  M.  Séché  qui,  le  premier,  les  a 
restitués  à  leur  véritable  auteur.  On  peut  voir  dans  la  Correspon- 
dance de  Lamartine  plusieurs  des  pièces  qu'il  écrivit  à  cette  épo- 
que :  il  y  a  des  épîtres  morales,  par  exemple  un  Discours  en 
vers  sur  l'amilié  Depuis  Voltaire  le  genre  était  à  la  mode  :  il  avait 
rendu  illustre  Pamy.  Il  y  a  des  poésies  légères  et  amoureuses, 
d'un  tour  spirituel  et  fin  ;  il  y  a  même  des  vers  didactiques  imités 
de  Boileau.  Ainsi  Lamartine  cultive  alors  les  trois  genres  à  la 
mode  :  l'épîlre  morale,  l'élégie  badine,  le  poème  didactique.  A 
son  retour  d'Italie,  il  écrivit  encore  quatre  livres  d'élégies,  que 
nous  ne  possédons  point  :  on  suppose  qu'il  les  a  brûlées  ;  mais  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elles  ne  différaient  guère  de  celles 
qu'ils  a  composées  aupaiavant. 

De  toute  façon,  si  nous  voulons  préciser  le  caractère  de  cette 
poésie,  montrer  à  quoi  répondaient  ces  imitations,  il  nous  faut 
remonter  un  peu  en  arrière.  Je  ne  vois  pas  d'ailleurs  —  puisque 
j'ai  entrepris  de  vous  parler  de  la  poésie  française  dans  la 
première  moitié  du  xix^  siècle  — pourquoi  je  ne  rappellerais  pas 
rapidement  ce  qui,  à  l'aurore  du  xix*^  siècle,  restait  de  la  poésie 
du  xviii^  siècle.  Or  ce  qui  en  restait  était  considérable,  vous 
allez  en  juger  :  c'était  d'abord  toute  la  poésie  morale  et  didac- 
tique ;  il  n'y  avait  point  un  académicien  d'alors  qui  ne  se  crût 
tenu  de  composer  une  épitre  sur  la  Paresse,  l'Intempérance  ou  le 
Fanatisme  ;  c'était  ensuite  l'épître  spirituelle  et  badine  à  la  façon 
de  Voltaire;  c'était  surtout  l'élégie,  telle  que  la  comprenaient 
Parny  et  Berlin. 

Lamartine  ne  nous  parle  point  de  Parny  ;  aux  yeux  des  légiti- 
mistes, c'était  un  poète  dant^ereux.  Il  était  né  à  l'Ile-Bourbon, 
était  venu  jeune  en  France,  et  s'en  était  retourné  à  l'Ile-Bourbon  . 
Il  avait  écrit  des  poésies  élégiaques  et  amoureuses.  Sa  Guerre  des 
Dieux  appartient  au  même  genre  (|ue  la  l'nceile  de  Voltaire  ;  ses 
poésies    étaient  très  libres  et  irréligieuses. 

Lamartine  nous  avoue,  au  contraire,  avoir  lu  Berlin.  Lui  aussi 
était  né  à  l'Ile-Bourbon,  en  1752  ;  lui  aussi'  était  venu  à  Paris  ; 
il  y  était  fort  connu,  quand,  en  1789,  il  retourna  dans  son  pays 
pour  se  marier.  Le  mariage  devait  avoir  lieu  en  juin  1790  ;  mais, 
la  veille,  le  poète  fut  pris  d'un  accès  de  folie  furieuse  ;  il  mourut 
quelques  jours  après.  Celte  fin  si  tragique  émut  beaucoup  les 
■contemporains. 

Les  vers  de  Berlin    sont   tout  à    fait  typiques  ;    le  xix^  siècle 
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commençant  leur  doit  beaucoup;  ils  ne  manquent  ni  de  gréce 
ai  d'une  certaine  harmonie  dans  les  mots  ;  mais  on  y  trouve 
jlus  d'esprit  et  de  recherche  que  de  talent  descriptif.  Il  y  a 
jarfois,  chez  Berlin,  un  commencement  d'émotion  qui  fait  pen- 
îer  à  Lamartine  ;  mais  c'est  une  impression  fugitive,  et,  bientôt, 
lous   retrouvons   le  procédé  et  la  phrase  poétique  toute  faite. 

Ce  qui  rapproche  surtout  Bertin  de  Parny,  c'est  que  tous  deux 
sont,  comme  André  Chénier,  des  poètes  de  l'amour.  C'est  par  là 
:]u'ils  ont  agi  sur  la  jeunesse  de  leur  temps  ;  d'où  vient  donc  que, 
Tialgré  leur  sincérité  nous  ne  puissions  plus  relire  ces  [)oètes 
lujourd  hui  ?  C'est  qu'ils  ont  réduit  l'amour  à  l'amour  lui-même, 
sans  rien  au  delà.  Ils  n'y  ont  rien  ajouté.  Que  faut-il  entendre 
par  là  ? 

Si  nous  ouvrons  le  Génie  du  Christianisme  dans  une  des 
premières  éditions,  nous  y  trouvons  l'épisode  d'Atala  ;  c'est  pro- 
Drement  le  récit  des  amours  de  Chactas  et  d'Atala.  Chactas  est 
m  sauvage  qui  a  été  pris  par  les  ennemis  de  sa  tribu  et  va  être 
Dis  à  mort,  quand  il  est  sauvé  par  Alala.  Il  fuit  avec  elle  ;  tous 
ieux  s'aiment.  Nulle  aventure  n'est  plus  simple.  Mais  voici  qui  va 
marquer  toute  la  différence  entre  le  même  récit  imaginé  par 
Parny  ou  Berlin  d'un  côté,  par  un  romantique  de  l'autre  ;  entre 
Hhactas  et  Atala,  il  y  a  un  obstacle  formidable  et  secret.  Une  nuit, 
Ailala  entend  le  bruit  d'une  cloche  :  elle  se  précipite  dans  la 
lireclion  d'où  vient  le  son  ;  elle  trouve  une  chapelle  ;  là  elle 
ivoue  à  Chactas  qu'elle  ne  peut  l'aimer,  parce  qu'elle  est  chré- 
;ienne  et  que  sa  religion  lui  défend  d'épouser  un  paiVn . 

Il  n'y  a  point  de  luttes,  ni  de  déchirements  comme  ceux-là 
dans  les  amours  d'un  Parny  ou  d'un  Bertin  :  quittent-ils  celle 
qu'ils  aiment,  ils  en  éprouvent  quelque  tristesse  ;  leurs  vœux  sont- 
Is  exaucés,  ils  en  ressentent  quelque  joie.  Mais,  jamais,  ils  ne  nous 
ivrent  autre  chose  que  l'expression  de  leurs  soufTrances  ou  de 
eur  plaisir;  chez  eux,  nul  sentiment  moral,  nul  sentiment  reli- 
gieux ;  leur  amour  est  sans  complication  d'aucune  sorte  :  il  se 
suffit  à  lui-même. 

Lamartine  vient  enfin  à  Paris  ;  à  partir  de  ce  jour,  il  découvre 
une  nouvelle  forme  d^  poésie  et  d'art  :  celle  des  premiers  roman- 
tiques. On  fait  généralement  commencer  le  mouvement  roman- 
tique à  Hugo  et  à  Lamartine  :  c'est  une  grave  erreur.  Il  y  a  eu, 
avant  eux,  tout  un  groupe  de  poètes,  les  poètes  du  premier  ro- 
mantisme :  Alexandre  Soumet,  Deschamps,  Prévost,  Alexandre 
Guiraud.  Lamartine  leur  doit  quelques  formes  d'art,  et  cela  n'a 
rien  d'étonnant. 

On  imagine   mal    la  place  occupée  dans    l'opinion  publique. 
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au  début  du  xix^  siècle,  par  un  poêle,  comme  Soumet.  Il  était 
né  à  Caslelnaudarj,  en  1786.  Il  vint  à  Paris  à  22  ans  et  y  fut 
vile  considéré  comme  le  premier  poète  de  son  temps.  Au  phy- 
sique, il  était  d'une  beauté  merveilleuse.  Une  contemporaine, 
M"'^  Ancelot,  nous  dit  :  «  Tout  était  pur  en  lui...  Non  seulement  on 
l'aimait  quand  on  lui  parlait,  mais  encore  on  était  aimé  de  lui.  » 
Et  Deschamps,  dans  une  de  ses  poésies,  nous  raconte  l'impression 
que  fit  sur  son  âme  d'enfant  une  visite  de  Soumet  dans  la  maison 
de  son  père.  J'ai  appris,  dit-il,  «  à  courber  la  tête  devant  la  ma- 
jesté du  génie  et  de  l'art  ».  Cet  homme,  qui  représentait  alors 
«  la  majesté  du  génie  et  de  l'art  »,  est  aujourd'hui  complètement 
oublié.  Il  ne  reste  de  lui  qu'une  poésie  intitulée  la  Pauvre  Fille  : 
sic  transit  gloria  mundi. 

Alexandre  Guiraud,  presque  compatriote  de  Soumet,  puisqu'il 
était  de  Limoux,  vint  tard  à  Paris.  Il  était  roux,  petit,  agile.  On 
l'appelait  «  l'écureuil  ».  Il  était  souvent  à  Paris,  bien  qu'il  n'y 
demeurât  pas  constamment.  Il  a  écrit  des  tragédies,  des  élégies, 
des  épîtres.  Son  bagage  poétique  est  le  même  que  celui  des  poètes 
de  son  temps  ;  on  n'a  retenu  de  lui  que  le  Petit  Savoyard. 

Ces  poètes,  peu  aimés  de  l'Académie,  étaient  volontiers  reçus 
dans  les  salons.  L'Académie  étant  alors  en  majeure  partie  com- 
posée de  philosophes  et  d'idéologues  du  xviii^  siècle,  ils  se  tour- 
nèrent du  côté  du  Midi  et  demandèrent  aux  Jeux  floraux, institués 
par  Clémence  Isaure,  les  récompenses  que  l'Académie  leur  refu- 
sait, Toulouse  devint  ainsi  un  centre  poétique  des  plus  intéres- 
sants, et  mérita  bien  de  la  poésie  française  à  cette  époque.  Tous 
ces  écrivains,  bien  avant  Hugo,  concoururent  donc  aux  Jeux  flo- 
raux. Deschamps,  dans  la  Mnse  française.,  nous  fait  assistera  une 
séance  de  l'Académie,  froide,  solennelle;  puis,  aussitôt  après,  il 
écrit  :  «  Ce  n'est  pas  une  fête,  c'est  une  séance.  C'est  à  Toulouse 
qu'il  y  a  fête,  c'est  aux  Jeux  floraux.. .  quand  vient  le  jour  de  la 
moisson  des  amarantes  d'or  et  des  beaux  lis  d'argent.  On  sent 
qu'une  femme  est  passée  par  là,  tant  il  y  a  de  douceur  dans  cette 
gloire.  » 

Ce  serait  une  œuvre  bien  intéressante  à  faire  que  d'essayer  de 
faire  revivre  ces  premiers  romantiques,  que  d'étudier  leurs  idées, 
leur  langue,  leur  style  et  surtout  leurs  conceptions  esthétiques. 
Pour  eux,  la  poésie  n'est  point,  comme  pour  leurs  prédécesseurs, 
—  c'est  du  moins  le  fond  de  leurs  doctrines,  —  une  pure  dis- 
traction, comme  un  vêtement  brillant  qui  sert  à  déguiser  des 
vérités  ordinaires.  Elle  doit,  par  nature,  aller  jusqu'au  fond  des 
choses,  en  dire  le  caractère  intime.  On  trouve  chez  Guiraud  des 
professions  de  foi   comme   celle-ci  :  «   Le  poète  est  essentielle- 
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ment  l'interprète  de  la  nature  et  la  poésie  n'a  été  appelée  le  pre- 
mier desarts  que  parce  qu'elle  achève,  pour  ainsi  dire,  l'œuvre  du 
Gréaleur.  Tout  est  symbolique  aux  yeux  du  poète.  »  Il  semble 
qu'on  entende,  ici,  la  voix  d'un  contemporain.  Le  poète,  continue 
Guiraud,  ne  voit  pas  dans  les  choses  que  les  objets  eux- 
mêmes.  «  La  physique  commence  par  tuer  ce  qu'elle  veut  étu- 
dier... La  poésie,  libre  et  fière,  porte  dans  ses  mains  un  flam- 
beau formé  de  la  lumière  de  l'âme.  Les  événements  comme  les 
êtres  ont  une  siguification  cachée,  qu'on  doit  s'efforcer  de  décou- 
vrir. »  Ainsi,  l'objet  du  poète,  c'est  d'indiquer  ce  qu'il  y  a  de  divin 
et  de  beau  dans  les  choses.  Et  ces  théories,  très  générales,  se 
traduisent  en  pratique  par  des  poésies  d'inspiration  monarchique 
et  catholique. 

Malheureusement  ces  poètes,  avec  des  idées  qui,  chez  d'autres, 
ont  donné  de  grands  résultats,  avaient  un  grave  défaut  :  c'est 
qu'ils  n'étaient  pas  poètes,  c'est  qu'ils  n'étaient  pas  en  étal  de 
poésie.  Ils  avaient  beau  dire  que  la  poésie  n'est  pas  une  distrac- 
tion d'une  heure  ;  en  réalité,  ils  ne  confondaient  pas  leur  vie  réelle 
avec  leur  vie  poétique.  Ils  étaient,  en  quelque  sorte,  en  dehors  de 
ce  qu'ils  chantaient.  Ils  faisaient  des  vers,  avec  leur  esprit,  non 
avec  leur  âme,  non  pour  nous  livrer  leurs  confidences,  mais  par 
vanité  littéraire.  Lamartine  se  distinguera  d'eux,  parce  que,  en 
acceptant  leurs  théories,  en  faisant  comme  eux  des  tragédies,  des 
épîtres,  des  élégies,  il  se  préparera  à  la  poésie,  par  un  autre  tra- 
vail tout  personnel  et  dont  font  foi  les  notes  inscrites  sur  ses 
albums  ou  en  marge  de  son  Pétrarque.  Seul,  dans  les  champs,  il 
écrira  des  vers  au  crayon  sur  une  feuille  de  papier  détachée  de 
son  carnet  de  poche.  Au  lieu  d'un  homme  appliqué  à  faire  des 
vers,  d'un  simple  versificateur,  nous  aurons  devant  nous  une 
âme  tout  entière.  Les  vers  de  Lamartine  ne  seront  pas  seule- 
ment la  confidence  du  poète  au  lecteur  :  qui  de  nous  n'est  pas 
capable  de  faire  des  confidences?  La  confidence  du  poète  révéle- 
ra ici  plus  que  tel  ou  tel  trait  de  son  caractère,  tel  ou  tel  détail 
de  sa  vie,  mais  toute  son  âme.  Et  comme  ses  vers,  primitivement, 
n'étaient  point  destinés  au  public,  comme  Lamartine  était  assez 
grand  seigneur,  assez  gentilhomme,  pour  n'avoir  pas  besoin  de 
soumettre  ses  goûts  au  public,  il  a  écrit  des  vers  d'une  sincérité 
sans  égale.  Guiraud,  ce  manufacturier,  Soumet,  cet  homme  du 
monde,  étaient  indépendants  de  leurs  vers,  et  vivaient  comme 
deux  vies.  Lamartine  parle,  et  l'on  n'entend  que  lui.  L'homme  ici 
n'est  pas  différent  de  l'écrivain. 

Vous  verrez,  dans  le  livre  que  nous  étudierons  la  prochaine 
fois,  comme  toute  la  suite  de  l'apprentissage  de  Lamartine  ;  vous 
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y  retrouverez  des  vers,  presque  des  strophes  de  Saïd.  El  ce  seront 
sans  doute,  en  partie,  des  vers  tels  qu'on  en  écrivait  de  son  temps, 
des  thèmes  poétiques,  comme  on  en  traitait  alors;  mais  tout  cela 
aussi  se  sera  fondu  dans  une  unité  supérieure,  et  Lamartine  ne 
ressemblera  à  personne. 

On  a  dit  que  le  romantisme  avait  été  !e  triomplie  de  l'indivi- 
dualisme et  du  «  moi  ».  Gela  est  vrai,  mais  surtout  pour  la  fin, 
pour  la  période  de  décadence  du  romantisme.  Les  derniers  roman- 
tiques font  de  «  leur  moi  »  le  sujet  de  leurs  poésies,  comme 
d'autres,  avant  eux,  avaient  fait  delà  Paresse  ou  de  l'Amitié  ou  de 
la  Solitude.  «  Leur  moi  »  est  un  sujet  comme  un  autre.  Ils  l'ont 
posé  en  quelque  sorte  devant  eux,  ils  se  sont  «  objectivés  ».  Mais, 
précisément,  le  caractère  de  la  poésie  de  Lamartine  est  de  ne 
point  supposer^  d'interdire  tout  dédoublement.  Le  poète  ne  se 
met  point  devant  une  glace  pour  se  peindre,  ce  qui  serait,  à  pro- 
bablement parler,  un  trait  de  la  décadence  romantique.  Non,  ici, 
l'homme  et  l'œuvre  forment  une  merveilleuse  unité,  et  c'est  bien 
un  cas  unique  dans  la  littérature  française  ;  car  Villon  lui-même 
n'a  pas  toujours  eu  cette  attitude,  ni  Rousseau  cette  naïveté  et 
cette  sincérité  absolues. 

Ainsi,  nous  verrous,  la  prochaine  fois,  comment,  dans  un  ou- 
vrage plein  de  réminiscences,  de  souvenirs,  et  fait,  semble-t-il, 
avec  la  mémoire,  une  âme  s'est  exprimée  directement,  s'est  tra- 
duite comme  involontairement.  L',  je  vous  le  promets,  ce  sera 
un  très  beau   spectacle. 


La  vie  et  les  œuvres  deCaton  l'Ancien 


Cours   de   M.    JULES   MÂRTHA, 

Professeur  à  V Université  de  Paris. 


Caton  et  rhellénisme. 

Dans  les  leçons  antérieures,  il  est  une  question  qui  a  été  sou- 
vent effleurée,  mais  toujours  réservée  pour  la  fin,  parce  qu'elle 
est  très  importante  et  doit  être  examinée  à  part  :  c'est  la  question 
des  rapports  de  Caton  l'Ancien  avec  la  civilisation  grecque.  Si  l'on 
en  croit  les  trois  quarts  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l'his- 
toire romaine,  la  vérité  n'est  pas  douteuse  :  il  semble  entendu 
que  Caton  a  été  un  pauvre  politique,  un  esprit  à  courtes  vues,  un 
réactionnaire  dénué  de  toute  clairvoyance,  qu'il  s'est  renfermé 
dans  ses  idées  étroites  de  vieux  Romain  ;  avec  une  obstination 
opiniâtre,  on  dirait  même  volontiers  ridicule,  il  a  passé  sa  vie  à  se 
mettre  en  travers  du  mouvement  qui  poussai!  Rome  à  entrer  en 
contact  avec  la  civilisation  hellénique.  On  fait  de  Caton  un  homme 
uniquement  préoccupé  d'empêcher,  par  tous  les  moyens  possibles, 
la  culture  grecque  de  pénétrer  en  Italie.  Voilà  l'idée  qu'on  se  fait 
d'ordinaire,  sur  la  foi  de  beaucoup  d'historiens,  du  rùle  de  Caton 
l'Ancien.  Je  crains  que  cette  opinion  ne  soit  très  exagérée  et  très 
conventionnelle.  Je  crois  donc  qu'il  est  utile  de  reprendre  la  ques- 
tion et  de  chercher  la  véritable  attitude  de  Caton  l'Ancien  à  l'é- 
gard de  la  civilisation  grecque. 

Avant  tout,  il  est  une  question  qu'il  faut  se  poser.  Que  connais- 
sait Caton  de  l'hellénisme?  Savait-il  le  grec  ?  Sur  cette  question, 
il  n'y  a  pas  de  doute.  Je  ne  ferai  pas  état  d'anecdotes  racontées 
par  Plutarque  et  par  Cicéron,  qui  font  allusion  au  séjour  de  Caton 
à  Tarente,  en  209.  Il  faisait  alors  partie  de  l'armée  de  Fabius 
Cunctator  et  fut  logé  chez  un  habitant  de  Tarente,  Néarque,  phi- 
losophe pythagoricien.  Celui-ci,  voyant  qu'il  avait  pour  hôte  un 
jeune  officier  intelligent,  et  étant  animé,  comme  la  plupart  des 
pythagoriciens,  d'un  certain  esprit  de  propagande,  lui  résuma  des 
théories  philosophiques,  lui  parla  de  la  vertu,  de  la  tempéiance, 
de  l'influence  pernicieuse  de  la  volupté,  en  un  mot  de  toutes  les 
grandes  idées  morales  de  la  philosophie  grecque.  Or  Néarque 
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était  Grec  ;  c'est  donc,  semble-l-il,  que  Caton  était  alors  en  état 
de  comprendre  le  grec,  qu'il  savait  sulTisamment  cette  langue 
pour  pouvoir  suivre  un  raisonnement  abstrait  et  une  démonstra- 
tion philosophique.  Cependant,  comme  je  l'ai  annoncé,  je  ne  ferai 
pas  état  de  cette  anecdote.  Peut-être,  en  effet,  est-ce  simplement 
une  légende  ;  mais,  en  admettant  même  que  le  fait  soit  vrai,  il 
n'est  pas  du  tout  prouvé  que  Néarque  ait  donné  à  Caton  des 
leçons  de  philosophie  en  grec.  Cicéron  dit  que  Galon  était  logé 
chez  Néarque,  non  pas  par  réquisition,  mais  en  qualité  d'hôte  et 
d'ami,  hospes.  Néarque  était  donc  très  lié  avec  les  Romains:  il 
avait  eu  déjà  des  relations  avec  Caton  ;  il  y  a  beaucoup  à  parier 
qu'il  savait  le  latin.  L'anecdote  ne  nous  fournit  donc  aucun  élé- 
ment bien  assuré.  C'est  pourquoi  il  n'est  pas  utile  de  s'arrêter 
davantage  à  ces  histoires  de  Cicéron  et  de  Plutarque. 

Un  autre  témoignage  de  Plutarque  est  plus  catégorique.  Quand 
il  parle  de  la  carrière  de  Caton,  il  dit  que  celui-ci  fit  partie  de 
l'expédition  dirigée  par  Acilius  Glabrion  en  Grèce  contre  le  roi  de 
Syrie,  Antiochus,  expédition  qui  se  termina  par  la  victoire  des 
armées  romaines  aux  Thermopyles.  Avant  d'entrer  en  campagne, 
Acilius  Glabrion  a  envoyé  Caton  dans  les  principales  villes  grec- 
ques pour  y  faire  des  conférences  politiques  et  essayer  d'expli- 
quer aux  Grecs  l'intérêt  qu'ils  avaient  à  se  montrer  fidèles,  aux 
Romains  et  àne  pas  entrer  dansl'alliance  que  leur  proposait  Antio- 
chus. Caton  alla  notamment  à  Patras  et  à  Athènes.  Conformé- 
ment aux  instructions  du  général,  il  y  réunit  une  assemblée  et  y 
fît  des  discours.  Il  les  fit,  dit  Plutarque,  en  latin,  parce  qu'il  esti- 
mait qu'il  n'appartient  pas  à  un  peuple  vainqueur  de  s'abaisser 
à  s'exprimer  dans  le  langage  des  vaincus.  Ce  n'était  pas,  ajoute- 
t-il,  qu'il  ignorât  le  grec  ;  il  aurait  été  très  capable  de  parler  en 
grec,  s'il  l'eût  voulu.  Ce  texte  est  très  affirmatif.  En  190,  encore 
assez  jeune,  Caton  était  donc  en  état  de  parler  le  grec,  et  non  seu- 
lement de  tenir  une  conversation,  mais  encore  de  paraître  devant 
une  asseml)lée  et  de  faire  devant  les  citoyens  une  grande  haran- 
gue politique,  ce  qui,  évidemment,  suppose  une  connaissance 
approfondie  de  la  langue. 

Ce  fait  n'a,  d'ailleurs,  rien  d'extraordinaire.  Il  y  avait  déjà  long- 
temps, près  d'un  siècle,  que  les  jeunes  Romains,  appartenant  à 
des  familles  distinguées,  apprenaient  le  grec.  Du  jour  où  les  Ro- 
mains sont  entrés  en  rapport  avec  l'Italie  méridionale,  ils  se  sont 
rendu  compte  que  c'était  pour  eux  une  véritable  nécessité  que 
d'apprendre  la  langue  grecque,  qui  était  parlée  dans  toutes  les 
villes  du  sud  de  la  péninsule,  colonies  grecques.  Ceux,  en  effet,  qui 
ne  savaient  pas  le  grec,  étaient  forcés  de  recourir  à  des  inter- 
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prêtes.  Ceux-ci  étaient  presque  toujours  des  Grecs,  gens  fort  sus- 
pects, à  qui  s'appliquait  souvent  trop  bien  le  proverbe  :  traduc- 
teur, traître.  Il  n'y  avait  pas  là  de  question  littéraire,  c'était 
purement  et  simplementune  question  politique  et  d'intérêt  pra- 
tique :  pour  continuer  la  conquête  vers  le  Midi  et  l'Orient,  et 
pour  exploiter  ensuite  ces  régions,  les  Romains  devaient  savoir 
s'exprimer  en  grec.  C'est  pourquoi,  d'assez  bonne  heure,  on  vit 
les  familles  riches  recourir  à  des  esclaves  grecs  pour  faire 
apprendre  la  langue  à   leur  fils. 

En  282,  c'est-à-dire  100  ans  avant  l'époque  dont  nous  nous 
occupons,  on  trouva,  quand  Rome  eut  affaire  avec  les  Tarentins, 
un  citoyen  romain,  Poslumius,  capable  d'aller  porter  les  pro- 
positions de  Rome  aux  Tarentins  et  de  faire  un  discours  sur  leur 
place  publique.  Il  est  vrai  qu'on  se  moqua  un  peu  de  liimbas- 
sadeur,  parce  qu'il  avait  un  mauvais  accent  ;  mais  le  fait  est 
néanmoins  à  retenir,  car  il  prouve  que,  déjà,  un  Romain  était 
capable  de  se  faire  comprendre  dans  une  ville  grecque. 

De  plus  en  plus,  la  connaissance  du  grec  se  répandit.  Si  Livius 
Ândronicus  put  faire  représenter  à  Rome  ses  pièces  imitées  du 
grec,  il  le  dut  à  sa  qualité  d'ancien  maître  d'école  et  à  l'appui 
de  ceux  qui  avaient  été  ses  élèves  et  qui  étaient  devenus  les 
principaux  citoyens  et  les  grands  magistrats  de  Rome.  Ce  fait  se 
place  en  240,  quelques  années  avant  la  naissance  de  Caton.  En 
133,  un  affranchi  ouvrit  à  Rome  des  écoles  publiques  de  t;rec  ;  plus 
tard,  l'étude  du  grec  fit  encore  bien  des  progrès.  En  admettant 
donc  que  Caton  n'ait  pas  appris  le  grec  dans  sa  prime  jeunesse,  il 
l'a  certainement  étudié  un  peu  plus  tard;  cela  lui  fut,  d'ailleurs, 
aussi  facile  qu'indispensable,  puisqu'il  passa  8  ou  10  années  de 
sa  vie  dans  l'Italie  méridionale. 

Voilà  donc,  dès  maintenant,  un  fait  établi  :  ce  prétendu  adver- 
saire acharné  des  choses  grecques  savait  parfaitement  le  grec; 
passons  à  une  autre  question. 

Caton  savait-il  simplement  la  langue,  ou  bien  avait-il, en  outre, 
des  notions  sur  la  littérature  ?  Celte  question  soulève  quelques 
difTicultés.  En  eflet,  les  termes  latins  qui  désignent  la  culture  lit- 
téraire sontlesmêmes  qui  s'appliquentaux  connaissances  élémen- 
taires:/«7/era/Ms, /t//erfl,y.  Heureusement Plutarque  est  plus  précis; 
il  emploie,  en  parlant  de  Caton,  l'expression  de  Tiatôeia^  ïXlr^^/ '.■/.?,:;, 
culture  grecque.  Mais  ce  n'est  que  sur  le  tard  que  Caton  a  eu  ces 
connaissances  :  Senexdidicit,  dit  Cicéron  ;  r>]/i[jLaOr;ç,  dit  Plutarque  ; 
il  n'a  appris  la  littérature  grecque  que  sur  le  tard  ;  c'est  quand  il 
avait  au  moins  53  ans  et  peut-être  60,  qu'il  a  commencé  à  s'adon- 
ner à  la  littérature  grecque.  Ce  fait  n'est,  d'ailleurs,  nullement 
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étonnant,  car  ou  se  demande  quand  Caton  aurait  pu  trouver  du 
temps,  avant  sa  vieillesse,  pour  apprendre  la  littérature  grecque. 
Si  vous  vous  rappelez  quelle  fut  la  carrière  de  Caton,  depuis  l'âge 
de  17  ans  jusqu'au  moment  où,  après  sa  censure,  il  s'est  retiré  de 
la  politique,  il  n'a  pas  eu  un  instant  de  loisir;  il  s'est  consacré 
avec  une  activité  sans  égale  à  ses  devoirs  militaires  et  civiques  ; 
le  peu  de  loisirs  qu'il  a  eus,  il  les  a  consacrés  à  l'éloquence.  Ca- 
ton est  vraiment  un  des  hommes  qui  ont  déployé  l'activité  la  plus 
fébrile  II  n'avait  donc  pas  le  temps  de  s'occuper  de  littérature  ;  il 
a  dû  attendre,  pour  le  faire,  la  fin  de  sa  carrière. 

Une  autre  raison  explique  encore  pourquoi  Caton  s'est  mis  sur 
le  tard  à  l'étude  de  la  littérature  grecque.  C'est  que,  pour  ap- 
prendre à  connaître  une  littérature,  il  faut  avoir  des  livres  ;  il 
faut  recourir  à  des  bibliothèques.  Or  il  n'y  a  pas,  à  Rome,  de 
bibliothèque  avant  la  conquête  de  la  Macédoine.  S'il  y  avait 
auparavant  des  gens  qui  lisaient  du  grec,  ils  ne  pouvaient  en 
lire  beaucoup  ;  ils  ne  connaissaient  que  les  quelques  pages  que  le 
maître  d'école  leur  avait  dictées  à  titre  d'exemples.  Si  donc  Ca- 
ton avait  eu,  dans  sa  jeunesse,  une  curiosité  pour  la  littérature 
grecque,  il  se  serait  vu,  faute  de  livres,  dans  l'impossibililé  dr  la 
satisfaire.  C'est  quand  il  touche  à  la  soixantaine  que  les  premiers 
livres  grecs  font  leur  apparition  à  Home.  Le  vaini|ueur  de  la  Ma- 
cédoine, Paul-Ëmile,  qui  s'intéressait  aux  choses  de  la  Grèce,  per- 
mit à  ses  fils  d'emporter  une  partie  du  butin  dont  personne  ne 
voulait,  la  bibliothèque  du  roi  Persée.  Vers  165  ou  165  arri- 
vèrent ainsi  à  Rome  les  premiers  livres  grecs.  Il  est  probable  que 
Caton  a  eu  à  sa  disposition  celte  bibliothèque  rapportée  par  les 
fils  de  Paul-Émile  ;  car  il  était  en  relations  très  suivies  avec  cette 
famille. 

0(1  a  allégué,  cependant,  divers  faits  qui  paraissent  de  nature  à 
contredire  la  conclusion  à  laquelle  nous  arrivons.  Dans  les  ouvrages 
de  Caton,  dans  ses  discours  notamment,  on  trouve  des  allusions 
nombreuses  auxchoses  grecques,  allusions  assez  précises  pour  faire 
supposer  que  Caton,  avant  sa  vieillesse,  possédait  des  connaissan- 
ces étendues  sur  la  littérature  grecque.  Dans  le  discours  sur  les 
otages  achéens,  il  parle  de  l'aventure  d'Ulysse  et  du  Cyclope.  C'est 
là,  dit-ou,  une  allusion  à  un  passage  précis  deVOdyssée.  Plutarque 
rapporte  un  m.>t  de  Caton  sur  les  disciples  d'Isocrale,  qui  s'éter- 
nisaient sur  les  bancs  de  l'école,  et  qui,  d'après  Caton,  ne  seraient 
bons  qu'à  plaider  devant  les  juges  des  Enfers.  On  attribue  aussi  à 
Caton  un  mot  sur  Socrate,  dont  il  louait  d'ailleurs  la  patience 
conjugale  ;  il  disait  que  Socrate  n'était  qu'un  bavard,  qui  passait 
son  temps  à  développer  des  idées  saugrenues  et  qui  formait  des 
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élèves  bons  uniquement  à  renverser  la  morale  Iraditiounelle. 
Dans  un  passage  sur  les  médecins,  Caton  semble  se  rappeler  un 
m"t  d'Hippocrate  :  «  Un  méilecm  grec  ne  soigne  pas  les  Bar- 
bares. »  On  cite  ces  allusions  en  disant  qu'elles  attestent  que 
Caton  connaissait  la  littérature  grecque. 

Mais,  en  y  regardant  de  plus  pr^s,  on  se  rend  compte  que  ces 
allusions  ont  été  faites  alors  que  Caton  était  àlafin  de  sa  carrière  : 
ainsi  le  mot  sur  Ukysse  et  le  Cyclope  est  tiré  d'un  discours  prononcé 
par  Caton  à  l'âge  de  83  ans.  Les  autres  mots  proviennent  de  frag- 
ments relatifs  à  l'édmation  de  son  fils  ;  or,  nous  savons  qu'il  n'a 
commencé  à  s'en  occuper  qu'assez  tard,  alors  qu'il  avait  près  de 
60  ans,  s'étant  marié  à  45  ans.  Ces  arguments  ne  prouvent  donc 
rien,  et  il  reste  établi  que  Caton  a  eu  une  culture  tardive  et  qu'il 
n'est  eniré  que  vers  la  fin  de  sa  vie  en  contact  avec  les  œuvres  de 
la  littérature  grecque. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  se  le  représenter  comme  une  sorte 
de  paysan  du  Danube,  comme  un  rustre  fermé  à  toutes  les  choses 
de  l'art  et  de  la  littérature.  En  réalité,  Caton  a  été  un  esprit 
curieux  ;  sa  curiosité  n'a  pas  été  précoce,  parce  qu'il  lui  était 
imp()S>ible,  faute  de  livres,  de  la  satisfaire  ;  mais,  dès  que  cela  lui 
a  été  permis,  il  a  lu  des  livres  grecs  et  il  en  a  tiré  parti.  Il  avait 
donc  le  droit  de  dire  à  son  fils  :  «  Je  te  montrerai  ce  que  je  trouve 
d'exquis  à  Athènes,  et  je  te  montrerai  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  d'avan- 
tageux à  considérer  la  littérature  de  ces  Grecs.  »  Caton  s'est  rendu 
compte  de  l'utilité  de  celte  littérature  pour  la  formation  des 
esprits.  Non  seulement  il  est  capable  de  parler  et  de  comprendre 
la  langue  grecque  ;  mais  encore,  dès  que  cela  lui  a  été  possible, 
il  a  voulu  se  familiariser  avec  la  littérature  hellénique. 

Cherchons,  maintenant,  à  déterminer  quelle  fut  l'altitude  de 
Caton  à  l'égard  des  Grecs.  Ici,  la  réponse  est  facile  :  il  sutTit  de 
laisser  parler  les  faits  ;  ils  sont  significatifs  et  ne  laissent  place  à 
aucun  doute.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  constater  quelles 
furent,  au  cours  de  sa  carrière  politique,  les  relations  de  Calon  avec 
la  Grèce.  On  peut  surtout  se  rendre  compte  de  la  conduite  et  des 
idées  de  Calon  en  trois  circonstances  mémorables  de  sa  vie  poli- 
tique :  l'affaire  de  la  Macédoine,  l'affaire  des  Rhodiens,  l'affaire 
des  otages  grecs. 

Dans  la  première  de  ces  affaires,  Caton  prit  nettement  parti  en 
faveur  des  Grecs.  Après  la  victoire  des  armes  romaines,  le  Sénat 
eut  à  trancher  une  question  capitale  pour  l'avenir  du  pays.  Fallait- 
il  laisser  à  la  Macédoine  son  autonomie  politique,  ou  au  contraire 
annexer  le  pays,  en  faire  une  province  et  une  simple  dépendance 
de  l'empire  romain  ?  Les  financiers  et  les  nobles  étaient   naturel- 
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lement  lesparlisans  de  l'annexion  ;  car  ils  voyaient,  dans  la  nou- 
velle province  une  mine  à  exploiter  par  la  perception  des  impôts, 
le  revenu  des  richesses  naturelles  et  le  commerce.  Caton  s'est  fait 
contre  eux  l'avocat  des  Macédoniens  ;  il  a  plaidé  avecénergie  la 
cause  de  l'indépendance  et  de  l'autonomie.  Cela  prouverait  qu'il 
n'était  pas  délibérément  et  de  parti  pris  hostile  aux  Grecs,  puis- 
que, en  la  circonstance,  il  prit  en  mains  la  cause  des  Macédoniens 
et  leur  évilapar  son  influence  une  annexion  qui  eût  été  désas- 
treuse pour  eux. 

Un  an  après  cet  événement,  nous  voyons  Galon  affirmer  de 
même  ses  opinions  dans  raffaire  des  Rhodiens.  Alors  que  beau- 
coup de  sénateurs  parlaient  li'entrer  en  lutte  avec  Rhodes,  Galon 
s'est  fait  l'avocat  de  sa  cause  et  a  su  gagner  son  procès  par 
son  éloquence.  Il  soutint  alors  qu'il  ne  fallait  pas  considérer 
comme  une  raison  de  combattre  el  de  ruiner  les  Rhodiens  l'in- 
tention qu'on  leur  prêtait  de  faire  du  tort  àla  puissance  romaine. 
Je  sais  bien  qu'ici  encore  l'arrière-pensée  de  Caton  était  sans 
doute  de  faire  échec  aux  financiers,  en  leur  retirant  une  proie 
promise  d'avance  à  leur  avidité;  il  n'en  reste  pas  moins  certain 
que  l'attitude  de  Caton  en  celle  circonstance  ne  fut  pas  celle  d'un 
ennemi  irréductible  des  Grecs,  et  que  l'inimitié  qu'on  lui  attribue 
parfois  contre  la  civilisation  hellénique  n'avait  rien  d'un  fana- 
tisme  intransigeant. 

Dans  l'affaire  des  otages  achéens,  Caton  s'est  mis  également  en 
avant  el  a  pris,  une  fois  encore,  l'intérêt  des  Grecs  :  c'est  grâce  à 
lui  que  les  otages,  retenus  à  Rome  pendant  si  longtemps,  purent 
retourner  dans  leur  patrie  et  rentrer  en  possession  de  leurs 
droits. 

Enfin,  prenons  la  censure  de  Caton,  que  nous  pouvons  consi- 
dérer comme  le  point  culminant  de  sa  carrière  politique.  Caton  a 
alors  en  sa  puissance  la  censure  des  mœurs  et  un  pouvoir  presque 
discrétionnaire.  Certainement,  s'il  était,  autant  qu'on  le  dit,  ennemi 
des  Grecs  et  de  l'hellénisme,  il  avait  une  excellente  occasion  de  sa- 
tisfaire ses  rancunes  et  ses  haines.  Il  semblerait  donc  que  la  cen- 
sure de  Galon  dût  êlre  signalée  par  des  mesures  défavorables  aux 
Grecs.  Or,  il  n'en  est  rien.  Certes,  Caton  se  montre  inlransigeanl 
sur  la  question  des  mœurs.  Il  est  exlrêmemenl  ardent  à  comhallre 
la  corruption  el  l'abus  du  luxe  partout  où  il  les  rencontre.  Tous 
les  nobles  débauchés  el  prodigues  subissent  les  rigueurs  de 
Caton.  Ceux  (jui  se  conduisent  mal  dans  leur  famille,  qui  ne  res- 
pectent pas  la  sainteté  du  mariage,  tombent  sous  le  coup  de  la 
censure  de  Galon.  Tous  ceux  qui  compromeltenl  la  discipline 
militaire,  notamment  le  frère  du  grand  Flamininus,  dont  j'ai   ra- 
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conlé  riiisloire,  sont  punis  très  sévèrement  par  l'impitoyable 
censeur.  Celui-ci  frappe  avec  la  dernière  rigueijr  tous  ceux  qui 
compromettent  la  dignité  du  citoyen,  de  la  famille  ou  du  soldat. 
Mais,  dans  tout  cela,  il  n'est  jamais  question  des  Grecs.  C'est  contre 
des  Romains  débauchés  et  indignes  que  Caton  exerce  ses  rigueurs. 
C'est  à  peine  si  un  mot  du  censeur  fait  allusion  aux  Grecs  :  il  dit 
que  tel  débauché  descend  de  cheval  et  se  met  à  faire  des  cal)rioles 
comme  un  acrobate  grec  et  à  réciter  de  petits  vers  grecs.  Mais,  si 
Caton  le  poursuit,  c'est  uniquement  parce  qu'il  compromet  la 
dignité  du  chevalier  romain.  Caton  sévit  encore  contre  le  luxe.  Il 
cherche  à  arrêter  le  progrès  des  dépenses  et  de  la  somptuosité, 
qu'il  s'agisse  de  la  table,  des  vêtements  ou  des  bijoux.  Il  sou- 
tient avec  conviction  les  lois  somptuaires.  Mais  il  n'est  pas 
question  de  la  Grèce  dans  toute  celte  affaire.  Que  la  Grèce  soit 
touchée  indirectement  par  ces  efforts  de  Caton  pour  enrayer  les 
progrès  du  luxe,  je  ne  le  nie  pas  un  seul  instant  ;  c'est,  en  effet,  de 
Grèce  que  venaient  les  tables  précieuses,  les  vêtements  de  pourpre, 
les  bijoux  et  les  parures  ;  c'est  de  Grèce  que  venaient  aussi  les  cui 
siniers  et  les  parfumeurs.  Mais  ce  que  Caton  poursuit,  ce  ne  son- 
pas  les  Grecs  :  ce  sont  les  Romains.  Si  l'on  défendait  aux  Grecs 
d'importer  leurs  marchandises,  les  Romains  auraient  vite  fait  de 
satisfaire  leurs  goûts  de  luxe  en  s'adressant  par  exemple  aux 
Etrusques,  et  Galon  le  sait  fort  bien.  S'il  lui  arrive  de  frapper  les 
Grecs,  c'est  indirectement  et  en  tant  que  fournisseurs  du  luxe  des 
Romains;  car  il  est  constamment  l'adversaire  de  ce  luxe,  et  ne  se 
préoccupe  pas,  du  reste,  d'en  savoir  l'origine. 

Pendant  sa  censure,  Caton  a  encore  lutté  contre  les  abus  admi- 
nistratifs. A.  son  époque,  le  pouvoir  commençait  à  être  accaparé 
et  comme  monopolisé  entre  les  mains  des  aristocrates  d'argent, 
de  la  noblesse.  Les  charges  se  transmettaient  dans  les  mêmes 
familles  comme  une  partie  de  l'héritage  paternel.  Les  nobles 
exerçaient  le  pouvoir  sans  respecter  le  moins  du  monde  les  règles 
consacrées  par  la  tradition  des  ancêtres.  Ils  ne  voyaient  dans 
l'exercice  des  magistratures  qu'un  moyen  commode  de  donner 
libre  cours  à  leurs  fantaisies  et  de  mettre  leur  caprice  à  la  place  de 
la  lég;ilité.  La  première  chose  qu'ils  faisaient  était  des'emparer  du 
plus  de  richesses  possible.  En  affermant  les  impôts,  en  prenant  ea 
adjudication  les  travaux  publics,  ils  visaient  surtout  à  autfmenter, 
par  des  voies  souvent  illégales,  leur  colossale  fortune.  De  là  des 
abus  de  tous  genres,  des  pilleries  du  Trésor  public,  qui  scandali- 
saient tous  les  honnêtes  gens  et  Caton  tout  le  premier.  Lutter 
contre  ces  traditions  néfastes,  qui  commençaient  à  s'implanter 
dans  la  République  romaine  par  la   faute   des  familles  riches. 
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voilà  quelle  a  élé  la  grande  lâche  de  la  censure  de  Caton.  Là 
encore,  il  est  impossible  de  discerner  la  moindre  trace  d'hostilité 
contre  les  Grecs.  C'était  plutôt  prendre  leur  défense  que  de  lutter 
contre  les  exactions  qui  s'exerçaient,  le  plus  souvent,  aux  dépens 
des  provinciaux. 

Donc,  dans  toute  sa  carrière  politique,  Caton  n'a  pas  été  un 
adversaire  décidé  des  Grecs  ;  il  a  pris  souvent  leur  parti  et  usé  de 
son  éloquence  en  leur  faveur.  Même  durant  sa  censure,  qui  est 
comme  le  type  de  son  activité  politique,  on  ne  peut  citer  une 
mesure  qui  soit  dirigée  volontairement  et  directement  contre  les 
Grecs  et  qui  soit  inspirée  par  une  inimitié  personnelle  pour  le  pays 
et  pour  la  race. 

M.  G. 


Les  institutions  de  la  France  à  Tépoque 
des  Valois  (1328-1515) 


Cours  de  M.  PFISTER, 

Professeur  à  l'Université  de  Paris. 


Le  roi  ;  la  noblesse;  les  villes. 

Nous  avons  vu,  dans  la  précédente  leçon,  quels  droitsla  royauté 
s'était  efforcée  d'enlever  aux  seigneurs  dans  l'intérieur  de  leurs 
fiefs  ;  nous  allons  étudier,  aujourd'hui,  comment  cette  même 
royauté,  qui  diminue  les  prérogatives  des  seigneurs,  augmente  les 
siennes  propres  :  elle  intervient  sans  cesse  dans  l'intérieur  des 
fiefs. 

En  premier  lieu,  tous  les  seigneurs  doivent  au  roi  l'hommage  ; 
il  n'y  eut  qu'une  seule  exception  :  l'article  28  du  traité  d'Arras 
dispensa  Philippe  le  Bon  de  prêter  hommage  à  Charles  VII  ;  mais, 
à  l'avènement  de  Louis  XI,  Philippe  le  Bon  dut  prêter  de  nouveau 
hommage  au  roi  de  France.  Le  duc  de  Bretagne,  bien  que  «'in- 
titulant duc  par  la  grâce  de  Dieu,  dut  aussi  se  soumettre  à  cette 
formalité,  comme  tous  les  autres  grands  vassaux.  En  prêtant 
hommage,  les  seigneurs  devaient  faire  au  roi  le  dénombrement  de 
leurs  fieCs  ;  en  143o,  Charles  VII  nomma  des  commissaires  char- 
gés de  s'enquérir  des  acquisitions  de  fiefs  faites  par  les  seigneurs 
depuis  60  ans.  En  1439,  il  ordonna  qu'on  enrogistràt  l'état  de  ces 
fiet'sdans  chaque  sénéchaussée  et  bailliage,  et  qu'on  confisquât  les 
biens  de  ceux  qui  feraient  de  fausses  déclarations. 

Les  nobles  sont  personnellement  atTranthis  de  l'impôt  ;  mais, 
dans  le  Midi,  ils  doivent  payer  la  taille  pour  leurs  biens  rotu- 
riers. En  revanche,  ils  sont  toujours  tenus  au  service  militaire 
féodal  du  ban  et  de  l'arrière-ban.  L'armée  de  Philippe  VI  et  de 
Jean  le  Bon  était  toute  féodale.  Charles  V,  tout  en  organisant  les 
premières  compagnies,  a  recours  au  ban  et  à  l'arrière-ban  ;  ce  fut 
avec  l'aide  de  ses  nobles  que  Charles  VII  reconquit  son  royaume, 
dès  1418,  quand,  n'étant  em  ore  quedauphin,  il  eutquitté  Paris,  il 
rappela  que  «  de  droit  les  nobles  et  autres  tenant  fiefs  et  anciens 
fiefs  ))sont  tenus  de  servir,  et  il  traita  de  «  lâches  »  et  de  «  faillis  » 
ceux  qui  ne  viendraient  pas. 
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Les  nobles,  après  avoir  prêté  Thommage  et  accompli  leur  devoir 
militaire  féodal,  étaient-ils  maîtres  à  l'intérieur  de  leurs  fiefs  ? 
Nullement  ;  dans  l'intérieur  des  seigneuries,  un  certain  nombre 
de  personnes  et  d'établissements  étaient  soustraits  à  la  juri- 
diction du  seigneur.  Par  exemple,  quand,  en  1372,  Charles  V 
accorda  au  roi  de  Navarre  la  seigneurie  de  Montpellier,  il  se 
réserva  pour  lui  l'église  cathédrale  de  Maguelonne,  l'église  et  le 
moutier  de  Saint-Germain,  et  l'Université  de  Montpellier.  Dans 
chaque  seigneurie,  un  certain  nombre  d'établissements  religieux 
ou  d'instruction  appartiennent  au  roi.  Le  souverain  peut,  d'ail- 
leurs, conférer  à  qui  il  lui  plaît  des  lettres  de  5fa<ue^arfl(e,  qui  mettent 
le  bénéficiaire  sous  son  autorité  et  sa  juridiction  directes.  Char- 
les Vil  accorda  la  sauvegarde  royale  à  beaucoup  de  villes  :  Sainl- 
Emilien,  Castelnaudary,  Toul,  Verdun,  Epinal  ;  beaucoup  de  per- 
sonnes se  déclarèrent  aussi  bourgeois  du  roi,  pour  être  soustraites 
à  la  juridiction  du  seigneur  dont  elles  habitaient  le  domaine.  Ces 
bourgeois  du  roi  acquittaient  un  droit  et  une  redevance  annuelle. 
Les  rois  favorisèrent  cette  tendance  des  tenanciers  féodaux  à 
réclamer  leur  protection  :  Louis  XI,  par  exemple,  essaya  d'avoir 
beaucoup  de  bourgeois  du  roi  dans  le  duché  de  Bourgogne,  et 
enga!j;ea  les  sujets  du  duc,  qui  habitaient  dans  le  domaine,  à  se 
mettre  sous  sa  protection. 

Les  rois  se  réservèrent  aussi,  dans  l'intérieur  des  fiefs,  un  cer- 
tain nombre  de  causes  ;  l'infraction  aune  sauvegarde  royale,  le 
crime  de  lèse-majesté,  la  transgression  des  ordonnances  royales 
sur  le  fait  des  monnaies  ou  du  port  d'armes.  Il  y  a  plus  ;  les  sujets 
des  seigneurs  pouvaient,  pour  leurs  actes  privés,  s'adresser  au 
notaire  du  seigneur  ou  au  notaire  royal  voisin,  et  toute  violation 
de  contrat  fait  sous  le  sceau  royal  devait  être  jugée  par  le  roi  seul. 
Enfin,  on  pouvait  en  appeler  au  tribunal  royal  de  tout  jugement 
prononcé  par  un  tribunal  seigneurial  et  de  toute  mesure  prise 
par  un  seigneur.  En  1368,  par  exemple,  le  comte  de  Périgord  et  le 
sire  d'Albret  en  appelèrent  au  Parlement  de  griefs  «  que  le 
prince  de  Galles  leur  avait  laits  ».  Charles  V  reçut  leur  appel,  et  ce 
fut  là  la  cause  de  la  rupture  du  traité  de  Brétigny.  Charles  V  reçut 
aussi  l'appel  du  duc  de  Bar  Contre  sa  mère,  Yolande  de  Flandre, 
qui  l'avait  fait  emprisonner.  Il  cita  la  duchesse  à  comparaître 
devant  lui,  et,  sur  son  refus,  la  fit  emprisonner.  Le  roi  de  France 
reçut  même  les  appels  des  sujets  du  duc  de  Bourgogne,  et  LouisXI 
cita  fort  souvent  Charles  le  Téméraire  devant  le  tribunal  royal  ; 
il  voulait  que  la  justice  royale  fût  souveraine  dans  le  royaume 
entier. 

Le  roi   peut   gracier   un    coupable  dans  toute    l'étendue    du 
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royaume  ;  il  peut  même  le  gracier  avant  toute  condamnation,  et, 
en  ce  cas,  d'après  l'ordonnance  de  Montpellier,  «  nul  autre  sei- 
gneur, pair  ou  autre  baron,  ne  peut  plus  connaître  du  cas,  ne 
soy  entremettre  en  aucune  manière  ».  Ces  lettres  de  rémission, 
accordées  ainsi  par  le  roi  avant  le  procès,  furent  fréquentes  sous 
Charles  Vil  ;  il  en  donna  à  un  grand  nombre  deroutiers  licenciés 
par  lui,  en  1445,  après  la  création  des  compagnies  d'ordonnance. 

Le  roi,  qui  interdit  aux  seigneurs  de  lever  des  tailles,  en  lève 
pour  son  compte  dans  toute  l'étendue  du  royaume  :  les  aides,  puis, 
plus  tard,  la  taille,  sont  des  impôts  du  royaume  entier,  frappant 
à  la  fois  le  domaine  et  lesgrnnds  fiefs.  Nous  avons  déjà  vu  que 
ces  impôts  ne  furent  pas  levés  égalementpartout  ;  le  roi  demanda 
souvent  l'autorisation  du  seigneur,  pour  établir  une  aide  chez  lui, 
et  parfois,  pour  obtenir  cette  autorisation,  il  dut  lui  laisser  une 
part  du  revenu  de  l'impôt,  soit  le  tiers,  soit  même  les  deux  tiers  ; 
enlin,  dans  certains  fiefs,  l'impôt  ne  fut  pas  levé.  Charles  V 
avait  confirmé  à  son  frère  Philippe  le  Hardi  la  possession  du  du- 
ché de  Bourgogne,  à  condition  qu'on  y  lèverait  l'aide  pour  la  ran- 
çon du  roi  ;  mais  cette  clause  devait  rester  secrète,  et,  en  réalité, 
elle  ne  fut  pas  exécutée.  —  Le  traité  d'Arras  livra  à  Philippe  le 
Bon  tous  les  impôts,  aides  et  tailles,  que  le  roi  levait  dans  les 
villes  de  Mâcon,  Auxerre,  Bar-sur-Seine  et  autres  cédées  par  le 
roi  au  duc.  L'impôt  royal  n'a  pu  s'établir  que  dans  les  petits 
fiefs  et,  encore,  moyennant  certaines  conditions. 

Le  roi  se  réserve  encore  bien  d'autres  droits.  Le  roi  prétend 
que  lui  seul  peut  octroyer  des  foires  et  des  marchés  dans  tout  le 
royaume  ;  seule,  la  monnaie  royale  doit  avoir  cours  dans  le 
royaume  entier  :  Louis  IX  l'avait  déjà  décrété.  Philippe  le  Bel 
était  encore  allé  plus  loin  que  lui  ;  la  monarchie  des  Valois  cher- 
cha à  abolir  partout  le  privilège  des  seigneurs  de  battre  monnaie. 
Philippe  VI  traita  avec  le  comte  de  Blois  et  lui  acheta  son  droit 
moyennant  25.000  livres.  Charles  V  décida  que  toutes  les  causes 
relatives  aux  monnaies  seraient  jugées  par  les  généraux  des  mon- 
naies royales. 

Les  rois  de  France  peuvent  seuls  conférer  la  noblesse  dans 
toute  l'étendue  du  royaume.  Dans  le  droit  féodal,  la  terre  seule 
confère  la  noblesse  ;  l'homme  ne  peut  ni  la  donner  ni  la  rece- 
voir. Les  Valois  pourtant  confèrent  la  noblesse  comme  une  éma- 
nation de  la  souveraineté  royale.  Charles  VII  donna  beaucoup  de 
lettres  d'anoblissement  à  ses  serviteurs  :  en  1429,  il  anoblit  le  père 
de  Jeanne  d'Arc  et  toute  sa  descendance  mâle,  et  ildonna  la  même 
laveur  à  beaucoup  d'hommes  d'armes  et  à  plusieurs  de  ses  con- 
seillers   :    Jacques  Cœur,  les  frères  Bureau,  Guillaume  Gousinot. 
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Louis  XI  multiplia  les  anoblissements,  qu'il  conféra  non  seule- 
ment aux  hommes  de  bas  étage  dont  il  avait  l'habitude  d^'  s'en- 
tourer, mais  aux  magistrats  municipaux,  maires,  échevins,  con- 
suls, etc..  La  royauté,  d'ailleurs,  battit  monnaie  avec  les  lettres 
de  noblesse.  Il  n'y  eut,  en  France,  que  les  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Bretagne  à  disputer  ce  privilège  au  roi. 

Le  souverain  revendiqua  aussi,  en  France,  le  droit  de  légitimer 
les  bâtards,  comme  c'était  l'usage  en  droit  romain.  Au  xv^  siècle, 
les  bâtards  seigneuriaux  ont  été  très  nombreux  :  Louis  d'Ilar- 
court,  Jean  de  Bar,  Jean  de  Wawrin  furent  légitimés  par  1p  roi 
Charles  VIL  Enfin,  le  roi  était  seul  en  droit  d'autoriser  les  étran- 
gers, c'est-à-dire  les  auboins^  à  posséder  du  bien  en  France  et  à 
en  disposer  ;  ces  autorisations  ont  été  fréquentes  sous  Char- 
les Vil  :  il  nous  en  est  parvenu  34,  mais  il  y  en  eut  certainement 
bien  plus.  De  plus,  le  roi,  par  des  privilèges  généraux,  attolit  le 
droit  d'aubaine  pour  ces  étrangers  qui  se  rendaient  aux  foires 
ou  pour  ceux  qui  résidaient  dans  C'-rlaines  villes. 

Le  roi,  en  vertu  de  la  coutume  féodale,  revendiquait  encore 
d'autres  droits  dans  les  grands  liefs.  C'était  un  principe  de  droit 
féodal  qu'aucun  fief  ne  pouvait  être  abrégé  sans  le  consen- 
tement du  roi.  Voilà  pourquoi  le  consentement  royal  est  né- 
cessaire pour  la  création  d'une  commune,  même  en  dehors 
du  domaine  royal  ;  voilà  pourquoi  aucune  terre  ne  peut  être 
cédée  à  l'Eglise,  sans  que  le  roi  l'ait  amoriie  ;  sans  quoi  le 
roi  réunit  la  terre  au  domaine  :  l'amortissement  est  une  préroga- 
tive royale.  Voilà  pourquoi,  enfin,  aucun  fief  ne  peut  être  donné 
à  un  roturier  sans  que  celui-ci  paie  un  droit,  le  droit  de  franc- 
fief;  mais  le  roi  seul  doit  touctier  ce  droit. 

Ainsi  voilà  comment  les  droits  ruraux  s'exercent  dans  l'in- 
térieur des  grands  fiefs,  commt^nt  la  suzeraineté  royale  se  place 
au-dessus  des  états  féodaux.  La  noblesse,  n'ayant  plus  de 
droits,  devient  une  noblesse  soumise,  attachée  au  roi  ;  elle  re- 
cherche les  fonctions  royales,  telles  que  le  commandement  d'une 
compagnie  d'ordonnance,  et,  à  plus  forte  raison,  les  hautes 
charges  de  lieutenant  du  roi  ou  de  gouverneur  dans  une  province 
et  de  connétable.  La  noblesse  garde  son  esprit  militaire,  mais  le 
metau  service  du  roi.  Les  jeunes  nobles  viennent  à  la  cour,  dé- 
daignant la  fière  solitude  du  manoir  paternel,  et  sont  élevés  à  la 
cour  du  roi.  Les  jeunes  filles  nobles  viennent  aussi  à  la  cour,  et 
Anne  de  Beaujeu  contribua  à  cette  petite  révolution  dans  les 
mœurs,  en  instituant  les  filles  d'honneur  ;  en  un  mot,  les  nobles 
deviennent  courtisans.  Les  rois  cherchèrent  à  se  les  attacher 
de  plus  en  plus,  soit   par   des  pensions  (les  caisses  du  roi  leur 
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furent  largement  ouvertes),  soit  par  des  décorations  (les  rois 
créèrent  'les  onlres  du  chevalerie). 

Ce  (ut  Jean  le  Bon  nii  eut,  le  premier,  l'idée  d'instituer  un  ordre 
de  chevalerie  :  en  1351,  pour  revivifier  l'esprit  chevaleresque  qui 
s'en  allait,  il  créa  l'ordre  de  l'Etoile,  en  l'honneur  de  Notre-Dame, 
«  qux  mediatrix  Dd  et  hominum  esse  meruil  ».  L'insigne  était  une 
chaîne  d'or  à  cinq  chaînons,  à  laquelle  était  suspendue  une  étoile 
à  cinq  raies,  oîi  était  inscrite  la  devise  :  «  L'étoile  des  cieux  vous 
montre  votre  rout»^.  »  L'ordre  devait  se  composer  des  500  plus 
braves  chevaliers  du  royaume  ;  il  fut  établi  dans  un  manoir  des 
Valois,  à  Saint-Ouen,  appelé  la  Noble-Maison,  d'où  le  n<>m  donné 
aux  membres  de  l'ordre  de  chevaliers  de  la  Noble-Maison  ;  une 
chapelle,  annexé^  au  manoir,  était  desservie  par  les  chanoines. 
Tous  les  ans,  le  14  août,  les  chevaliers  devaient  s'y  réunir,  et,  le 
lendemain,  tête  de  1  Assomption,  ils  assistaient  à  la  messe,  puis  à 
un  grand  banquet,  oùchacun  devait  raconter  toutes  ses  aventures 
de  l'année,  et  toutes  ses  actions,  honteuses  comme  honorables. 
Ceh  banquets,  paifois,  se  terminaient  mat  ;  à  la  première  réunion 
de  Tordre,  qui  eut  lieu  le  6  janvier  1352,  les  chevaliers  s'enivrè- 
rent, brisèrent  la  vaisselle  d'or  et  volèrent  des  tapis.  L'Ordre 
subsista  jusqu'à  Charles  VIII  ;  mais  il  avait  déjà  été  supplanté  par 
un  ordre  nouveau,  fondée  par  Louis  XI  le  1^'"  août  1469  :  l'ordre 
de  Saint-Michel. 

Louis  XI  créa  cet  ordre  pour  l'opposer  à  l'ordre  bourguignon 
de  la  Toison  d'Or,  institué  par  Philippe  le  Bon  en  1430  et  très  re- 
cherché L'ordre  de  Saint-Michel  devait  se  composer  de  36  che- 
valiers :  le  roi  nomma  les  quinze  premiers,  qui  durent  se  com- 
pléter par  cooptation.  Les  chevaliers  devaientprêter  serment  de 
ne  porter  aucun  ordre  sans  la  permission  du  roi,  de  rester  unis 
entre  eux,  de  demeurer  fidèles  au  roi,  de  n'entreprendre  aucune 
guerre  sans  prévenir  le  roi.  Les  réunions  générales  de  l'ordre 
devaient  se  tenir  au  Mont  Saint- V.ichel  L'ordre  avait  deux  digni- 
taires, un  chancelier  et  un  trésorier,  élus  à  la  pluralité  des  suf- 
frages. L'insigne  était  un  collier  d'or  à  coquilles,  portant  l'image 
de  saint  Michel.  Le  roi  se  reservait  de  faire  aux  statuts  les  chan- 
gements qu'il  jugerait  utiles  ;  mais  certaines  clauses  furent  décla- 
rées par  lui  irrévocables.  Cet  ordre  fut  tenu  en  très  haute 
estime  jusqu  au  règne  de  François  11  ;  mais,  à  partir  de  1560,  on 
multiplia  le  nombre  des  chevaliers,  l'ordre  se  déconsidéra,  et  on 
l'appela  le  colliprà.  toutes  bêtes.  —  Henri  III  créa  un  nouvel  ordre, 
celui  du  Saint-Esprit;  mais  t'ordrede  Saint-Michel  n'en  subsista  pas 
moins  :  Louis  XIV  le  reconstitua  le  14 juillet  1661.  La  Révolution 
le  supprima;  mais   Louis  XVIIl  le  rétablit  le  16  novembre  1816, 
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et  il  ne  fut  supprimé    dérinilivement  qu'après  la  révolution  de 
juillet  1830. 

Pour  résumer  toute  celte  élude  des  rapports  des  Valois  avec  la 
noblesse,  nous  pouvons  dire  que  la  royauté  a  une  situation  bien 
plus  forte  en  1513  qu'en  13:28:  la  plupart  des  grands  fiefs  ont 
disparu,  il  ne  reste  plus  que  des  fiefs  secondaires  :  les  domaines 
des  Bourbons,  des  Armagnacs,  des  Albret  sont  les  plus  impor- 
tants. Le  roi  a  domestiqué  sa  noblesse,  à  qui  il  a  enlevé  tous  ses 
droits,  et  il  se  l'attache  par  des  pensions  et  des  décorations. 


La  royauté  et    le  tiers    état. 

Nous  avons  l'intention  d'étudier  successivement,  dans  un  der- 
nier chapitre,  les  rapports  des  Valois  avec  le  tiers  état,  c'esl-à- 
dire,  d'abord,  leurs  rapports  avec  les  villes  i^et  à  ce  propos, 
nous  devrons  nous  occuper  un  peu  de  l'industrie  et  du  commerce 
sous  les  Valois),  et,  ensuite,  leurs  rapports  avec  les  campagnes  : 
nous  serons  plus  brefs  sur  ce  dernier  point,  qui  est  encore  assez 
mal    connu. 

Rapports  avec  les  villes.  —  On  sait  quelle  fut  la  conduite  des 
rois  Capétiens  vis-à-vis  des  communes.  Ils  n'ontpointcréé  decom- 
munes  sur  leurs  domaines  [)ropres  ;  mais  ils  ont  favorisé  la  for- 
mation des  communes  chez  leurs  grands  vassaux,  et,  peu  à  peu, 
ils  ont  revendiqué  la  souveraineté  directe  sur  les  communes 
ainsi  formées  :  ils  sont  intervenus  dans  leur  administration  inté- 
rieure, ont  examiné  leurs  comptes,  pesé  sur  leurs  élections,  fini 
par  mettre  complètement   la  main  sur  elles. 

Les  Valois  ont  continué  la  même  politique  et  se  sont  inspirés 
des  mêmes  principes.  Le  dauphin  Charles  (le  futur  Charles  V) 
déclare  qu'il  appartient  au  roi,  et  à  lui  seul,  de  créer  des  commu- 
nes ;  mais,  comme  le  royaume  et  le  domaine  royal  tendent  à  se 
confondre,  les  créations  de  communes  deviennent  de  plus  en 
plus  rares,  et  ces  créations  s'expliquent  par  des  circonstances 
accidentelles.  Au  début  de  1337,  le  dauphin  craint  de  voir  la  ville 
de  Tours  surprise  par  l'ennemi  ;  il  ordonne  que  les  habitants 
choisissent  des  élus  pour  gouverner  et  fortifier  la  ville.  Devenu 
roi,  Charles  V  créa  la  commune  d'Angoulème,  pour  remercier  les 
habitants  de  celte  ville  d'avoir  maintenu,  pendant  la  guerre  avec 
l'Angleterre,  les  droits  du  roi  sur  le  duché  d'Aquitaine,  et  prouvé 
leur  fidélité.  Charles  VI,  qui  avait  eu  à  mater  plusieurs  révoltes 
des  communes,  ne  leur  fut  naturellement  pas  favorable  :  il  ne 
semble  pas  qu'il  en  ait  créé  une   seule  ;  il  en  fut  de  même  de 
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Charles  VII,  qui  donna  des  privilèges  à  beaucoup  de  villes,  mais 
ne  constitua  pas  de  communes  à  proprement  parler.  Louis  XI 
créa  peu  de  communes  nouvelles  ;  en  1470,  il  donna  à  la  ville  de 
Troyes  des  lettres  d'échevinage  :  les  bourgeois  éliraient  36  nota- 
bles (12  clercs  et  24  bourgeois),  qui  éliraient  eux-mêmes,  pour 
deux  ans,  une  municipalité  formée  de  4  clercs  et  8  bourgeois. 
Louis  XI  donna  encore,  en  1472.  une  constitution  municipale  à  la 
ville  de  Blaye,  et,  en  148^,  une  auire  à  la  ville  du  Mans  ;  et  ce  fut 
tout.  Le  mouvement  communal  s'est  donc  ralenti  sensiblement 
sous  les   Valois. 

De  plus,  non  seulement  ces  rois  ne  constituèrent  pas  beaucoup 
de  communes  nouvelles  ;  mais  ils  en  supprimèrent  un  certain 
nombre,  soit  par  acte  de  justice^  quand  les  communes  avaient 
méfait,  soit  par  acte  de  grâce,  quand  elles  étaient  ruinées. 
Charles  VI,  en  1382,  après  avoir  puni  sévèrement  la  révolte  de 
Rouen,  supprima  la  commune  de  celte  ville  ;  il  en  fut  de  même 
à  Amiens,  et  ces  deux  villes  virent  leurs  maires  remplacés  par 
des  représentants  de  l'autorité  royale.  (Cf.  Maugis,  ^ASrtiinr /« 
commune  d'Amiens.)  —  Les  suppressions  de  communes  par  acte 
de  grâce  sont  encore  plus  nombreuses  :  la  commune  devait  être 
assez  riche  pour  entretenir  sa  justice  et  son  armée.  Or,  beaucoup 
de  communes,  ruinées  par  la  guerre  de  Cent  Ans,  ne  pouvaient  se 
payer  ce  luxe,  et  les  habitants  demandaient  au  roi  de  supprin^er 
la  commune.  Charles  V  supprima  la  commune  de  Roye-eu- 
Picardie,  pour  ce  motif,  et  la  réunit  au  domaine  ;  il  en  fut  de 
même  de  la  commune  de  Neuville-ie-Roi,  en  Beauvaisis,  qui  était 
tombée   de  300  feux  à  30,  par  suite  des  horreurs   de   la  guerre. 

Les  rois  confirmèrent  les  chartes  de  communes  fondées  précé- 
demment, mais  en  en  modifiant  souvent  les  statuts,  pour  rendre 
leur  autorité  plus  etïeclive.  En  1444,  Epinal  se  donna  à  la  France  ; 
son  ancienne  organisation  fut  maintenue  ;  mais  la  justice  y  fut 
désormais  rendue  par  des  magistrats  que  nommait  le  roi.  En 
1474,  Louis  XI  rétablit  un  corps  de  ville  à  Bourges  ;  mais  il  rem- 
plaça les  quatre  prud'hommes  qui  administraient  autrefois  la 
cité  par  un  maire  et  douze  échevins  renouvelables  par  moitié  tous 
les  ans,  et  il  enleva  aux  corps  de  ville  toute  juridiction. 

Ce  fut  d'ailleurs  une  pratique  constante  des  rois  de  substituer,  le 
plus  qu'ils  le  purent,  leur  propre  poavoir  à  celui  des  magistrats 
locaux.  Le  roi  intervient  dans  leur  gouvernement  intérieur  de 
toutes  façons  et  d'abord  dans  les  élections.  Louis  XI  nomme,  de 
sa  propre  autorité,  comme  maire  d'Amiens,  son  conseiller  et 
échanson  Philippe  de  Morvillier.-  ;  de  même  à  Poitiers  et  à  Tours, 
il  nomme   directement  le  maire,   et  choisit  presque  en  entier  le 
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corps  municipal.  Le  roi  cherche  àgagner  à  sa  cause  les  magis- 
trats municipaux  ;  il  leur  prodigue  des  faveurs  extérieures,  leur 
permel  d'acquérir  des  fiefs  nobles,  sans  payer  le  droit  de  franc- 
fief,  et  souvent  même  les  anoblit  ;  il  les  exempte  de  tailles  et 
subsides,  les  dispense  du  banet  de  l'arrière-ban.  Les  magistrats 
deviennent  ainsi  dévoués  à  la  royauté;  ils  sont  devrais  fonction- 
naires royaux  et  forment  une  aristocratie  bourgeoise  ;  avec  leur 
complicité,  laroyauté  peut  anéantir  les  derniers  vestiges  de  l'indé- 
pendance locale. 

Maître  ainsi  du  gouvernement  des  villes,  le  roi  fait  peser  sou- 
vent très  lourdement  sur  elles  sonautorité.  Elles  sont  astreintes  à 
payer  les  tailles  et  aides  levées  par  le  roi  ;  mais  elles  ne  peuvent 
lever  aucune  taille  eu  leur  nom  propre  pour  leurs  besoins  par- 
ticuliers. La  ville  ne  peut  s'imposer  sans  l'assentiment  du  mo- 
narque, (]ui  ne  lui  accorde  cette  permission  que  pour  un  temps 
déterminé,  en  général  pour  dix  ans  ou  même  pour  un  laps  de 
temps  plus  court  :  ces  impôts  sont  en  général  des  octrois,  levés 
à  l'enirée  des  villes  ;  le  roi  en  fixe  le  tarif  et  décide  de  l'usage 
auquel  on  doit  affecter  tel  ou  tel  octroi. 

Les  habitants  des  villes  doivent  le  service  militaire  ;  mais  ce 
service  se  borne  à  la  défense  de  la  ville.  Les  habitants  doivent 
organiser  le  guet  et  la  garde.  Depuis  Charles  VII,  ils  doi- 
vent loger  les  compagnies  d'ordonnance,  ce  qui  ne  leur  sourit 
guère.  Les  villes  doivent  enfin  fournir  les  francs-archers, 
qu'elles  sont  tenues  d'équiper  et  d'habiller,  ce  qui  leur  revient 
cher. 

La  ville  a  encore  une  justice  propre,  mais  les  justices  munici- 
pales sont  étroitement  surveillées  par  la  justice  royale  :  on  peut 
en  appeler  de  leurs  sentences  aux  prévôts  et  aux  baillis  royaux, 
et  les  tribunaux  royaux  cassent  avec  plaisir  les  sentences  des  tri- 
bunaux locaux  ;  les  attributions  judiciaires  des  communes  sont 
donc  illusoires. 

Les  villes  ne  conservent,  en  réalité,  que  très  peu  d'attributions  : 
leurs  magistrats  s'occupent  de  la  voirie,  décident  de  l'emplace- 
ment des  foires  et  marchés,  veillent  à  la  propreté  et  à  la 
salubrité  de  la  ville,  ils  surveillent  la  vente  des  marchan- 
dises, et  surtout  celle  du  pain,  font  des  règlements  somptuaires, 
où  ils  fixent  les  menus  des  repas  de  noces  ou  d'enterrement,  selon 
la  condition  des  personnes;  enfin,  ils  gardent  leurs  attributions 
de  police,   mais  c'est  tout. 

L'indépendance  des  villes  disparaît  donc  ;  tandis  que  au 
xv<^  siècle,  les  communes  allemandes  sont  très  prospères,  les 
communes  françaises  ne  comptent  plus.  Jusqu'où  pouvait  aller  la 
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tyrannie  royale  vis-à-vis  de  certaines  communes,  l'exemple 
d'Arras  va  nous  le  montrer. 

En  1477,  après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  Louis  XI  s'em- 
para de  l'Artois  ;  mais  la  ville  d'Arras  se  montra  fidèle  à  Marie  de 
Bourgogne.  Pour  la  châtier,  le  roi  ordonna,  le  2  juin  1479,  l'expul- 
sion en  masse  de  tous  les  habitants,  et  refusa  même,  pendant 
quelque  temps,  de  leur  accorder  asile  dans  le  domaine  royal  ;  il 
consentit  finalementà  les  recevoir  à  f\miens,où  ils  importèrent  leur 
industrie  très  prospère  de  la  sayetterie.  Louis  XI  prétendit  alors 
repeupler  Arras,  et,  pour  cela,  il  employa  les  moyens  violenls  ;  il 
commença  par  enlever  à  la  ville  son  nom  d'Arrasqu'il  changea  en 
celui  deF7'anchise  (les  conventionnels,  en  1793,  procéderont  de  la 
même  manière  à  l'égard  de  Lyon);  puis  il  décida  que  3.000  familles, 
prises  dans  tout  le  royaume,  se  rendraient  à  Franchise  aux  frais 
de  leurs  municipalités,  et  s'y  installeraient  définitivement.  Le  s 
familles  ainsi  transplantées  émigrèrent  de  fort  mauvaise  grâce  ; 
beaucoup  de  ces  malheureux  moururent  enroule  et  ceux  qui 
arrivèrent,  trouvant  une  ville  eu  ruines,  ne  voulurent  pas  y  rester 
et  retournèrent  dans  leur  patrie.  Louis  XI,  s'enlêtant  néanmoins  à 
repeupler  Arras,  y  amena  encore  de  nouvelles  familles  ;  mais  il 
dut  leurconsentirdesprivilèges  :  exemptionsdu  ban  et  del'arrière- 
ban,  anoblissement  des  échevins.  Il  échoua  encore,  et,  en 
1482,  il  dut  permettre  aux  Arrageois  de  revenir  dans  leur  cité  :  à 
partir  de  1492.  la  ville  cessa  d'être  Franchise,  ayant  été  cédée,  au 
traité  de  Senlis,  à  Philippe   le  Beau  par  Charles  VIII. 

Nous  étudierons,  la  prochaine  fois,  l'altitude  de  Charles  VIII  et 
de  Louis  XII  envers  les  villes,  puis  le  commerce  et  l'industrie,  et 
les  rapports   des  Valois  avec  les  campagnes. 

R.  B. 
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Dissertation  française. 
Licence. 

Déterminer  les  principales  raisons  de  la  mélancolie  de  Du 
Bellay  dans  les  Regrets, 

DEVOIRS    d'anglais. 

Version. 

Lectures  II,  §  76.  «  Allsuch...  and  oppressed.  » 

Leçon. 

Compare  A  Midsummer  Nighl's  Dream  to  The  Tempest  as  ima- 
gination and  poetic  plays. 

Thème. 

Anthologie  des  prosateurs  français,  vol.  I  (Delagrave),  p.  111  : 
«Jusqu'à  mon  arrivée  aux  Aires...  dans  une  tasse  de  M.  l'abbé 
Combescure.  » 

Commentaire  littéraire. 

Paradise  Lost,  VIII,  500-594.  Version  (M.  Berger)  :  Midsummer 
Night's  Drcam,  Ifl,  m,  2,  v.  1-40  (avec  commentaire  pour  les 
candidats  à  la  licence). 

Dissertation. 

How  Milton,  a  poet,  is  yet  a  Puritan,  and,  a  Puritan,  is  yet  a 
poet(base  yourcriticism  on  Bks  VII  and  VIII  oï  Paradise   Lest). 
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Thème  allemand. 

Victor  Hugo,  Notre-Dame  de  Paris,  livre  VIII,  chapitre  iv.  — 
Da  début,  jusqu'à:  «  ...  elle  n'en  était  même  plus  à  souffrir.  » 

Dissertations  allemandes. 

Certificat. 

Lessinget  le  drame  bourgeois  en  Allemagne. 

Quelle  est  la  place  occupée  par  Emilia  Galotti  dans  la  carrière 
dramatique  deLessing? 

Le  caractère  d'Emiiia  Galotti. 

Lescaractères  de  femmes  dans  Lessing, 

Comparer  Nina  Sara  Sampson  et  Emilia  Galotti. 

L'influence  de  Lessing  sur  Schiller. 

Influence  de  l'Italie    sur  Gœlhe. 

L'hellénisme  de  Gœthe. 

Le  classicisme  de  Gœthe. 

Gœthe  et  M""^  de  Stein. 

Hermann  et  Dorothée  considérée  comme  résultat  du  voyage 
en  Italie. 

Racontez  le  voyage  de  Gœthe  en  Italie. 

Licence. 

Schiller  et  Diderot. 

La  place  de  Kabale  und  Liebe  dans  le  drame  bourgeois  en 
Allemagne  au  xviii^  siècle. 

Le  comique  de  Schiller. 

La  valeur  dramatique  de  Kabale  und  Liebe. 

Les  tendances  politiques  et  sociales  dans    Kabale  und  Liebe. 

L'idée  de  Kabale  und  Liebe. 

L'idée  de  la  divinité  dans  les  poèmes  lyriques  de  jeunesse  de 
Schiller. 

La  langue  de   Kabale  und  Liebe. 

Gôtz    est-il  vraiment  représentatif  du  drame  du    Sturm  und 
Drang  ? 

La  part  de  confession  dans  le  Gôti  de  Gœthe. 

Etudier  les  différentes  formes  du  Gôtz  de  Gœthe. 

La  langue  du  Gôtz. 

L'action  du  Gôtz. 

Les  caractères  dans  le  G'ôtz. 
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Licence  et  agrégation. 

Schillers  asthelisch-siltliche  Weltauschauung. 

Schillers  Elhik  und  ihr  Verhaltoiss  zur  Kaulschen. 

Schiller  und  G(ethe. 

Schiller  est-il  poète  naïf  ou  poète  sentimental? 

L'hellénisme  de  Schiller. 

Le  christianisme  de  Schiller. 

Freiheitund  Notwendigheit  in  Schillers  Dramen. 

Schiller  und  die  Schicksalstragodie. 

Schiller  und  die  Romanticker. 

Schiller  und  Friedrich  Schlegel. 

Die  christliche  Légende  in  die  Jungfrau  von  Orléans. 

Ist  die  Jungfrau  von  Orléans  eine  romantische  Tragôdie  ? 

Die  grieschischen  Elemente  in  Schillen  ^/-auf  von  Messina. 

Das  poetische  Wert  und  die  tragische  Kunst  in  der  Braul  von 
Messina. 

Die  Charaktere  in  der  Braul  von  Messina. 

Das  Opernhafte  bei  Schiller. 

Schiller  und  die  Musik. 

Schiller  und  Beethoven. 

Schiller  a  écrit  :  «  Ernst  ist  das  Leben  ;  heiter  ist  die  Kunst.  » 

Richard  Wagner  dit  à  ce  sujet  :  Uber  Slaat  und  Religion  : 
a  Genau  genommen,  wer  ist  dahingelangt,  in  meiner  Forderung 
den  Schillerschen  Satz  umzulehren,  und  verlangte  meine  ernste 
Kunst  in  ein  heiteres  Leben  stellen  zu  wissen,  wofiir  nur  denn 
das  grieschische  Leben,  ûber  unserer  Ausbauung  vorlieght. 
Novell  dienen  musste.  »  Dites  ce  que  vous  pensez  de  l'aphorisme 
de  Schiller  et  de  Topinion  de  Wagner. 
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AGRÉGATION  DES  LETTRES  ET  DE  GRAMMAIRE. 

Dissertation  française. 

L'ironie  est  l'art  du  pamphlet  dans  les  Pamphlets  politiques  de 
P.-L.  Courier. 

Version  latine. 

Cicéron,  Tusculanes,  IV,  16-17,  depuis  :  «  Quidaulem  est  non 
miserius  solum...  »,  jusqu'à  :  «  ...  quocirca  mollis  et  enervata.  » 

Thème  latin. 

Bossuet,  Discours  sur  l'Histoire  universelle^  partie  III,  chap.  vi, 
depuis  :  «  On  frémit  en  voyant  dans  les  histoires  la  triste  fermeté 
du  consul  Brutus...  »,  jusqu'à  :  «...  ne  fonde  sa  subsistance  que 
sur  son  industrie  et  son  travail.» 

Exercice    grammatical. 

Salluste,  Catilina,  xii-xiu,  3,  depuis  :  «  Postquam  diviliae  ho- 
nori  esse...  »,  jusqu'à  :  «  Sed  lubido...  »  —  Etudier  la  syntaxe  et 
le  style  de  ce  passage. 

Thème    grec. 

Racine,  préface  des  Plaideurs  :  «  Ils  auraient  tort,  à  la  vérité... 
à  la  vie  d'un  homme.  » 

Version  grecque. 

Thucydide,  livre  VII,  chap.  xviii. 

Grammaire. 

Définir  les  mots  grammaire,  philologie,  grammaire  comparée, 
linguistique.  Caractériser  les  domaines  que  l'on  réunit  sous  cha- 
cun de  ces  termes. 
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Métrique  et  prosodie. 

Qu'est-ce  que  la  métrique  ?  Qu'est-ce  que  la  prosodie  ?  Qu'est-ce 
que  la  versification  ? 


LICENCE    DE   PHILOSOPHIE. 

Version  latine. 
Lucrèce,  ii,  1144-1174  :  «  Sic  igitur...  defessa  vetusto  ». 

Morale  et  sociologie- 
De  l'objet  de  la  sociologie. 

Histoire  de  la  philosophie. 
La  doctrine  de  la  liberté  chez  Malebranche. 

Philosophie  scientifique. 

Quel  est  le  mode  d'explication  qui  convient  aux  phénomènes  de 
la  vie  ? 


LICENCE    D  HISTOIRE 

Version  latine. 

Tite-Live,  xlv,  32,  8-34  :  «  Ab  seriis  rébus  ludicrum...  Passaro- 
nem  pervenit  ». 

Histoire. 
Etat  du  monde  grec  au  lendemain  des  Guerres  médiques  (449). 

Histoire  moderne. 
Les  partis  en  Angleterre  sous  le  règne  de  Charles  I*'. 

Histoire  du  Moyen  Age. 

Les  compagnies  en  Italie  au  xiv*  siècle. 
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Histoire  contemporaine. 

Le  socialisme  sous  Louis-Philippe. 

Géographie. 

Les  récifs  coralliens. 


LICENCE    ES    LETTUES. 

Dissertation    française. 

1°  La  philosophie  de  Zadig. 

2»  L'esprit  etl'art  du  conle  dans  Zadig. 

3"* Explication  du  chap.  viii  (la  jalousie)  de  Zadig. 

-l»  Le  style  de  Voltaire  d'après  Zadig. 

Version  latine. 

Traduction,  avec  commentaire  littéraire  et  grammatical,  du 
texte  suivant:  Lucrèce,ii,  1144-1174  :  «  Sic  igilur...  defessa  vetus- 
to  ». 

Version   grecque   {avec    commentaire). 
Platon,  Gorgias,  ch.  xxxix,  jusqu'à  :«  "o  xfjç cpiaiw;  o(/,atov...  » 


*  * 

LICENCE    DE  LANGUES. 

Version  latine. 

Tite-Live,  xlv,  32,  8-34  :   «  Ab  seriis  rébus  ludicrum...   Passa- 
ronem  pervenit.  » 

Thème  anglais. 

Alfred  de  Musset,  Histoire  d'un  Merle  blanc,  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  :  «  Quand  vint  le  temps  de  ma  première  mue...   » 
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Version  anglaise. 

Shakespeare,  .4  Midsummer  NighTs  Dream,  acte  V,  se.  i,  depuis 
le  commencement  jusqu'à  :  «  A  play  Ihere  is...  »  (v.  68), 

Commentaire    grammatical. 

Le  texte  de  la  version  ci-dessus. 

Dissertation  française. 

Quelles  réflexions  vous  suggère  la  lecture  successive  de  A   Mid- 
s  ummer  ISighVs  Dream  et  de  The  Tempest  ? 

Dissertation  anglaise. 

What  is  your  idea  of  a  salisfactory  English  grammar  ? 


AGRÉGATION  ET  CERTIFICAT    d'eSPAGNOL 

Dissertation  espagnole. 

l  Por  que  motivoslanovela  picaresca,  cuyos  elementosexislîan 
en  todas  las  naciones  conlemporâneas,  se  desarrollô  especial- 
mente  en  Espana  durante  los  siglos  xvi  y  xvii  ? 

Dissertation  française. 

Au  début  de  chaque  année  scolaire,  il  est  de  règle  de  revoir  en 
classe  les  matières  déjà  apprises.  A  quels  signes  se  reconnaît  une 
revision  bien  faite  ? 


LICENCE  D  ESPAG.NOL. 

Version. 

Antonio  Pérez  al  Rey  de  Francia,  enviandcle  unos  guantes. 
SuplicoâV.  M.  y  à  su  grandezareciba   ese  don    humildedeun 
humilde  siervo.  Mi  muger  Doiïa  Juana  y  mi  dulce  hija  Dona  Gre- 
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goriame  le  envian.  Envi'olo  yo  a  V.  M.  tan  segaro  como  pequeno. 
De  âmbar  blanco  des,  porque  es  el  colorde  que  se  deben  preciar 
las  damas  ;  pero  advierla  V.  M.  que  si  otros  guantes  se  suelen 
lavar  con  aguas  de  ulores  varios,  esos  se  la  ganaràn  à  lodos,  por- 
que vienen  lavados  con  mâs  subidas  aguas  de  lâgrimas,  senor, 
elemento  hecho  ya  natural  a  madré  y  â  hija  y  a  sus  hermanos.  No 
desdene  V.  M.  el  doa  por  las  lâgrimas,  que  son  la  quinta  esencia 
de  aima  y  el  mâs  suave  olor  al  olfato  de  Dios  ;  y  tienen  mâs,  que 
si  los  otrosolores  llegan  al  cerebro  humano,  las  lâgrimas  traspa- 
san  el  aima  â  Dios.  Pues  mâs  tinnen,  senor,  que  hacen  echar  â 
Dios  mano  âlaespada  de  su  enojo  contra  quien  â  lâgrimas  no  se 
mueve.  No  sera  destos  V.  M.  siendo  una  de  sus  virtudes  la  pie- 
dad  (,  Quiere  ver  V.  M.  que  no  le  adulo,  sino  que  es  lo  que  digo 
inapincelada  de  su  retrato?  Que  le  favorece  Dios  cada  dia  con 
l'iclorias,  y  sin  duda  debe  séria  causa,  segùn  su  natural,  querer 
^ue  venza  â  olros  el  que  â  si  se  vence  ;  porque  es  de  las  virtudes 
a  piedad,  que  la  liberalidad  y  otras,  quecon  cuanta  mâs  resis- 
:encia  del  natural  de  la  persona  obran,  mâs  méritos,  mâs  gloria 
;ausan. 

Thème. 

La  Fontaine,  Fables,  1,  18  (Le  Renard  et  la  Cigogne). 


LICENCE  D  ALLEMAND. 

Version. 

Goethe,  Italienische  Reise.  Mùnchen,  den  6  september  (toute  la 
ettre). 

Thème  allemand. 

Huret,  Rhin   et  Westphalie,  page  199  :  «  Ce  qui  fait  la  force  de 
'Allemagne...  hiérarchie  .» 


AGREGATION    DES    LETTRES    ET     DE    GRAMMAIRE. 

Dissertation  française. 

Fénelon  directeur  de  conscience.  Etude  d'une  lettre  de  direction 
le  Fénelon. 
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Version  latine. 

Pline  le  Jeune,  Epltre  IJ,  3 (éd.  Reil.Teubner)  :  «  Magna  Isaeunn 
fama...  »,  en  entier. 

Tlième  latin. 

Boileau,  Réflexions  critiques  sur  quelques  passages  de  Longin 
Réflexion  VII,  depuis  :  «  Puisque  c'est  la  postérité  seule...  » 
jusqu'à  :  «...  s'étant  rendus  la  risée  de  tout  le  monde.  » 

Thème  grec. 

Bossuet,  Sermon  sur  l'Ambition.  Autre  conclusion  :  «  Chrétiens 
méditez  ces  choses...  à  ce  sable  mouvant  ». 

Version  grecque. 
Thucydide,  livre  VII,  chap.  xxi. 

Grammaire. 

Exposer  brièvement  la  syntaxe  de  la  conjonction  cnm. 

Prosodie. 

Exposer  les  lois  de  l'enfraue  en  grec,  en  latin  et  en  français 
Suivre  chronologiquement  révolution  de  ces  lois  dans  chacune 
des  trois  langues.  Montrer  les  effets  de  ces  lois  sur  la  prosodie  el 
sur  le  développement  de  la  langue. 

Grammaire  française. 

Traduire  en  français  moderne  et  commenter  au  point  de  vue  de 
la  langue  : 

1°  Aimeri  de  Narbonne  (Ctircstomathie  de  G.  Paris  et  Langlois, 
p.  74),  depuis  :  «  Dist  l'emperere...  »,  jusqu'à  :  «  ...  servise  ». 

2°  Rabelais,  le  Quart  livre  de  Pantagruel,  Ancien  Prologue^ 
depuis:  «  Timon  fasché  de  l'ingratitude  du  peuple  athénien...  ». 
jusqu'à:  «  ...arbre  tant  commode  ». 
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* 
*  * 


LICENCES. 

PHILOSOPHIE. 

Version  latine. 


Séaèque,  rt(/  Lucil.  epist.  64,   1-8:   «  Fuisli  here  nobiscam... 
ienliaac  disposilio.  » 

Philosophie  générale. 

Rapport  des  termes  réalité  et  vérité. 

Psychologie. 

Le  simple  et  le  composé  dans  les  phénomènes  psychiques. 

Histoire  de  la  philosophie. 
L'idée  de  catégorie  chez  Reaouvier. 


HISTOIRE  ET  GEOGRAPHIE. 

Version  latine. 

César,  De  Bello  civili,  111,37-38. 

Histoire  et  institutions  grecques  et  romaines. 

L'œuvre  d'Aristide  comme  fondateur  de  l'empire  maritime  des 
Ihéniens, 

Histoire   du   Moyen  Age. 

Quels  renseignements  donne   sur  l'histoire  des   mœurs  et  des 
lées  de  son  temps  la  chronique  de  Raoul  Glober  ? 

Histoire  moderne. 

L'armée  de  Cromwell. 

Histoire  contemporaine. 

Quel  intérêt  présente  et  quelles  ressources  peut   fournir  l'his- 
•ire  locale  pour  la  période  contemporaine  (1815  à  1900]  ? 
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LANGUES   ET   LITTÉRATURKS    CLASSIQUES. 

Dissertation  française. 

1°  Faites,  d'après  La  Bruyère  (notamment  d'après  le  chapili 
de  la  Cour),  la  psychologie  du  courtisan. 

2°  Etudiez  l'art  du  portrait  dans  La  Bruyère,  d'après  le  portra 
de  Théodote  ou  celui  de  Pamphile. 

3°  Expliquez  (chapitre  de  V Homme,  éd.  Servois  et  Rébelliai 
p.  334)  :  «  Il  se  fait  généralement  dans  tous  les  hommes  des  cou 
binaisons  infinies. . .  un  aussi  grand  bien  que  celui  de  ne  mortifie 
personne.  » 

Traduction  [avec  commentaire  littéraire etgrammatical)dutexte suivant 

Sénèque,  Ad  LucAl.^  epist.  64,  1-8  :  «  Fuisti  hère  nobiscum. 
scienlia   ac  dispositio.  » 

Version  grecque. 

Euripide,  Hécube,  vers  342-374  (éd.  Nank,  Teubner). 

Grammaire  française- 
Voir  agrégation  de  grammaire. 


LANGUES  ET   LITTÉRATURES  ETRANGERES  VIVANTES. 

Dissertation  française. 

Voir  licence  langues  et  littératures  classiques. 

Version  latine. 

Voir  licence  de  philosophie  ou  licence  d'histoire. 

Allemand  (A). 
Agrégation,  Certificats,  Licence. 

Thème. 

De  Vigny,  la  Maison  du  Berger. 
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Version. 

Kabale  und  Liebe,  I,  5. 

Gommeataire   grammatical. 

Le  texte  de  la  version. 

Dissertation  allemande. 

Schillers  Auffassung  des  Trauerspiels. 

Welche  Aufgaben  iibertragt  Schiller  dem  Chor  in  seiner  Eialei- 

ig  zur  Braut  von  Messina,  und  wie  lost  der  Chor  dièse  Aufga- 

n? 

Welche  Motive  des  Sophokleischen  OEdipus  benutzte  Schiller 

der  Braut  von  Messina  ? 

Die  anliken  Elemente  in  der  Bro.ul  von  Messina. 

Thème  anglais. 

\.  Darmesteter,  la  Vie  des  Mois,  p.  69,  §  35,  depuis  :  «  Les 
pressionsfigurées...  »,  jusqu'à  p.  711  :  «C'est  laque  paraît ...» 
isser  depuis  :  «  Pour  un  Français  ...  »,  jusqu'à  :  «  Ainsi,  dans 
ite   langue...   »). 

Version  anglaise. 

Sir  Thomas  More,  Hislory  of  k'ing  Richard  III,  p.  §4, 
puis  :  «  ...  This  woman  was  born...  »,  jusqu'à  p.  55  :  «  ...  Novv 
Ls  it  so  denised.  » 

Commentaire  grammatical. 

Le  texte  de  la  version  ci-dessus . 

Dissertation  française. 

Les  origines  de  la  prose  anglaise. 

Dissertation  anglaise. 

On  the  art  of  public  reading;  say  what  are  ils  object  and  dif- 
ullies  and  by  what  methods  it  can  beacquired. 
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Version  espagnole. 

1°  (Agrégation  et  Certificats).  Jacinto  Benavenle,  Los  Interese. 
creados,  prôlogo  (en  entier),  dans  Teatro  de  J.  Benavente,  tome 
décimosexto.  ' 

2°  {Licence).  Ricardo  Léon,  Alcnld  de  los  Zegrîes,  p.  17, 
depuis  :  «  Fuerle  reiiquia  de  la  sangre  mora...  »,  jusqu'à  p.  18  ; 
«  ...  humos  de  rey».  Avec  commentaire  grammatical. 

Thème. 

La  Bruyère,  les  Caractères,  chapitre  du  Mérite  personnel  :  a  L'or 
éclate,  dites-vous...  »,  tout  le  portrait  de  Philémon. 

Dissertation. 

{° (Certificat  secondaire).  Verdaderasignificacionde  Los  Intereses 
creados,  de  Jacinto  Benavente. 

2°  (Certificat  primaire),  i  Por  que,  en  la  edad  madura  y  princi- 
palmente  en  la  vejez,  se  complacen  los  hombres  en  recordar  los 
episodios  mâs  insignificantes  de  su  ninez  ? 


AGRÉGATION     DES    LETTRES. 

Dissertation    française. 

La  nature  spirituelle  de  Fénelon. 

Version   latine. 

Sénèque,  Fpître  à  Lucilius  101,  depuis  :  «  Quam  stultum  est 
aetatem  disponere...  »,  jusqu'à  «...  miserrima  omnia  effjciens 
metu  mortis.  » 

Thème  latin. 

Bossuet,  Panégyrique  de  saint  Paul,  depuis  :  «  C'est  pour  ces 
solides  raisons  que  saint  Paul  rejette  tous  les  artifices  de  la  rhéto- 
rique» :  jusqu'à,  «  ...tant  de  harangues  qu'elle  a  entendues  de 
son  Cicéron.  » 
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Thème  grec. 

Montesquieu,  Grandeur  et  Décadence,  ch.  ix  :   «  Ce  qu'on  appelle 
nion...  et  non  pas  de  le  gouverner.  » 

Version    grecque- 
Thucydide,  liv.  VII,  chap,  xxviii. 

Grammaire. 

Distinction  entre  les  syllabes  intenses  et  non  intenses  en  latin, 
volution  des  voyelles  non  intenses. 

Versification. 

La  rime  dans  les  vers  français  :  histoire,  évolution,  valeur. 


AGREGATION  DE  GRAMMAIRE. 

Dissertation  française. 

1.  D'après  les  Lettres  philosophiques,  quelle  influence  a  exercée 
jr  Voltaire  son  séjour  en  Angleterre  ? 

2.  Le  talent  de  vulgarisation  chez  Voltaire. 

* 
*  * 

LICENCE    DE    PHILOSOPHIE 

Philosophie   scientifique. 
Qu'est-ce  que  la  philosophie  scientifique  ? 

Philosophie  générale. 

Rapport  des  termes  réalité  et  vérité. 

Histoire  de  la  philosophie. 

La  théorie  des  idées  chez  Malebrunche. 

Version  latine. 

Cicéron,  de  Legibus,  2,  12,  31,  13,  34  :«  Maximum  autem  et 
caestanlissimum  in  republica  jus  est  augurum...  adagendis  con- 
lium  ssepissime  pertinei.  » 


Bibliographie 


Le  Journal  d'une  Sévrienne,  par  Marguerite  Aron.  1  vol. 
ia-16,  3  fr.  50  (Librairie  Félix  Alcan). 

Ea  racontant  ses  souvenirs  de  Sévrienne  d'abord,  d'universitaire 
ensuite,  M"«  Aron  ne  fait  pas  de  portraits,  ne  conte  point  d'anec- 
dotes et  se  garde  bien  de  formuler  des  théories  pédagogiques,  de 
disserter  sur  les  questions  d'enseignement.  Elle  a  su  en  extraire 
ce  qui  pouvait  intéresser  le  lecteur  ;  de  la  vie.  C'est,  suivant  l'ex- 
pression du  poète  italien,  c  l'éternel  mouvement  d'une  âme  à  tra- 
vers les  choses  ». 

Elle  initie  à  l'existence  dans  ce  milieu  si  intéressant  de  l'école  de 
Sèvres,  aux  études  et  aux  aspirations  de  ses  élèves,  et  ensuite  à 
leur  vie  dans  les  lycées  où  elles  apportent  les  idées  et  les  méthodes 
dont  elles  se  sont  imprégnées;  mais,  à  travers  cette  monographie, 
on  retrouve  toujours  cet  amour  juvénile  et  sur  «du  métier  », 
cette  fidélité  persévérante  au  devoir  qui  font  des  Sévriennes  des 
loyales  exécutrices  de  la  loi  Camille  Sée,  laquelle  a  réformé  si  pro- 
fondément et  si  heureusement  renseignement  des  jeunes  filles- 


Le  Gérant  :  Franck  Gautron. 
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REVUE     HEBDOMADAIRE 
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COURS  ET  CONFÉRENCES 

Directeur  :     N.    FILOZ 


Les  moralistes  français 

du  XVr  au  XVllP  siècle 


Cours  de  M.  AUGUSTIN  GAZIER, 

Professeur  à   l'Université  de  Paris. 


Caractères  généraux  de  la  Renaissance  ;  Montaigne  avant 
les  «  Essais  ». 

Nousavons  vn,  dans  notre  dernière  leçon,  comment  l'esprit  fran- 
çais s'était  rapidement  transformé,  au  début  du  xvi^  siècle,  par 
l'étude  intelligente  et  le  goût  des  œuvres  antiques  ;  grâce  à 
Erasme,  grâce  à  Plutarque  traduit  par  Amyot,  la  Grèce  et  Rome 
ont,  pour  ainsi  dire,  reconquis  la  France.  Les  contemporains  de 
Louis XII  et  de  François  I^'"  ont  pu  connaître  et  goûter,  par  les 
Adages.,  une  quantité  infinie  de  maximes,  de  mots  dorés  plus 
intéressants  encore  que  ceux  d'Alain  Chartier.  En  même  temps 
qu'ils  cherchaient  à  acquérir  des  notions  historiques  plus  précises, 
[Is  apprenaient  à  connaître  l'homme,  dont  la  nature  est  une  et  im- 
muable à  travers  les  siècles.  Ce  fut  une  renaissance,  dont  on  peut 
dire  avec  Horace  : 

Multa  renascuntur  quœ  jam  cecidere,  caden/que 
Quœ  nunc  sunt  in  /lonore  vocabula... 

Les  Français  du  xvi^  siècle  apprenaient  donc  l'art  de  conférer  ; 
ils  pouvaient  deviser  à  l'aise,  moraliser  à  loisir  ;  la  morale  était 
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enfin  sécularisée,  affranchie  d'Aristole,  de  la  théologie,  de  la  sco- 
lastique. 

Pourtant,  remarquons-le,  cette  révolution  merveilleuse,  inespé- 
rée, n'eut  pas  immédiatement  les  résultats  qu'on  en  pouvait  atten- 
dre. La  littérature  française  n'a  pas  produit  aussitôt,  et  à  foison, 
des  écrivains,  et  en  particulier  des  moralistes.  Les  choses  d'ici-bas 
ne  vont  pas  si  vite  ;  le  renouveau  fait  d'abord  enfler,  puis  éclater 
les' bourgeons;  les  feuilles  poussent,  les  fleurs  naissent,  et  ce  n'est 
qu'en  automne  que  les  fruits  sont  mûrs  ;  encore  ne  faut-il  pas  que 
des  gelées  tardives,  des  inondations,  des  tremblements  de  terre,  y. 
viennent  mettre  obstacle.  Or,  si  nous  examinons  le  xvi'=  siècle, 
quelles  catastrophes  n'y  trouvons-nous  pas  ?  Voyons  donc,  atten- 
tivement,   l'histoire   littéraire    de  cette    époque. 

Et  d'abord  une  question  préliminaire  se  pose  :  cet  affranchisse- 
ment de  l'esprit  français  pouvait-il  être  complet  ?  A  côté  de  la 
Renaissance,  nous  trouvons  immédiatement  la  Réforme.  Luther  et 
Calvin  ont  secoué  le  joug  de  l'Eglise  romaine  et  ont  substitué  à 
l'obéissance  passive  la  liberté,  le  libre  examen.  Mais  Luther  et 
Calvin  deviennent  à  leur  tour  de  véritables  oracles,  des  person- 
nages dont  les  paroles  sont  considérées  comme  infaillibles,  et 
Viret,  ayant  contribué  à  secouer  le  joug  de  l'Eglise  romaine, s'est 
fait  le  disciple  aveugle  de  Calvin,  dont  il  adopta  la  doctrine  sans 
y  rien  changer.  Ainsi,  cette  prétendue  liberté  devint  vite  un 
esclavage  presque  aussi  étroit  que  l'autre.  Il  en  est  souventainsi  ; 
ceux  qui  croient  s'affranchir  changent  de  tyran. 

La  Renaissance  littéraire,  au  xvi^  siècle,  présente  des  traits  ana- 
logues ;  les  hommes  de  la  Renaissance  restèrent  extraordinaire- 
menl  timides,  alors  que  les  réformistes  furent  de  hardis  novateurs. 
L'homme  de  la  Renaissance  proclame  la  supériorité  des  anciens, 
qu'il  admire  et  qu'il  respecte,  trop  honoré  quand  il  peut  citer 
leurs  œuvres,  ou  les  commenter  avec  déférence,  ou  enchâsser 
dans  leurs  écrits  quelques  maximes  personnelles.  Aristote  excepté, 
tous  les  Grecs,  tous  les  Romains,  sont  les  porte-paroles  des  Fran- 
çais timides,  Il  y  avait  là,  pour  la  littérature,  un  grand  danger.  On 
risquait  de  tomber  dans  le  pédantisme,  qu'on  se  proposait  juste- 
ment d'éliminer.  Au  pédantisme  hargneux,  hérissé  de  syllogismes 
baroques,  on  en  substituait  un  autre,  un  «  pédantisme  à  la  cava- 
lière »,  comme  disait  Malebranche,  plus  insupportable  encore.  La 
Pléiade  a  donné  contre  cet  écueil,  et  Ronsard  en  tête.  Tous  les 
poêles  jusqu'à  Malherbe  furent,  plus  ou  moins,  des  pédants.  Mais 
nous  n'avons  pas  à  faire  une  histoire  complète  de  la  littérature  au 
xvi«  siècle  ;  disons  seulement  que,  si  nous  devions  considérer  les 
poètes  comme  des  moralistes,  nous  serions  assez  embarrassés. 
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Certes,  on  trouverait  chez  Da  Bellay  des  vues  intéressantes  sur  la 
nature  humaine,  des  réflexions  profondes  ;  mais  qu'était  la  morale 
de  Ronsard,  sinon  un  sensualisme  grossier,  paré  de  tous  les  orne- 
ments du  paganisme  ?  Cette  morale  se  résume  en  ces  deux  adages 
d'Horace: 

Vitœ   summa    brevis... 
Carpe    diem... 

c'est-à-dire  qu'elle  n'a  ni  élévation  ni  profondeur. 

Voyons,  maintenant, cequeproduisaientlesprosaleurs, et,  parmi 
eux,  ceux  qui  ne  seraient  pas  indignes  du  nom  de  «  moralistes  ». 

L'expérience  de  tous  les  siècles  nous  apprend  que  les  littéra- 
tures très  jeunes,  comme  les  littérateurs  très  jeunes,  commencent 
par  la  poésie  pour  finir  par  la  prose  :  on  attend  d'ordinaire,  pour 
manier  la  prose,  que  les  connaissances  soientplus  précises,  que  le 
goût  soit  plus  sûr.  Il  en  futainsi  en  Grèce,  à  Rome,  au  Moyen  Age, 
et  au  XYi*^  siècle  en  France.  Tel  écrivain,  comme  Sainte-Beuve, 
s'est  cru  poète  et  s'est  aperçu  que,  mal  doué  pour  la  poésie,  il 
avait  l'étoffe  d'un  grand  prosateur.  Il  en  futainsi  durant  la  pre- 
mière moitié  duxvi^  siècle,  jusqu'à  Henri  III.  On  écrit  des  vers 
à  profusion  ;  les  œuvres  en  prose  sont  rares.  Marot,  Ronsard  et 
ses  imitateurs  sont  en  grand  honneur  ;  combien  d'œuvres 
en  prose  virent  le  jour  avant  la  De/fense  et  lUustralion  de  la 
Langue  françoise  (lo49)?  On  trouve,  en  1327,  la  Vie  de  Bayard 
de  Loyal  Serviteur^  Pantagruel  et  Gargantua  (1333-1535),  VTns- 
iitution  chrétienne  (1336)  ;  on  rencontre  des  prosateurs  comme 
Calvin,  Rabelais,  Bonaventure  Despériers,  Marguerite  de  Valois  ; 
dans  l'âge  suivant,  Henri  Etienne,  Ambroise Paré, Bernard  Palissy, 
Montluc.  Ce  ne  sont  pas  là  des  moralistes,  et  il  faut  aller  jusqu'en 
1580  pour  trouver  Montaigne.  Arrivons  donc  à  lui,  puisqu'il  fut 
le  premier  des  moralistes  français. 

Pourtant,  une  objection  se  présente  ici:  on  peut  réclamer  en 
faveur  de  Rabelais,  de  La  Boétie  ;  car  Pantagruel  et  Gargantua 
sont  de  1333-1535,  alors  que  Montaigne  était  à  peine  au  monde, 
et  la  Servitude  volontaire  fut  publiée  cinq  ans  avant    les  Essais. 

Rabelais  a  été  rangé  par  Montaigne  lui-même,  qui  l'admirait 
peu,  au  nombre  des  auteurs  simplement  plaisants  ;  Rabelais  ne 
peut  pas  être  mis  au  nombre  des  purs  moralistes.  Il  ne  s'est 
jamais  attaché  à  faire  une  peinture  du  cœur  humain.  Il  a  vu 
l'homme  à  travers  un  verre  grossissant;  il  a  dépeint  des  géants 
capable  de  prendre  les  cloches  de  Notre-Dame  pour  les  suspendre 
au  cou  de  leurs  mulets.  Et  si  Rabelais  nous  dit  qu'il  peut  y  avoir 
dans  un  os  de  la  substanlifique  moelle,  c'est  un  trésor  trop  bien 
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caché  pour  qu'on  y  puise  quotidiennement.  Rabelais  élait  trop 
prudent,  trop  sensuel,  trop  grossier,  trop  bouffon,  pour  être 
moraliste. 

Quant  à  La  Boélie,  il  sera  question  de  lui,  mais  après  Montai- 
gne; car,  sans  ce  dernier,  qui  fut  son  éditeur  et  son  exécuteur 
testamentaire,  il  serait  ret>té  parfaitement  inconnu.  C'est  donc 
bien  par  Montaigne  qu'il  nous  faut  commencer. 

Montaigne  n'est  pas  né  moraliste  ;  il  l'est  devenu  assez  tard, 
vers  lo79.  Les  années  antérieures  sont,  pourrait-on  dire,  des 
annéi'S  d'apprentissage.  Nous  chercherons  donc  à  connaître  la  vie 
de  cet  homme  de  la  Renaissance,  de  ce  grand  liseur,  qui  dévora 
Erasme  et  Amyot.  Nous  pouvons  le  faire,  ayant  dans  la  main  les 
instruments  nécessaires.  Je  me  servirai,  en  attendant  que  l'édition 
de  M.  Strowski  soit  terminée,  du  dernier  volume  de  l'édition  Cour- 
bel  et  Royer. 

Montaigne  est  né  dans  un  château  du  Périgord  ;  il  élait  le  troi- 
sième enfant  d'un  petit  gentilhomme  périgourdin,  qui  se  targuait 
du  titre  d'écuyer.  Il  avait  trois  frères  et  trois  ?œurs,  si  bien  que, 
pendant  longtemps,  les  ressources  dont  il  disposait  furent  très 
réduites.  Mais  toutes  les  notices  sont  faites  d'après  les  Essais. 
Nous  ignorons  à  peu  près  tout  de  Montaigne,  sauf  ce  qu'il  en  a  dit 
lui-même.  C'est  ainsi  qu'on  se  demande  où  il  a  fait  les  études  de 
droit  qui  lui  ont  p,ermis  de  devenir  conseiller  au  Parlement  de 
Bordeaux  :  est-ce  à  Bordeaux,  est-ce  à  Toulouse  ?  On  ne  peut  se 
prononcer.  D'autre  part,  si  nous  connaissons,  d'après  les  Essais, 
l'essentiel  sur  sa  vie,  sommes-nous  sûrs  de  l'exactitude  des  faits 
qu'il  rapporte  ?  On  ne  peut  le  soupçonner  d'avoir  menti  à  plaisir  ; 
mais,  dans  ces  mêmes  Essais,  Montaigne  se  plaint  perpétuelle- 
ment de  son  manque  de  mémoire  ;  et,  s'il  n'a  pas  de  mémoire, 
n'est-il  pas  permis  de  soupçonner  que  son  imagination  gasconne 
y  ait  quelquefois  suppléé  ?  A  n'en  point  douter,  il  a  introduit  une 
part  de  romanesque  dans  l'histoire  de  ses  premières  années.  A  l'en 
croire,  son  éducation  aurait  été  tout  à  lait  spéciale.  Son  frère, 
fervent  admirateur  de  la  Renaissance,  fut  soldat  vers  loïiO,  prit 
part  à  l'expédition  d'Italie,  revint  en  France,  épousa  une  femme 
d'origine  juive,  et  voulut  faire  de  son  fils  un  latiniste.  Lui-même 
ne  sachant  pas  le  latin  ou  lesachant  très  peu,  il  avait  à  cœur  que 
son  fils  devînt  très  fort  en  cette  langue  ;  si  bien  que,  si  l'on  en  croit 
Montaigne  lui-même,  à  sa  naissance,  tout  le  monde  autour  de  lui 
parlait  latin  ;  son  père,  sa  mère,  les  valets,  les  paysans,  l'entrete- 
naient en  cette  langue,  alors  qu'il  élait  enfant,  à  ce  point  que, 
arrivé  à  l'âge  de  six  ans,  il  ne  savait  pas  plus  de  français  ou  de 
périgourdin  «  qu'il  ne  savait  d'arabesque  ». 
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Par  suite,  dès  qu'il  fut  au  collège,  on  dut  user  à  son  égard  de 
procédés  particuliers.  On  devait,  pour  lui  faire  faire  des  thèmes 
latins,  transposer  le  texte  français  en  un  latin  barbare,  pour  qu'il 
pût  à  la  fois  le  comprendre,  et  le  traduire  en  latin  cicéronien.  — 
Tout  cela  est  bien  invraisemblable.  Encore  pourrait-on  l'admettre, 
si  Montaigne  avait  été  fils  unique,  comme  lEmile  de  Rousseau  ; 
mais,  d'après  de  très  savantes  recherches,  il  est  établi  que  le  père 
de  Montaigne  eut  au  moins  neuf  ou  dix  enfants.  Aurait-il  pu  em- 
ployer ce  système  pour  chacun  d'eux  ?  Puis  Montaigne  nous  dit, 
ailleurs,  qu'il  a  été  mis  en  nourrice  dans  un  village  voisin  de  Bor- 
deaux, où  il  resta  assez  longtemps  :  outre  qu'il  y  a  là  une  contra- 
diction avec  ce  qu'il  a  dit  précédemment,  sa  nourrice  lui  parlâ- 
t-elle latin  et  lui  donna-t-elle,  dès  ses  premiers  ans,  celte  éducation 
toute  spéciale  dont  il  prétend  avoir  été  l'objet?  Montaigne  a,  sur 
certains  points,  donné  libre  cours  à  son  imagination,  et  nous 
devons  nous  défier.  —  Il  fut  interne  au  collège,  eut  des  profes- 
seurs particuliers,  sa  famille  étant  riche  ;  mais  il  est  inadmissible 
qu'il  soit  entré  à  six  ans  au  collège  ne  sachant  pas  un  mot  de 
français.  Il  avait  des  frères  qui,  comme  lui  sans  doute,  entrèrent 
au  collège,  et  devaient  se  trouver  dans  le  même  cas.  Tenons-nous 
donc  sur  nos  gardes  ;  dire  que  Montaigne  a  été  ce  qu'il  fut  grâce 
à  son  éducation,  comme  Emile,  c'est  risquer  beaucoup  et  s'ex- 
poser à  des  mécomptes. 

En  parlant  du  Collège  de  Guyenne,  où  il  resta  de  six  à  treize 
ans,  Montaigne  l'appelle  le  meilleur  de  France  (I.  I,  chap.  xxv).  S'il 
en  est  ainsi,  il  y  a  loin,  évidemment,  de  ce  régime  à  la  «  geôle  de 
jeunesse  captive  ».  Montaigne  a  fait  librement,  agréablement,  au 
collège  son  apprentissage  d'humaniste.  Le  Collège  de  Guyenne 
était  un  très  vieux  collège,  dont  la  légende  reportait  les  premières 
années  au  temps  de  César,  mais  qui,  certainement,  était  florissant 
au  m®  siècle  de  notre  ère,  puisque  Ausone  y  fut  professeur.  — 
Tombé  assez  bas  durant  le  Moyen  Age,  il  fut,  au  xiii^  siècle,  relevé 
par  saint  Louis,  et  remis  dans  son  ancien  lustre  en  1534  par  les 
«  jurais  »  de  Bordeaux,  dont  faisait  partie  le  père  de  Montaigne. 
On  vint  chercher  à  Paris  des  maîtres  éminents  (Govea,  par 
exemple,  qu'on  prit  à  Sainte-Barbe);  de  sorte  que  le  Collège  de 
Guyenne  devint  le  premier  collège  non  seulement  de  France,  mais 
d'Europe.  Montaigneen  s  'tViI  en  1547. 

Notons  deux  faits  essentiels.  Tout  d'abord,  le  pèrede  Montaigne 
était  «jurai»  de  Bordeaux  en  1534  ;  il  fut  l'un  des  réorganisa- 
teurs du  Collège  He  Guyenne-,  son  fils  y  fui  naturellement  très 
bien  traité  ;  choyé  par  le  célèbre  Govea,  il  n'eut  pointa  souffrir 
d'une   discipline   sévère.  Montaigne   passa  dans  ce  collège  six  ou 
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sept  années  délicieuses,  fructueuses,  libre  dans  ses  travaux,  dans 
ses  lectures,  dans  ses  passe-temps  (cela  ne  l'a  pas  empêché  d'ail- 
leurs de  nous  faire  des  collèges  un  tableau  épouvantable)  ;  il  dut 
sortir  de  Guyenne  à  cause  d'une  épidémie  depeste.  —  Ses  études 
n'étaient  pas  achevées,  et  (c'est  le  second  point  sur  lequel  je  vou- 
lais insister)  Montaigne  compléta  son  éducation  soit  à  Bordeaux, 
soit  à  Montaigne  sous  la  direction  d'un  illustre  savant,  Muret. 
Voilà  donc  Montaigne  revenu  dans  sa  famille.  Son  père  était 
catholique  ;  sa  mère,  d'origine  juive,  était  prolestante,  et  le  resta 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Parmi  leurs  enfants,  deux  furent  pro- 
testants, un  fils  et  une  fille  (c'est  là  un  fait  relaté  par  M.  Courbet, 
sans  références  suffisantes,  d'ailleurs).  Cette  diversité  de  croyan- 
ces dans  une  même  famille  peut  nous  expliquer  que  Montaigne, 
fils  et  frère  de  protestants,  fils  et  frère  de  catholiques,  ait  com- 
pris à  la  fois  la  nécessité  et  la  beauté  de  la  tolérance. 

Les  années  suivantes  sont  assez  peu  connues  de  nous.  Montai- 
gne fit-il  ses  études  de  droit  à  Toulouse  ?  Fut-il  dissipé,  comme 
on  seraitporté  à  le  croire?  Eut-il  véritablement  de  la  passion  pour 
la  poésie?  On  ne  saurait  rien  affirmer.  Toujours  est-il  que  la  juris- 
prudence, le  droit  romain  et  le  droit  coutumier  l'enthousiasmè- 
rent très  peu.  Montaigne  était  un  fils  obéissant  ;  il  adopta  la 
carrière  que  son  père  souhaitait  pour  lui.  Le  père  de  Montaigne 
avait  alors  une  haute  situation  :  il  était  maire  de  Bordeaux.  L'ar- 
chevêque l'autorisa  même  à  fortifier  son  château  de  Montaigne  ; 
il  était,  d'autre  part,  conseiller  à  la  Cour  des  aides  de  Périgueux. 
Michel  de  Montaigne  devint  conseiller  à  cette  même  cour  dans  le 
siège  de  son  père,  puis,  cette  cour  ayant  été  supprimée  en  1557, 
conseiller  au  parlement  de  Bordeaux.  Il  fit,  en  1557,  un  voyage  à 
Paris  avec  son  père  ;  il  y  revint  en  1559,  à  l'occasion  de  la  mort 
d'Henri  11  et  du  sacre  de  François  II  ;  de  1561  à  1563,  il  fit  un  troi- 
sième voyage  à  Paris  et  à  Rouen  pour  les  affaires  du  Parlement. 
Montaigne  faisait  ainsi  son  apprentissage  de  moraliste.  Ne  pré- 
tend-il pas,  dans  les  Essai-,  que  les  voyages  sont  d'excellents 
moyens  de  former  l'esprit  ?  Ceux  que  fit  Montaigne  eurent 
le  grand  avantage  de  parachever  son  éducation.  11  y  avait  très 
probablement  chez  lui  ce  petit  grain  d'ambition  dont  parle  La 
Fontaine  :  il  se  disait  que  peut-être,  avec  l'aide  du  roi,  il  se  ferait 
une  situation  plus  brillante.  S'il  en  était  ainsi,  il  fut  vite  désillu- 
sionné et  revint  tristement  au  Parlement  de  Bordeaux. 

Au  reste,  c'était  tout  un  monde  que  ce  Parlement  ;  on  y  comp- 
tait plus  de  cent  magistrats  :  un  premier  président,  10  présidents 
à  mortier,  90  conseillers,  un  procureur  général,  2  avocats 
généraux  et  toute    une   armée  d'avocats  et  de  plaideurs.    Mon- 
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taigoe  fut  un  de  ces  90  conseillers  du  Parlement;  il  ne  fut  pas 
un  magistrat  modèle;  il  n'a  laissé  aucune  trace  de  son  passage 
dans  les  archives,  aucun  mémoire,  aucun  écrit,  aucun  dis- 
cours(alors  qu'on  a  retrouvé  des  opuscules  de  La  Boétie).  Du 
moins  cette  magistrature  lui  permit-elle  de  se  faire  un  ami  véri- 
table, l'mcomparable  La  Boétie,  avec  qui  il  resta  lié  pendant  cinq 
ans  (La  Boétie  mourut  en  1563).  Montaigne, à  le  considérercomme 
un  futur  moraliste,  dut  beaucoup  à  cette  profonde  amitié  d'un 
homme  beaucoup  plus  mûr,  beaucoup  plus  pondéré  que  lui.  La 
Boétie  eut  toujours  sur  Montaigne  un  grand  empire  ;  il  le  diri- 
geait, le  grondait  en  vers,  en  prose,  en  latin,  en  français  ;  et  à  l'a- 
mitié se  joignit,  chez  Montaigne,  à  l'égard  de  cet  homme,  une 
éternelle  reconnaissance.  A  sa  mort,  il  resta  désemparé.  Il  se 
laissa  marier  ;  il  épousa,  en  1365,  Françoise  de  Chassage,  d'une 
famille  de  robe  bordelaise.  Ce  fut  un  mariage  de  raison  ;  s'il 
eût  été  libre  d'agir  à  sa  guise,  il  n'eût  pas  même  épousé  «la 
sagesse  en  personne  ».  Mais  son  père,  n'ayant  pas  d'ancêtres, 
sinon  ces  marchands  de  harengs  dont  se  moquait  Scaliger,  vou- 
lait avoir  des  descendants.  De  plus  Montaigne  se  mita  traduire, 
pour  faire  plaisir  à  son  père,  la  Théologie  naturelle  de  Raymond 
de  Sebonde. 

En  1568,  son  père  mourait,  laissant  huit  enfants,  dont  l'aîné 
avait  35  ans,  le  dernier  8  ans.  Montaigne  eut  la  grosse  part  de  l'hé- 
ritage. Il  devint  chef  de  famille,  seigneur  dans  son  château,  ayant 
sur  ses  domaines  droit  de  haute  et  basse  justice,  et  chercha  à 
quitter  sa  charge  pour  devenir  gentilhomme.  En  1570,  il  résigna 
son  office  de  conseiller  et  se  relira  dans  ses  terres  ;  il  voulait 
devenir  un  lettré  délicat,  un  penseur.  Sa.  librairie  fut  l'objet  de 
sa  complaisance  ;  elle  comprenait  un  étage  tout  entier  dans  son 
château,  et  renfermait  mille  volumes,  chiffre  considérable  pour 
cette  époque.  Sur  toutes  les  solives  étaient  inscrits  ou  plutôt 
peints  des  adages.  De  même  que  Pascal,  80  ans  plus  tard, 
aura  son  mémorial  constamment  sur  lui,  Montaigne  avait  ces 
maximes  constamment  sous  les  yeux  ;  et,  quand  il  s'était  fatigué 
à  des  lectures  sévères,  il  se  délassait  à  regarder  des  peintures 
païennes,  très  lestes  pour  laplupart,  représentant  Vénus  et  Ado- 
nis, Mars  et  Vénus,  etc..  Au  milieu  de  tout  cela,  on  pouvait  lire 
une  inscription  latine  : 

Servilii    aulici  jamdudum   perlœsus 
In    doctarum  Virginum   sinus  récessif. 

Voilà  donc  Montaigne  qui  se  proposede  devenir  un  nourrisson  des 
Muses.     Toutefois,   il   veut    s'adonner  à  la  prose,   aux   études 
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philosophiques  et  morales.  Ces  inscriptions,  ces  adages,  n'avaient 
pas  été  placés  par  lui  au  hasard  ;  ils  formaient  un  véritable  pro- 
gramme, el,  s'il  nous  était  possible  d'étudier  à  fond  Montaigne, 
il  faudraitleur  consacrer  une  leçon  entière.  Montaigne  se  trouve 
être  disciple  d'Erasme  ;  dès  ce  moment,  vers  lo70,  il  ne  songe  ni 
à  Horace  ni  à  Sénèque.  En  1570,  il  est  nommé  chevalier  de  Tordre 
de  Saint-Michel.  En  1571  commence  la  rédaction  des  Essais. 

A  ce  moment,  son  apprentissage  est  terminé  et  nous  ne  cite- 
rons que  pour  mémoire  les  derniers  événements  de  sa  vie.  De 
1571  à  1580  s'écoule  une  période  affreuse  :  c'est  la  Saint-Bar- 
thélémy, c'est  la  A'^  guerre  religieuse,  c'est  la  mort  de  Charles  IX 
en  1574.  En  1580  paraît  une  première  édition  des  Essais.  Aussitôt 
après.  Montaigne  devenait  maire  d^  Bordeaux  ;  il  exerça  celte 
fonction  de  1581  à  1583  et  de  1583  à  1585.  A  ce  moment,  la  peste 
ayant  envahi  la  ville,  Montaigne  sortit  de  Bordeaux  : 

relicla  non    hene   parmula, 

comme  avait  dit  Horace.  Alors  parurent  d'autres  éditions  des 
Essais.  Montaigne  revint  à  son  château,  pour  y  mourir  en  1592. 

Il  avait  donc  fait  son  apprentissage  de  moraliste.  Et,  si  nous 
n'avons  pas  insisté  sur  son  caractère,  sur  son  tour  d'esprit,  c'est 
que  les  Essais  sont,  à  la  fois,  une  confession  et  une  autobiographie, 
et  qu'il  nous  faudra  demander  au  livre  lui-même  des  rensei- 
gnements sur  son  auteur.  Ce  sera  l'objet  de  notre  prochaine 
leçon. 


Les  atavismes  de  Louis  XIV 


Cours  de  M.  DESDEVISES  DU  DEZERT, 

Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Clermont-Ferrand. 


Marie  de  Médicis. 

Dans  une  des  plus  belles  salles  du  Louvre,  on  admire,  enchâssées 
dans  de  somptueux  cadres  d'or,  une  suite  de  peintures  de  style 
flamand  qui  représentent  l'tiistoire  allégorique  d'une  grande  reine. 
Les  dieux  complaisants  sourient  à  sa  naissance  :  Minerve  en  per- 
sonne préside  à  son  éducation,  un  héros  s'éprend  d'elle  à  la  vue 
de  son  portrait,  l'anneau  de  fiançailles  lui  est  remis  dans  une  cha- 
pelle du  plus  noble  style,  les  divinités  de  la  mer  poussent  sa  ga- 
lère vers  le  rivage  de  son  nouveau  royaume.  Jupiter  et  Junoa 
assistent  du  haut  de  l'Ulympe  à  son  mariage.  La  naissance  d'un 
fils  comble  de  joie  la  terre  et  le  ciel,  la  reine  mère  est  sacrée  en 
présence  du  roi  son  époux  et  des  princes  de  l'Eglise.  Leroi,  sur  le 
point  de  partir  pour  l'armée,  lui  remet  la  régence  du  royaume.  La 
mort  le  saisit  avant  l'entrée  en  campagne  et  l'aigle  de  Jupiter  le 
ravit  aux  cieux.  La  reine,  restée  régente,  n'en  triomphe  pas  moins 
de  ses  ennemis  ;  mais  sa  bouté  éteint  les  fureurs  de  la  guerre  : 
elle  ferme  le  temple  de  Bellone,  elle  marie  le  roi  son  fils  à  une 
princesse  digne  de  son  rang,  elle  remet  au  jeune  prince  enfin 
majeur  le  gouvernail  du  vaisseau  symbolique  qui  porte  les 
destinées  de  l'Etat.  Mais  la  calomnie  l'a  noircie  aux  yeux  de  ce  fils 
adoré  ;  elle  s'arme  pour  défendre  ses  droits  ;  on  la  voit  casquée 
d'acif  r,  le  bâton  de  commandement  à  la  main  sur  un  cheval  blanc 
d'allure  guerrière.  Déjà  Mercure,  messager  des  dieux,  s'entremet 
entre  le  fils  et  la  mère,  qui  se  réconcilient  en  présence  de  deux 
cardinaux. 

Voilà  comment  Rubens  a  peint  l'histoire  de  Marie  de  Médicis  ; 
et  voici  l'avis  de  Michelet  sur  cette  célèbre  galerie  :  «  Rubens  a 
succombé,  il  faut  le  dire,  devant  Marie  de  Médicis.  Il  a  beau  se 
détourner  vers  ses  rêves  favoris,  les  jeunes  et  poétiques  beautés 
des  sirènes,  il  faut  bien  retomber  au  pesant  modèle  qui  le  pour- 
suit de  tableau  en  tableau.  La  grosse  marchande  fait  un  étrange 
contraste  à  ces  fées  du  monde  inconnu...   Toute  celte  poésie  est 
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bien  étonnée  en  face  de  la  bonne  dame.  Assemblage  splendide  el 
burlesque.  La  fiction  y  est  animée,  et  d'une  vie  élincelanle  ;  l'his- 
toire et  la  réalité  n'y  sont  que  prose  et  platitude,  un  carnaval  d'his- 
Irions  et  de  faux  dieux  ridicules,  un  empyrée  de  Scarron.  » 

Marie  de  Médicis  était  née  à  Florence,  en  1573.  Fille  du  duc 
François-Marie  de  Médicis  et  de  Jeanne  d'Autriche,  elle  perdit  sa 
mère  de  bonne  heure  et  le  duc  installa  au  palais  Pitti,  comme 
«  maîtresse  régnante  »,  une  belle  Vénitienne  qu'il  aimait  depuis 
plusieurs  années  déjà,  Rianca  Capello, 

Marie  resta  à  peu  près  abandonnée  à  elle-même  ;  on  lui  donna 
comme  amusette  une  petite  fille  de  son  âge,  une  petite  pauvre, 
Leonora  Dori  ;  mais  cette  brunette  aux  grands  yeux  noirs  avait 
une  personnalité  autrement  accusée  que  la  princesse  el  lui  fît 
bientôt  la  loi  ;  elles  devinrent  inséparatdes. 

En  1587,  le  duc  François  mourut  subitement,  et,  le  lendemain, 
Bianca  disparaissait  à  son  tour,  non  sans  soupçon  de  poison.  Le 
nouveau  duc  Ferdinand,  d'humeur  joviale  et  facile,  épousa  une 
princesse  de  Lorraine.  Marie  vécut  dans  un  coin  du  palais  avec 
Leonora,  et  sa  gouvernante.  M"'^  d'Orsini. 

Son  éducation  avait  été  soignée,  en  ce  sens  qu'elle  avait  eu  beau- 
coup de  maîtres.  On  lui  avait  enseigné  les  mathématiques,  la  mu- 
sique, la  peinture,  la  sculpture,  la  gravure.  Elle  avait  appris  tou- 
tes ces  choses,  comme  peut  le  faire  une  personne  incapable  de  les 
comprendre  :  elle  ne  se  connaissait  bien  qu'en  pierreries,  elle  eût 
fait  une  bonne  joaillière. 

Cette  grosse  fille,  fraîche  et  blonde,  assez  agréable  au  demeu- 
rant, fut  de  bonne  heure  demandée  en  mariage  ;  mais  aucun  des 
prétendants  qui  se  présentèrent  ne  réussit  dans  sa  demande.  On 
pensa  d'abord  la  marier  au  duc  de  Ferrare  ;  on  la  proposa  au  duc 
Farnèse  de  Parme,  qui  n'en  voulut  point  ;  le  duc  de  Bragance  la 
demanda  et  fut  éconduit  ;  .VI.  de  Vaudemont  de  Lorraine  se  mit 
sur  les  rangs  ;  Marie  le  refusa.  On  sougea  alors  à  l'archiduc- héri- 
tier d'Autriche,  ou  même  à  l'empereur.  D'assez  vilains  marchan- 
dages eurent  lieu  :  la  dot  offerte  à  l'empereur  montait  à  GOO.OOO 
écus  ;  la  dot  offerte  à  l'archiduc  ne  passait  pas  400.000. 

En  1595,  elle  n'était  pas  encore  mariée.  Henri  IV  devait  aux 
Médicis  I  174.147  écus  d'or  etcommençait  a  penser  qu'un  mariage 
avec  Marie  pourrait  fort  arranger  ses  affaires.  Dès  1592,  le  cardi- 
nal de  Gondi  avait  fait  les  premières  avances.  Mais  huit  ans  se 
passèrent.  Marie  sut  que  le  roi  n'était  pas  impatient  et  la  mar- 
chandait fort.  Il  demanda  tout  d'abord  1.500.000  écus  ;  il  finit  par 
accepter  600.000  écus,  dont  350.000  comptant  et  le  reste  en 
créances.  Le  5  octobre  1600  eut  lieu  le  mariage  par  procureurs 
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dans  la  chapelle  du  palais  ducal  de  Florence.  Marie  avait  vingt- 
sept  ans,  était  déjà  un  peu  fanée  et  ne  répondait  plus  exactement 
aux  portraits  peints  quelques  années  plus  tôt. 

Elle  s'ennbarqua  sur  une  galère  ornée  de  pierreries  et  apparte- 
nant aux  chevaliers  de  Malte,  et  vogua  vers  Marseille,  escortée 
par  une  flotte  de  dix-huit  bâtiments,  portant  7.000  personnes. 

A  Avignon,  les  Pères  Jésuites  élevèrent  eu  son  honneur  des 
arcs  de  triomphe  ornés  de  devises  et  d'emblèmes,  et  lui  donnèreut 
la  comédie. 

Arrivée  à  Lyon,  elle  n'y  trouva  pas  le  roi,  que  ses  affaires  rete- 
naient en  Savoie  et  qui  n'arriva  qu'au  bout  d'une  semaine.  Trois 
jours  après  son  mariage,  Henri  IV  quittait  sa  femme  et  allait,  au 
galop,  rejoindre  la  marquise  de  Verneuil  pour  lui  conter  la  céré- 
monie. Il  voulut  qu'elle  fût  dame  d'honneur  de  la  reine  et  la  lui 
présenta  en  ces  termes  singuliers  :  «  Ma  mie,  voicy  une  dame  qui 
a  esté  ma  maîtresse  et  qui,  présentement,  demande  à  estre  vostre 
très  humble  servante.  »  Et,  comme  Henriette  ne  s'inclinait  point 
assez  humblement  à  son  gré,  il  la  prit  par  le  bras  et  la  courba  de- 
vant la  reine  plus  bas  qu'elle  ne  l'eût  voulu. 

Le  ménage  royal  fut  très  mauvais.  Le  roi  était  volage,  furieux 
de  voir  sa  femme  entourée  d'Italiens,  qu'il  n'arrivait  pas  à  chasser 
de  chez  lui.  La  reine  était  jalouse  et  entremêlait  ses  longues  bou- 
deries de  colères  insensées.  Un  jour,  le  26  juillet  1615,  elle  s'em- 
porta si  furieusement,  qu'elle  en  eut,  le  lendemain,  une  attaque 
de  dysenterie  et  faillit  en  mourir.  Elle  s'oublia,  parfois,  jusqu'à 
leverla  main  sur  le  roi. 

Ce  fut,  en  somme,  une  femme  extrêmement  médiocre  et  fort 
désagréable,  au  cœur  sec  et  froidement  égoïste.  Comme  l'être  le 
moins  bien  doué  ne  saurait  complètement  manquer  de  qualités, 
on  lui  reconnaissait  de  la  gravité,  de  la  discrétion,  une  certaine 
habileté  dans  les  petites  choses.  Très  mbuste,  elle  avait  confiance 
en  sa  force  et  se  montrait  brave  à  l'occasion.  Elle  voulut  assister 
au  dernier  entrelien  de  Henri  IV  avec  Biron  et  dit  qu'elle  était 
décidée  à  se  jeter  sur  le  maréchal,  si  elle  Tavait  vu  faire  le  moin- 
dre geste  menaçant. 

Elle  donna  six  enfants  au  roi  :  le  dauphin,  LouisXIII;  Elisabeth, 
qui  fut  reine  d'Espagne  ;  un  fils,  le  duc  d'Anjou,  qui  mourut  jeune  ; 
Christine,  qui  devint  duchesse  de  Savoie  ;  Gaston,  duc  d'Orléans  ; 
Henriette,  née  en  1609,  mariée  plus  tard  à  Charles  F'",  roi  d'An- 
gleterre. 

Au  moment  où  Henri  IV  fut  sur  le  point  de  partir  pour  l'armée, 
elle  lui  demanda  de  la  faire  sacrer  et  de  lui  confier  officiellement 
la  régence.  Le  roi  ne  se  souciait  pas  beaucoup  du  sacre,  qui  devait 
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coûter  fort  cher,  et  il  hésitait  à  remettre  le  gouvernement  aux 
mains  d'une  femme  qu'il  jugeait  bornée  et  lêlue.  Il  avait  voulu 
l'introduire  au  Conseil,  elle  n'y  avait  montré  que  peu  d'intelligence 
et  d'application. 

Il  céda  cependant,  comme  il  le  faisait  souvent.  La  reine  fut  sa- 
crée à  Saint-Denis,  le  13  mai  ICiO.  Henri  lY,  amusé  par  le  spec- 
tacle, se  montra  de  joyeuse  humeur,  devança  la  reine  au  sortir  de 
l'église,  se  mit  à  une  fenêtre  pour  la  voir,  et,  comme  elle  passait 
au-dessous  de  lui,  il  lui  jeta  quelques  goultes  d'eau  en  manière  de 
bénédiction.  Le  lendemain,  il  était  tué  par  Ravaillac. 

Dans  l'émoi  du  premier  moment,  elle  manifesta  une  sincère  dou- 
leur :  les  grandes  qualités  du  roi  lui  revinrent  sans  doute  en 
mémoire;  le  sentiment  des  responsabilités  qui  allaient  peser  sur 
elle  l'accabla  ;  ce  fut  en  pleurant  qu'elle  recommanda  à  LouisXIII 
de  bien  aimer  M.  de  Sully.  Les  grands  lui  promirent  leur  appui  ; 
d'Epernon  se  rendit  au  Parlement  et  enleva  la  déclaration  de  ré- 
gence. Le  lendemain,  15  mai,  le  roi  tint  un  lit  dejustice  et  confia 
le  gouvernement  à  la  reine.  Le  22  mai,  Marie  confirma  l'Edit  de 
Nantes,  et  la  régence  commença. 

Si  la  reine  avait  eu  quelque  génie,  c'est  alors  qu'elle  l'eût  fait 
voir  ;  elle  montra,  au  contraire,  qu'elle  n'avait  ni  grandes  idées 
ni  volonté.  Son  premier  suin  fut  de  se  confier  à  une  sorte  d'in- 
tendant, et  de  donner  au  gouvernement  de  la  France  quelque 
ressemblance  avec  le  gouvernement  des  affranchis  dans  l'empire 
romain.  Pallas  s'appelait  Concini. 

Rien  de  plus  burlesque  que  l'épopée  du  florentin.  Ecoutons-le 
se  présenter  lui-même  :  «  Si  vous  ne  m'aviez  connu  dans  ma  bas- 
sesse, disait-il  au  maréchal  de  Bassompierre,  je  tâcherais  de  vous 
la  déguiser;  mais  vous  m'avez  vu  à  Florence,  débauché  et  dissolu, 
quelquefois  en  prison,  quelquefois  banni,  le  plus  souvent  sans 
argent  et  incessamment  dans  le  désordre  et  la  mauvaise  vie.  Je 
suis  né  gentilhomme  el  de  bons  parents;  mais,  quand  je  suis  venu 
en  France,  je  n'avais  pas  un  sou  vaillant  et  devais  plus  de  8.000 
écus.  » 

On  nous  le  dépeint  comme  «  un  bel  Italien,  le  teint  brun,  le  vi- 
sage pâle,  la  moustache  noire,  la  taille  grande,  droite,  le  corps 
bien  proportionné,  l'œil  de  velours  et  l'air  souvent  mélancolique. 
Galant  el  brave,  vaniteux  et  viilenl,  ambitieux  d'argent  et  d'hon- 
neurs, grand  joueur  ei  généreux.  »  En  somme,  l'ambilieux  sans 
scrupules  et  de  médiocre  idéal. 

L'impertinence  du  personnage  dépasse  toute  limite.  A  son  en- 
trée en  France,  il  obtint,  on  ne  sait  à  quel  titre,  une  gratification 
de  ii.OOO  écus,  qui  devaient  venir  fort  à  propos,  puisqu'il  nous  dit 
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ui-même  qu'il  n'avait  alors  que  des  délies.  De  ces  2.000  écus,  il 
ichela  un  cheval,  et,  ce  cheval,  il  l'offrilau  roi. 

Mais  Henri  IV  savait  ce  que  valent  les  cadeaux  intéressés,  et,  tant 
[u'il  vécut,  Concini  ne  fil  point  fortune.  La  mort  du  roi  marque 
'avènement  de  Concini.  Dès  le  lenilemain,  l'Dalien  lève  la  tête  et 
)arle  presque  en  maître.  Au  lit  de  justice  du  15  mai,  il  trouve  la 
lérémonie  trop  longue  et  dit  tout  haut  :  «  Il  serait  temps  que  la 
eine  descendît.  »  Le  premier  Président  de  Harlay  le  foudroie  du 
e^ard  et  lui  dit  sévèrement:  «  Taisez-vous,  Monsieur;  ce  n'est 
>oint  à  vous  de  parler  ici  !  »  Mais  Concini  n'en  a  cure,  il  sait  très 
»ien  qu'il  est  passé  grand  seigneur  et  que  c'est  à  lui  de  parler. 

Tout  de  suite,  la  reine  lui  donne  de  l'argenl  ;  il  achète  le  mar- 
[uisat  d'Ancre,  le  gouvernement  des  villes  de  la  Somme. 
în  novembre  1613,  il  est  fait  .maréchal,  sans  avoir  jamais  fait 
a  moindre  campagne.  Il  a  un  hôtel  splendide  dans  Paris.  Il 
ienl  au  Louvre  quand  il  veut  ;  on  a  jeté  un  pont  sur  le  fossé 
lour  lui  rendre  l'entrée  du  palais  plus  facile,  et  le  peuple  rit 
iu  «  pont  d'amour  ».  Léonora  est   toujours   en  faveur,   elle  est 

la  reine  du  cœur  de  la  reine  ».  Les  deux  époux  rivalisent 
,'aviililé  et  d'insolence.  L'envoyé  de  Florence  vient,  un  jour,  les 
oir  et  s'attarde  jusqu'à  l'heure  du  repas  :  «  As-tu  déjeuné,  Cioli  ? 
it  Léonora.  —  Non,  pas  eni'ore.  —  Alors,  va-t-en  chez  toi  ;  car  il 
si  l'heure,  et  nous  ne  voulons  pas  l'inviter.  —  Mais  je  ne  vous  le 
emande  pas,  répond  le  ministre  florentin  »,  passablement  inler- 
jqué. 

La  faveur  des  deux  Italiens,  «  des  maréchaux  »,  comme  on  les 
ppelait,  finit  par  devenir  tellement  scandaleuse  et  intolérable, 
u'un  parti  se  forma  dans  la  noblesse  pour  les  jeter  à  la  Seine, 
aire  casser  le  mariage  de  Henri  IV  avec  Marie  de  Médicis,  la  ren- 
oyer en  Italie  avec  ses  enfants  et  proclamer  roi  le  prince  de 
londé. 

Un  autre  favori  de  la  première  heure  fut  d'Epernon,  qui  parut 

rajeuni  de  dix  ans  par  la  mort  de  son  maître  »  et  portait  la  tête 

aussi  haut  que  son  cheval  ». 

Nature  vulgaire  et  subalterne,  Marie  ne  se  douta  jamais  du  ridi- 
ule  qu'elle  se  donnait  en  choisissant  si  mal  ses  serviteurs,  ni  des 
aucunes  que  sa  maladresse  pouvait  amasser  contre  elle. 

La  mort  de  Henri  IV  l'avait  atlligée  quelques  jours  ;  mais  celte 
lort  la  faisait  régente,  lui  donnait  le  pouvoir  et  l'argent  :  elle  se 
onsola  très  vite  et  commença  de  mener  la  vie  agitée  et  vide 
u'elle  aimait  par  dessus-tout. 

Dès  le  3  juillet  1610,  on  la  voit  se  rendre  en  cavalcade  à  Notre- 
>ame,  à  Saint-Victor,  à  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle.  Quelques 
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jours  après,  elle  va  voir  à  Issy  la  reine  Margot  et  accepte  chez  elle 
une  collation  de  confitures.  On  ne  dit  pas  si  ces  dames  parlèrent 
beaucoup  du  roi  défunt. 

Si  l'on  parlait  peu  de  lui,  on  dépensait  joyeusement  son  argent. 
Du  14  mai  au  lo  août  IGIO,  on  tira  7  millions  de  la  Bastille.  Concini 
put  acheter  la  charge  de  premier  gentilhomme  de  la  Chambre  et 
la  paya  64.000  écus.  Condé  et  sa  mère  obtinrent  80.000  francs  de 
rente. 

L'été  de  1610  fut  très  chaud  ;  la  reine  trouvait  que  lesparquets 
du  Louvre  manquaient  de  fraîcheur.  Elle  se  commanda  à  Florence 
des  carrelages  en  faïence,  qu'elle  montra,  l'année  suivante,  comme 
une  merveille  aux  courtisans. 

Au  mois  d'août,  elle  fut  visiter  les  jardins  du  duc  de  Piney- 
Luxembourg,  dont  elle  voulait  faire  l'acquisition.  Elle  passa  en 
revue  la  compagnie  de  cent  gentilhommesdeM.de  la  Chastai* 
gneraye,  qui  lui  servait  de  garde.  Armures  noires,  plumes  noires 
au  morion,  Tépée  au  côté,  l'arquebuse  courte  à  la  main,  la  troupe 
avait  fort  bon  air. 

Un  peu  plus  tard  eut  lieu  le  sacre  du  roi,  à  Reims.  Puis  on  fut 
à  Fontainebleau,  où  les  fêtes  recommencèrent, 

Au  mois  de  mai  1611,  la  reine  fit  célébrer  l'office  anniversaire 
de  la  mort  du  roi  ;  elle  se  trouva  mal  pendant  la  cérémonie  et 
resta  tout  lejour  enfermée  dans  ses  appartements,  mais  elle  reprit 
bientôt  sa  vie  oisive  et  mondaine. 

Elle  prit  cependant,  cette  année-là,  une  grave  décision.  Cédant 
aux  conseils  de  sa  famille  florentine  et  à  l'idée  d'établir  sa  fille 
aînée  en  Espagne,  elle  consentit  au  double  mariage  du  roi  avec 
l'infante  Anne  d'Autriche,  et  delà  princesse  Elisabeth  de  France 
avec  le  prince  des  Asluries,  Philippe.  On  lui  proposa  même 
d'épouser  le  roi  d'Espagne,  Philippe  111,  devenu  veuf  ;  mais  elle 
resta  prudemment  à  Paris,  où  elle  s'occupait  de  commencer  la 
construction  du  palais  du  Luxembourg,  sur  le  modèle  de  son 
cher  palais  Pitti. 

Au  mois  d'avril  1612,  elle  donnaun  carrousel  sur  la  Place  royale. 
A  la  suite  des  fêtes  qui  durèrent  six  jours,  il  y  eut  illumination 
générale  de  Paris  :  le  roi,  la  reine,  les  princes,  circulèrent  dans 
les  rues  à  la  lueur  des  torches  et  aux  cris  enthousiastes  de  «  Vive 
le  roi  !  » 

Le  13  août,  l'entrée  du  duc  de  Pastrana,  ambassadeur  extraor- 
dinaire du  roi  catholique,  amena  de  nouvelles  réjouissances. 

En  temps  ordinaire,  la  reine  ne  manquait  pas  de  se  divertir 
tant  qu'elle  pouvait.  Elle  habitait  l'entresol  du  Louvre,  magnifi- 
quement décoré   et  meublé.  Elle  était  accompagnée  de   grands 
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îhiens,  que  Rubeiis  n'a  pas  oubliés  dans  ses  tableaux.  Elle  achetait 
sans  cesse  en  Italie  des  marbres  et  des  tableaux.  Des  femmes 
l'enues  d'Orient  lui  tissaient  et  lui  brodaient  de  riches  étoffes.  Des 
îhanleurs  et  des  joueurs  delulh  exécutaient  des  concerts  dans  ses 
ipparlements.  Presque  tous  les  jours,  il  y  avait  représentation  de 
quelque  comédie  italienne.  Le  roi  s'y  plaisait  et  goûtait  parti- 
îulièrement  la  Folie  ou  r Amour  aveugle,  et  la  tragédie  à'Emon^ 
raduite  del'Arioste. 

La  reine  était  gourmande  et  aimait  les  victuailles  de  son  pays. 
jC  cbargé  d'afTaires  de  Florence  lui  fit,  un  jour,  un  présent  de 
iaucissons  et  de  fromages.  Elle  voulut  recevoir  en  personne  les 
iaucissons,  contenus  dans  deux  grands  paniers  ;  elle  n'en  distri- 
Dua  que  sept  ou  huit  et  fit  mettre  les  autres  sous  clef  dans  son 
;abinet,  en  disant  que,  si  elle  les  laissaitaux  mains  de  ses  officiers, 
îlle  n'en  goûterait  qu'un. 

En  1614,  elle  entreprit  un  voyage  dans  les  provinces  de  l'Ouest 
ivec  le  roi,  qui  y  fut  très  acclamé,  et  revint  de  son  excursion 
ortifié  et  enhardi.  Cependant,  quand  il  fut  déclaré  majeur,  le 
l  octobre,  il  laissa  tout  le  pouvoir  k  sa  mère. 

L'année  1(515  ramena  de  nouvelles  fêtes.  La  cour  se  rendit 
usqu'en  Guyenne,  et  le  mariage  du  roi  fut  célébré  à  Bordeaux, 
ilarie  montra  un  grand  regret  du  départ  de  sa  fille  Elisabeth  et 
•épandit  d'abondantes  larmes  en  la  quittant.  Elle  fit  bon  accueil  à 
'infante.  Après  ia  cérémonie  du  mariage,  elle  ôta  elle-même  à.  la 
eune  reine  sa  couronne  et  son  manteau  royal;  elle  lui  jeta  une 
nantille  sur  la  tête,  la  mil  dans  sa  propre  chaise  à  porteurs  et  la 
itconduire  avant  elle  au  logis  du  roi.  Les  Espagnols,  si  chatouil- 
eux  sur  l'éliquelle,  se  montrèrent  eux-mêmes  satisfaits  de  cette 
îourloisie. 

Mais,  après  le  voyage,  elle  retomba  sous  le  joug  de  Concini  et 
)répara  ainsi  son  propre  malheur. 

Le  24  avril  1617,  elle  apprit  tout  à  coup  que  le  maréchal  d'Ancre 
?enait  d'être  tué  dans  la  cour  du  Louvre,  par  ordre  du  roi.  Ses 
)remiers  mots  furent  une  phrase  très  noble:  «  J'ai  régné  sept  ans; 
e  n'attends  plus  maintenant  qu'une  couronne  au  ciel.  »  Mais, 
juand  elle  se  vit  aux  arrêts  dans  ses  appartements,  et  presque  au 
lecret,  quand  elle  sut  que  le  roi  refusait  de  la  voir,  toute  sa 
érmeté  disparut  ;  elle  fut  piteuse.  Les  Ohime  !  les  poverella 
le  mi  !  les  larmes,  les  sanglots,  se  succédaient  sans  inlerrup- 
ion. 

On  vint  lui  dire  qu'elle  seule  pouvait  annoncera  la  maréchale 
a  mort  de  son  mari.  C'était  bien  de  Léonora  qu'alors  il  s'agis- 
lait  :  «  J'ai   bien    d'autres  soucis  pour  l'heure,  disait  l'égoïste; 
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qu'on  le  lai  dise,  et,  si  elle  ne  l'enlend,  qu'on  le  lui  chante  !  Dites- 
lui  :  ihanno  ammazzato  !  » 

Elle  resta  neuf  jours  presque  prisonnière.  On  la  sépara  d'abord 
de  tous  ses  enfants,  puis  on  permit  aux  princesses  de  l'aller  voir  ; 
enfin,  le  2  mai,  jour  de  son  départ  pour  Blois,  elle  obtint  de  voir 
le  roi.  L'evêque  de  Luçon  avait  négocié  pendant  tout  ce  temps  en 
sa  faveur.  Elle  ne  sut  que  pleurer  et  protester,  entre  ses  sanglots, 
qu'elle  n'avait  jamais  eu  d'autre  but  que  l'intérêt  de  son  fils.  Le 
roi  répondit,  sans  la  regarder  et  comme  un  enfant  qui  récite  un 
compliment,  «  qu'il  voulait  commencer  à  gouverner  son  Etat, 
qu'il  en  était  temps,  et  qu'en  tous  lieux  il  lui  témoignerait  qu'il 
était  bon  fils  ». 

Le  château  de  Blois  avait  été  une  splendide  demeure  ;  mais  il  y 
avait  trente  ans  qu'il  était  abandonné.  De  sanglantes  tragédies 
avaient  marqué  le  dernier  séjour  de  la  cour.  La  reine  habitait  non 
loin  de  la  chambre  où  le  duc  de  Guise  avait  été  dagué,  et  de  celle 
où  sa  tante  Catherine  était  morte.  Elle  vivait  là  fort  tristement, 
quoiqu'un  brevet  du  roi  lui  gardât  ses  pensions,  appointements, 
gouvernements,  domaines,  bienfaits  et  droits.  Elle  intriguait  sans 
relâche  pour  sortir  de  geôle;  mais  de  Luynes,  le  nouveau  favori,  la 
surveillait  et  exila  à  Avignon  son  favori  Richelieu. 

Le  3  novembre  1618,  la  pauvre  dame  signa  une  déclaration  où 
elle  jurait  «  devant  Dieu  et  ses  anges  »  de  se  soumettre  eu  tout  à 
la  volonté  du  roi  et  de  l'avertir  aussitôt  des  rapports  et  ouvertures 
contraires  à  son  service.  «  Nous  finirons,  disait-elle,  par  une 
vérité  tirée  de  notre  cœur,  qui  est  que,  si  la  conservation  du  roi 
notre ditseigneur  et  filsdépendaitde  notre  perte,  nous  y  consenti- 
rions pour  lui  témoigner  que  nous  l'honorons  plus  que  nous  ne 
nous  aimons  nous-même.  » 

Le  22  février  1619,  elle  s'évadait  du  château  de  Blois.  Cette  éva- 
sion ne  fut  pas  une  mince  entreprise.  La  chambre  de  la  reine  était 
à  120  pieds  du  sol,  il  fallut  dresser  trois  échelles  contre  la 
muraille,  et,  quand  la  reine  vit  s'ouvrir  devant  elle  le  gouffre  noir 
dans  lequel  elle  devait  descendre,  elle  refusa  d'avancer.  Le  chef 
de  l'expédition,  Cadillac,  la  décida  à  grand'peine  à  poser  le  pied 
sur  l'échelle;  quand  elle  fut  au  tiers  du  chemin,  elle  fut  reprise  de 
peur  et  déclaraqu'elle  ne  voulait  plus  ni  remonter  ni  descendre. 
On  l'enveloppa  dans  un  manteau  et  on  la  fit  glisser  comme  un 
paquet  jusqu'à  terre.  Une  fois  là,  elle  se  rappela  qu'elle  avait 
oublié  dans  sa  chambre  sa  cassette  à  bijoux.  Il  fallut  remonter 
chercher  la  cassette.  Pendant  qu'un  des  conjurés  s'y  employait,  la 
reine  resta  sur  la  place,  en  compagnie  d'un  ou  deuxgenlilshommes. 
On  était  en  temps  de  Carnaval.  Une  troupe  déjeunes  gens  s'ap- 
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)rocha  et  les  pria  à  danser  :  «  Ils  me  prennent  pour  une  bonne 
lame,  dit  la  reine  en  souriant.  »  Munie,  enfin,  de  sa  précieuse 
îassette,  elle  monta  en  carrosse  et  gagna  Angoulême,  d'où  elle 
îcrivit  au  roi  qu'elle  s'était  mise  en  lieu  sûr,  pour  lui  faire  con- 
laître  plus  librement  les  remèdes  qu'il  convenait  d'apporter  au 
mauvais  état  des  afîaires. 

Elle  obtint  assez  facilement  la  permission  de  séjourner  à  Angers 
30  avril)  ;  mais  il  fallut  négocier  six  mois  encore  pour  que 
jOuis  XIII  consentît  à  la  revoir.  L'entrevue  eut  lieu  en  Touraine, 
lu  château  de  Couzières.  Elle  fut  fort  tendre;  le  fils  et  la  mère 
restèrent  quinzejours  ensemble  et  entrèrent  à  Tours  de  compa- 
gnie. Cependant,  au  mois  de  mars  1620,  Marie  se  laissa  entraîner 
dans  la  révolte  des  seigneurs  et  tenta  même  de  disputer  le  passage 
ie  la  Loire  aux  troupes  du  roi.  La  «  drôlerie  des  Ponts  de  Ce  »  ne 
fut  qu'une  affaire  d'honneur  entre  les  gentilshommes  des  deux 
partis.  Trois  jours  plus  tard  (10  août  1620),  Louis  XIII  et  Marie, 
de  nouveau  réconciliés,  entraient  ensemble  à  Angers. 

La  reine  ne  revint  à  la  cour  qu'après  la  mort  de  Luynes.  Le 
connétable  était  moitié  15  décembre  1621,  elle  rentra  à  Paris  le 
27  janvier  1622.  Elle  complimenta  le  roi  sur  sa  bonne  mine  et  se 
réjouit  de  le  voir  désormais  le  maître  de  son  Etat.  Il  lui  répondit 
qu'il  lui  ferait  connaître  par  les  effets  que,  jamais,  fils  n'aima  ni 
honora  mieux  sa  mère. 

La  reine,  au  comble  de  la  joie,  reprit  sa  grande  vie  de  princesse 
italienne,  s'installa  au  Luxembourg,  et  fit  venir  Rubens  pour  lui 
commander  les  peintures  qui  devaient  décorer  ses  deux  galeries. 
L'une  devait  être  consacrée  à  la  gloire  de  Henri  IV,  l'autre  à  sa 
propre  gloire.  Elle  fit  commencer  parla  sienne,  el,  crut  tout  fini 
quand  elle  eut  sa  part.  Son  égoïsme  nous  a  privés  d'une  vie  de 
Henri  IV'  illustrée  par  Rubens. 

Au  mois  de  septembre  1622,  elle  alla  jusqu'à  Lyon  au-devant 
du  roi,  qui  revenait  d'une  belle  campagne  contre  les  protestants. 
Elle  triomphait  :  son  favori,  l'évêque  de  Luçon,  venait  d'être  fait 
cardinal  ;  elle  le  poussait  de  toutes  ses  forces,  en  dépit  du  roi,  qui 
ne  l'aimait  pas  encore  et  qui  cherchait  à  la  modérer  :  «Prenez 
garde.  Madame,  je  le  connais  mieux  que  vous  :  il  nous  fera  la  loi 
à  l'un  et  à  l'autre,  si  nous  n'y  prenons  garde.  »  Mais  elle  s'engouait 
de  lui  comme  elle  avait  fait  de  Concini.  Il  commandait  en  maître 
danssa  maison ;les  femmes,  l'apothicaire,  les  domestiques  italiens, 
se  plaignaient  à  l'agent  florentin  de  la  domination  superbe  et 
intéressée  du  cardinal,  qui  voulait  «  tenir  bon  »  tous  les  autres 
serviteurs  de  la  reine. 

Richelieu  surveillait  attentivement  la  reine  mère  et  l'empêchait 
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de  se  compromettre  inutilement  dansles  querelles  de  ménage  du 
roi  ;  il  ne  pouvait  arriver  à  vaincre  les  défiances  de  Louis  XIII^ 
qui  voyait  toujours  en  lui  un  serviteur  de  Concini.  Pour  avancer 
son  cardinal,  Marie  bouda  et  resta  deux  mois  sans  paraître  à  la 
cour.  Le  roi  finit  par  céder.  Richelieu  entra  au  Conseil  (29  août 
1624). 

Tant  que  le  cardinal  fut  docile,  tout  alla  bien  :  la  reine  resta 
même  un  temps  assez  sage  et  ne  se  mêla  point  des  affaires  ;  mais 
la  cour  se  divisa  bientôt,  et  chaque  parti  essaya  de  gagner  la  reine 
mère. 

Pendant  le  siège  de  La  Rochelle,  M'"'^^  de  Conti  et  d'Elbeuf, 
qui  n'étaient  pas  cardinalistes,  firent  remarquer  à  la  reine  toutes 
les  négligences  qu'une  de  ses  dames  d'honneur  apportait  à  son 
service,  et  cette  dame  n'était  autre  que  M"'^de  Combalet,  nièce 
de  Richelieu. 

Puis  la  reine  s'irrita  que  le  cardinal  rappelâtle  roi  à  La  Rochelle, 
et  l'envoyât  en  Italie;  elle  eût  voulul'avoir  toujours  auprès  d'elle. 

Puis  il  y  eut  la  terrible  afTaire  de  Monsieur.  Devenu  veuf,  Gaston 
voulait  épouser  Marie-Louise  de  Gonzague.  La  reine  mère  ne  pou- 
vait souffrir  la  pensée  de  ce  mariage  etallajusqu'àfaire  mettre  la 
pauvre  princesse  en  prison.  Gaston  n'obtint  la  mise  en  liberté  de 
celle  qu'il  aimait,  qu'en  promettant  de  ne  pas  l'épouser.  Satisfaite 
de  son  obéissance,  Marie  demanda  pour  ce  bon  fils  les  gouverne- 
ments de  Champagne  et  deBourgogne  ;  c'était  livrer  deux  grandes 
provinces  frontières  à  un  prince  léger  et  suspect.  Richelieu 
refusa. 

La  mère  etle  fils  firent,  dès  lors,  cause  commune  contre  le  car- 
dinal. M.  de  Bellegarde  portait  au  cou,  dans  une  boîte  d'or,  la 
double  promesse  du  fils  :  ne  pas  épouser  Marie  de  Gonzague  ;  et 
de  la  mère  :  travailler  à  la  perte  du  favori. 

Richelieu,  victorieux  en  Languedoc,  rentra  à  Paris  le  14  sep- 
tembre 1629.  La  reine  lui  fit  une  mine  épouvantable.  Très  ému, 
il  lui  offrit  aussitôt  de  se  retirer,  «  disant  qu'il  aimerait  mieux 
mourir  que  de  demeurer  en  la  cour  en  un  temps  où  son  ombre 
lui  devrait  faire  peine  ».  Elle  reçut  fort  mal  celte  demande  de 
congé.  Toute  la  Cour  était  dans  les  transes.  Le  roi  pleura  ;  son 
confesseur  fut  tellement  saisi,  qu'il  en  attrapa  le  choléra  morbus 
et  faillit  en  mourir.  Enfin  le  roi  parvint  à  réconcilier  sa  mère 
avec  le  cardinal  (15  septembre).  Pour  bien  marquer  à  tous  que 
Richelieu  restait  en  faveur,  il  le  nomma  principal  ministre  d'Etat 
(21  octobre  16i9).  Pour  amadouer  Monsieur,  Richelieu  lui  fit 
donner  100. COO  livres  sur  le  Valois,  50.000  écus  en  deux  paie- 
ments et  les  gouvernements  d'Orléans  et  d'Amboise. 


MAltlE    DE    MÉDICIS  59o 

Mais,  en  1630,  Louis  XIII  porta  la  guerre  en  Savoie,  et  Marie  de 
Médicis  en  voulut  à  mort  au  cardinal,  qui  avait  conseillé  l'expé- 
dition. 

Richelieu  redoubla  d'attentions,  tint  la  reine  au  courant  de  tout 
ce  qui  se  passait,  la  renselgnaut  même  sur  les  menues  misères  du 
roi. 

On  ne  peut  imaginer  les  ménagements  et  les  soumissions  du 
cardinal-ministre  envers  la  vieille  reine  :  «  Madame,  la  meilleure 
nouvelle  que  je  puisse  mander  à  V.  M.  est  le  soin  qu'il  a  plu  au 
roi  maintenant  prendre  de  sa  santé.  Depuis  huit  jours,  il  s'est 
baigné  et  a  pris  trois  lavements,  à  quoi  il  ne  se  rend  pas  difficile  ;. 
mais  il  n'y  avait  pas  eu  moyen  de  le  résoudre  à  prendre  une  mé- 
decine jusqu'à  hier  que  lui  représentant  la  peine  en  laquelle  vous 
seriez,  il  s'y  résolut  pour  votre  seul  respect,  ce  qui  a  apporté 
grand  contentement  aux  vrais  serviteurs  de  V.  M.  tant  pour  l'uti- 
lité qu'il  en  recevra  que  pour  le  témoignage  nouveau  qu'il  a  rendu 
en  cette  occasion,  qui  lui  est  très  pénible,  du  pouvoir  que  votre 
nom  seul  a  sur  lui.  Il  est,  grâce  à  Dieu,  fort  joyeux  de  ce  qui  s'est 
passé.  Rien  ne  manque  à  son  contenlemenl  que  d'être  près  de 
vous.  » 

Vers  le  milieu  de  juillet  1630,  au  camp  de  Saint-Jean-de-Mau- 
rienne,  Louis  XIII  tomba  gravement  malade  d'une  entérite  com- 
pliquée d'abcès  à  l'intestin.  Le  cardinal  le  renvoya  à  Lyon,  auprès 
des  reines.  Le  30  septembre,  le  roi  parut  à  toute  exlrémilé.  Il 
reçut  le  viatique,  fit  ses  dernières  recommandations,  embrassa 
sa  mère  et  sa  femme.  Le  cardinal  se  crut  perdu,  la  reine  mère 
avait  juré  sa  perte  ;  tout  était  prêt  pour  le  faire  arrêter,  si  le  roi 
était  mort.  Mais  Louis  XIII  ne  mourut  pas;  l'abcès  intérieur  creva, 
et  le  roi  se  sentit  aussitôt  soulagé. 

Le  cardinal  reprit  courage,  essaya  de  regagner  la  reine.  Il 
revint  à  Paris  avec  elle,  descendit  la  Loire  et  le  canal  de  Briare 
dans  le  même  bateau  ;  elle  dissimula  si  bien,  qu'il  se  crut  sauvé. 
Mais,  une  fois  de  retour  à  Paris,  elle  chassa  avec  éclat  M"'^  de 
Combalet,  et,  le  10  novembre,  s'enferma  avec  le  roi  dans  son 
cabinet  en  faisant  défense  très  expresse  de  les  venir  déranger. 
Le  roi  la  pria  de  supercéder  encore  six  semaines  ou  deux  mois 
pour  le  bien  des  affaires  de  son  Etat  ;  elle  ne  voulut  rien  entendre. 
Cependant  le  cardinal  vint  frapper  à  la  porte  de  l'antichambre,  et 
personne  ne  répondit.  Il  passa  par  la  galerie  et  vini  heurter  à  la 
porte  du  cabinet  :  même  silence.  Impatient  d'attendre  et  sachant 
les  êtres  de  la  maison,  il  entra  par  la  petite  chapelle,  dont  la 
porte  n'avait  pas  été  fermée.  Le  roi  s'étonna  et  dit  à  la  reine  tout 
éperdu  :  «  Le  voilà  !  »,  croyant  bien  qu'il  éclaterait.  Le  cardinal. 
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qui  s'aperçut  de  leur  étonnement,  leur  dit  :  «  Je  m'assure  que 
Vos  Majestés  parlaient  de  moi.  »  La  reine  lui  répondit  :  «  Non 
faisions.  »  Sur  quoi,  lui,  ayant  répliqué  :  «  Avouez -le.  Madame  », 
elle  dit  que  oui  et  là-dessus  se  porta  avec  grande  aigreur  contre 
lui,  lui  reprochant  en  son  langage  mêlé  de  français  et  d'italien 
ses  fourberif-s  et  son  ingratitude.  Les  larmes,  ni  les  soumissions 
du  cardinal  ne  purent  calmer  la  reine,  qui  demandait  sans  cesse 
au  roi  s'il  préférait  enfin  «  un  valet  à  sa  mère  ».  Louis  XIII, 
ennuyé  de  cette  scène,  sortit  précipitamment,  comme  s'il  eût  eu 
aussi  peur  de  l'un  que  de  l'autre.  La  reine,  se  croyant  victorieuse, 
alla  tenir  sa  cour.  La  presse  était  si  grande  au  Luxembourg, 
qu'on  ne  s'y  pouvait  tourner. 

Le  lendemain,  11  novembre,  Marillac,  qu'on  opposait  à  Riche- 
lieu, était  airêlé  et  le  cardinal  plus  puissant  que  jamais.  La  reine 
Anne  était  envoyée  au  Val-de-Grâce  et  toute  sa  maison  chan- 
gée. 

Marie  de  Médicis  n'osa  protester  ;  mais  elle  refusa  de  reparaître 
au  Conseil  tant  que  le  cardinal  y  serait. 

Plus  furieux  encore  que  sa  mère,  Monsieur  envahit  l'hôtel  du 
cardinal  à  la  tête  d'une  troupe  de  gentilshommes,  le  30  janvier 
1631.  Il  l'insulta  et  l'avertit  «  que  sa  qualité  de  prêtre  ne  le  garan- 
tirait pas  à  l'avenir  d'un  traitement  tout  extraordinaire  et  tel  que 
la  gravité  des  offenses  faites  à  des  personnes  de  celle  qualité  le 
requerrait.  »  Le  roi,  averti  de  l'esclandre,  arriva  à  bride  abattue 
et  assura  le  cardinal  qu'il  l'aurait  pour  second  et  se  verrait  pro- 
tégé par  lui  envers  et  contre  tous.  Monsieur  regagna  son  apanage. 
Le  roi  emmena  sa  mère  à  Compiègne. 

Elle  s'y  montra  si  déraisonnable  que  le  roi  quitta  le  château,  le 
23  février,  en  lui  laissant  une  lettre  par  laquelle  il  la  priait  de  se 
retirer  momentanément  à  Moulins.  Elles'y  refusa,  «  assurée  qu'on 
ne  l'y  renvoyait  qu'à  dessein  de  la  faire  passer  en  Italie  ;  mais 
elle  souffrirait  les  derniers  outrages  avant  de  s'y  résoudre, 
jusqu'à  se  laisser  tirer  de  son  lit  toute  nue.  »  Elle  rejeta  avec 
colère  le  gouvernement  du  Bourbonnais  qu'on  lui  offrait,  elle 
refusa  de  retourner  à  Angers,  elle  accepta  Nevers,  puis  finit  par 
intriguer  avec  le  vicomte  de  Vardes  qui  tenait  la  Capelle,  au 
nom  de  son  père.  Mais  le  père  eut  vent  de  la  chose  et  accourut  à 
franc  élrier  prendre  son  commandement.  Quand  la  reine  parut 
devant  la  place,  le  18  juillet  1631,  elle  trouva  les  portes  closes. 
Elle  fit  la  folie  de  passer  en  Flandre,  où  elle  reçut  une  lettre 
terrible  du  roi,  qui  lui  reprochait  avec  amerlume  de  s'être  réfu- 
giée chez  ses  ennemis.  A  partir  de  ce  moment,  elle  fut  morte  pour 
lui.  Il  se  reprocha,  à  sa  mort,  d'avoir  été  trop   dur  envers  elle  ; 
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mais  le  souvenir  des  ennuis  qu'elle  lui  avait  donnés  l'empêcha  de 
regretter  son  absence  tant  qu'elle  vécut. 

Elle  erra  encore  plus  de  dix  ans  en  Flandre,  en  Angleterre,  à. 
Bruxelles,  à  Cologne,  où  elle  mourut  enfin,  le  3  juillet  164:2,  moins 
d'un  an  avant  le  roi. 

On  a  dit  qu'elle  était  morte  dans  la  misère  ;  il  y  a  là  une  légère 
exagération.  Son  testament,  daté  du  2  juillet,  veille  de  sa  mort, 
nous  montre  qu'elle  menait  encore  grand  train  et  avait  autour 
d'elle  un  nomt)reux  domestique.  Elle  avait  gardé  quelques  servi- 
teurs italiens  :  le  vicomte  Fabroni  était  son  premier  ministre, 
JVlartelli  son  écuyer,  Feluci  son  apothicaire  de  corps,  les  demoi- 
selles Cedoni  et  Gedoni  lui  servaient  de  femmes  de  chambre.  Le 
testament  mentionne  soixante-dix  personnes  vivant  à  sa  cour.  On 
rencontre  parmi  elles  un  premier  médecin,  un  chirurgien,  un 
secrétaire,  un  confesseur,  un  chapelain,  des  huissiers,  un  garçon 
de  chambre  et  chef  de  fruiterie,  un  porte-chaire,  un  chef  d'échan- 
sonnerie,  un  pâtissier,  un  enfant  de  cuisine,  un  galopin  de  la 
cuisine  du  commun,  un  garde  du  perroquet,  un  maréchal  des 
filles,  un  cocher  des  filles,  un  muletier  du  corps. 

Ses  dettes  criardes  montaient  à  103.000  livres,  qu'elle  suppliait 
son  fils  d'acquitter.  Depuis  le  mois  de  mars  1642  jusqu'au  20  mai 
de  la  même  année,  sa  maison  avait  subsisté  d'une  somme  de 
20.300  livres  empruntée  au  sieur  Louis-Jean  Malo.  Depuis  le 
10  mai,  la  reine  vivait  d'emprunts  à  des  marchands  de  Cologne. 

Marie  déclare  que,  «  nonobstant  tout  ce  qui  s'est  passé  peu 
avant  sa  sortie  de  France,  et  depuis  son  entrée  en  Flandre  jus- 
qiies  à  maintenant,  elle  a  toujours  onservé  et  conserve  en  son 
cœur  les  afïections  et  les  sentiments  d'une  reine  pour  son  roy  et 
les  tendresses  d'une  mère  poui'  son  enfant,  souhaitant  et  désirant 
au  roy  toute  sorte  de  bonheur  et  de  prospérité  ». 

Elle  pardonne  à  Richelieu  ,  mais,  le  nonce  du  pape  lui  ayant 
demandé  d'envoyer  un  bracelet  au  cardinal,  elle  s'y  refusa  et  ré- 
pondit :  «  Ahl  c'est  trop!  »  Elle  se  retourna  vers  la  ruelle  de  son 
lit  et  ne  voulut  plus  rien  entendre. 

Elle  institua  pour  ses  exécuteurs  testamentaires  le  roi  pour 
tout  ce  qui  regarderait  la  France  et  le  prince  électeur  de  Cologne 
pour  tout  ce  (jui  relèverait  de  lui. 

Elle  légua  à  la  reine  de  France  le  diamant  avec  lequel  elle  s'é  - 
tait  mariée.  Elle  fit  d'autres  legs  à  la  r^ine  d'Angleterre,  à  la 
duchesse  d'Orléans,  à  la  duchesse  de  Savoie,  à  Mademoiselle. 
Elle  lais->a  au  pape  «  quelque  chose,  à  la  discrétion  du  vicomte  de 
Fabroni  ».  Elle  ne  légua  rien  au  roi. 

Ainsi  finit  celle  que  Henriette  d'Entraigues  appelait  «  la  grosse 
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banquière  »  et  qui  fit,  sur  le  trône  de  France,  l'effet  d'une  parve- 
nue sans  mérite.  Plus  sotte,  sans  doute,  que  dépravée  et  mé- 
chante, elle  fut  surtout  mesquine  et  vulgaire.  Incapable  de  con- 
cevoir les  grandes  idées,  elle  confondit  le  luxe  avec  la  grandeur, 
et  le  gaspillage  avec  la  générosité.  Elle  ne  comprit  pas  la  France, 
n'aima  dans  son  fils  que  le  roi,  oublia  ses  favoris  dans  la  dis- 
grâce et  n'eut  de  mémoire  que  pour  ses  rancunes,  «  Paix  à  sa 
grosse  âme  »,  dit  son  dernier  historien,  M.  Houjon. 
C'est  ce  qu'on  peut  en  dire  de  plus  charitable. 


D.  DU  Dezeut. 


La  comédie  nouvelle 


Cours   de  M.   PUECH, 

Professeur  à  l'Universilé  de  Paris. 


«  L'Arbitrage  ». 

V Arbitrage  est,  sans  contredit,  la  plus  intéressante  des 
comédies  de  Ménandre.  Son  titre  est  en  grec  ETi'.-péTrovTsc,  ceux 
qui  confient  leur  affaire  à  un  arbitre  ;  il  y  a,  en  effet,  dans  la 
pièce,  une  longue  scène  d'arbitrage,  et  nous  l'étudierons  aujour- 
d'hui même.  Avant  la  découverte  de  M,  Lefebvre,  nous  possédions 
assez,  déjà,  de  celte  comédie,  pour  souhaiter  que,  si  le  hasard 
nous  en  faisait  retrouver  du  même  auteur,  V Arbitrage  fût  de  ce 
nombre. 

Mais  les  éloges  que  les  anciens  faisaient  de  cette  pièce 
excitaient  plus  encore  notre  curiosité.  Dans  la  lettre  d'Alciphroa 
dont  nous  avons  parlé  dans  la  précédente  leçon,  quelques  comé- 
dies de  Ménandre  sont  énumérées  et  qui  sont  sans  nul  doute 
ses  chefs-d'œuvre.  L'/l?'^i/rag'e  est  en  première  ligne.  Dans  tous 
les  auteurs  anciens,  dès  qu'il  s'agit  de  Ménandre,  on  cite  Y  Arbi- 
trage, Souvent  on  nous  parle  de  Smikrinès,  l'un  des  personnages 
de  la  pièce,  comme  le  type  le  mieux  réussi  d'avare,  et  aussi  de 
fâcheux,  de  quinteux.  Il  est  d'un  caractère  déplaisant,  chagrin, 
oûaxoXoc,  et,  comme  il  est  dit  dans  la  pièce,  «  il  préfère  l'argent  à 
ses  parents  les  plus  chers  ».  Mais,  malgré  les  importantes  dé- 
couvertes de  M,  Lefebvre,  quoique  bon  nombre  des  fragments 
trouvés  se  rapportent  à  l'AréîYra^^,  qui  est  aujourd'hui  la  comédie 
la  mieux  connue,  nous  ne  voyons  pas  aussi  nettement  le  carac- 
tère original  du  vieux  Smikrinès.  Les  scènes  les  plus  impor- 
tantes pour  cela  nous  manquent  encore. 

Térence  a  imité  l'Arbitrage  dans  VHécyre,  ou  tout  au  moins 
lui  a  emprunté  son  sujet.  Quintilien  et  tous  les  autres  rhéteurs 
louent  unanimement  la  scène  de  {'Arbitrage  qui  a  donné  son 
nom  à  la  pièce;  elle  est,  pour  eux,  un  modèle  de  rhétorique 
aisée,  naturelle,  sans  pédantisme.  Au  point  de  vue  oratoire,  nous 
verrons,  en  effet,  que  cette  scène  est  parfaite.  Ces  qualités  de 
Ménandre  se  montrent  ailleurs  encore  aussi  belles,  aussi  admi- 
rables ;  dans    les  monologues  par  exemple,  et  dans   celte  scène 
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d'une  de  ses  comédies  où  un  petit  enfant  est  pris  pour  juge  dans 
une  autre  querelle.  Mais  jusqu'alors  nous  ne  connaissions,  en 
somme,  que  peu  de  chose  de  V Arbitrage  ;  sans  doute  il  y  avait, 
nous  le  savions,  une  scène  où  apparaissait  un  cuisinier  bouffon  ; 
mais  cela   ne  suffisait  guère  à  notre  curiosité  excitée. 

Nous  possédions  en  tout  vingt-trois  fragments  de  V Arbitrage, 
dont  les  uns  ont  été  insérés  dans  les  morceaux  retrouvés,  dont  les 
autres  restent  épars  sans  qu'on  puisse  les  replacer  où  il  convient. 
Le  plus  long  avait  quatre  vers.  Aussi,  à  quelles  ingénieuses 
conjectures  ne  s'élait-ori  pas  livré  pour  reconstituer  ra(  tion  de 
celte  comédie  tant  vantée,  et  que,  nous,  nous  ne  pouvions  qu'à 
grand'peine  imaginer  I  Ainsi,  chaque  fois  (jue  l'on  rencontrait 
dans  un  texte  quelconque  le  nomde  Smikrinès,  on  ne  mettait  pas 
en  doute  qu'il  ne  s'agît  du  personnage  de  Y  Arbitrage  ;  et  on  lui 
donnait  tel  caractère,  on  imaginait  tels  incidents.  L'imagination 
avait  beau  jeu. 

Mais  on  oubliait  que  la  comédie  nouvelle  fut  extraordinai- 
remeiit  féconde,  que  les  noms  de  Smikrinès  et  de  Charisios 
sont  communs  chez  elle.  De  ce  que,  disait-on,  Térence  avait 
imité  V Arbitrage  dans  YHccyre,  on  tirait  d'ingénieuses  con- 
clusions; or  VHécyre  offre  bien  de  notables  ressemblances  avec 
VArbitrage,  mais  coml)ien  elle  en  diffère  aussi  !  VHécyre  est 
imitée  bien  plutôt  de  l'Exopà^  comédie  d'Apollodore  de  Caryste, 
lequel  avait  imité  Menandre,  et  elle  est  intéressante  surtout  en 
ce  qu'elle  diffère  de  VArbitrage^  auquel  elle  n'emprunte  qu'un 
scénario,  banal   dans  la   comédie   nouvelle. 

Le  litre  avait  aussi  fait  naître  bien  des  conjectures  :  on  ou- 
bliait trop  aisément  que  les  titres  des  comédies  ne  peuvent 
guère  nous  renseigner  sur  l'action,  puisqu'ils  viennent  souvent 
d'une  scène  épisodique  ou  qu'ils  sont  le  nom  d'un  personnage 
accessoire.  Ici,  la  scèr)e  de  l'arbitrage  est  caractéristique  du 
talent  de  Menandre,  mais  épisodique,  bien  que  développée  pour 
elle-même.  Toute  l'ingéniosité  des  critiques,  qui  n'ont  pu 
résister  au  plaisir  facile  et  vain  des  reconstitutions,  était  sans 
fondement. 

Voici,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  et  en  lais- 
sant de  côté  les  points  obscurs,  ce  que  nous  savons  de  l'intrigue. 
Elle  est  peu  originale,  ainsi  qu'il  arrive  souvent  chez  Menandre, 
pour  qui  les  détails  mêmes  de  l'action  ont  peu  d'importance.  L'in- 
térêt est  dans  les  peintures  des  mœurs  et  des  caractères,  dans 
leur  vérité  et  leur  naturel.  C'est  un  thème  bien  connu  de  la  co- 
médie nouvelle.  Pendant  les  fêtes  nocturnes  des  Tauropolies, 
Kharisios,  jeune  homme  de  bonne   naissance,  a  violenté   une 
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enne  fille,  Pamphilé,  qui,  célébrant  la  fêle,  s'était  éloignée  de 
es  compagnes.  Dans  VNécyre  le  point  de  départ  est  le  même  : 
*amphilus  a  fait,  une  nuit,  violence  à  Philumène.  Charisios  a 
nsiiite  épousé  Pamphilé,  mais  sans  la  reconnaître  pour  celle 
u'il  avait  prise  de  force.  Il  nous  faut  beaucoup  de  bonne  vo- 
jnté  et  de  complaisance  pour  admettre  pareille  chose.  Mais 
isons-nous  qu'il  faisait  nuit  alors  et  que  Charisios  n'a  pu  voir 
eulement  le  visage  de  la  jeune  femme.  Acceptons  d<>nc  cette 
onnée.  Quelques  mois  après,  sans  doute  pendant  un  voyage  du 
lari,  Pamphilé  accouche,  et,  pour  se  débarrasser  de  l'enfant, 
)  fait  exposer  dans  les  environs  au  milieu  des  broussailles  ; 
lie  espère  ainsi  cacher  sa  faute  à  son  mari.  L'enfant  a  sur 
li  des  bijoux  qui  devront  servir  à  une  reconnaissance  ulté- 
ieure,  et  notamment  un  anneau  que,  dans  la  nuit  du  viol, 
i  jeune  fille  a  arraché  à  son  agresseur,  aujourd'hui  son  mari, 
ans  Vffécyre,  au  contraire,  l'anneau  qui  servira  à  la  recon- 
aissance  a  été  arraché  à  la  jeune  femme  par  le  jeune  homme, 
ui  l'a  donné  à  son  amie  ,  la  courtisane  Bacchis.  Pamphilé 
siérait  que  son  mari  ignorerait  son  accouchement.  Mais  un 
sclave  de  Charisios,  type  de  curieux,  sans  cesse  occupé  de 
i  vie  d'autrui,  Onésimos,  a  appris  le  secret  de  sa  maîtresse  sans 
oute  par  quelque  indiscrétion  et  a  tout  raconté  à  son  maître 
îvenu  de  voyage.  Celui-ci  s'emporte;  mais  sa  colère  n'est  point 
rutcile  :  il  soutfre  de  la  faute  de  sa  femme,  il  en  est  peiné, 
haiisios  est,  en  efïet,  plein  de   délicatesse   et  de  scrupules.  S'il 

violé  Pamphilé,  c'est  dans  un  moment  d'égarement,  sous 
empire  de  l'ivresse  ;  d'un  bout  ù  l'autre  de  la  pièce,  au  ron- 
•aire,  son  caractère  délicat  ne  se  dément  pas.  Il  ne  veut  point 
lasser  sa  femme,  mais  la  vie  commune  avec  elle  lui  est  désor- 
lais  insupportable  ;  il  la  quitte   et  vit  à  part. 

Toute  cette  intrigue  avait  été  imitée  par  Apollodore  de 
aryste.  Tels  sont  les  événements  qui  ptécèdent  le  début  de 
i  pièce.  Ce  début  manque  ;  aussi  comprend-on  mal    si  Charisios 

relégué  sa  femme  dans  un  coin  écarté  de  la  maison  et  vit 
Qcore  chez  lui,  ou  si,  abandonnant  le  domicile  conjugal,  il 
abite  désormais  chez  son  père  Kairestratos,  ou  chez  un  de  ses. 
mis  ;  on  ne  sait  au  juste.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  jeune  homme 
herche  à  oublier  sa  femme,  il  fait  la  fêle,  s'enivre  pour  chasser 
DU  chagrin  et  prend  pour  maîtresse  une  petite  joueuse  de 
ûle,  Hubrotonon.  Mais  qu'est  devenu  l'enfant?  Un  berger,  qui 
lenait  paître  ses  troupeaux  à  l'endroit  où  il  fut  déposé,  Daos,  l'a 
îcueiili  et  emporté  chez  lui.  Il  voulut  l'élever  tout  d'abord; 
lais,   après   réflexion,   redoutant    cette    charge   nouvelle,  il  le 
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donna  à  un  brave  charbonnier,  Syriscos,  qui  consentit  avec  joie  à 
prendre  Tenfant. 

Mais  Daos  a  gardé  les  bijoux  trouvés  avec  l'enfant  ;  il  n'en  a 
même  pas  soufflé  mot.  Syriscos  en  apprend  l'existence  par  un 
berger  compagnon  de  Daos  :  aussitôt  il  les  lui  réclame.  Dhos  re- 
fuse de  les  donner  :  de  là  la  contestation  qu'ils  vont  soumettre  à 
un  arbitre;  ainsi  s'explique  le  titre  de   la  pièce. 

Arrêtons  là  notre  analyse.  Il  n'y  a  rien  de  bien  original  dans 
celte  intrigue  :  un  viol,  une  exposition  d'enfant,  une  reconnais- 
sance que  l'on  prévoit,  ce  sont  là  les  ressorts  ordinaires  de  la 
comédie  nouvelle,  et  Ménandre  n'a  en  cela  rien  inventé.  Mais 
notez  la  ressemblance  qu'il  y  a  entre  ces  données  et  celles  d'une 
tragédie  perdue  d'Euripide,  dont  le  récit  de  l'action  nous  a  été 
conservé  par  un  mylhographe  latin,  Hygin.  Alof)é,  fille  du  roi 
Cercyon,  fut  aimée  en  secret  par  Poseïdôn  ;  elle  eut  de  lui  un 
enfant,  qui  fut  exposé  et  recueilli  par  un  berger.  L'enfant  était 
revêtu  de  riches  vêlements.  Jusqu'ici  la  ressemblance  est  trop 
banale  pour  valoir  la  peine  d'être  notée.  Mais  voici  qui  est  plus  inté- 
ressant :  un  camarade  du  berger  lui  a  demandé  l'enfant  ;  il  lui  a 
été  remis,  mais  le  berger  a  gardé  ses  ornements  princiers.  Le  ber- 
ger et  son  camarade  se  querellent  el,  naturellement, portent  leur 
contestation  devant  Cercyon.  Au  dénouement,  Cercyon  punissait 
cruellement  sa  fille  coupable.  Ici,  au  contraire,  nous  sommes  en 
pleine  comédie:  Ménandre  transpose,  réduit  auxpropositions  de 
la  comédie  cette  intrigue  ;  mais  il  prend  à  Euripide  les  éléments 
mêmes  de  sa  tragédie.  C'est  là  un  exemple  précis  et  manifeste  de 
l'influence  d'Euripide  sur  Ménandre  :  nous  l'avions  soulignée 
dans  nos  précédentes  leçons.  Soit  que  Ménandre  fût  le  premier  à 
les  avoir  introduites  dans  la  comédie  et  que  d'autres  ensuite  l'eus- 
sent imité,  soit  que  lui-même  eût  imité,  de  pareilles  scènes  sont 
fort  répandues  dans  la  comédie  nouvelle,  dont  elles  constituent 
un  des  éléments  ordinaires.  Plante  les  imita  dans  le  Rudens,  où 
une  altercation  s'élève  au  sujet  d'un  coffret  qui  contient  des 
signes  de  reconnaissance  ;  il  s'agit  aussi  de  l'identité  d'une  jeune 
fille,  ef,  ici,  c'est  le  père  lui-même  qui  est  fait  juge  de  la  contes- 
talion. 

Quelle  est,  maintenant  la  mise  en  scène  de  VArbitroge  ?  La 
scène,  chose  remarquable,  est  dansun  bourg  des  environs  d'Athè- 
nes, non  à  Athènes  même.  L'opyr^xpa  figureune  place  de  ce  dème 
sur  laquelle  se  trouvent  deux  maisons  :  dans  l'une,  Charisios  fait 
la  fête  avec  Habrotonon  ;  l'autre  est  celle  de  Pamphilé,  ou  une 
dépendance  de  celle  de  Charisios.  Les  critiques  sont  d'avis 
différents;  mais  ces  deux  habitations  sont  voisines  :  elles  ne  sont 
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■parées  que  par  un  mur  de  chaque  côté  duquel  se  trouve  une 
lur.  Cela  est  indispensable  ;  car  Charisios  entendra  plus  tard 
le  conversation  de  Pamphilé  et  de  Smikrinès,  qui  changera 
us  ses  sentiments.  Toutes  ces  obscurités  viennent  de  ce  que  nous 
avons  point  le  début  de  la  comédie.  Gomme  l'exposition  nous 
anque,  nous  en  sommes  réduits  à  des  conjectures,  en  nous 
rvant  des  quelques  indications  éparses  dans  la  pièce.  Il  nous 
ste  un  qualernion  presque  entier  auquel  manquent  seulement 
première  page  et  l'avant-dernière.  Puis  du  deuxième  quater- 
on  nous  n'avons,  se  rsipporisnit  kï  Arbitrage^  qu'une  seule  feuille 
le  bas  d'une  page.  Nous  pouvonsjiiger  de  l'étendue  delà  comédie 
de  ce  qui  nous  manque  au  début  et  à  la  fin  de  la  pièce.  D'après 
!S  calculs  un  peu  arbitraires,  Korle  pense  que  la  comédie  avait 
î  1.000  à  1.100  vers.  Nous  en  avons  600,  un  peu  plus  sans  doute 
lia  moitié. 

L'exposition  était  faite  vraisemblablement  par  Onésimos,  qui  a 
vêlé  la  naissance  de  l'enfant  dans  un  dialogue  avec  un  inconnu. 
,  Maurice  Croiset  pense  que  cet  inconnu  était  un  cuisinier  loué 
ur  le  banquet  que  Charisios  doit  donner  dans  la  maison  de 
lirestratos.  Ce  devait  être  un  amusant  dialogue,  que  suivait  un 
onologue  d'Onésimos  destiné  à  préciser  la  situation  initiale. 
Un  scholiaste  d'Aristote  nous  a  conservé  un  court  fragment 
Ménandre  que  l'on  est  en  droit  de  rattacher  à  V Arbitrage,  bien 
le  le  scholiaste  ne  dise  point  de  quelle  pièce  il  est  tiré  ;  il  appar- 
înt  sans    doute  au   début  de  la  pièce  : 

«  Le  Cuisinier.  —  Par  les  dieux,  Onésimos,  Ion  jeune  maître, 
lui  avec  qui  est  maintenant  Habrotonon,  la  joueuse  de  flûte,  ne 
îst-il  pas  marié  récemment? 
Onésimos.  — Oui,  tout  récemment...   » 

Puis  Charisios  se  mettait  à  table.  Alors,  dit  M.  Croiset,  arrivait 
nikrinès,  qui,  mécontent  de  la  conduite  de  son  gendre,  venait 
ercher  Pamphilé.  Il  y  avait  une  scène  entre  lui  et  Onésimos; 
lis  suivait  un  monologue  de  SmiLrinès.  On  croyait  qu'un  frag- 
ent  très  mutilé  se  rapportait  à  cette  scène.  D'aulres  savants, 
•nim  par  exemple,  le  plaçaient  beaucoup  plus  bas,  vers  le  milieu 
i  la  pièce.  En  examinant  des  bribes  trouvées  avec  le  papyrus 
incipal,  M.  Lefebvre  a  déchiffré  un  autre  fragment,  publié 
ns  sa  deuxième  édition,  dont  quelques  vers  viennent  s'ajouter 
ceux  du  fragment  mutilé.  Le  raccord  est  possible  et  montre 
le  l'hypothèse  d'Arnim  était  la  bonne.  Nous  étudierons  cette 
ène  à  sa  place.  Il  y  a  alors  une  partie  perdue  que  nous  ne  pou- 
ns  guère  restituer,  puis,  heureusement,  une  longue  scène,  la 
us  importante,  et  qui  est  intacte. 
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Entraient  alors  en  scène  Daos  se  ber'ger  qui  trouva  l'enfant, 
Syriskos,  le  charbonnier  qui  l'a  recueilli;  avec  eux,  la  femme  « 
Syriskos,  personnage  muet  qui  tient  l'enfant  dans  ses  bras.  Syr 
kos  a  appris  que  Daos  avait  trnuvé  avec  Tentant  des  bijoux; 
les  réclame;  l'autre  refuse.  Mais  pourquoi  celte  rencontre  en  c 
endroit  ?  Syriskosest  un  esclave  deKairestratos,  pèredeCharisio 
il  lui  apporte  sa  redevance,  i-ooopi.  En  efTef,les  esclaves  qui  ti 
vaillaient  au  dehors,  dans  unedemi-liberté,  apportaient  au  maîl 
une  partie  de  leur  gain.  Syriskos  rencontra  donc  dans  le  bou 
Daos,  que,  précisément,  il  cherchait. 

La  scène  s'engageait  immédiatement.  Elle  est  traitée  av 
habileté  par  Ménandre,  qu'elle  a  dû  beaucoup  intéresser.  Il 
développée  pour  elle-même,  lia  fait  parler,  et  longuement,  chac 
des  deux  compétiteurs.  Et  cette  dispute  n'est  point  inutile 
l'action  ;  car  l'anneau  de  Charisios  va  passer  dans  les  mains 
Syriskos,  où  il  sera  vu  par  Onésimos.  Celui-ci  le  reprendra  aussil 
pour  le  montrer  à  Charisios,  et  nous  approcherons  ainsi  du  c 
nouement.  Il  y  avait,  sans  doute,  quelques  mots  avant  celte  fc 
belle  scène  : 

«  Syriskos.  —  Quoi  I  tu  refuses  ce  qui  est  juste  ? 

Daos.  —  Sycophante,  misérable  ! 

Syr.  —  Non,  tu  ne  dois  pas  garder  ce  qui  n'est  pas  à  toi. 

Da.  —  Eh  !  bien,  prenons  un  arbitre  qui  décidera. 

Sy.  —  Je  veux  bien. 

Da.  —  Plaidons. 

Sy.  —  Qui  jugera? 

Da.  — J  accepte  n'importe  qui.  Ah  !  c'est  bien  fait  pour  mo 
Pourquoi  ai-je  partagé  avec  toi  1 ...  » 

Apercevant  Smikrinès,  Syriskos  s'écrie  alors  : 

«  Syr.  —  Tiens,  celui-ci,  le  veux-tu  comme  juge  ? 

Da.  —  Soit  ;  au  petit  bonheur. 

Syr.  —  Par  les  dieux,  bon  vieillard,  as-tu  quelques  instant 
nous  donner  ?...  » 

Le  caractère  bourru  et  maussade  de  Smikrinès  apparaît  di 
dans  sa  réponse;  rmlement  : 

«  S.M.  —  A  vous  ?  A  quel  sujet  ? 

Syk.  —  On  se  dispute,  on  n'est  pas  d'accord. 

Sm.  —  Qu'est-ce  que  cela  me  fait,  à  moi  ? 

Syr.  —  Nous  cherchons  un  juge  impartial  pour  trancher  l' 
faire    Si  tu  n'as  pas  d'empêchement,  décide  entre  nous...  » 

Smikrinès,  qui  remplit  la  pièce  de  ses  cris,  s'emporte  déjà  : 

«  Sm.  —  Quoi  !  vauriens  !  C'est  pour  plaider  que  vous  vc 
promenez  ici,  vêtus  de  peaux  de  bique  ! ...» 
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Notons  ce  détail  réaliste   du   costume.    Smikrinès   se   fâche   en 

yaut  les  billevesées  qui  occupent  les  deux  esclaves  : 

«  Syr.  —  Bon,  bon.  L'affaire  est  courte  et  facile  à  comprendre. 

re,  tais-nous  celte  grâre.  Ne  nous  méprise  pas,  au  nom  des 

Bux  !  Vois-tu,  en  toute  occasion,  il  faut  que  la  justice  l'emporte 

rtout.    Celui  qui  se  trouve  là,  par  hasard,  doit  prendre  à  cœur 

^-  aider.  C'est  l'intérêt  commun  de  tous  les  hommes...  » 

Syiiskos  s'exprime  avec  aisance,  facilité,  presque  avec  dislinc- 

n.  Il  est  doux,  aimable,  poli;  aussi  Daos  se  dit-il  à  part  : 

«  Da.  —  Ouais  !  il  ne  parle  pas  mal,  l'adversaire  !  Pourquoi  ai- 

parlagé  ? 

Sm  ,  à  Syriskos.  —    Eh  1   bien,   dis-moi,  vous   engagez-vous   à 

cepier  ma  sentence  ? 

SvR.  —  Absolument. 

Sm.  —  Alursje  vous  écoute.  Pourquoi  pas  ?  [A  Daos.)  Toi  qui  ne 

5  rien,  parle  le  premier » 

Sm  krinès,  c'est  un  trait  de  son  caractère,  est  d'autant  plus 
sagréable  que  son  interlocuteur  est  aimable.  Syriskos  l'agace; 
pnsse  la  parole  à  Daos  : 

«  Da.  —  Je  reprendrai  les  choses  d'un  peu  plus  haut,  avant  nos 
rangements,  afin  que  tout  soit  bien  clair  pour  loi.  Dans  les 
iilis,  ici  près,  je  gardais  mes  bêles,  il  y  a  quelque  chose  comme 
»nle  jour?,  tout  seul.  Or  je  trouvai  à  terre  un  petit  enfant,  aban- 
imé,  qui  portait  des  colliers  et  autres  choses  du  même 
nre. 

Syr.,  interi'ompant.  —  Oui,  justement;  c'est  là  l'objet  de  la 
•pu  e. 

Da.  — Ah  !  il  ne  me  laisse  pas  parler. 

Sm.,  à  Syriskos.  —  Toi,  si  lu  dis  un  mot  pendant  qu'il  parle,  je 
is  le  (rapperavec  mon  bâton. 
Da.  —  Très  bien,  ce  sera  juste...  » 

Smikrinès  est  appuyé  sur  un  bâton  recourbé,  comme  les  acteurs 
li  nous  sont  représentés  dans  des  peintures.  Et  voyez  l'habileté 
lauteur  et  cnmme  il  sait  son  métier  :  il  arrange  les  choses 
lur  que  Smikrinès  ail  l'air  de  préférer  Daos.  Est-ce  donc  lui  à 
i  le  vieillard  va  donner  raison  ?  Il  y  a  là  beaucoup  d'ingéniosité 
de  finesse. 

«  Sm.,  à  Daos.  —  Continue. 

Da.  —  Je  continue.  Je  relevai  l'enfant  ;  je  l'emportai  chez  mou 
me  proposais  de  l'élever  ;  c'était  alors  mon  intention.  Puis,  la 
lit,  comme  font  les  gens,  je  tenais  conseil  avec  moi-même  ;  je 
isais  mes  calculs  :  «  Vraiment,  disais-je,  quel  besoin  d'élever  un 
faut  et  de  me  créer  des  ennuis  ?  Où  prendrai-je   tout  ce  qu'il 
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faudra  dépenser?  A  quoi  bon  tant  de  soucis  ?   »  J'en  étais  là 
lendemain,  dès  la  première  heure,  je  gardais  de    nouveau 
bêtes.  Justement,  cet  homme-ci  —  il  faut  te  dire  qu'il  est   cl 
bonnier  —  s'en  vint  là  où  j'étais  pour  y  scier  du  bois.  Déjà,  ai 
ravant,   on   se  connaissait  un   peu,  on    faisait  la    conversât 
Quand  il  me  vit  tout  soucieux  :  «  Pourquoi,  dit-il,   Daos  est- 
préoccupé  ?  » —  «Pourquoi,    lui  dis-je.   Ah   I    c'est   que  j'ai 
grosse  affaire  sur  les  bras,  »  Et  je  lui  raconte  la  chose,   comrr 
j'avais  trouvé  l'enfant,  comment  je  l'avais  recueilli.  Là-dessus, 
tout  aussitôt,   sans  même  me  laisser  achever,   se  mettait  à 
prier   :   «    Puisses-tu  être   heureux,   Daos,   répétait-il  à  cha 
instant,   situ  me  donnes  ce  petit  !  A  cette   condition,   puisseï 
réussir,   puisses-tu  obtenir  ta  liberté   !    Vois-tu,    ajoutait-il, 
une  femme  :  elle  a  mis  au  monde  un  enfant  qui  n'a  pas   vécu 
La  femme  dont  il  parlait,  c'est  celle  que  tu  vois  là,  qui  tient  1 
faut  dans  ses  bras...  » 

11  y  a  donc  là  un  personnage  muet,   la  femme  de  Syriskos, 
assiste  à  la  scène  sans  y  prendre  part  ;  elle  tient  dans  ses  bra 
fils  de  Charisios. 

«  Sm.,  à  Syr.  —  Est-ce  vrai  ?  Tu  le  priais  ainsi  ? 

Syr.  —  Je  le  priais. 

Da.  —  Il  ne  cessa  pas  un  instant  jusqu'au  soir.  A  f( 
d'instances,  il  me  persuada  :  je  lui  promis  l'enfant.  Je  le  lui  don 
Il  s"en  alla,  en  multipliant  ses  souhaits.  Il  me  prenait  les  m; 
et  les  baisait. 

Sm.,  à  Sijr.  —  Tu  faisais  cela  ? 

Syr.  —  Je  le  faisais. 

Da.  —  Il  s'éloigna  enfin.  Et,  maintenant,  avec  sa  femme,  m'aj 
rencontré  par  hasard,  tout  à  coup,  il  me  réclame  les  objets 
étaient  alors  exposés  avec  l'enfant,  —  oh  !  peu  de  chose, 
bagatelles,  rien  du  tout  !  —  et  il  prétend  que  je  lui  fais  du  l 
parce  que  je  ne  veux  pas  les  lui  donner  et  que  j'entends  les  gai 
pour  moi.  Au  contraire,  moi  je  dis  qu'il  me  doit  de  la  reconn 
sance  pour  la  part  qu'il  a  obtenue  par  prière.  Et  si  je  ne  lui  do 
pas  le  tout,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  j'aie  des  compt 
rendre.  Comment  ?  quanJ  même,  en  se  promenant  avec  mo 
aurait  participé  à  la  trouvaille,  quand  même  Hermès  nous 
favorisés  également,  il  n'aurait  eu  pourtant  qu'une  part  et 
j'aurais  eu  l'autre.  Et  lorsque  c'est  moi  seul  qui  ai  fait  la  ti 
vaille,  lu  prétends,  toi  qui  n'étais  pas  là,  qu'il  faut  que  lu  aiei 
tout,  et  que,  moi,  je  n'aie  rien!  En  somme,  je  t'ai  donné  vol 
tairement  une  part  de  ce  qui  m'appartenait.  Si  cette  part  le  c 
vient,  garde-là.  Si  elle  ne  te  convient  pas,  si  tu  n'en  veux  p 
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rends-la  moi.  Ne  me  fais  pas  de  tort,  et  qu'on  ne  t'en  fasse  pas. 
Mais,  vraiment,  que  tu  aies  le  tout,  moitié  par  mon  consentement, 
et  moitié  malgré  moi,  non,  cela  ne  se  peut  pas.  J'ai  dit  ce  que 
j'avais  à  dire. ..  » 

Daos  a  commencé  à  parler  simplement  ;  puis  il  s'est  échauffé 
peu  à  peu  ;  mais  son  discours  reste  plein  de  naturel.  Smikrinès, 
qui  avait  d'abord  rabroué  Syriskos,  s'est  radouci;  il  s'est  senti 
intéressé  malgré  lui  par  le  récit  de  l'affaire  ;  il  s'est  tourné  à  deux 
reprises  vers  Syriskos,  lui  demandant  :  «  Est-ce  vrai...  ?  »  Ainsi 
Ménandre  nous  achemine  insensiblement  vers  le  dénouement  de 
cette  scène  : 

«  Syr.,  à  Sm.  —  Il  a  fini  ?.. .   » 

Syri^kos  interroge  l'arbitre  avant  d'oser  reprendre  la  parole. 

Sm.,  à  S'/r.  —  N'as-lu  pas  entendu  ?  Il  a  fini. 

Syr.  —  Fort  bien.  En  ce  cas,  c'est  à  mon  tour,  maintenant. 
Eh  !  bien,  oui,  il  a  été  seul  à  trouver  l'enfant;  oui,  tout  ce  qu'il 
vient  de  dire  est  vrai  ;  les  choses  se  sont  passées  ainsi,  père  ;  je  ne 
dis  pas  non.  J'ai  prié,  j'ai  supplié,  et  c'est  ainsi  que  je  me  suis 
fait  donner  le  petit.  Il  dit  la  vérité.  Seulement  un  berger,  avec 
lequel  il  avait  causé,  un  de  ses  compagnons,  vint  ensuite  m'ap- 
prendre  qu'il  avait  trouvé  aussi  certains  objets  de  parure.  Et  main- 
tenant, père,  contre  celui-ci,  cet  enfant  se  présente  en  personne 
(levant  toi.  —  Femme,  donne-moi  le  petit.  —  Le  voici,  Daos,  qui 
le  redemande  ses  colliers  et  tout  ce  qui  peut  le  faire,  un  jour, 
reconnaître...  » 

Ici  Syriskos  prend  l'enfant  des  mains  de  sa  femme  et  le  présente 
à  Smiktinès  : 

«  Il  dit  que  tout  cela  fut  déposé  auprès  de  lui  pour  le  parer  et 
non  pas  pour  te  faire  vivre,  toi.  Et  moi,  je  joins  ma  réclamation 
à  la  sienne,  comme  étant  devenu  son  représentant;  c'est  toi- 
même  qui  m'as  institué  tel,  le  jour  où  tu  me  l'as  donné.  Ce  qu'il 
faut  que  tu  décides  maintenant,  mon  bon  juge,  si  tu  m'en  crois, 
c'est  ceci  :  ces  bijoux  d'or,  ces  objets,  précieux  ou  non,  doivent-ils, 
selon  l'intention  de  la  mère  quelle  qu'elle  soit,  être  conservés 
pour  le  petit  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu  grand,  ou  bien  faut-il  que 
celui  qui  l'a  détroussé  garde  ce  qui  n'est  pas  à  lui,  parce  qu'il  l'a 
trouvé  le  premier  ?  —  Mais,  diras-tu,  pourquoi,  lorsque  je  recevais 
de  toi  l'enfant,  ne  faisais-jepas  aussitôt  cette  réclamation?C'estque 
cela  ne  m'était  pas  possible  à  ce  moment-là.  Mais,  maintenant,  tout 
aussi  bien,  c'est  pour  lui  que  je  viens  parler  et  je  ne  réclame  rien 
pour  moi.  Oh!  je  t'entends  bien  :  «  Part  à  deux  dans  la  trouvaille.  » 
Non,  non,  point  de  trouvaille,  lorsqu'il  s'agit  d'un  être  humain 
qui  serait  lésé.  Ce  n'est  pas   une  trouvaille  cela;  c'est  un  vol...  » 
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C'est  là  une  idée  philosophique  que  de  considérer  l'enfant 
comme  un  être  humain  qui  serait  lésé  ;  mais  des  idées  de  ce  genre 
ont  été  tellement  répandues  à  Athènes,  qu'elles  peuvent  sans 
invraisemblance  être  placées  dans  la  bouche  d'un  homme  du 
peuple. 

—  «  Et  puis,  père,  considère  encore  ceci.  Peut-être  cet  enfant 
est-il  d'un  sang  meilleur  que  le  nôtre.  Nourri  parmi  des  hommes 
de  peine,  il  dédaignera,  un  jour,  notre  condition.  Il  reviendra  à 
sa  nature  et  il  osera  faire  de  nobles  choses,  chasser  les  lions, 
porter  des  armes  pesantes,  courir  dans  l'arène  des  jeux.  Tu  as  vu 
jouer, des  tragédies,  j'en  suis  sûr;  eh  I  bien,  tu  sais  à  quoi 
je  pense,  à  un  certain  Néleus,  à  Pélias.  Ces  héros,  ce  fut  un 
chevrier,  portant  comme  moi  peau  de  bique,  qui  les  trouva. 
Dès  qu'il  s'aperçut  qu'ils  lui  étaient  supérieurs,  il  leur  dit  tout, 
comment  il  les  avait  trouvés,  comment  il  les  avait  recueillis. 
Et  il  leur  donna  une  petite  besace  contenant  de  quoi  les  faire 
reconnaître.  C'est  ainsi  qu'ils  découvrirent  tout  ce  qui  les 
intéressait,  et  qu'ils  devinrent  des  roit^,  eux  qui  n'étaient  d'abord 
que  des  chevriers.  Suppose  que  Daos  leur  fût  pris  ces  objets  et 
les  eût  vendus  pour  gagner  lui-même  une  douzaine  de  drachmes  ; 
ils  seraient  restés  toujours  ignorés,  eux  ces  héros,  fils  d'une  noble 
race.  Donc  il  n'est  pas  à  propos,  père,  que  j'élève,  moi,  ce  petit  être, 
et  que  Daos  prenne  et  fasse  disparaître  l'espoir  de  s^n  avenir.  Tel 
qui  allait  épouser  sa  soeur  s'est  arrêté  à  temps,  grâce  à  certains 
signes  de  reconnaissance.  Tel  autre  a  secouru  sa  mère  rencontrée 
par  hasard.  Tel  enfin  a  sauvé  son  frère.  La  vie  de  lous  les  hommes 
est  exposée  naturellement  à  bien  des  risques  :  il  faut  la  préserver 
par  la  prévoyance,  en  s'en  ménageant  les  moyens  longtemps 
d'avance. ..  » 

Des  souvenirs  littéraires  viennent  naturellement  prendre  place 
dans  le  discOur.s  de  Syriskos,  qui,  cependant,  demeure  simple  et 
aisé.  Tout  homme  du  peuple  a  vu  des  tragédies  et  en  parle.  Sans 
doute  son  imagination  exagère  :  il  n'y  a  pas  de  lions  en  Atlique. 
Mais  les  personnages  dont  il  parle  sont  tellement  populaires,  qu'il 
n'y  a  là  nulle  affectation.  Neleus  et  Pélias  sont  les  fils  de  Tyro  et 
de  Poséidon,  qui,  comme  dans  la  fable  d'Alôpé,  furent  exposés  et 
recueillis  par  un  pâtre  :  ce  sujet  avait  été  traité  par  Sophocle  dans 
sa  Tiivô.  Iphigénie  sauve  son  frère  Oreste  dans  VJphigénie  en 
Tauride  d'Euripide;  c'est  à  quoi  fait  allusion  cette  phrase  :  «  Tel 
enfin  a  sauvé  son  père.  »  Toutes  ces  allusions  sont  enchâssées 
dans  le  discours  sans  en  détruire  l'unité  de  ton,  grâce  à  l'extrême 
habileté  de  Ménandre. 

—  «  Mais,  dit-il,   rends  ce  que  je  t'ai  donné,   si  tu  n'en   veux 
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plus.  »  Celle  proposition  lui  paraît  décisive;  elle  n'en  est  pas 
moins  injuste...  «  Parce  qu'il  le  faut  rendre  quelque  chose  de  ce 
qui  est  à  l'enfant,  tu  veux  le  reprendre  lui-même,  afin  de  pouvoir 
le  dépouiller  plus  tranquillement  de  ce  que  la  Fortune  a  pu  lui 
laisser.  J'ai  dil;  et,  maintenant,  juge,  décide  ce  qui  te  paraît 
juste. 

Sm.  —  En  vérité,  le  jugement  est  facile.  Tout  ce  qui  a  élé  exposé 
avec  l'enfant  est  à  lui  ;  voilà  ma  sentence. 

Da.  —  Fort  bien  ;  mais  l'enfant,  à  qui  est-il  ? 

Sm.  —  Par  Zeus,  je  ne  te  l'attribuerai  pas  à  loi,  qui,  en  ce  mo- 
ment même,  veux  lui  faire  du  tort.  Non,  ce  sera  à  celui  qui  le 
défend  et  qui  repousse  tes  prétentions  injustes.  » 

Syriskos  laisse  alors  éclater  sa  joie  ;  Daos  est  furieux  et  doit 
rendre  les  bijoux.  Smikrinès  s'éloigne.  Daos  sort,  pestant  contre 
l'arbitre.  Nous  étudierons,  la  prochaine  fois,  la  scène  suivante; 
celle-ci  nous  a  déjà  montré  avec  quel  art  Ménandre  savait  la 
«  filer  »,  comment  il  gardait  aux  interlocuteurs  un  accent  tout  de 
vérité  et  de  naturel.  Il  est  simple,  réaliste  ;  mais  son  style  demeure 
toujours  élégant. 
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Abraham  Gowley  (1618-1667). 

Cowley,  dont  nous  avons  à  nous  occuper  aujourd'hui,  est  loin 
d'avoir  la  valeur  poétique  de  Herrick;  mais  son  rôle  fut  considé- 
rable. Tandis  que  Herrick  resta  inconnu  de  son  temps,  et  n'eut 
à  peu  près  aucune  influence  sur  le  mouvement  poétique  à  son 
époque,  Cowley  s'impose  surtout  à  notre  attention  par  son 
importance  historique.  D'abord  ce  fut  est  un  poète  de  transition, 
menant  de  Shakespeare  et  Spenser  à  Dryden  et  à  Pope,  de  la 
période  élisabéihaine  à  celle  de  la  Restauration.  Puis  il  eut  une 
renommée  considérable.  C'est,  sans  doute,  de  tous  les  poêles 
anglais,  celui  qui  fut  le  plus  célèbre  de  son  vivant.  Sa  réputation 
était  plus  grande  que  celle  do  Milton,  et  Milton  lui-même  disait 
que  les  trois  plus  grands  poètes  anglais  étaient  Spenser,  Shakes- 
peare et  Cowley.  Il  demeura  célèbre  longtemps,  même  après  sa 
mort,  bien  qu'il  ne  conservât  pas  la  belle  popularité  dont  il  jouis- 
sait de  son  vivant.  Du  temps  de  Dryden,  il  était  glorieux  encore; 
maison  commençait  déjà  à  Taire  des  réserves  sur  son  compte. 
Dryden  écrit  à  son  sujet  :  «  Though  be  must  always  be  thought 
a  great  poet,  he  is  no  longer  esteemed  a  good  writer.  »  Du  temps 
de  Pope,  le  déclin  s'était  encore  accentué.  Waller  et  Denham 
lui  étaient  préférés.  C'est  de  lui  que  Pope  écrivit  : 

Who  now  reads  Cowley?  If  he  pieases  yet, 
His  moral  pieases,  not  his  pointed  wit  : 
Forgot  his  epic,  nay,  Pindaric  art. 
But  still  I  love  the  language  of  his  heart. 

C'est  là  un  déclin  visible  de  la  gloire  ;  cependant  ce  n'est  pas 
encore  l'obscurcissement  complet.  Pope,  tout  en  disant  qu'il  est 
peu  lu,  reconnaît  qu'il  le  lit  parfois  lui-même  avec  plaisir.  Et  on 
trouve  encore  des  traces  de  sa  popularité  après  Pope.  A  la  fin  du 
xviu^  siècle,  c'est  lui  que  Johnson  étudie  le  premier  dans  ses 
Lives  of  the  Poels.  A  vrai  dire,  Johnson  lui  adresse  des  criti- 
ques bien  plutôt  qu'il  ne  lui  décerne  des  éloges;  mais  encore 
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lui  reconnaîl-il  un  grand  talent.  De  plus,  si  Johnson  l'étudié  le 
premier  dans  son  livre,  c'est  qu'il  le  considère  comme  étant,  en 
date,  le  premier  de  ceux  qui  pouvaient  intéresser  un  public  étendu 
(Aucun  poète  antérieur  à  lui  n'est  étudié  dans  les  Lives  of 
the  Poets.)  Sa  valeur  historique  est  appréciée,  elle  aussi,  par. 
Johnson,  qui  en  fait  le  représentant  de  l'école  métaphysique  et 
le  rattache  à  Donne  et  à  Cleveland. 

Le  vie  de  Cowley  fut  assez  brève.  Fils  posthume  d'un  «  sta- 
tioner  »  de  «  Cheapside  »,  il  naquit  à  Londres,  dans  le  voisinage 
de  Herrick,  en  1618.  Il  m.ourut  49  ans  plus  tard,  en  1667;  de 
sorte  que  sa  vie  est  enclose  dans  celle  de  Milton  :  1608-1674.  Il  fut 
comme  poète  extrêmement  précoce.  On  pourrait  dire  de  lui,  plus 
que  d'aucun  autre  poète  anglais,  qu'il  lisped  in  numbers.  Son 
premier  biographe  prétend  qu'il  écrivait  des  vers  dès  l'âge  de  onze 
ans.  En  1633,  dès  l'âge  de  quinze  ans,  il  publia  un  recueil  de  vers 
intitulé  Poetical  Blossoms.  Cette  précocité  n'a  guère  d'équivalent 
dans  l'histoire  de  la  littérature  anglaise;  elle  en  a  d'autant  moins 
que  les  premiers  vers  de  Cowley  ne  sont  pas  toujours  les  moins 
bons  qu'il  ait  écrits. 

Cowley  fit  ses  premières  études  â  Westminster-School.  Puis, 
en  1637,  il  devint  «  scholar  »  du  Trinity  Collège,  à  Cambridge. 
En  1640,  il  prit  le  «  minor  fellowship  » .  Il  semblait  alors  devoir  se 
fixer  auprès  de  celte  Université;  mais  les  événements  politiques 
vinrent  troubler  sa  carrière.  Lorsque  la  Révolution  éclata,  les 
membres  de  l'Université  devinrent  suspects  aux  républicains. 
Cowley,  resté  fidèle  à  la  cause  royaliste,  fut  expulsé  en  1646.  Il 
séjourna  alors  dix  ans  en  France.  Il  serait  intéressant  de  recher- 
cher quelle  a  été  l'influence  de  ce  séjour  sur  son  développement 
littéraire;  mais  cette  étude  n'a  pas  encore  été  faite.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Cowley  fut  en  France  attaché  à  la  personne  de  la  reine 
Henriette,  séparée  de  son  mari,  et  communiquant  avec  lui  par 
correspondance  chiffrée.  A  Cowley  revenait  le  soin  de  chifiFrer 
la  correspondance. 

Après  dix  années  d'exil  passées  en  occupations  diverses, 
Cowley  rentra  en  Angleterre  en  1656,  avant  la  fin  du  Protectorat. 
Suspect  pour  son  royalisme,  il  fut  enfermé  à  la  Tour,  puis  libéré 
sous  caution.  Sa  conduite  fut  alors  très  prudente,  si  prudente 
même  qu'il  devint  suspect  aux  royalistes  et  qu'on  l'accusa  de 
pactiser  avec  Cromwell  et  avec  son  successeur;  mais  il  semble 
bien  qu'il  n'y  ait  eu  là  que  de  la  prudence.  Cowley  avait  à  couvrir 
la  publication  de  ses  poèmes,  parus  en  1656  ;  c'étaient  les  poèmes 
d'un  royaliste,  et  Cowley  sentit  qu'une  préface  était  nécessaire 
pour  atténuer  le  caractère  politique  de  son  œuvre  et  en  détourner 
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la  suspicion.  C'est  cette  préface,  dans  laquelle  il  déclare  aspirer  ■ 
à  la  retraite,  qui  sert  surtout  de  fondement  à  l'accusation  de  ceux 
qui  lui  reprochent  d'avoir  trahi  son  parti. 

Pourtant  Cowley  n'était,  à  ce  moment-là,  rien  moins  qu'un  poli- 
ticien. Il.s'occupait  de  médecine  et  de  botanique.  Il  prend,  en  efl'et, 
le  titre  de  «  Doctor  of  Physics  »  à  Oxford,  et  participe  à  la  fon- 
dation de  la  «  Royal  Society  ».  Comme  membre  de  cette  société, 
destinée  au  progrès  des  sciences  naturelles,  il  botanise.  Il  com- 
bine, d'autre  part,  ses  goûts  nouveaux  avec  ses  goûts  poétiques 
en  écrivant  des  vers  latins  sur  les  plantes. 

En  1660,  à  la  Restauration,  Cowley  souffrit  de  la  suspicion  qui 
s'était  attachée  à  lui.  D'abord  il  ne  put  obtenir  le  «  Mastership 
of  Ihe  Savoy  »,  qu'il  désirait.  La  défaveur  royaliste  se  fit  encore 
sentir  en  1661,  lorsqu'il  fit  jouer  Cutter  of  Coleman- Street^ 
mettant  en  scène  des  royalisles  cupides  ou  ridicules  ;  c'étaient 
dans  sa  pensée  de  faux  royalistes,  de  ceux  qui  faisaient  tort  au 
parti,  mais  la  satire  déplut  :  on  l'accusa  de  manquer  de  fidélité  à 
la  cause  royale,  et  la  pièce  échoua  II  se  plaignit  du  traitement 
qui  lui  était  fait  dans  une  Complaint,  où  il  montrait  com- 
bien il  était  injuste  que  lui,  royaliste  fidèle,  eût  à  souffrir  du 
retour  du  roi.  On  ne  fil  que  s'en  moquer.  Aussi  n'en  aspira-t-il 
que  plus  vivement  à  la  retraite,  et  se  retira-t-il  bientôt  à  Raro 
Elms,  puis  à  Chertsey  (Surrey),  où  il  obtint  «  a  lease  of  the 
Queen's  lands.  »  Ce  fut  là  qu'il  écrivit  ses  Fssays  en  prose  et  en 
vers,  où  il  dit  le  charme  de  la  retraite.  Il  y  mourut  en  1667,  à 
l'âge  de  49  ans  ;  sa  piété,  toujours  sincère  et  vive,  n'av.iit  fait  que 
croître  dans  ses  dernières  années.  Il  fut  enterré  en  grande  pompe 
à  Westminster,  auprès  de  Spenser  et  de  Shakespeare.  Le  roi 
aurait  dit,  ce  qui  fut  répété  partout  :  «  That  Mr.  Cowley  had  not 
left  behind  him  a  better  man  in  England.  » 

Encore  que  nous  n'ayons  de  lui  qu'un  portrait  moral  irès  som- 
maire, il  semble  que  Cowley  ait  été  un  homme  fort  aimable.  Son 
premier  biographe,  le  D^  Sprat,  qui  fut  plus  tard  évêque  de 
Rochester,  dit  qu'il  avait  pour  ses  amis  un  très  vif  sentiment 
d'afïection.  Il  est  de  fait  que,  de  toutes  ses  pièces,  c*'  sont  ses 
pièces  d'amitié  où  il  y  a  le  plus  d'émotion,  et  aussi  qu'il  fut 
entouré  pendant  toute  sa  vie  d'amis  très  sûrs.  En  1668,  ses 
œuvres  complètes  parurent  en  in-folio,  avec  sa  vie  par  Sprat. 
Très  lues  tout  d'abord,  elles  tombèrent  peu  à  peu  dans  un  oubli 
relatif.  La  plus  récente  édition  en  est  celle  de  la  Cambridge- 
University  Press,  2  vol.,  1903,  qui,  toutefois,  ne  contient  pas  ses 

lettres. 

L'œuvre  de  Cowley  est   très  diverse.  Elle  commence  par  des 
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vers  tout  élisabéthains,  imprégnés  de  la  poésie  qui  dominait  h  la 
fia  du  xvi^  siècle.  Ce  sont  de  petits  romans  en  stances,  ana- 
logues pour  la  forme  à  la  Lucrèce  de  Shakespeare  ou  à  Venus 
and  Adonis.  La  même  œuvre  s'achève  par  un  hymne  en  l'hon- 
neur de  la  «  Royal  Society  »,  c'est-à-dire  par  la  célébration  d'une 
institution  qu'on  a  considérée  depuis  comme  inaugurant  une  ère 
distincte,  où,  à  l'imagination  débordante  de  la  Renaissance,  va  se 
substituer  une  enquête  patiente,  minutieuse,  dans  laquelle  le 
réalisme  anglais  pourra  s'aflirmer.  Dans  l'intervalle,  le  disciple 
de  Spenser  —  dont,  tout  enfant,  il  dévorait  les  vers  —  et  l'enthou- 
siaste de  John  Donne  est  devenu,  en  tant  que  fondateur  de  la 
«  Royal  Society  »,  le  disciple  de  Bacon,  qu'il  célèbre. 

Dans  cette  œuvre  si  diverse,  on  trouve  d'abord  un  recueil  très 
composite  d'élégies  et  de  pièces  amoureuses,  anacréontiques  et 
badines,  écrites  alors  que  Cowley  était  très  jeune  :  les  M isce limites . 
Le  badinage  y  prévaut  ;  mais  le  recueil  n'a  pas  encore  de  carac- 
tère marqué.  La  suite,  The  Mistress,  est  d'un  caractère  plus 
uni  et  plus  distinct.  C'est  un  recueil  de  vers  d'amour  dans 
lequel  Cowley  reprend  les  thèmes  habituels  des  auteurs  de 
sonnets,  qui  avaient  eu  tant  de  fortune  en  Angleterre,  mais  en 
les  transformant  à  force  d'esprit.  Puis  son  ambition  se  fait 
plus  haute,  et,  le  premier  des  Anglais,  il  s'essaye  à  écrire  des 
Odes  pindariques.  Les  unes  sont  simplement  des  transcriptions 
des  odes  de  Pindare,  les  autres  sont  originales  par  leur  sujet  ; 
mais  Cowley  essaye  de  les  couler  dans  un  moule  analogue  à  celui 
qu'il  croyait  reconnaître  chez  Pindare.  Son  ambition  se  manifesta 
aussi  par  la  tentative  qu'il  fit  d'écrire  un  poème  épique  :  The 
Davideis,  a  sacred  poem  of  the  troubles  of  David,  in  4  hooks.  Il 
avait  eu  l'intention  de  le  faire  en  douze  livres;  mais  il  se  borna  à 
quatre,  qu'il  écrivit  en  rimes  plates.  A  cela  s'ajoutent  des  pièces 
d'occasion  :  Versas  ivrittea  on  several  occasions  ;  des  satires  et, 
parmi  elles,  The  Puritan  and  the  Papist,  où  il  dit  aux  puritains 
qu'ils  ne  valent  pas  mieux  que  des  papistes  ;  des  pièces  de 
théâtre,  et  surtout  Cutter  of  Coleman-Street  ;  A  poem  of  the 
civil  icar  ;  puis  des  pièces  en  prose,  comme  A  proposition  for  the 
Advancement  of  Expérimental  Philosophy,  qui  se  rapporte  à  la 
fondation  de  la  «  Royal  Society  »,  et,  enfin,  des  mélanges  de  prose 
et  de  vers.  Dans  ce  dernier  groupe,  on  remarque  principalement: 
A  Discourse  by  ivay  of  vision  concerning  the  Government  of  Oliver 
Cromwell.  Cromwell  y  figure  comme  une  sorte  de  monstre,  qu 
apparaît  au  poète  et  lui  expose  ses  vues.  Cyniquement,  il  lui 
expose  la  doctrine  du  surhomme,  comme  pourrait  le  faire  un 
puritain.  Pour  arriver  à  faire  grand,  tous  les  moyens  sont  bons. 
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Lui,  pour  appuyer  sa  cause,  se  réclame  de  l'exemple  des  person- 
nages bibliques,  avec  lesquels  il  se  reconnaît  une  certain  eana- 
logie.  D'abord  Caïn,  qui,  le  premier  montra  la  voie,  et,  pour  se 
grandir,  n'hésita  pas  à  faire  le  nécessaire  : 

«  If  the  désire  of  rule  and  superiority  be  a  virtue  (as  sure  I 
am  il  is  more  imprinted  in  human  nature  Ihan  any  of 
your  lethargical  morals  ;  and  what  is  the  virtae  of  any  créa- 
ture, but  the  exercise  of  those  powers  and  inclinations  which 
God  infused  into  it  ?),  if  that,  I  say  be  virtue,  we  ought  not  to 
esteem  any  thing  vice  which  is  the  most  proper,  if  not  Iheonly 
means  of  attaining  it. 

It  is  a  Truth  so  certain,  and  so  clear, 
That  to  the  first  born  man  it  did  appear  ; 
Did  not  ttie  mighty  Heir,  the  noble  Gain, 
By  the  fresh  Laws  of  Nature  taught,  disdain 
That  (tho'  a  Brother)  any  one  should  be 
A  greater  favourite  to  God  Ihan  he  ! 

Caïn  s'est  fait,  en  tuant  son  frère,  un  titre  à  notre  admiratios. 
Son  seul  tort  a  été  de  s'arrêter  en  si  bon  chemin,  et  de  ne  pan 
tuer  aussi  Adam. 

'Tvvas  a  Beginning  generous  and  high, 

Fit  for  a  Grand  Child  of  the  Deity. 

So  well  advanc'd,  '  twas  a  Pity  there  he  staid  ;  ' 

One  step  of  Glory  more  he  should  hâve  made 

And  to  the  utmost  Bounds  of  Greatness  gone  ; 

Had  Adam  too  been  kill'd,  he  might  hâve  reign'd  alone. 

Cromwell  trouve  même  un  exemple  de  courage  chez  la  femme, 
«  the  coward  woman  »,  par  exemple  dans  Alhalie.  Elle  n'a  régné 
que  sept  ans  ;  mais  il  est  beau  de  régner,  ne  fût-ce  que  sept  ans  : 

The  weak,  the  mild,  the  coward  woman,  can, 
When  to  a  Crown  she  cuts  her  sacred  way, 
Ail  that  oppose  withManiike-Gourage  Day. 
So  Athaliah,  when  she  saw  her  son. 
And  with  his  life,  her  dearer  Greatness  gone, 
With  a  majestic  Fury  slaughter'd  ail 
VVhom  high  Birth  might  to  high  Pretences  call. 


Tell  me  not  she  herself  at  last  was  slain  ; 

Did  she  not  first   sev'n  years  (a  Life-time)  reign  ? 

Sev'n  Royal  years,  t'a  public  spirit  will  seem 

More  than  the  private  Life  of  a  Methusalem. 

'Tis  Godlike  to  be  great,  and,  as  they  say, 

A  thousand  years  to  God  are  but  a  Day  ; 
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So  to  a  Man,  whea  once  a  Crown  he  wears, 

The  Coronation  Day's  more  than  a  thousand  years. 

Enfin  nous  avons  encore  de  Cowley  des  préfaces  quelquefois 
assez  longues,  souvent  intéressantes  et  toujours  bien  écrites.  Peu 
être  même  néglige-t-on  trop  la  part  de  Cowley,  quand  on  parle  de 
Dryden  comme  premier  maître  de  la  prose  critique  anglaise.  Ses 
préfaces,  nettes  et  lucides,  sont,  encore  aujourd'hui,  attrayantes, 
et  il  y  apparaît  comme  un  bon  prosateur,  intelligent  et  expert. 

Toutefois,  plus  que  laprose  de  Cowley,  c'est  sapoésie  qui  retien- 
dra notre  attention.  Cette  poésie  a  des  caractères  très  variés.  On 
reproche  assez  souvent  à  Cowley  de  manquer  d'émotion,  et  le 
reproche  est  vrai  de  beaucoup  des  parties  de  son  œuvre.  Il  serait 
injuste  cependant  d'accuser  Cowley  de  n'avoir  point  connu  l'émo- 
tion. L'émotion  est  rare  dans  son  œuvre  ;  mais  elle  existe.  Ses 
vers,  qu'il  a  écrits  On  the  death  ofMr  Crashaw,  sont  des  vers  pathé- 
tiques. Ils  sont  intéressants  aussi,  parce  que  Cowley  y  montre  une 
tolérance  alors  inconnue.  Il  est  touchant  de  le  voir,  lui  prolestant, 
rendre  hommage  au  catholique  Crashaw  ;  et  la  façon  dont  il  s'en 
excuse  est  réellement  belle.  Il  fait  d'abord  de  Crashaw  un  saint  : 

IIow  well  (blest  swan)   did  fate  contrive  thy  Death, 
And  made  thee  render  up  thy  tunefui  Breath 
Is  thy  great  Mistress  Arms  ?  Thou  most  Divine 
And  richest  off'ring  to  Loretto's  shrine  I  (1) 
Where  like  some  holy    sacrifice  l'expire, 
A  Fever  burns  thee,  and  Love  lights  the  Pire. 
Angels  (they  say)  brought  the  fam'd  Ghappel   there, 
And  bore  the  sacred  Load   in  Triumph  thco'  the  Air. 
'Tis  surer  much  they  brought  thee  there,  and  they, 
And  thou,  their  Charge,   went  singing  ail  the  way. 

Puis  il  s'excuse  de  béatifier  ainsi  Crashaw,  en  accents  qui  témoi- 
gnent d'une  tolérance  qu'on  voudrait  rencontrer  chez  Milton  : 

Pardon,  my  mother  church,  if  I  consent 

That  Angels  led  him  when  from  thee  he  went, 

For  ev'n  in  Error  sure  no  Danger  is 

Whenjoined  with  so  much  Piety  as  bis. 

Ah,  mighty  God,  with  shame  I  speak't,  and  Grief, 

Ah  that  our  greatest  Fauits  were  in  Belief  ! 

And  our  weak  Reason  were  ev'n  weaker  yet, 

Rather  than  thus  our  Wills  too  strong  for  it. 

His  faith  perhaps  in  some  nice  Tenets  might, 

Be  wroDg  ;  his  Life,  i'm  sure,  was  in  the  right. 

(1)  Crashaw  mourut  à  Loretto,  peu  de  temps  après  en  avoir  été   nommé 
chanoine- 
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And  1  myself  a  Catholic  vc'ûl  he, 

So  far,  at  least,  great  saint,  to  pray  to  thee. 

Le  poète  qui  trouve  de  tels  accents  ne  peut  être  accusé  aussi 
absolument  qu'on  le  fait  d'ordinaire  de  manquer  de  pathétique. 
Dans  des  occasions  plus  intimes,  il  a  su  trouver  encore  des 
accents  analogues,  touchants  et  doux.  Par  exemple,  dans  sa  pièce 
On  tlie  death  of  Mr  William  Harveij,  son  ami  d'Universilé,  mort 
très  jeune.  Pour  le  sujet,  cette  pièce  peut  se  comparer  à  celle 
que  Milton  écrivait,  vers  le  même  temps,  pour  chanter  la  mémoire 
de  Henry  King  :  Lycidas.  L'art  admirable  du  Lycidas  ne  se  trouve 
pas  dans  Cowley;  mais  ses  accents  sont  plus  louchants,  et  une 
douleur  plus  sincère  s'exprime  dans  ses  stances.  Le  commence- 
ment est  beau: 

My  sweet  Companion,  and  my  gentle  Peer, 
Why  hast  ttiou  left  me  thus  unkindly  hère, 
Thy  End  for  ever,  and  my  Life  to  moan  ? 

0  ttiou  hast  left  me  ail  alone  I 
Thy  Soûl  and  Body,  when  Death's  Agony 

Besieg'd  around  thy  Noble  Heart, 

Did  not  with  more  Reluctance  part 
Than  1,  my  dearest  Friend,  do  part  from  thee. 

Ensuite,  il  fait  allusion  aux  moments  passés  ensemble.  La 
poésie,  tout  en  la  transfigurant,  n'empêche  pas  de  reconnaître  la 
réalité  : 

He  was  my  Friend,  the  Truest  Friend  en  Earth  : 
A  strong  and  mighty  Influence  join'd  our  Birth. 
No  did  we  envy  the  most  soundingName 

By  Friendship  giv'n  of  old  to  F'ame, 
None  but  his  Brethren  he,  and  Sisters  knew, 
Whom  the  Kind  youth  preferr'd  to  me  : 

And  ev'n  in  that  \ve  did    agrée, 
For  much  above  myself  1  lov'd  them  too. 

Say,  for  you  saw  us,  ye  Immortel  Lights, 
Ho\v  oft  unweary'd  hâve  w.»  spent  the  Nights  ? 
Till  the  Ledœan  stars  so  fam'd  for  Love, 

Wonder'd  at  us  from  above. 
We  spent  them  not  in  Tuys,  in  Lusts,  or  Wine, 

But  search  of  deep  Philosophy, 

Wit  Eloquence,  and  Poetry, 
Arts  which  I  lov'd,  for  They,  my  Friend,  were  Thine. 

YeFieldsof  Cambridge,  our  dear  Cambridge,  say, 
Hâve  ye  not  seen  us  walkiogev'ry  Day  ? 
Was  there  a  Tree  about  which  did  not   Know 
The  Love  betwixt   us  Two  ? 
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Henceforth,  ye  gentle  Trees.  for  ever  fade  ; 

Or  your  sad  Branches  thicker  join, 

And  into  darksome  shades  combine  ; 
Dark  as  the  Grave  wherein  my  Friend  is  laid. 

Et  ainsi,  à  travers  les  dix-neuf  stances  dupoème,  lamême  nolede 
endresse  se  retrouve  partout.  Bien  qu'il  s'y  rencontre  des  pointes 
[ui  sont  notre  grand  grief  contre  Cowley,  l'émotioa  domine. 

Toutefois,  les  pof'mes  pathétiques  ne  sont  pas  habituels  à 
lowley.  Il  existe  pourtant  encore  de  lui  des  poèmes  courts,  oij 
ine  qualité  voisine  se  fait  jour,  où  Ton  a  l'impression  qu'il  parle 
elon  son  cœur,  avec  une  légère  pointe  de  mélancolie  :  ce  sont 
eux  dans  lesquels  il  dit  aspirer  à  la  retraite.  De  ce  nombre,  The 
Wish,  dans  le  recueil  de  la  Mistress^  est  fort  gracieux.  C'est  un 
>elit  poème  familier,  à  la  louante  de  la  médiocrité,  comme  l'en- 
endait  Horace,  avec  une  dernière  stance  renfermant  une  de  ces 
lointes  auxquelles  il  nous  faut  nous  habituer  et  nous  résigner. 

Le  voici  en  entier  : 

Well  then,  I  now  do  plainly  see 
This  busie  world  and  I  shall  ne'er  agrée  ; 
The  very  lloney  of  ail    Earihiy  Joy 
Does  of  ail  Méats  the  soonest  cloy. 
And  they  (methinks)  deserve  ray  Pity, 
W'ho  for    it  can  endure  the  Stings, 
The  crowJ,  and  Buz,  and  murmurings 
Of  this  great  Hive,  the  cily, 

Ah,  yet,  e'er  1  descend  to  th*  Grave 

May  1  a  small  Ilouse,  and  large  Garden  hâve  ! 

And  a  few  friends,  and  many  Books,  both  true, 

Both  wise,  and  both  delightful    too  ! 
And  since  Love  ne'er  will  from  me  flee, 

A  mistress  moderately  fair, 
And  good  as  Guardian  Angels  are, 

Only  beloved,  and  loving  me  ! 

Oh,  Fountains,  when  in  you  shall  1 

Myself,  eas'd  of  unpeaceful  Thoughts,  espy? 

Oh  Fields  !  oh  Woods  !    svhen,    when  shall  1  be  made 

The  happy  tenant  of  your  shade  ? 

Tlere's  the  spring-head  of  Pleasure's  Flood; 
Where  ail  the  Riches  lye,  that  she 
Has  coin'd.  and  stamp'd  for  Good. 

Pride  and  Ambition  liere, 
Oaly  in  far-fetch'd  metaphors  appear  ; 
llere  nought  but  Winds  can  hurtful  murmurs  scatter, 

And  nought  but  Echo  flatter. 
The  Gods,  when  they  descended,  hither 
From  Ileav'n  did  ahvays  chose  their  way  ; 
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And  therefore  we  may  boldly  say, 
That  'tis  the  W'ay  too  thither. 

IIow  happy   hère  should  I, 
And  one  dear  shelive,  and  embracing  die  ? 
She  who  is  ail  the  World,  and  can  exclude 

In  Déserts  solitude. 
I  should  hâve  then  this  only  Fear, 
Lest  men,  when  they  my  Pleasures  see, 
Should  hither  throng  to  live  like  me, 

And  so  make  a  City   hère. 

Ce  n'est  là,  toutefois,  qu'uoe  mince  partie  de  l'œuvre  de  Cowley  ; 
il  nous  reste  à  voir  maintenant  ce  qui  fait  son  originalité  propre, 
ce  qui  est  vraiment  caractéristique. 

R.  P. 


Sujets  de  devoirs. 


I 

UNIVERSITÉ   D'AIX 


Composition  française. 

Siije!.  —  Expliquer  et  commenter  le  passage  suivant  de 
M"^^de  Staël  (Z>e  l'Allemagne,  11^  partie,  ch.  xv),  en  vous  souvenant 
avant  tout  de  Zaïre: 

«  Voltaire  est  celui  de  nos  grands  poètes  tragiques  qui  a  le  plus 
souvent  traité  des  sujets  modernes.  Il  s'est  servi,  pour  émouvoir, 
du  christianisme  et  de  la  chevalerie  ;  et,  si  l'on  est  de  bonne  foi^ 
l'on  conviendra,  ce  me  semble,  qu'Âlzire,  Zaïre  et  Tancrède  font 
verser  plus  de  larmes  que  tous  les  chefs-d'œuvre  grecs  et  romains 
de  notre  théâtre.  » 

LICENCE   LITTÉRAIRE. 

Version  latine. 

Des  diverses  espèces  de  consolations 

'  Quid  ego  opus  est,  dicet  aliquis,  oratione  aut  omnino  consola- 
lione  ulla,  qua  solemus  uti  cum  levare  dolorem  moerentium  volu- 
mus  ?  Hoc  enim  fere  tum  habemus  in  promptu,  nihil  oportere 
inopinatum  videri.  Aut  qui  tolerabilius  feret  incommodum,  qui 
cognoveritnecesse  esse  homini  taie  aliquid  accidere  ?  Haec  enim 
oratio  de  ipsa  summa  mail  nihil  detrahit  :  tantum  modo  affert 
nihil  evenisse  quod  non  opinandum  /"u/ssef.  Neque  tamen  genus 
id  orationis  in  consolando  non  valet  :  sed  id  haud  sciam  an  pluri- 
mum.  Ergo  ista  nec  opinata  non  habent  tantum  vim  ut  aegritudo 
ex  his  omnis  oriatur.  Feriunt  enim  fortasse  gravius,  non  id 
efTiciunt,  ut  ea  quae  accidant  majora  videantur  quia  recentia 
sunt,  non  quia  repentina.  Duplex  est  igitur  ratio  veri  reperiendi, 
non  in  iis  solum  quae  mala,  sed  in  iis  etiam  quae  bona  videntur. 
Nam,  aut  de  ipsius  rei  natura,  qualis  et  quanta  sit,  quaerimus, 
ut  de  paupertate  nonnunquam,  cujus  onus  disputando  levamus, 
docentesquam  parva  et  quam  pauca  sint  quae  natura  desideret  ; 
aut  disputandi  subtilitate  orationem  ad  exempla  traducimus. 
Hic  Sacrales  commemoratur,  hic  Diogenes,  hic  Caecilianum  illud  : 
Sœpe  est  etiam  sub  palliolo  sordido  sapientia. 
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Cum  eoim  paupertalis  una  eaHemque  sit  vis,  quidnamd'u'À 
potesl  quam  ob  rem  C,  Fabricio  tolerabilis  ea  fuerit,  alii  negent  se 
ferre  posse  ?  Huic  igitur  alteri  generi  similis  est  ea  ratio  conso- 
landi,  quae  docet  humanaesse  quae  acciderint.  Non  enim  solum 
id  continet  ea  disputalio,  ut  cognitionem  offerat  generis  humani, 
sed  significat    tolerabilia  esse  quae  et  lulerint  el  ferant  ceteri. 

Il  faudra  expliquer  au  moins  les  mots  el  constructions  en  italique. 

LICENCE  EN      LANGUES  VVIANTES. 

Version  latine. 

De  la  décadence  des  arts. 

Quis  non,  communicato  orbe  terrarum  majeslate  romani  im- 
perii,  profecisse  vilam  putet  commercio  rerum  ac  socielate  festae 
pacis,  omniaque  eliam  quae  occulta  ante  fuerant  in  promiscuo 
usu  facta  ?  At,  hercules,  non  reperiunlur  qui  norint  multa  ab 
antiquis  prodita  :  tanlo  priscorum  cura  ferlilior  aut  industria 
feliciorfdit  I  Cujus  somni  causas  quis  alias  quam  publicas  mundi 
invenerit  ?  Nimirum  alli  subiere  rilus,  circaque  alla  mentes  homi- 
num  delinentur  et  avariliae  tantum  artes  coluntur.  Antea,  inclu- 
sis  genlium  imperiis  intra  ipsas  ideoque  et  ingeniis,  quadam 
sterililate  forlunae,  necesse  erat  animi  bona  exercere,  regesque 
innumeri  honore  artium  colebantur,  et  in  ostentatione  has  prae- 
ferebant  opum,  immortalitatem  sibi  per  illas  prorogari  arbi- 
trantes. Quare  abundabanl  et  praemia  et  operae  vitae.  Posteris 
laxitas  mundi  el  rerum  amplitude  damna  fuil.  Postquam  senator 
censu  legi  coeptus,  judex  fieri  censu,  magistralum  ducemque 
nihil  magis  exornare  quam  census  ;  postquam  coopère  orbilas  in 
auctoritale  summa  et  potenlia  esse,  caplatio  in  quaestu  fertilis- 
simo,  ac  sola  gaudia  in  possidendo,  pessum  iere  vitae  prelia, 
omnesque  a  maximo  bono  libérales  dictae  artes  in  conlrarium 
cecidere  ac  servitute  sola  perfici  coeptae.  Hanc  alius  alio  modo 
et  in  aliis  adorare  ;  eodem  tamen  habendique  ad  spes  omnium 
lendente  voto.  Passim  vero  eliam  egregii  aliéna  vilia  quam  bona 
sua  colère  malle.  Ergo,  hercules,  voluptas  vivere  coepit,  vita  ipsa 
desiit. 

Composition  française. 

«  La  société  développe  l'esprit;  mais  c'est  la  contemplation 
seule  qui  forme  le  génie.  L'amour-propre  est  le  mobile  des  pays 
où  la  société  domine,   et  l'amour-propre  conduit  nécessairement 
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à  la   moquerie,  qui   détruit  l'enthousiasme.  »  (Mf^^  de  Staël,    De 
V  Allemagne.) 

Vous  expliquerez  celte  pensée  et  vous  en  ferez  l'application  à 
la  société  et  à  la  liUéralure  du  xvm^  siècle. 

Composition  française- 

Commenter  cette  phrase  de  Sainte-Beuve  {Extrait  Lanson, 
p.  48)  : 

«  La  grande  innovation  de  Racine  et  sa  plus  incontestable  ori- 
ginalité dramatique  consistent  précisément  dans  cette  réduction 
des  personnages  héroïques  à  des  proportions  plus  humaines,  plus 
naturelles  et  dans  cette  analyse  délicate  des  plus  secrètes 
nuances  du  sentiment  et  delà  passion...  Il  resterait  à  savoir  si 
ce  procédé  attentif  et  curieux,  employé  à  l'exclusion  de  tout  autre, 
est  dramatique  dans  le  sens  absolu  du  mot  ;  et,  pour  notre  part, 
nous  ne  le   croyons  pas.  » 

Version  italienne 

Enfer ^  chant  XIX,    v.  1-30, 


II 
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CERTIFICAT   D'ÉTUDES   FRANÇAISES  POUR  LES  ÉTUDIANTS 
ÉTRANGERS 

Composition    française. 
I 

«  Oh  I  la  douceur  angoissante  de  novembre  !  Novembre  1  C'est 
un  malade  dans  une  trêve  de  souffrance  ;  il  sait  bien  que  cette 
trêve  est  la  dernière  ;  il  savoure  la  vie,  qui,  avec  une  grâce  nou- 
velle, découvre  à  ses  yeux  ses  jouissances  les  plus  délicates  à 
l'heure  où  il  va  les  perdre  !  »  (D'Annunzio.) 

II 

Fables  de  La  Fontaine,  Vil,  10. 
Vous  raconterez  le  retour  de  Perretteà  son  logis. 
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Vous  supposerez  que  son  mari,  au  lieu  de  se  montrer  brutal, 
comme  l'imagine  La  Fontaine,  la  console  et,  avec  beaucoup  de 
bon  sens,  lui  indique  les  moyens  de  réaliser  son  rêve. 

«  Qu'est-ce  qu'une  grande  vie  ?  C'est  un  rêve  de  jeunesse 
réalisé  dans  l'âge  mûr.  »  (Alfred  de  Vigny.) 

III 

Malebranche  a  dit  de  l'imagination  qu'elle  est  «  la  folle  du 
logis  » .  Ne  pourrait-on  pas  l'appeler  plus  heureusement  la  «  bonne 
fée  du  logis  »  ? 

IV 

«  La  vie  est  une  comédie  pour  l'homme  qui  pense,  et  une 
tragédie  pour  l'homme  qui  sent.  »  (Horace  Walpole.) 

V 

L'automne. 

L'azur  n'est  plus  égal  comme  un  rideau  sans  pli. 
La  feuille,  à  tout  moment... 

Inspirez-vous  de  ce  beau  sonnet  de  Sully-Prudhomme  pour  tra- 
duire vos  impressions  d'automne. 


Bibliographie 


Morale  et  Moralité.  Essai  sur  l'intuilion  morale  {Leçons 
faites  à  C Université  nouvelle  de  Bruxelles^  19H),  parle  D'^Paul 
SoLLiER.  —  1  volume  in-16  de  la  Bibliothèque  de  Philosophie 
comtemporaiyie.  2  fr.  50  (Librairie  Félix  Alcau). 

Si  le  problème  moral  n'a  été  résolu  par  aucune  école,  c'est 
qu'il  est,  théoriquement  et  pratiquement,  insoluble.  La  morale  a 
été  confondue  avec  la  moralité.  La  morale  est  relative,  contin- 
gente, provisoire,  conventionnelle  ;  elle  change,  mais  n'évolue 
pas  :  elle  est  conservatrice  ;  c'est  un  art  et  non  une  science  :  elle 
n'a  qu'une  utilité  sociale,  La  moralité  est  une  tendance  à  perce- 
voir instinctivement  ou  à  rechercher  par  réÛexion  les  rapports 
exacts  des  hommes  entre  eux,  et,  une  fois  ces  rapports  perçus, 
reconnus  et  déterminés,  à  sentir  l'obligation  d'y  conformer  le 
mieux  possible  ses  actes.  Intuitive  primitivement,  elle  devient 
rationnelle  ensuite.  C'est  un  mode  de  l'affectivité  s'appliquant  à 
une  certaine  catégorie  de  faits  humains  et  constituant  ainsi  une 
sorte  de  fonction  spéciale.  Ses  progrès  se  font  par  le  procédé  de 
l'invention  morale,  laquelle  se  produit  dans  la  conscience  indivi- 
duelle et  non  dans  la  conscience  collective.  Son  caractère  essen- 
tiel est  le  sentiment  de  l'obligation  interne  à  réaliser  l'acte  moral 
par  lequel  l'impulsion  instinctive  qui  la  constitue  physiologique- 
ment  tend  à  se  compléter,  à  s'extérioriser.  Elle  s'oppose  en  tout  à 
la  morale,  dont  elle  est  le  substratum  et  qui  n'est  que  l'expression 
codifiée  de  ses  tendances  et  de  ses  suggestions  :  elle  est  naturelle 
et  lient  à  la  constitution  même  de  l'homme  ou  de  certains  ani- 
maux ;  elle  est  révolutionnaire  et  a  une  évolution  propre  ;  elle 
est  individuelle,  et  ses  progrès  se  font  par  la  propagation  au 
corps  social  de  ceux  qui  se  produisent  chez  certains  individus 
plus  hautement  différenciés  —  les  inventeurs  moraux. 

Le  devoir  consiste  à  remplir  son  rôle  social  —  imposé,  accepté 
ou  choisi  —  en  utilisant  le  mieux  possible  les  fonctions  dont  on 
dispose,  fonctions  naturelles  ou  fonctions  sociales.  Tous  les 
devoirs  moraux  de  l'homme  se  ramènent  à  l'exercice  de  deux 
fonctions  morales  essentielles  :  l'assistance  et  la  justice,  oii  se 
retrouve  la  double  base  affective  et  rationnelle  de  la  moralité. 


624  KEVUK  DES  COUHS  Eï    GONKËKENCËS 

Victor  BRor.uARD.  —  Etudes  de  Philosophie  ancienne  et 
de  Philosophie  moderne,  recueillies  et  précédées  d'une 
inlroduclion  par  Victor  Delbos,  de  rinsLitut,  Professeur  à  la 
Sorbonne,  1  vol.  in-8°  de  la  BibLiothrque  de  Philosophie  contem- 
poraine, 10  fr.  (Librairie  Félix  Alcan). 

On  sait  l'autorité  que  V.  Brochard  avait  acquise  par  ses 
ouvrages  et  son  enseignement  :  les  divers  articles  qu'il  avait,  en 
divers  temps,  publiés  dans  différentes  revues  n'avaient  jamais 
manqué  d'exciter  le  même  intérêt  que  ses  livres  et  ses  leçons. 
Trop  épars  pour  pouvoir  être  tous  facilement  retrouvés  et  utile- 
ment rapprochés,  ils  viennent  d'être  réunis  en  un  volume  par  les 
soins  de  M.  V.  Delbos.  Tous  ceux  qui  tiennent  à  suivre  la  forma- 
lion  et  le  développement  des  idées  philosophiques  dans  le  passé 
comme  dans  le  présent,  seront  heureux  d'avoir  sous  la  main  ces 
brillantes  et  fortes  études,  qui  combinent  avec  une  connaissance 
si  précise  des  textes  une  interprétation  si  large  et  souvent  si 
neuve  des  doctrines.  Les  Eléates,  Protagoras  et  Démocrite, 
Socrate,  Platon,  Epicure,  les  Stoïciens,  pour  l'antiquité  ;  Bacon, 
Descartes,  Spinoza,  Stuart  Mill  pour  les  temps  modernes  :  tels 
sont  les  philosophes  dont  Brochard  restitue  sur  des  sujets  déter- 
minés la  pensée,  mais  de  telle  sorte  que,  le  plus  souvent,  l'explica- 
tion d'une  partie  de  leur  œuvre  éclaire  à  merveille  leur  œuvre 
totale:  la  série  des  articles  sur  Platon  fournit  notamment  une 
exposition  presque  entière  du  platonisme,  à  la  fois  originale  et 
sûre.  On  trouvera  également  dans  ce  volume  les  fameux  articles 
sur  la  morale  ancienne  el  la  morale  moderne  ainsi  que  sur  la 
morale  écleclique,  qui  viennent  recommander  avec  tant  de  vigueur 
le  retour  à  la  morale  des  anciens. 

M.  Delbos  a  écrit  pour  ce  volume  une  introduction  dans  la- 
quelle il  a  retracé,  avec  toutes  les  sympathies  qu'elle  mérite, 
l'œuvre  accomplie  par  Brochard  comme  philosophe  et  comme 
historien  de  la  philosophie. 


Le  Gérant  :  Franck  Gautron. 
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Les  Méditations   poétiques. 

Je  viens,  aujourd'hui,  avec  un  tout  petit  livre  ;  et  pourtant,  si 
petit  qu'il  soit,  ce  livre  est  aussi  important  que  Vlliade  et  ïOdys- 
née  :  ce  sont  les  Médilalions  de  Lamartine.  Je  vous  ai  expliqué, 
dans  les  conférences  précédentes,  ce  que  cet  ouvrage  devait  à  la 
nature,  au  tempérament  du  poêle,  comme  aussi  à  l'éducation  que 
Lamartine  avait  reçue  et  à  l'art  qui  était  alors  en  honneur.  Le 
résultat  de  cette  collaboration  «l'une  nature  excellente  avec  l'édu- 
cation qu'on  recevait  entre  1800  et  1820,  je  vous  l'apporte  au- 
jourd'hui :  l'ouvrage,  qui  parut,  pour  lapremière  fois,  en  1820,  était 
une  plaquette  comme  celle-ci,  sans  nom  d'auteur,  sans  préface,  ne 
dépassant  pas  110  pages.  J'aurais  voulu  vous  apporter  un  exem- 
plaire de  la  première  édition  :  je  n'en  ai  point  trouvé.  Ce  recueil 
eut  un  très  grand  succès,  et  deux  ou  trois  éditions  se  succédèrent 
très  rapidement. 

Le  volume  que  j'ai  entre  les  mains  est  daté  de  1820,  et 
appartient  déjà  à  la  quatrième  édition;  elle  parut,  comme  les 
précédentes,  à  la  librairie  grecque-latine-allemande,  mais  elle 
porte  le   nom  d'Alphonse  de  Lamartine,  et  contient  deux  pièces 
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de  plus,  à  la  vérité  assez  médiocres  :  la  Retraite,  une  poésie  dans 
le  goût  du  xviu^  siècle,  le  Génie,  dédié  à  M.  de  Bonald.  Le  succès 
fut  si  grand,  qu'en  1822  paraissait  une  neuvième  édition,  qui 
contenait  trente  pièces  ;  les  quatre  pièces  nouvelles  sont  :  une 
poésie  de  jeunesse,  intitulée  à  Elvire  et  écrite  en  réalité  à 
propos  de  Graziella,  une  poésie  contre  l'Empereur  et  les  mathé- 
matiques, une  poésie  de  circonstance  sur  la  ISaissance  du  duc 
de  Bordeaux,  une  poésie  philosophique,  dont  les  vers  ingénieux 
rappellent  la  façon  de  Voltaire.  Ces  poésies,  ajoutées  en  1822, 
font  un  contraste  très  marqué  avec  les  véritables  Méditations  de 
1820.  Si  Lamartine  n'avait  écrit  que  des  vers  comme  ceux  qu'il 
adresse,  par  exemple,  dans  la  pièce  intitulée  Philosophie,  au  Mar- 
quis de  La  Maisonfort,  il  serait  inutile  de  parler  de  lui. 

Plus  tard,  Lamartine  a  accompagné  les  Méditations  de  ré- 
flexions, de  notes,  d'avertissements.  Mais  il  ne  faut  pas  les 
prendre  très  au  sérieux;  car  le  poète  a  vis-à-vis  de  son  œuvre  un 
si  merveilleux  détachement,  que  souvent  les  faits  qu'il  indique 
sont  de  pures  erreurs,  nous  égarent  au  lieu  de  nous  renseigner. 
Le  mieux  est  donc  de  prendre  le  livre,  tel  qu'il  a  paru  en  1820. 
Le  choix  des  pièces  avait  été  fait,  dit-on,  par  1  abbé  de  Rohan,  qui, 
au  début  du  dernier  siècle,  protégea  la  plupart  des  grands  catho- 
liques, Lamennais  entre  autres. 

J'étudierai  successivement  la  poésie  purement  extérieure  des 
Méditations,  leur  forme,  puis  leur  poésie  intérieure,  leur  sens 
secret,  et  je  conclurai  d'une  façon  qui  ne  sera  point  nouvelle  ; 
mais  comment  pourrai-je  trouver  une  conclusion  nouvelle  ?  Rap- 
pelons-nous ce  prédicateur  dont  on  disait  qu'il  apportait  du  nou- 
veau. Les  paroissiens  s'écrièrent  :  «  Est-ce  qu'il  nie  Dieu,  par 
hasard  ?»  Eh  !  bien,  je  ne  nierai  pas  Lamartine  ;  je  ne  vous  le 
montrerai  pas  moins  grand   qu'il  est. 

A  peine  les  Méditations  avaient-elles  paru,  qu'il  se  trouva  des 
critiques  pour  prétendre  que  l'ouvrage  était  imité;  —deux  hémis- 
tiches, devenus  célèbres,  étaient  sûrement  empruntés,  l'un  à 
Thomas  :  «  0  temps,  suspends  ton  vol...  »,  l'autre  à  Quinault  : 
«  Le  flot  fut  attentif...  » 

Poussant  plus  loin,  on  a  voulu  voir  dans  les  Méditations  une 
simple  adaptation  des  poésies  de  l'âge  précédent.  Cela  fût-il 
vrai  que  je  n'en  serais  guère  ému.  Les  auteurs  qui  n'empruntent 
rien  pour  le  style  à  leurs  devanciers  ou  à  leurs  contemporains, 
sont,  en  général,  les  moins  originaux  ;  ceux  qui  copient  le  plus, 
les  plus  originaux.  Ilya  eu  deux  grands  écrivains  en  France, 
Pascal  et  Montaigne,  qui  comptent  parmi  les  plus  originaux 
qui  aient  jamais  existé  :  eh  !  bien,  Montaigne  est  une  mosaïque 
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des  auteurs  précédents,  et  Pascal  presque  une  mosaïque  de 
Montaigne.  Quand  on  a  quelque  chose  de  neuf  à  dire,  on  prend 
audacieusement,  sans  crainte,  la  forme  d'autrui  ;  cela  prouve 
seulement  la  confiance  de  l'écrivain  dans  la  force  de  son  idée. 
Mais  il  y  a  de  meilleurs  arguments  à  faire  valoir  en  faveur  de 
Lamartine.  Son  livre  est  plein  de  réminiscences  ;  comment  ne  le 
serait-il  pas?  Vous  savez  comment  Lamartine  écrivait  ses  poésies  : 
il  se  promenait  seul  à  la  campagne,  un  crayon  à  la  main,  et  il 
jetait  sur  le  papier  les  vers  qu'il  improvisait  ;  mais  on  n'improvise 
qu'avec  ses  souvenirs.  Aussi  se  servait-il  des  expressions  cou- 
rantes et  dans  le  goût  du  temps.  Il  parle  du  «  roi  brillant  du 
jour  »,  du  soleil  «  qui  descend  de  son  char  de  victoire  »,  de  «  la 
carrière  du  soleil  »  ;  ailleurs,  il  dit  :  «  L'airain  sacré  gémit  autour 
de  moi  »,  ou  «  l'airain  gémit  ».  Il  appelle  les  hommes  :  «  les 
mortels,  les  humains  »,  même  «  les  sensibles  humains  ».  Il  y  a 
vingt  ans,  M,  Rozières  a  essayé  de  montrer  que  Lamartine  avait 
copié  la  plupart  de  ses  poésies.  Il  a  établi  de  curieux  rapproche- 
ments. Par  exemple,  Fabre  d'Eglantine  dit  : 

Sur  l'horizon  grisâtre  un  point  qui  se  colore 
Prolonge  en  un  circuit  la  pourpre  de  l'aurore 


Ces  volutes  d'argent  dont  la  cime  s'éclaire, 
Par  flocons  entassés 

Et  Lamartine  écrit  : 

Ces  nuages  si  purs  qu'un  jourmourant  colore 
Et  qu'un  souille  léger,  du  couchant  à  Vaurore, 

Roule  en  flocons  de  pourpre  au  fond  du  firmament... 

Mais,  en  revanche,  que  de  choses  dans  Lamartine,  qui  ne  sont 
qu'indiquées  et  que  d'autres  exploiteront.  Je  sais  tel  écrivain  con- 
temporain qui  a  fait  tout  un  roman  sur  les  sensations  et  les  sen- 
timents d'un  malade.  Lamartine  indique  cela  en  quelques  vers  : 

L'air  est  si  parfumé,  la  lumière  est  si  pure; 
Aux  regards  d'un  mourant,  le  soleil  est  si  beau. 


Ailleurs,  il  dit  : 


Repose-toi,  mon  âme,  en  ce  dernier  asile, 
Ainsi  qu'un  voyageur  qui,  le  cœur  plein  d'espoir. 
S'assied,  avant  d'entrer,  aux  portes  de  la  ville. 
Et  respire  un  moment  l'air  embaumé  du  soir. 
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De  cette  image,  Victor  Hugo  aurait  fait   tout  un  long  symbole. 
Enfin,  dans  la  pièce  de  Vlmmorlalilé^  il  écrit  : 

Et  l'espoir,  près  de  toi,  rêvant  sur  un  tombeau, 
Appuyé  sur  la  foi,  m'ouvre  un  monde  plus  beau. 

Et  voilà  un  sujet  tout  trouvé  pour  un  monument  !  Mais  J^amarline 
n'a  jamais  voulu  faire  de  monument,  ni  de  statue  :  il  indique 
seulement  et  passe. 

Nous  allons  examiner  ensemble,  si  vous  le  voulez  bien,  la  pre- 
mière des  pièces  du  recueil,  l  Isolement  : 

Souvent  sur  la  montagne,  à  l'ombre  du  vieux  chêne, 
Au  coucher  du  soleil,  tristement  je  m'assieds.,. 

Voilà,  en  quatre  strophes,  un  paysage  dépeint  :  tour  à  tour 
nous  voyons  le  poète,  puis  le  fleuve  et  le  lac,  puis  le  crépuscule  ; 
enfin  nous  entendons  le  bruit  de  la  cloche.  Mais  ce  paysage,  je 
"VOUS  le  demande,  où  est-il,  ou  plutôt  où  n'est-il  pas?  Ya-t-il 
au  monde,  à  part  peut-être  la  flèche  gothique,  un  paysage  de 
montagne  qui  ne  ressemble  pas  à  celui-là?  Des  esprits  raflinés 
regretteront  l'absence  de  pittoresijue,  le  détail  qui  fait  voir;  mais 
Lamartine,  comme  Fénelon,  nous  laisse  dans  l'imprécision.  C'est 
que,  peut-être,  tel  est  bien  son  but.  Il  nous  laisse  la  liberté  de 
mettre  dans  le  paysage  tout  ce  que  nous  voulons,  de  l'y  mettre 
lui-même,  de  nous  y  mettre  avec  lui. 

Le  poêle  continue  : 

Mais  à  ces  doux  tableaux  mon  âme  indifférente 
N'éprouve  devant  eux  ni  charme  ni  transports... 

Cette  seconde  partie  de  la  pièce  est  encore  admirablement 
construite  ;  le  vers  capital  se  trouve  au  milieu  : 

Un  seul  être  vous  manque,  et  tout  est  dépeuplé. 

Et  combien  le  sentiment  est  réel  et  profond  I  Mais,  ici  encore, 
pas  un  mot  pour  préciser,  pour  nous  dire  de  qui  il  s'agit.  C'est 
à  ce  point  que  les  critiques  s'y  sont  trompés  ;  ils  font  allusion  à 
telle  ou  telle  personne,  alors  qu'il  s'agit  d'Elvire.  Tout  à  l'heure, 
nous  avions  aflfaire  à  un  paysage  en  quelque  sorte  universel  ;  ici, 
nous  avons  affaire  à  une  émotion  vraie,  sincère,  mais  où  chacun 
de  nous,  en  raison  de  l'indétermination  des  sentiments,  peut  se 
retrouver  tout  entier. 

Achevons  la  lecture  de  la  pièce  ; 
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Mais  peut-être,  au  delà  des  bornes  de  sa  sptière, 
Lieux  où  le  vrai  soleil  éclaire  d'autres  cieux... 

Ici  encore,  nous  retrouvons  les  mêmes  caractères  :  le  poète 
nous  laisse  libre  de  mettre  dans  ses  vers  tout  ce  que  nous 
voulons. 

Etudions,  à  présent,  d'un  peu  plus  près,  la  technique  de  ces 
vers,  leur  coupe,  leurs  rimes,  le  mouvement  de  leurs  syllabes. 
Mais  il  semble  qu'il  n'y  ait  rien  à  en  dire,  ou  peu  de  chose. 
"■  Lamartine  rime  faiblement  ;  ses  coupes  de  vers  sont  très  variées  ; 
les  syllabes  présentent  une  suite  chantante  qu'on  ne  peut  analyser. 
Sur  ce  point,  il  convient  d'insister.  Les  vers,  chez  Lamartine,  ne 
se  présentent  point  individuellement  ;  ils  sont  liés  entre  eux  ; 
Lamartine  ne  fait  pas  des  vers,  il  fait  des  stances.  C'est  ainsi  qu'il 
écrit  à  son  ami  de  Virieu  :  «  Je  viens  d'écrire  des  stances;  mais 
je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  faire  les  vers.  »  On  peut  dire 
qu'il  n'y  a  de  séparation,  à  Tintérieur  d'une  poésie,  que  quand  la 
même  idée  se  répète,  est  reprise  sous  une  autre  forme  ;  mais, 
quand  chaque  strophe,  comme  ici,  amène  la  suivante  tout  natu- 
rellement, quand  il  y  a  un  progrès  réel,  alors  les  vers  sont  liés  de 
façon  indissoluble.  Et  telle  est  bien  l'impression  que  produit  la 
poésie  de  Lamartine  :  c'est  un  mouvement  ininterrompu,  qui 
nous  enlève  toute  possibilité  d'analyse,  qui  nous  emporte  dans 
une  espèce  de  courant  très  doux  et  toujours  continu. 

En  résumé,  deux  traits  sont  à  retenir  :  le  poète  nous  suggère 
un  paysage  assez  vague  pour  que  nous  puissions  y  mettre  mille 
souvenirs  personnels  analogues  ;  et,  d'autre  part,  il  nous  entraîne 
d'un  mouvement  continu  et  suivi.  Or,  quel  est  l'art  qui,  seul,  est 
capable  de  nous  donner  de  pareilles  impressions  ?  Quel  est  l'art 
qui  nous  meut  et,  en  même  temps,  nous  laisse  libre  de  nous  mou- 
voir ?  Il  n'y  en  a  qu'un  seul  :  c'est  la  musique.  La  poésie  de  La- 
martine est  purement  de  la  musique  ;  mais  il  y  a  musique  et  mu- 
sique. La  poésie  de  Victor  Hugo  est  de  la  musique  pittoresque  et 
expressive  ;  il  y  a  une  autre  musique  qui  fouette  les  passions, 
qui  ajoute  aux  passions.  Au  contraire,  Lamartine  fait  de  la  mu- 
sique pour  la  musique.  Sa  poésie  est  comme  une  force  qui  nous 
délivre.  Et  c'est  bien  là  l'impression  qu'en  ont  eue  tous  les 
contemporains. 

Si  nous  étudions  maintenant  le  fond  de  la  poésie  de  Lamar- 
tine, les  thèmes  qu'il  a  traités,  au  seul  examen  de  la  table  des 
matières,  nous  avons  l'impression  que  ses  idées  sont  banales, 
qu'elles  ne  méritent  pas  de  retenir  l'attention  d'un  contemporain. 
Tout  cela  a  l'air  fané,  passé,  ennuyeux.  .Quel  est   le  sujet  de   la 
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pièce  de  l'Isolement  :  la  nature  est  vide  ;  il  y  a  dans  le  monde  de 
la  tristesse  ;  le  poète  fait  appel,  pour  se  consoler,  à  une  autre 
vie.  Mais,  tout  cela,  Chateaubriand  ne  l'a-t-il  pas  déjà  dit  et  bien 
dit,  et  beaucoup  d'autres  avant  lui,  au  xvin^,  et  même  au 
xvii*=  siècle?  Et  d'autres  le  diront  encore  après  Lamartine,  indéfi- 
niment. 

Voici,  maintenant,  une  pièce  adressée  à  lord  Byron,  inti- 
tulée l'Homme.  Byron  passait  alors  pour  l'incarnation  moins  de 
l'incrédulité  religieuse  que  du  satanisme  et  de  la  révolte  contre 
Dieu.  On  lisait  ses  œuvres  pour  y  voir  l'explosion  horrible  de  ses 
sentiments  impies  et  révoltés.  Et  cette  attitude,  en  quelque  sorte 
héroïque,  d'ennemi  de  Dieu,  le  rendait  beau  et  surhumain.  Telle 
était  la  manière  dont  on  se  représentait  alors  Byroo,  à  tort  ou  à 
raison,  je  ne  cherche  pas  à  le  savoir  pour  l'instant.  Or  Lamartine 
écrit  à  Byron  et  lui  montre  la  nécessité  qu'il  y  a  de  croire  en  Dieu, 
de  le  bénir  en  chacune  de  ses  actions  ou  de  ses  créatures.  Le 
thème  n'est  guère  original,  et,  à  ce  point  de  vue,  si  l'on  n'en  juge 
que  par  les  sujets  traités,  on  a  raison  de  dire  que  Bossuet  est  un 
poète  lyrique  à  la  façon  de  Lamartine. 

Dans  la  pièce  intitulée  le  Soir,  écrite  en  vers  plus  courts,  le 
poète  nous  montre  la  mélancolie  des  soirs  associée  à  sa  mélancolie 
personnelle.  Il  se  demande  si  le  rayon  de  lune  ne  va  pas  faire 
réapparaître  devant  lui  les  personnes  chères  qu'il  a  perdues.  Puis 
un  brouillard  voile  la  lune.  C'est  encore  un  thème  qui  était  à  la 
mode  depuis  le  xviii^  siècle  que  celui  des  ruines,  des  apparitions 
nocturnes,   du  brouillard  voilant  la  lune. 

Thème  encore  banal  que  celui  de  Vlmmorialité  :  le  poète  croit 
à  Dieu  non  par  raison,  mais  par  instinct.  Le  Vallon  reprend 
l'idée  traitée  dans  l Isolement.  Sans  doute,  il  y  a  trois  ou  quatre 
vers  qui  rajeunissent  un  peu  l'ancien  thème  de  la  nature  : 

Mais  la  nature  est  là  qui  t'invite  et  qui  t'aime  ; 
Plonge-toi  dans  son  sein  qu'elle  t'ouvre  toujours  : 
Quand  tout  ctiange  pour  toi,  la  nature  est  la  même, 
Et  le  même  soleil  se  lève  sur  tes  jours. 

Mais  un  thème  analogue  est  repris  dans  le  Lac  et  l'origine  de 
tout  cela  est  facile  à  trouver.  Je  pourrais  vous  montrer,  dans  telle 
pièce,  de  l'Ossiao,  dans  telle  autre,  du  Chateaubriand.  Et  encore 
si,  pour  renouveler  ces  thèmes,  Lamartine  avait  créé  des  person- 
nages, comme  Pascal  fit  dans  ses  Pensées,  qui  sont  un  véritable 
drame,  où  s'agitent  la  foi,  l'incrédulité,  le  désespoir,  au  moins  sa 
poésie  aurait-elle  présenté  un  intérêt  d'éloquence,  un  intérêt  dra- 
matique ;  mais  il  n'en  est  rien.  De  même  que  les  expressions  poé- 
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tiques  de  Lamartine  sont  prises  partout  et  que  la  musique  de  ses 
vers  seule  suffît  à  le  rendre  original,  ses  thèmes  poétiques  n'ont 
rien  que  de  banal  et,  pourtant,  ils  nous  paraissent  nouveaux,  et 
nous  ne  nous  soucions  pas  qu'Usaient  déjà  été  traités. 

Rappelons-nous  la  manière  d'écrire  de  Lamartine.  Il  ressent  une 
émotion  vive  :  il  écrit  immédiatement  sous  le  coup  de  l'inspiration, 
ou  il  recueille  ses  souvenirs  un  peu  plus  tard  ;  dans  les  deux  cas, 
sa  poésie  est  toujours  le  résultat  direct  d'une  émotion.  Or,  Lamar- 
tine a  eu  <1ans  sa  vie  une  passion  extrêmement  forte,  son  amour 
pour  Elvire.  Et  c'est  cette  passion  que  nous  trouvons  au  fond  de 
toutes  ses  poésies, quels  qu'en  soientpar ailleurs  les  thèmes  appa- 
rents. Seulement,  il  l'exprime  à  la  façon  d'un  musicien,  non  d'un 
romancier.  Si  on  laisse  de  côté  deux  ou  trois  morceaux  d'apparat, 
toutes  les  pièces  des  3ie'6^ifa/ioMS  sont  groupées  autour  d'Elvire. 
Vous  savez  tous  par  cœur  le  Lac.  Si  cette  pièce  est  intéressante, 
c'est  à  cause  du  cri  sincère,  des  accents  pathétiques  par  lesquels 
se  révèle  l'amour  du  poète  pour  Elvire.  Un  double  sentiment 
anime  le  poète  :  sentiment  d'attente,  quand  il  écrit  sa  poésie,  près 
d'Aix,  espérant  l'arrivée  d'Elvire  restée  à  Paris  ;  sentiment  de 
regret,  quand  il  achève  la  pièce  après  la  mort  de  son  amie. 

La  poésie  intitulée  le  Temple  traite  un  sujet  que  tous  les  écri- 
vains un  peu  spiritualistes  ont  abordé.  Gomme  ses  devanciers, 
Lamartine  parle  de  l'église  du  village,  du  porche  couvert  de 
mousse,  des  tombes  dans  l'église  et  à  côté,  de  l'ombre  du  sanc- 
tuaire. Pourtant  la  pièce  est  intéressante,  car  elle  aussi  n'est 
qu'une  méditation  sur  Elvire  :    . 

Mais  quoi  !  de  ces  autels,  j'ose  approcher  sans  crainte  I... 

Et,  dans  Vholeme.nt,  c'est  encore  d'Elvire  qu'il  s'agit.  M.  Ro- 
zières,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  dans  un  article  disait  de  la 
poésie  du  Vallon  qu'elle  est  banale,  et  la  preuve  en  serait  qu'elle 
a  été  écrite  sur  un  ami.  Mais  relisons  ces  vers  : 

Tes  jours,  sombres  et  courts  comme  les  jours  d'automne, 
Déclinent  comme  l'ombre  au  penchant  des  coteaux  ; 
L'amitié  te  trahit,  la  pitié  t'abandonne. 
Et,  seul,  tu  descends  le  sentier  des  tombeaux... 


Il  y  a  là  autre  chose  qu'une  allusion  à  l'amitié  ;  cette  tristesse  à 
une  autre  cause,  et  le  poète  nous  l'a  dit  plus  haut  : 

L'amour  seul  est  resté... 
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Je  pourrais  faire  la  même  expérience,  à  propos  des  poésies 
d'inspiration  religieuse.  Ce  qui  nous  paraît  du  Bossuet  rajeuni, 
du  Bourdaloue  ranimé,  tout  cela,  en  réalité,  ne  vit  que  par  le  sou- 
venir, que  dis-je  ?  la   présence  d'Elvire. 

Lamartine  développe  d'abord  en  spiritualiste  les  arguments  sur 
l'immortalité  ;  c'est  le  caractère  fugitif  de  celui  qui  aime  Elvire  : 

Partageant  le  destin  du  corps,  qui  la  recèle, 
Dans  la  nuit  du  tombeau  l'âme  s'engloutit-elle?... 

Ainsi,  c'est  toujours  et  toujours  d'Elvire  qu'il  est  question. 
Les  Méditations  ne  sont  pas  une  suite  de  lieux  communs  :  c'est 
le  livre  d'Elvire,  et  cela  est  extrêmement  important. 

D'abord,  le  sentiment  même  de  l'amour  est  transformé,  du  fait 
que  Lamartine  groupe  autour  de  ce  sentiment  des  thèmes  poé- 
tiques jusque-là  isoles  :  l'infini,  l'immortalité,  la  nature.  Tout  cela 
agrandit  l'amour  et  le  transfigure.  Nous  l'avons  vu  précédem- 
ment :  Berlin,  Parny,  Ghénier  chantent  bien  les  souffrances  de 
l'amour;  mais,  pour  eux,  l'amour  n'existe  que  par  lui-même  et 
pour  lui-même  :  c'est  un  sentiment  passager. 

D'un  autre  côté,  ces  lieux  communs,  qui  enrichissent  l'amour, 
sont  enrichis  à  leur  tour  par  l'amour.  Nous  parlons  d'immorta- 
lité de  l'àme  ;  mais  nous  en  parlons  comme  le  prédicateur  qui 
monte  en  chaire,  en  revêtant  un  costume  spécial.  Tel,  au  con- 
traire, cette  idée  intéresse  particulièrement  le  poète,  est  mêlée  à 
son  existence  intime.  Ce  n'est  plus  un  lieu  commun,  quelle  que 
soit  la  conviction  avec  laquelle  les  sermonnaires  développent  ce 
lieu  commun.  Véritablement,  nous  avons  affaire  ici  à  la  poésie 
du  cœur.  Sur  ce  point,  je  ne  puis  que  répéter  ceux  qui  l'ont  dit 
avant  moi.  Mais  c'est  plus  encore  que  la  poésie  du  cœur  :  c'est  la 
poésie  de  l'àme.  Gautier  a  dit  excellemment  :  «  Tandis  qu'il  sem- 
blait... indifférent  parmi  les  hommes,  Lamartine  voyageait  en  des 
mers  inconnues...  et  il  en  revenait  vainjueur  comme  Apollon  : 
il  avait  découvert  l'âme.  » 

Non  seulement  Lamartine  nous  montre  des  sentiments  et  des 
passions  ;  mais  il  nous  montre  la  source  des  sentiments  et  des 
passions.  Il  déploie  l'àme  devant  nous  ;  il  laisse  à  la  poésie  sa 
généralité,  mais  il  l'enrichit  par  la  métaphysique,  par  ses  croyances 
religieuses,  surtout  par  cette  palpitation  de  l'amour.  Racine 
ne  nous  montre  que  des  passions.  A  Lamartine  il  était  réservé 
de  montrer  l'âme. 

Mais  cette  aventure  inouïe,  cette  rencontre  extraordinaire  d'un 
état  de  poésie  absolument  unique  ne  s'est  pas  retrouvée.  Lamar- 
tine lui-même  ne   s'est  pas  longtemps  tenu    dans   cet  état.  Les 
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Nouvelles  Méditations  qui  suivirent,  à  part  deux  ou  trois  pièces, 
ne  procèdent  pas  de  la  même  inspiration.  Ce  sont  des  poésies 
brillantes,  des  jeux  d'exercices  poétiques,  dont  quelques-uns, 
comme  les  Préludes,  sont  merveilleusement  écrits.  En  dépit  des 
beaux  vers,  ces  pièces  n'appartiennent  plus  au  grand  flot  de  poésie. 
Dans  les  Recueillements  et  les  Harmonies,  il  n'est  plus  question 
d'amour  ;  on  admire  seulement  le  virtuose.  Jocelyn  est  un  essai 
très  grand,  très  beau,  avec  quelques  pa^es  qui  comptent  parmi 
les  plus  admirables  qui  aient  jamais  été  écrites  en  poésie  ;  mais, 
là,  il  y  a,  de  la  part  du  poêle,  un  efl"oit  pour  dramatiser  ;  il  veut 
sortir  de  lui-même,  et  l'abus  des  descriptions  ralentit  souvent 
aussi  la  marche  du  poème. 

Lamartine  n'est  redevenu  grand  poète,  en  vers  ou  en  prose, 
que  lorsqu'il  a  chanté  son  pays,  son  village  natal.  Mais,  outre  que 
le  champ  de  sa  poésie  était  ainsi  bien  moins  varié,  il  se  faisait 
vieux  alors,  et  sa  poésie  n'a  plus  l'élan  des  Premières  Médita- 
tions. 

Après  lui,  d'ailleurs,  celte  merveille  d'un  livre  de  pure  poésie 
n'a  pas  été  retrouvée.  Le  romantisme  s'orienta  avec  Hugo,  que 
nous  étudierons  la  prochaine  fois,  dans  le  sens  de  l'art  et  de  la 
technique.  11  y  aura  comme  une  monnaie  de  Lamartine,  dans 
Musset,  et  il  est  assez  curieux  de  remarquer  que  Lamartine,  qui  a 
tout  aimé,  tout  admiré,  n'a  pas  compris  Musset,  de  tous  les 
poètes  romantiques  le  plus  semblable  à  lui  Puis,  nous  trouverons 
des  contemporains,  morts  déjà  :  Verlaine,  d(mt  certaines  pages 
de  Sagesse  sont  d'un  Lamartine,  mais  d'un  Lamartine  atténué, 
moins  vigoureux  ;  la  musique  seule  est  restée  avec  l'épanche- 
ment  de  la  sensibilité.  Plus  près  de  nous  encore,  Francis  Jammes. 

Ainsi  Lamartine  lui-même  n'a  été  ce  poète  unique  qu'une  fois 
dans  sa  vie.  II  a  dit  quelque  part  que  la  poésie  doit  être  comme 
la  prière:  magnifique,  intense  et  courte.  Dans  ce  livre  des 3fédita- 
iioris,  j'ai  voulu  vous  montrer  l'exemple  le  plus  achevé  de  la 
poésie  de  sentiment. 


L'idée  de  science 


Cours  de  M.  G.  MILHAUD, 

Professeur  à  la  Sorbonne. 


Les  recherches  sur  l'homme  primitif. 

Nous  avons  indiqué,  dans  la  précédente  leçon,  les  deux  princi- 
pales thèses  sur  l'origine  de  la  pensée  scientifique.  Nous  avons 
vu  que,  d'après  Auguste  Comte,  l'homme  avait  besoin,  pour  com- 
mencer à  observer  les  objets  environnants,  d'une  théorie  explica- 
tive de  l'univers  ;  qu'il  n'aurait  pu  se  livrer  à  l'expérience,  s'il 
n'avait  pas  eu  quelque  croyance  antérieure,  quelque  théorie  pré- 
conçue. Et,  d'autre  part,  il  lui  fallait  une  foi  instinctive  en  l'exis- 
tence d'autres  êtres,  plus  puissants  que  lui,  pour  croire  à  sa 
propre  action,  à  la  possibilité  d'obtenir  l'objet  de  ses  caprices, 
de  ses  désirs,  pour  commencer  à  conquérir,  à  maîtriser  la  nature. 
Le  fétichisme,  qui,  pour  Comte,  représente  ces  croyances  primi- 
tives, était  à  la  fois  nécessaire  pour  diriger  l'intelligence  de 
l'homme  et  son  activité. 

Nous  avons  vu  ensuite  une  autre  thèse,  plus  récente  et  plus 
répandue  aujourd'hui  :  c'est  celle  de  M.  Salomon  Reinach,  d'après 
laquelle  il  n'y  a  pas,  chez  l'homme  primitif,  un  besoin  primordial 
d'expliquer  les  choses,  de  se  faire  une  théorie  du  monde,  mais 
bien  plutôt  une  tendance  à  la  sorcellerie,  à  la  magie.  C'est  de  la 
ma^ie  que  seraient  sortis  les  sciences   et  les  arts. 

Pour  ma  part,  je  n'admets  ni  l'une  nil'autre  de  ces  deux  thèses. 
Avant  d'exposer  mes  raisons,  je  vais  résumer  les  travaux  qui,  de- 
puis une  trentaine  d'années  surtout,  commencent  à,  nous  rensei- 
gner sur  l'homme  primitif. 

Avant  le  xix*=  siècle,  on  ne  savait  à  peu  près  rien  sur  la  préhis- 
toire. On  ne  voyait  rien  clairement  au  delà  de  l'antiquité  clas- 
sique. C'est  à  partir  de  1820  environ  qu'on  commence  à  remon- 
ter avec  quelque  certitude  à  des  civilisations  plus  anciennes, 
celles  des  Ejfvptiens,  des  Chaldéens,  Assyriens  et  autres  peuples 
orientaux.  Peu  à  peu  les  fouilles  aux  villes  disparues,  les  pa- 
pyrus extraits  des  tombeaux,  les  inscriptions  de  toutes  sortes 
font  revivre  devant  nous  des  civilisations  datant  d'une  époque 
très  reculée.   On  va,  par  exemple,  avec  les  Egyptiens  jusqu'à  en- 
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\iron  4.000  ans  avaDtJ.-C;  mais  ce  n'est  rien  encore  auprès  de  l'an- 
liquilé  où  nous  commençons  à  pénétrer  depuis  30  ou  40  ans.  Par 
delà  les  civilisations  égyptiennes  et  orientales,  on  voit  s'étendre 
et  se  prolonger  très  loin  l'âge  des  métaux,  dont  fait  partie  le  dé- 
but de  l'histoire  d'Egypte  et  de  Chaldée,  par  exemple.  Plus  loin 
encore,  nous  arrivons  à  Tâge  de  la  pierre.  On  y  distingue  deux 
périodes.  La  plus  proche  de  l'âge  des  métaux  est  la  période 
néolithique  ou  âge  de  la  pierre  polie.  L'homme  sait  déjà  cons- 
truire des  habitations,  et  il  les  agglomère.  La  tribu  vit  dans  un 
village.  Elle  s'établit  soit  au  bord  des  lacs,  dans  des  «  cités  la- 
custres »  bâties  sur  pilotis,  soit  sur  des  plateaux.  L'homme  polit 
ses  instruments  de  pierre  ;  il  élèvei  des  troupeaux  et  cultive  des 
céréales  ;  il  est  pasteur  et  agriculteur.  Avec  l'aide  des  géologues, 
qui  nous  fournissent  une  chronologie  relative,  nous  remontons 
plus  haut  encore  que  cet  âge  néolithique,  à  la  première  période 
de  l'âge  de  pierre.  Nous  trouvons  l'âge  de  la  pierre  taillée,  ou  âge 
paléolithique. 

On  a  reconnu  dans  cette  période  plusieurs  subdivisions,  aux- 
quelles on  a  donné  le  nom  soit  d'un  animal  qui  s'y  était  multiplié, 
et  a  joué  un  rôle  dans  l'ère  humaine,  soit  d'une  grotte  où  l'on  a 
découvert  des  vestiges  de  cette  époque.  La  période  la  moins 
reculée  est  la  pt^riode  mag  ialénienne,  du  nom  de  la  grotte  de  la 
Madeleine;  c'est  l'âge  du  renne.  L'homme  n'était  encore  ni  agri- 
culteur, ni  pasteur:  il  n'avait  pas  domestiqué  les  animaux.  Il  n'é- 
tait que  chasseur.  Il  ne  vivait  pas  encore  dans  des  maisons,  mais 
dans  des  grottes.  Nous  en  avons  retrouvé  quelques-unes.  Le  climat 
était  (roid,  comme  l'indique  la  présence  du  renne.  Il  y  eut  anté- 
rieurement un  âge  où  le  climat  était  plus  tempéré  :  c'était  l'âge  du 
mammouth,  ou  âge  moustérien,  du  nom  de  la  grotte  de  Moustier, 
en  Dordogne.  L'homme  y  vivait  déjà  dans  des  cavernes.  Plus 
anciennement  encore,  il  y  eut  l'âge  de  l'hippopotame,  ou  âge  chel- 
léen,  du  nom  de  la  grotte  de  Chelles,en  Seine-et-Marne.  L'homme 
vivait  en  plein  air  ;  car  le  climat  était  bénin  et  même  chaud.  La 
faune  est  celle  des  pays  chauds,  comme  l'indique  la  présence  de 
l'hippopotame.  L'homme  ne  songeait  même  pas  à  s'abriter.  H 
vivait  sur  les  hauts  plateaux  et  dans  le  voisinage  des  rivières.  Cet 
âge  coïncide  avec  le  commencement  de  l'époque  géologique  dite 
quaternaire  ;  il  est  le  premier  qui  ait  vu  l'apparition  de  l'homme» 
du  moins  qui  nous  en  ait  laissé  des  traces.  Quelques-uns  vou- 
draient remonter  encore  plus  haut,  jusqu'au  tertiaire;  mais  ce 
n'est  pas  là  encore,  que  je  sache,  une  affirmation  scientifique. 
On  croit  bien  avoir  retrouvé  des  débris  humains,  et  des  instru- 
ments fabriqués  par  des  hommes,  dans  des   terrains  tertiaires  ; 
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mais  ces  découvertes  ont  donné  lieu  à  des  controverses  souvent 
interminables.  On  ne  peut  donc  pas  affirmer  encore,  scientifi- 
quement, l'existence  de  l'homme  à  l'époque  tertiaire.  Mais,  même 
si  l'on  s'arrête  au  début  du  quaternaire,  on  est  arrivé  jusqu'à 
une  anliq;iilé  extrêmement  lointaine.  Il  est  difficile  de  lui  donner 
une  date.  Ou  en  est,  sur  ce  point,  réduit  à  des  hypothèses.  On  ne 
peut  rien  assurer  de  positif. 

Quels  sont  donc  les  vestiges  qui  nous  restent  de  ces  différents 
âges  ?  Ceux  îles  premiers  âges  sont  rares.  L'époque  clielléenne  ne 
nous  a  gar-ié  aucun  squplelle  hum.iin  ;  nous  n'avons  que  des 
silex  taillés  ;  mais  ils  sont  certainement  de  fabrication  humaine. Ils 
ont  la  forme  de  haches,  de  «  coups  de  poing  ».  Ils  sont  taillés  en 
amande,  par  éclats,  et  peu  volumineux.  On  en  a  trouvé  de  grandes 
quantités  dans  les  terrains  d'alluvion,  près  des  neuves:  c'est  ainsi 
qu'à  Saint-Âcheul,  près  d'Amiens,  on  en  a  découvert  des  dépôts 
de  plusieurs  milliers.  Cette  hache  est  l'instrument  de  beaucoup  le 
plus  fréquent  à  cette  époque,  et  c'est  par  elle  qu'on  la  caracté- 
rise. Dans  la  faune,  c'est  l'hippopotame  qui  prédomine.  On  ne 
sait  d'ailleurs  presque  rien  sur  cette  époque.  Les  haches,  si  elles 
ont  tontes  SHiisibiement  la  même  forme,  ne  sont  pas  toutes  en 
silex.  Dans  l'Âriège,  par  exemple,  on  en  a  retrouvé  qui  étaient 
en  quartz  ;  car  il  n'y  a  pas  de  silex  dans  cette  région. 

Si  nous  passons  à  l'âge  moustérien,  nous  avons  des  renseigne- 
ments plus  abondants  et  plus  précis.  On  ne  trouve  plus  l'hippopo- 
tame, qui  a  dû  émigrer  vers  des  pays  plus  chauds.  Le  climatest,  en 
effet,  plus  humide  et  filus  froid.  L'Iiommene  peut  plus  vivre  cons- 
tamment à  l'air.  1!  éprouve  le  besoin  de  s'abriter.  Nous  retrouvons 
ses  traces  dans  des  cavernes.  Elles  sont  actuellement  bouchées, 
remplies  d'un  conglomérat  de  terre  et  de  cailloux  ;  il  a  fallu  les 
déblayer.  On  y  a  découvert  des  restes  d'animaux  anciens,  et  aussi 
des  traces  de  cuisine  et  de  feux.  L'homme  faisait  donc  cuire  ses 
aliments,  et  probablement  s'éclairait.  On  retrouve  encore  la 
hache  (le  coup  de  poing),  qui  existait  à  l'âge  précédent;  mais 
l'homme  a  inventé  de  nouveaux  instruments,  taillés  dans  le 
silex  encore,  mais  plus  habilement  et  avec  des  formes  variées. 
On  a  retrouvé  des  pointes,  des  objets  en  forme  de  racloir  aminci. 
L'homme  commence  a  uiiliser  les  os.  Dans  la  Charente,  on  a  dé- 
couvert, datautde  cette  époque,  un  humérus  de  bison  et  une  pha- 
lange de  cheval,  qui  présentent  des  traces  de  travail  humain  ; 
mais  on  ne  sait  à  quoi  ces  objets  étaient  destinés. 

Nous  arrivons  maintenant  àl'époque  magdalénienne.  Les  géo- 
logues nous  apprennent  que  le  climat  était  alors  sec  et  froid  :  nous 
sommes  à  l'âge  du  renne.  Les  hommes  fabriquent  encore  desins- 
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truments  en  silex  ;  mais  celle  pierre  commence  à  êlre  moins  usi- 
lée.  Elle  est  remplacée  en  parlie  par  d'autres  pierres  et  par  les 
os  des  animaux,  le  bois  de  renne,  l'ivoire  et  d'autres  malières.  Les 
objets  fabriqués  sont  de  forme  et  d'usage  de  plus  en  plus  variés. 
Nous  avons  retrouvé  des  pointes,  des  épingles,  des  spatules,  des 
sagaies,  des  flèches,  des  harpons  barbelés.  L'ornementation,  l'art, 
commencent  à  apparaître.  On  fabrique  des  magnifiques  objets 
scuiplés  et  gravés,  en  bois  de  renne.  Certains  d'entre  eux  ont  une 
forme  qui  leur  a  valu  le  nom  de  bâtons  de  coaimandement.  A 
quel  usage  étaient  destinés  tous  cesinstrumenls  ?  Les  harpons  et 
fièches  servaient  manifestement  à  la  pêche  et  à  la  chasse.  On  a 
retrouvé  des  aiguilles  faites  avec  des  esquilles  d'os.  L'homme  pra- 
tiquait donc  la  couture.  Il  se  revêtait  sans  doute,  à  cause  du  froid, 
de  peaux  de  bêtes  ;  il  les  cousait  ensemble,  et  ce  qui  lui  servait 
de  fil,  c'élaitprobablement  des  tendons  de  renne.  On  a  retrouvé, 
en  etft't,  des  squelettes  de  rennes  oij  manquent  les  parties  qu'il 
était  le  plus  commode  dedétacher  pour  se  procurer  des  tentions. 
A  cette  époque,  enfin,  on  commence  à  fabriquer  de  la  poterie,  à 
faire  cuii  e  l'argile.  On  a  retrouvé  dans  une  grotte  de  Belgique  des 
pots  de  terre  cuite.  En  1899,  dans  une  grotlede  la  Dordogne,  on  mit 
à  découvert  une  sorte  de  galet  en  grès,  de  forme  amygdaloïde, 
creusé  d'une  cavité  ovale  et  muni  d'un  manche.  Il  présentait  en- 
core des  débris  charbonneux  et  graisseux.  On  en  a  conclu  que 
c'était  une  lampe,  que  les  hommes  alimentaient  avec  de  la  graisse 
de  renne. 

On  a  retrouvé  également  un  tube  en  bois  de  renne,  contenant 
de  l'ocre  rouge.  Il  servait  sans  doute,  soit  à  la  peinture,  soit  à  la  co- 
loration delà  peau.  On  saitcombien  cet  usagede  se  colorer  la  peau 
est  pratiqué  chez  les  peuplades  sauvages  d'aujourd'hui.  Dans  cer- 
taines grottes,  on  a  même  mis  à  jour  des  squelettes,  qui  ont  l'os  du 
front  coloré  en  rouge.  On  a  essayé  d'expliquer  ce  fait  bizarre  ;  ou 
bien  l'homme  colorait  le  squelette,  après  dessiccation  du  cadavre, 
ou  bien  l'ocre  rouge  déposée  sur  le  front  était  assez  énergique  pour 
atteindre  jusqu'à  l'os,  après  le  retrait  des  chairs.  Dans  la  pein 
ture,  l'homme  ne  se  servait  pas  seulement  de  rouge,  mais  aussi  de 
noir  et  de  bleu.  Il  pilait  les  terres  colorantes  qui  étaient  à  sa  por- 
tée, et  les  délayait  dans  l'eau.  De  cette  période  datent  de  nom- 
breux objets  de  parure  ;  des  cnlliers  de  coquilles  percées,  des 
pendeloques  de  dents  perforées.  Les  vertèbres  de  poissons  sont 
également  mises  en  œuvre.  Ces  ornements  ressemblent  beau- 
coup à  ceux  qu'on  voit  encore  chez  les  sauvages.  Les  géolo- 
gues ont  pu  indiquer  la  provenance  de  ces  coquilles  et  de  ces  os. 
Souvent  ils  n'ont  pu  venir  que  d'endroits  très  éloignés  des  gise- 
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ments  où  nous  les  avons  retrouvés.  En  dehors  de  ces  parures,  sur 
les  parois  même  des  cavernes,  on  a  remarqué  toutes  sortes  de 
dessins  et  peintures  ;  elles  sont  situées  généralement  non  pas  près 
du  jour,  mais  dans  le  fond,  à  l'endroit  le  plus  obscur  de  la  grotte. 
On  ne  sait  quelles  conclusions  tirer  de  ce  fait.  Ces  peintures  re- 
présentent des  animaux,  ou  des  scènes  de  chasse.  On  ne  trouve 
guère  de  figures  d'hommes,  etcejles  que  l'on  connaît  sont  gauches 
et  maladroites.  Mais  les  représentations  d'animaux  décèlent  un 
art  remarquable.  lis  sont  tantôt  immobiles,  tantôt  en  mouvement, 
et  toujours  très  vivants.  Comme  ils  sont  accompagnés  de  certains 
signes  bizarres,  on  les  a  interprétés  comme  étant  des  figures  ma- 
giques. 

Ajoutons  un  dernier  détail  sur  cet  âge  du  renne.  On  a  trouve 
sous  le  foyer  de  certaines  grottes  des  squelettes  humains.  Mani- 
festement, ils  ont  été  enterrés.  On  a  cru  d'abord  que  les  êtres  dont 
ils  sont  les  restes  avaient  été  écrasés  par  quelque  éboulement  ; 
mais  la  manière  dont  ils  sont  placés,  leur  attitude  et  la  fréquence 
de  découvertes  semblables  démentent  celte  hypothèse.  On  se 
trouve,  évidemment,  en  présence  de  sépultures.  Cette  découverte 
soulève  un  grave  problème.  Comment  se  fait-il  que  l'homme  ait 
enseveli  ses  morts  si  près  de  lui  ?  Faut-il  voir  dans  ce  fait  le  com- 
mencement d'une  déférence,  d'un  culte  des  morts  ?  C'est  possible 
et  même  assez  vraisemblable. 

Passons,  maintenant,  à  l'âge  néolithique,  ou  âge  de  la  pierre 
polie.  L'homme  habite  alors  dans  des  huttes.  Tout  ce  qu'on  sait 
sur  ces  habitations,  c'est  qu'elles  avaient  un  foyer  et  une  partie 
exhaussée. On  rencontrequelque  fois  des  cabanes  isolées;  mais,  le 
plus  souvent,  elles  sont  réunies  et  forment  de  véritables  villages. 
On  en  adéterré  quelques  unes;  on  en  a  retrouvé  d'autres, qui  étaient 
bâties  sur  pilotis,  au  bord  des  lacs.  Un  des  faits  caractéristiques 
de  cette  période,  c'est  la  domestication  des  animaux.  L'homme 
apprivoise  et  utilise  à  peu  près  les  mêmes  animaux  qu'aujour- 
d'hui. Il  élève  des  troupeaux.  Il  ne  tire  plus  sa  subsistance  seule- 
ment de  la  chasse  et  de  la  pêche  :  il  récolte  de  l'orge,  du  lin  ; 
il  cultive  le  blé  pour  faire  du  pain.  On  a  retrouvé  dans  un  village 
lacustre  des  meules  à  main.  Quelquefois  même,  on  en  a  trouvé, 
à  côté,  des  statuettes  quireprésentent  des  femmes  pilantetécrasant 
le  blé.  L'homme  confectionne  alors  ses  vêtements  non  plus  seule- 
ment avec  des  peaux,  mais  avec  des  tissus  de  lin  et  de  laine.  On 
voit  apparaître  des  travaux  d'architecture,  des  monuments.  C'est 
l'époque  des  dolmens,  longtemps  inexpliqués.  On  sait  maintenant 
qu'ils  recouvrent  des  sépultures.  C'est  l'époque  des  menhirs, 
obélisques  de  dimensions  parfois  colossales.  L'érection  de  ces  mo- 
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numents  a  exigé  des  travaux  considérables,  et  l'effort  d'un  grand 
nombre  d'hommes  réunis.  On  ne  sait  pas  encore  à  quoi  ces 
menhirs  étaient  destinés. 

L'homme  ne  se  contente  plus,  alors,  de  ramasser  le  silex  qu'il 
trouve  sur  le  sol  :  il  commence  à  l'exploiter,  et  à  creuser  des 
mines,  pour  avoir  du  silex  frais,  plus  facile  à  travailler.  Près  de 
Mons,  on  a  découvert  des  puits  verticaux,  profonds  de  plus 
de  12  mètres,  qui  vont  rejoindre  une  couche  de  silex.  On 
constate,  en  même  temps,  des  progrès  dans  l'art  de  la  céramique. 
Des  vases  de  forme  élégante,  ornés  de  dessins,  nous  sont  par- 
venus. On  n'y  remarque  pas  de  représentations  d'hommes  ni 
d'animaux.  Cet  art  d'imitation  semble  avoir  disparu.  L'homme, 
en  devenant  sédentaire,  est  moins  artiste.  Les  vases  de  terre  cuite 
de  cette  époque  ont  sans  doute  une  jolie  forme  ;  les  menhirs  sont 
de  taille  monumentale;  mais  ces  manifestations  d'art  d'un  genre 
particulier  sont  très  loin  de  l'art  si  perfectionné  des  chasseurs  de 
rennes. 

En  plus  de  ces  objets,  on  a  retrouvé  des  pirogues.  L'homme 
navigue  donc;  et  même  il  va  très  loin,  si  l'on  en  juge  d'après  la 
diffusion  des  objets  de  parure.  Il  semble  que  la  chirurgie  soit  née. 
On  a  découvert  des  crânes  humains,  entamés  et  rebouchés, 
comme  par  une  opération  chirurgicale.  Broca  a  démontré  qu'ils 
avaient  subi  une  trépanation.  On  remarque  quelquefois,  sur  des 
crânes  féminins,  des  cicatrices  en  forme  de  T.  Est-ce  une  consé- 
cration religieuse  ?  On  a  fait,  à  ce  sujet,  de  nombreuses  hypothèses, 
parmi  lesquelles  celle  d'un  châtiment.  Acette  époque,  les  commu- 
nications sont  faciles  et  fréquentes.  L'homme  se  livre  certainement 
au  commerce  des  objets  de  parure,  de  l'ambre,  des  diverses 
variétés  de  silex,  etc.  On  a  même  hasardé  des  conjectures  sur  les 
chemins  suivis  par  les  commerçants;  c'était  probablement,  par 
mer,  l'océan  Atlantique,  entre  l'Espagne  et  la  Grande-Bretagne  ; 
par  terre,  on  allait  du  Sud  au  Nord  à  travers  les  Balkans, 

Après  l'âge  néolithique  est  venu  l'âge  des  métaux,  sur  lequel  je 
n'insisterai  pas.  Nousnous  rapprochons,  en  effet,  desépoqueshisto- 
riques.  Rappelons  seulement  que  le  premier  métal  employé  par 
les  hommes  fut  le  cuivre.  A  partir  d'une  époque  qui  correspond  à 
l'une  des  premières  dynasties  égyptiennes,  le  bronze  est  inventé 
et  remplace  le  cuivre.  Sa  composition  est  variable  ;  elle  tend  à  se 
rapprocher  de  la  proportion,  admise  encore  aujourd'hui,  de 
10  parties  de  cuivre  et  1  d'étain  :  c'est  l'alliage  qui  présente  le 
maximum  de  dureté  et  de  résistance.  On  fabrique  avec  ce  métal 
toutes  sortes  d'armes,  d'épées,  de  poignards,  de  lances,  outils,  etc. 
On  trouve,  à  cette  époque,  une  espèce  de  roue  en  bronze,  objet 
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rituel,  qui  doit  se  raltactier  au  culte  solaire.  —  On  commence  à 
fabriquer  du  verre.  Les  poids  et  les  mesures  sont  connus  et  usités. 
Probablement,  aussi,  on  se  sert  de  monnaies.  On  a  retrouvé,  en 
cfîet,  des  lingots  formés  d'une  double  bâche  de  cuivre.  Ils 
sont  de  dimensions  et  de  poids  variables,  et  variables  (quelques- 
uns  du  moins)  comme  les  multiples  d'une  même  unité.  Ces 
lingots  semblent  bien  avoir  été  une  monnaie.  A  cet  âge  de  bronze, 
enfin,  on  voit  apparaître  l'écriture.  —  Le  fer  vient  à  son  tour; 
mais  nous  atteignons  alors  le  premier  millénaire  avant  J.-C,  et 
nous  entrons  dans  l'Histoire... 

En  résumé,  nous  avons  trouvé,  bien  avant  les  civilisations  histo- 
riques, toute  une  série  de  manifestations  de  l'activité  humaine  et 
même  de  manifestations  artistiques.  Cet  art  s'épanouit  vraiment 
à  l'époque  magdalénienne.  A  l'époque  suivante,  il  semble  subir 
une  décadence.  A  l'âge  du  bronze,  il  faut  quelque  temps  avant 
qu'il  reprenne  son  développement.  Quelle  est  l'origine  de  cet 
art  ?  On  a  voulu  le  truuver  dans  des  pratiques  rituelles,  dans  des 
opérations  magiques.  On  invoque  l'argument  des  signes  cabalis- 
tiques dessinés  dans  les  grottes  magdaléniennes;  mais,  en  réalité, 
nous  ne  pouvons  rien  affirmer.  Il  n'est  nullement  prouvé  que 
toutesles  manifestations  d'art  aienteu  besoin,  pour  se  produire,  de 
la  tutelle  religieuse.  On  prétend  que,  cht^z  les  peuplades  sauvages 
de  notre  époque,  l'art  est  intimement  lié  à  la  religion  et  en  dépend  ; 
mais  rien  ne  nous  prouve  que  ces  peuplades  se  trouvent  exacie- 
ment  dans  l'état  et  les  conditions  où  se  trouvaient  nos  ancêtres. 
Nous  pouvons  relever  au  contraire  bien  des  difTérences,  qui  ne 
sont  pas  à  l'avantage  des  sauvages  d'aujourd'hui.  Ainsi  la  pbipart 
n'ont  même  pas  d'écriture.  Qui  nous  prouve  que  ces  peuples  ne 
sont  pas  dégénérés,  au  lieu  d'être  au  commencement  d'une  civili- 
sation ?  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  obligés  d'être  très 
prudents.  Il  faut  se  défier  des  analogies  que  l'on  établit  constam- 
ment et  trop  rigoureusement  entre  les  sociétés  préhistoriques  et 
les  sociétés  sauvages  de  notre  temps. 

Or  quelles  manifestations  religieuses  avons-nous  remarquées 
aux  âges  de  pierre?  Nous  autorisent-elles  à  conclure  à  la  priorité 
des  pratiques  religieuses  ?  Il  ne  faut  pas  exagérer  le  nombre  des 
traces  que  nous  en  trouvons.  Les  signes  cabalistiques,  les  cica- 
trices en  forme  de  T  sur  les  crânes  féminins  ?  Tous  ces  indices 
sont  suspects;  on  n'en  peut  rien   conclure   de  certain. 

Les  sépultures  retrouvées  dans  les  cavernes  ont,  assurément, 
une  signification  plus  sérieuse.  Elle  se  réduit  pourtant  à  ce  simple 
fait,  que  l'homme  a  le  vague  besoin  d'honorer  ceux  qu'il  a  perdus. 
On  ne  peut  rien  tirer  de  là  touchant  la  religion  aux  âges  de  pierre. 
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Il  est  donc  bien    téméraire  d'affirmer  que  l'art  dérive  de  celte 
religion. 

Mais  venons-en  à  ce  qui  nous  intéresse  plus  directement,  et 
jetons  les  yeux  sur  le  développement  de  l'industrie  et  de  la 
technique  à  celte  époque.  Ici  nous  n'avons  plus  affaire  seulement 
à  des  hypothèses,  mais  à  des  documents  nombreux  et  précis. 
Nous  ne  relevons  plus  seulement  des  faits  passagers,  isolés,  sans 
lien  entre  eux.  Nous  pouvons  constater  un  développement  continu 
et  progressif,  depuis  le  «  coup  de  poing  »  de  l'époque  chelléenne 
jusqu'à  l'invention  du  bronze.  Chaque  progrès  est  acquis,  se 
retrouve  partout,  et  sert  de  point  de  départ  pour  des  progrès 
nouveaux.  On  trouve,  dans  des  endroits  fort  éloignés  les  uns  des 
autres,  des  instruments  semblables  :  il  suffît  que  les  conditions 
géologiques  soient  pareilles  :  c'est  là  un  fait  impressionnant.  On 
a  proposé  deux  sortes  d'explications.  D'après  la  première,  l'homme 
étant  nomade,  ou  bien,  à  une  époque  plus  avancée,  faisant  du 
commerce,  a  pu  transporter  partout  ses  inventions.  D'après  la 
deuxième  hypothèse,  l'homme  est  partout  le  même  et  a  partout 
les  mêmes  besoins.  Par  suite,  quand  il  se  trouve  en  présence  des 
mêmes  conditions  de  milieu,  des  mêmes  circonstances,  illes  utilise 
partout  à  peu  près  de  la  même  manière  ;  il  est  porté  à  faire 
partout  le  même  travail  d'adaptation.  L'humanité  primitive,  vue 
de  très  haut,  ressemblerait  donc  à  une  fourmilière,  guidée  par  des 
instincts  immuables,  et  poussée  à  agir  de  même  dans  des  milieux 
semblables? 

Mais,  si  l'on  doit  faire  une  part  à  cet  instinct,  il  faut  aussi  en 
faire  une  à  la  contingence.  Il  faut  tenir  compte  de  l'ingéniosité 
des  hommes  et  de  leur  esprit  inventif.  Nous  pouvons  donc 
admettre  qu'il  y  a  eu  transport  ou  échange  des  produits  de  l'in- 
dustrie humaine.  Mais,  même  alors,  il  fallait  certaines  conditions 
pour  qu'un  objet  transporté  hors  de  son  lieu  d'origine  fût  implanté 
ailleurs.  Cela  ne  pouvait  arriver  que  si  certaines  conditions  rela- 
tives à  l'homme  et  au  milieu  étaient  à  peu  près  les  mêmes. 
L'homme  devait  reconnaître  l'instrument  qu'on  lui  apportait 
comme  pouvant  s'adapter  à  ses  besoins  et  à  son  milieu.  Nous 
pouvons  donc  admettre  le  double  rôle  de  l'instinct  et  d'un  juge- 
ment d'appréciation  dans  les  progrès  et  la  diffusion  des  inventions 
techniques. 

Faut-il  admettre,  enfin,  que  toute  celle  technique  soit  sortie  de 
la  vie  religieuse  ?  Cela  semble  difficile.  Il  est  trop  clair  que 
l'homme  est  poussé  à  agir  sur  la  nature  qui  s'offre  à  lui,  unique- 
ment en  vertu  de  ses  besoins.  Peut-être  faut-il  reconnaître  qu'il 
y  a,  chez  les  premiers  hommes,  des  tendances  plus  ou  moins  mys- 
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tiques,  qui  se  traduisent  par  certains  rites,  certains  cultes,  conime 
le  totémisme  ?  Mais  pourquoi  n'admettrail-on  pas  que  ces  deux 
pratiques,  la  pratique  religieuse  et  la  pratique  industrielle,  se 
développent  parallèlement,  sont  juxtaposées,  et  même  sont 
étroitement  unies  dans  leurs  manifestations,  sans  que  l'une  dérive 
de  l'autre?  On  craindrait  alors  de  donner  un  trop  grand  rôle 
au  hasard  des  découvertes  ?  Mais  il  faut  s'entendre.  Il  y  a  un 
hasard  qui  n'est  autre  chose  qu'une  observation  nouvelle  sage- 
ment enregistrée.  Sur  celui-là  est  construite  en  grande  partie 
notre  science.  —  Galvani,  à  la  suite  d'observations  toutes  fortuites 
sur  des  grenouilles,  donne  l'élan  à  la  science  de  l'électricité  et  à 
ses  innombrables  applications.  Il  est  fort  naturel  que  les  ouvriers 
primitifs,  occupés  à  travailler  la  pierre,  dans  leurs  ateliers,  aient 
observé  par  hasard  certains  phénomènes.  Ils  ont  très  bien  pu 
remarquer,  en  dehors  de  toute  cérémonie  cultuelle,  que  la  chaleur 
fondait  les  métaux.  Ils  ont  alors  pu  imaginer  des  mélanges  de 
métaux,  et  ont  conservé  et  continué  à  fabriquer  ceux  qui  répon- 
daient le  mieux  à  certains  de  leurs  besoins. 

Si  l'on  admet  cette  hypothèse,  on  entrevoit  l'homme  primitif  se 
dégageant  peu  à  peu  de  la  mentalité  sociale.  En  tant  qu'il  manie 
des  outils,  agit  sur  les  choses,  trouve  du  nouveau,  enregistre  des 
règles,  des  procédés,  l'homme  se  libère,  s'affranchit  du  joug 
social.  A  cet  âge,  dit-on,  les  idées  ne  sont  pas  claires,  la  pensée 
est  mystique,  elle  est  imperméable  à  la  logique  et  à  l'expérience  : 
c'est  possible;  mais  il  s'agit  alors  des  représentations  collectives, 
de  la  pensée  collective.  Quand  il  manie  et  fabrique  des  objets 
déterminés,  pour  un  usage  déterminé,  l'homme  est  obligé  de  con- 
cevoir qu'il  y  a  dans  les  choses  des  classes,  des  déterminations, 
des  distinctions  précises.  En  tant  qu'il  s'initie  à  cette  clarté,  à 
cette  précision,  à  cet  élément  de  détermination,  qui  implique 
déjà  la  notion  d'ordre  et  de  loi,  il  se  libère,  consciemment  ou  non, 
du  social.  L'ouvrier,  qui  perfectionne  ou  qui  invente  du  nouveau, 
fait  œuvre  de  science,  comme  fera  l'homme  en  tous  temps.  Il 
crée  librement,  mais  en  même  temps  de  façon  assez  normale  et 
humaine  pour  continuer  ou  entretenir  un  courant  qui  traversera 
les  générations  successives,  progressant  indéfiniment. 


Histoire  de  la  politique  extérieure 
de  la  France  depuis  1848 

Cours  de    M.    CHARLES   SEIGNOBOS, 

Professeur  à  VUniversilé  de  Paris. 


V.  —  Ouverture  de  la  question  d'Orient;  politique  du  tsar. 

Nous  avons  vu  comment  la  France,  après  avoir  suivi,  pendant 
toute  la  période  des  révolutions  de  18i8,  une  politique  de  paix  et 
d'inaction,  était  finalement  sortie  de  sa  réserve  en  1849,  pour  aider 
à  la  restauration  du  gouvernement  du  Pape.  Le  nouveau  chef  du 
gouvernement,  avons-nous  dit,  tout  en  restant  d'accord  avec  l'As- 
semblée pour  cette  politique,  commence  à  inaugurer  une  poli- 
tique personnelle  de  réformes  dans  les  États  pontificaux,  et  d'en- 
tente avec  les  adversaires  de  l'Autriche,  Sardaigne  et  Prusse  ; 
mais  il  se  borne  à  des  déclarations  sans  grande  portée  pratique. 

En  1850,  la  crise,  ouverte  par  la  Révolution  de  1848,  est  termi- 
née. L'ancien  étal  de  choses  a  été  partout  rétabli;  mais  la  Révo- 
lution a  pourtant  posé  des  questions  nouvelles,  qui  vont  occuper 
la  politique.  Ces  questions  ?ont  écartées  provisoirement  par 
la  réaction  absolutiste  :  la  question  de  l'unité  italienne  et  de  la 
Lombardie,  par  la  victoire  de  l'Autriche  ;  la  question  romaine,  par 
l'occupation  française  ;  la  question  de  l'unité  allemande,  par  la 
restauration  du  Bund  et  de  la  diète;  la  question  des  duchés  est 
provisoirement  réglée  parle  protocole  imposé  parles  puissances 
médiatrices  et  l'intervention  du  tsar  ;  les  questions  polonaise  et 
hongroise  l'ont  été  par  l'intervention  directe  d'une  armée  russe  , 
celles,  enfin,  des  principautés  danubiennes  et  de  l'unité  roumaine 
ont  été  ajournées  par  l'occupation   russe. 

Sauf  dans  la  question  romaine,  où  son  intervention  a  eu  pour 
causes  des  motifs  de  politique  intérieure,  la  France  est  restée 
spectatrice  des  événements.  Le  gouvernement  autrichien,  le  plus 
menacé  de  tous,  a  fait  un  formidable  effort  militaire  et  diploma- 
tique qui  fut  l'œuvre  de  Radetzky  et  de  Schwarzemberg;  les 
deux  gouvernements  qui  ont  le  plus  profité  de  cette  grande  crise 
sont  précisément  ceux  qui  n'ont  pas  été  touchés  par  elle,  l'An- 
gleterre et  la  Rnssie.  L'Angleterre,  avec  Palmerston,  est  inter- 
venue par  des  manifestations  diplomatiques  en  faveur  des  gou- 
vernements semblables  au  sien^  en  Italie  surtout;  elle  a  insisté  en 
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Orient  pour  le  maintien  de  la  Convention  des  Détroits.  Mais,  si 
ses  manifestations  ont  été  très  voyantes,  elles  ne  furent  ac- 
compagnées d'aucun  déploiement  de  forces  et  restèrent  des  ma- 
nife-stalions  de  pure  forme.  Le  tsar,  au  contraire,  est  intervenu 
par  les  armes  pour  le  rétablissement  de  l'ordre  et  de  l'auiotilé 
absolue  dans  deux  pays,  en  Pologne  et  en  Hongrie,  ailleurs 
par  des  menaces.  Il  a  réussi  sur  tous  les  points,  en  Allemngne, 
dans  les  duchés,  en  Hongrie,  dans  les  principautés  danubiennes, 
lia  donné  el  donne  encore  l'impression  que  la  Russie  est  la  puis- 
sance dominante  en  Europe,  et  que  lui-même  est  l'arbitre  souve- 
rain entre  les  Étals  pour  le  maintien  de  la  paix  par  l'ancien 
régime  ;  sa  politique  se  présente  en  opposition  formelle  avec 
celle  de  la  France  révolutionnaire,  mais  impuissante. 

Aussi  le  tsar  se  croit-il  le  maître  de  la  situation,  et,  en  1850,  il 
rouvre  la  question  d'Orient  ;  en  même  temps  la  position  de  la 
France  dans  ses  relations  avec  les  autres  gouvernements  est 
transformée  par  les  changements  de  régime  de  1851-1852.  Nous 
voulons  montrer:  1°  comment  des  complications  se  produisent  en 
Orient  dès  1850;  2°  comment  l'empire  français  a  été  reconnu  par 
l'Europe  ;  3°  comment  enfin  le  tsar,  se  croyant  sûr  du  succès, 
remet  en  discussion  la  question  d'Orient. 

Documenls.  —  Lettres  et  Souvenirs  des  hommes  d'État  et  des 
diplomates;  les  documents  spéciaux  seront  cités  à  propos  de 
chaque  affaire. 

Exposés  :  Em.  Ollivier,  La  Gorce,  Walpole. 


L  —  Pendant  la  crise  de  1848-1849,  les  gouvernements,  occupés 
en  Europe,  n'ont  pas  soulevé  de  difTicullés  en  Orient.  Seul,  un 
groupe  de  nations  européennes  est  entré  dans  le  mouvement 
révolutionnaire  sous  l'influence  des  agitations  qui  se  proilui- 
saient   en  Europe  :  ce   sont  les  principautés  danubiennes. 

1°  En  Valachie,  la  révolution  de  1848  a  eu  sa  répercussion  ;  il  se 
produit  un  mouvement  national  roumain  dirigé  contre  les  hospo- 
dars,  créatures  du  gouvernement  russe,  pour  établir  l'union  des 
deux  principautés.  Ce  fut  un  mouvement  libéral,  unitaire,  mais 
aussi  national,  puisqu'il  faisait  appel  aux  Roumains  d'Autriche, 
et  fait  surtout  à  l'imitation  de  la  révolution  de  France,  car  notre 
influence  intellectuelle  était  très  grande  dans  ces  pays  :  la  haute 
aristocratie  roumaine  parlait  couramment  le  français.  Mais  ce 
soulèvement  national  est  réprimé  par  une  armée  russe,  qui  entre 
à  Bukharest.  Le  traité  de  Balta-Liman,  en  mai  1849,  rétablit  l'an- 
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cien  régime,  avec  l'autorité  nominale  du  sultan  et  la  protection 
etïective  de  la  Russie  ;  les  assemblées  de  boyards  sont  abolies, et, 
désormais,  les  hospodars  rétablis  seront  nommés  pour  sept  ans. 
L'armée  russe  a  occupé  les  principautés  et,  l'iirdre  rétabli,  s'est 
retirée  en  Bnssarabie;  mais  elle  reste  prête  à  intervenir.  Le  tsar  a 
sous  la  main  un  moyen  pratique  d'intervention  armée  dans  l'Em- 
pire ottoman. 

Les  chefs  du  mouvement  révolutionnaire  étaient  de  deux 
sortes  :  ils  appartenaient  à  la  haute  aristocratie,  ou  bien  étaient 
des  lettrés,  mais  tous  restaient  sous  l'intluence  intellectuelle  de  la 
France  (Cf.  Eliade,  Histoire  de  l'esprit  public  en  Roumanie). 
Plusieurs  d'entre  eux  se  sont  réfugiés  à  Paris,  où  ils  entrent  en 
rapport  avec  les  révolutionnaires  et  les  libéraux  français 
(Michelet)  ;  ils  s'adressent  à  Louis-Napoléon  qui  les  assure  de  sa 
sympathie  et  leur  fait  dire  qu'il  s'intéresse  à  leur  mouvement 
national  et  latin  vers  l'unité.  Ainsi  se  prépare  son  intervention  en 
faveur  de  l'autonomie  île  la  nation  roumaine.  La  question  rou- 
maine, ajournée  par  la  Russie,  se  pose  de  nouveau  après  la  dé- 
faite des  patriotes  unitaires. 

2°  La  seule  nation  chrétienne  des  Balkans  alors  indépendante 
était  la  Grèce,  pays  très  petit  et  très  pauvre,  sous  un  roi  étranger, 
Olhon  de  Bavière.  Le  gouvernement  est  disputé  entre  des 
groupes  personnels,  qui  sont  chacun  soutenus  par  un  des  trois 
grands  États  protecteurs,  France,  Angleterre  et  Russie.  (Voir 
Thouvenel,  La  Grèce  du  Roi  Olhon,  lettres  publiées  par  son  fils  ; 
Correspondance  de  Victoria).  Le  parti  français  (Colellis)  est  au 
pouvoir  ;  mais  la  lutte  est  vive  entre  les  ambassadeurs  français  et 
anglais,  c*^  dernier  soutenant  .Mavrocordato.  Palmerston  veut 
rendre  l'influence  et  le  gouvernement  au  parti  anglais  ;  il  inter- 
vient directement  par  la  force.  Il  ramasse  un  paquet  de  menues 
plaintes  de  sujets  anglais  ou  de  Grecs  des  îles  Ioniennes  qui 
étaient  sous  le  protectorat  anglais  (liste  de  ces  plaintes  dans 
Thouvenel),  dont  la  plus  frappante  est  celle  de  Pacifîco.  Ce  der- 
nier, un  juif  de  Gibraltar,  avait  eu  sa  maison  de  commerce  pillée 
dans  une  émeute.  Palmerston  exi  ;e  une  indemnité  considérable. 
L'envoyé  anglais  présente  la  note  avec  ordre  au  gouvernement 
grec  de  régler  immédiatement,  sans  discuter.  Une  flotte  anglaise 
vient  bloquer  le  Pirée,  sur  le  refus  du  gouvernement  de  céder. 
Palmerston  ne  voulait  qu'exercer  une  pression  énergique  sur  la 
Grèce  ;  dans  une  lettre  à  Victoria,  le  30  novembre,  il  explique  qu'il 
«  ne  croit  pas  qu'il  sera  nécessaire  d'user  de  mesures  aussi  rigou- 
reuses, et  il  s'attend  à  ce  que  le  gouvernement  grec  cède,  quand 
il  se  sera  rendu  compte  que  la  demande  est  sérieuse  et  qu'on  a 
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SOUS  la  main  les  moyens  de  le  faire  exécuter  ».  Malgré  tout,  le 
gouvernement  grec  s'obstine  à  résister,  bien  que  la  flotte  anglaise 
capture  les  navires  marchands  el-arrêle  le  commerce.  Mais,  alors, 
la  France  et  la  Russie  interviennent.  Louis-Napoléon,  président 
de  la  République  depuis  le  10  décembre,  offre  ses  bons  offices 
pour  terminer  le  diftérend  ;  il  envoie  comme  enquêteur  le  baron 
Gros,  qui  exige  des  chiffres  et  entend  les  discuter.  Une  conversa- 
tion à  Londres,  le  19  avril,  décide  de  remettre  à  un  arbitrage  la 
solution  de  la  question  ;  mais,  pendant  ce  temps,  la  flotte  anglaise 
continue  à  saisir  les  navires,  et  finalement  la  Grèce  cède.  La 
France  et  la  Russie  protestent  avec  irritation  ;  la  France  rappelle 
son  ambassadeur,  et,  devant  les  menaces  fermes  de  la  Russie, 
l'Angleterre  piomet  d'observer  le  traité. 

Cette  affaire  refroidit  les  relations  entre  la  F'rance  et  l'Angle- 
terre et,  par  contre,  favorise  un  rapprochement  avec  la  Russie.  En 
Angleterre,  on  proteste  vivementcontre  lapolitique  de  Palmerstoa 
qui  est  violemment  attaqué  et  menacé.  La  Chambre  des  Lords 
Vdte  contre  lui  ;  mais  un  discours  nationaliste  qu'il  prononce  à  la 
Chambre  des  Communes  (le  civis  romamis)  eniporle  une  grande, 
majorité.  Pourtant,  malgré  ce  succès  personnel,  le  conflit  persiste 
entre  Palmerston,  la  reine  et  le  prince  Albert.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment à  sa  politique  extérieure  qu'on  s'en  prend,  mais  à  ses  pro- 
cédés envers  la  reine,  qui  se  plaint  avec  aigreur  du  peu  de  cas  que 
Palmerston  fait  d'elle. 

Le  17  février,  dans  une  lettre  adressée  à  Palmerston  lui- 
même,  elle  se  plaint  que  ce  dernier  ait  expédié  une  dépêche 
sans  les  corrections  demandées.  «  La  Reine  doit  faire  une  obser- 
vation sur  ce  genre  de  procédé,  qui  n'est  pas  nouveau,  et  dire 
ouvertement  à  lord  Palmerston  qu'il  faut  que  ce  fait  ne  se 
reproduise  plus.  Lord  Palmerston  a  parfaitement  le  droit  de  dire 
à  la  reine  les  raisons  pour  lesquelles  il  ne  partage  pas  sa  manière 
de  voir,  et  il  la  trouvera  toujours  prête  à  les  écarter  ;  mais  elle  ne 
saurait  permettre  à  un  serviteur  de  la  couronne  et  à  son  ministre 
d'agir  contrairement  à  ses  ordres,  et  cela  sans  qu'elle  en  soit 
avertie.  » 

Le  prince  Albert,  dans  son  mémorandum  du  3  mars,  insiste 
à  son  tour  sur  le  peu  de  confiance  de  la  reine  envers  Pa\- 
mers^ion  (Corrpspond  an  ce  delà  reine  Victoiio,  11,  347):  «Nous 
avons  vu  lord  .lobn  Russell,  qui  est  venu  nous  rendre  compte 
de  ce  qui  s'était  passé  avec  lord  Palmerston.  Il  commença  par 
affirmer  que  lord  Palmerston  avait  été,  de  tout  temps,  un 
collègue  des  plus  agréables  et  des  plus  complaisants....  ;  il  était 
très  populaire  auprès  du  groupe  radical  de  la  Chambre  des  Com- 
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munes,  aussi  bien  qu'auprès  du  parti  proteclionniste...  Lord 
John  était  très  désireux  de  ne  rien  faire  qui  pût  offenser  lord 
Palmerston,  ni   amener  une  scission  du  parti  whig.  » 

Mais  le  fait  que  la  reine  n'avait  pas  confiance  en  lui  était  un 
obslacle  sérieux  pour  le  fonclionnemect  *^u  gouvernement,  et  Rus- 
sell  proposait  défaire  de  lui  le  leader  de  la  Chambre  des  Communes. 
Palmerston,  consulté  à  ce  sujet,  répondit  alors  «  qu'il  s'était 
parfaitement  aperçu  qu'il  avait  perdu  la  confiance  de  la  reine  ; 
mais  il  ne  croyait  pas  que  ce  fût  pour  des  causes  d'ordre  person- 
nel, mais  simplement  parce  que  sa  ligne  politique  différait  de 
celle  de  la  reine».  A  quoi  la  reine  fit  observer  qu'elle  se  défiait 
aussi  de  Palmerston  pour  des  raisons  personnelles  ;  mais  le  prince 
Albert  lui  fit  remarquer  qu'il  était  devenu  désagréable  à  la  reine 
non  pas  à  cause  de  sa  personne,  mais  de  ses  actes  politiques.  La 
reine  le  reconnut. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'accord  était  désormais  difficile  entre  Pal- 
merston et  la  reine  qui,  en  mars  1850,  demandait  au  conseiller 
de  la  famille  Cobourg,  le  baron  Stockmar,  une  consultation 
pour  savoir  ce  qu'elle  devait  exiger  de  son  ministre.  Le  moins 
que  la  reine  a  le  droit  d'exiger,  répond  ce  dernier,  est  ce  qui 
suit  : 

1°II  déclarera,  aussi  nettement  que  possible,  ce  qu'il  propose... 
afin  que  la  reine  puisse  savoir  avec  une  égale  précision  à  quoi 
elle  donne  sa  sanction  royale. 

2°  Ayant  une  fois  donné  sa  sanction...  le  ministre  qui,  dans 
l'exécution  de  celte  mesure,  la  change  ou  la  modifie  arbitraire- 
ment, commet  un  acte  de  malhonnêteté  envers  la  Couronne,  que 
la  reine  a  incontestablement  le  droit  de  punir  en  exigeant  la  dé- 
mission du  ministre  ». 

Dès  lors, ce  ne  sont  que  récriminations  de  Victoria  surla  conduite 
de  Palmerston.  Elle  se  plaint  de  son  manque  d'égards  (14  avril 
1850),  de  ses  procédés  qui  vont  attirer  sur  l'Angleterre  «  toute  la 
haine  qu'ont  pour  lui  tous  les  gouvernements  d'Europe  »  ; 
ailleurs,  elle  le  trouve  trop  favorable  aux  mouvements  démocra- 
tiques :  «  La  reine  a  toujours  approuvé  la  tendance  générale  de 
la  politique  de  Russell  :  laisser  le  despotisme  et  la  démocratie 
vider  leurs  propres  querelles  à  l'étranger;  mais  lord  Palmerston 
a.  poussé  loin  l'appui  donné  sur  le  champ  de  bataille  à  la  démo- 
cratie. »  (Lettre  à  Russell,  21  juin  1850).  Elle  luireproche  aussi  de 
trop  soutenir  Kossuth,et  non  suffisamment  le  sentiment  national 
allemand. 

3°  Le  gouvernement  français  a  fait  une  manifestation  diploma- 
tique en  Orient,  en  intervenant  en  faveur  de  la  Grèce  ;  il  en  fait 
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une  autre  comme  protecteur  des  catholiques  en  Terre  Sainte  : 
c'est  la  question  df  s  lieux  saints. 

Documents.  —  Thouvenel  :  Nicolas  7"'  et  Napoléon  fil  ;  —  Mé- 
moire sur  la  question  des  Lieux  Saints,  dans  Vllistoire  diploma- 
tique de  la  crise  de  1 85 5-1 856  \ 

Correspondance  respecting  tlie  rights  and  privilèges  of  the  latin 
and  greck  chiirchs  ; 

Livres  bleus  anglais. 

La  France,  en  1740,  a,  par  les  capitulations,  obtenu  du  sultan 
la  protection  des  églises  latines  ;  les  Latins  «  resteront  en  posses- 
sion des  lieux  de  pèlerinage  »  à  Bethléem  et  à  Jérusalem  (Saint- 
Sépulcre  et  tombeau  de  la  Vierge)  ;  mais  les  Grecs,  plus  nombreux 
et  soutenus  par  la  Russie  depuis  1771,  ont  usurpé  une  partie  de 
ces  droits,  comme  celui  de  détenir  les  clefs  et  de  célébrer  la 
messe  sur  les  autels  ;  des  firmans  de  la  Porte  ont  reconnu  ces 
usurpations,  en  contradiction  avec  le  traité  de  1740,  Le  gouver- 
nement français  a  laissé  faire,  sans  tenir  compte  des  réclamations 
des  moines  latins  et  des  catholiques.  Tout  d'un  coup,  il  se  décide 
et  charge  le  général  Aupick  de  remettre  une  noie  au  gouverne- 
ment ottoman  (28  mai).  Dans  cette  note,  le  gouvernement  fran- 
çais rappelait  les  usurpations  commises  au  détriment  des  Latins 
et  réclamait  l'exécution  du  traité  de  1740.  Louis-Napoléon  est,  en 
efîet,  poussé  par  les  catholiques  qui  essaient  de  reprendre  notre 
ancienne  influence  en  Orient  et  en  Palestine,  en  fondant  des 
églises  chrétiennes. 

Ainsi  est  posée  la  question  des  Lieux  Saints  ;  elle  est  fort 
embarrassante  pour  le  gouvernement  turc.  Sans  doute,  les 
Latins  sont  dans  leur  droit  ;  ils  possèdent  un  traité  bilatéral 
en  bonne  et  due  forme  et  irrévocable,  tandis  que  les  Grecs 
n'ont  que  des  firmans  révocables  à  la  volonté  du  sultan.  Mais 
le  sultan  craint  de  déplaire  au  gouvernement  russe  qui  n'est  pas 
loin  etreste  toujours  menaçant.  Il  demande  à  étudier  la  question, 
fait  traîner  les  choses  en  longueur,  et,  finalement,  nomme  une 
commissio  n  mixte,  composée  de  chrétiens  et  de  musulmans. 
La  question  est  renvoyée  à  plus  tard  ;  mais  elle  est  posée. 


IL  —  La  politique  extérieure  de  la  France,  politique  d'inaction 
et  de  neutralité,  est  transformée  par  l'avènement  de  Napoléon  III, 
qui  change  les  relations  de  la  France  avec  les  autres  pays  et  pose 
une  question  :  la  reconnaissance  de  l'Empire,  contraire  aux 
traités  de  1815. 
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Documents.  —  Victoria  :  Correspondance  ; 

Malmesbury  :  Mémoires  ; 

D'Harcourt  :  Les  quatre  ministhes  de  Drouyn  de  Lliiiys  ; 

Rothan  :  L^ Europe  et  Vavènement  du  second  Empire  (dépêches 
de  Castelbajac); 

Durrieu  :  Nicolas  P^  et  Napoléon  111  (papiers  de  Castelbajac, 
Carnet  historique,  1901). 

Le  coup  l'Etat  a  été  accueilli  avec  satisfaction  par  tous  les  gou- 
vernements d'Europe,  comme  une  garantie  contre  les  mouve- 
ments républicain  et  démocratique  de  France  ;  les  gouvernements 
absolus  surtout  ont  vu  avec  plaisir  le  rétablissement  de  l'ordre  et 
de  l'autorité  sous  un  prince.  Les  traités  de  18ir3  contre  les  Napo- 
léon n'ont  plus  de  sens,  déclare  Schwarzemberg,  le  29  décembre 
1831  ;  le  coup  de  foice  de  Louis-Napoléon  est  une  victoire  de  la 
monarchie.  Nicolas  I",  lui  aussi,  approuve  le  coup  d'Etat;  mais  il 
fait  des  réserves  :  «  Qu'il  se  fasse  nommer  président  pour  dix  ans, 
pour  la  vie,  rien  de  mieux  ;  mais,  pour  Dieu,  qu'il  ne  songe  pas  ë 
se  faire  proclamer  empereur.  Ceci,  avec  les  traités  qui  existent, 
avec  les  engagements  qui  ont  été  pris,  pourrait  donner  lieu  à  de 
graves  embarras.  » 

Le  gouvernement  anglais  est  partagé  ;  il  est  content  de  voir 
affermi  le  pouvoir  de  Louis-Napoléon,  qui  est  bien  disposé 
pour  l'Angleterre;  mais  il  s'irrite  de  la  répression  à  Paris,  où  des 
Anglais  ont  failli  être  blessés.  De  plus  l'ambassadeur  anglais 
Normanby  est  orléaniste  et  assez  mal  disposé  pour  Louis-Napoiéon. 
Mais  Palmerston,  bien  que  jusque-là  il  ait  plutôt  été  brouillé  avec 
lui,  veut  le  regagner  pour  ne  pas  être  en  retard  sur  les  autres 
gouvernements.  Il  blâme  son  ambassadeur  et  dit  «  que  Normanby, 
par  son  évidente  désapprobation  de  Louis-Napoléon,  compromet 
les  relations  de  l'Angleterre  ».  Il  va  jusqu'à  traiter  tous  les  actes 
d'horrible  cruauté  des  sohlats  comme  une  plaisanterie,  et  il 
exprime  à  l'ambassadeur  français  Walewski  sa  complète  appro- 
bation de  la  conduite  de  Louis-Napoléon.  Walewski  la  transmet 
immédiatement  par  dépêche  au  ministère  des  Affaires  étrangères, 
qui  en  avertit  les  diplomates.  Mais  Victoria  n'est  pas  satisfaite  ; 
elle  se  plaint  de  n'avoir  pas  été  avertie,  et  elle  entend  suivre,  ù, 
l'égard  de  la  France,  une  «  politique  de  stricte  neutralité 
et  de  réserve  ».  Palmerston,  abandonné  par  Russell  qui  se 
range  du  côté  de  la  reine,  est  obligé  de  donner  sa  démission  ; 
mais  on  évite  de  froisser  Napoléon.  Russell  avertit  Walewski 
qu'il  a  l'intention  de  continuer  avec  la  France  les  mêmes  relations 
amicales  que  par  le  passé,  qu'il  souhaitait  vivement  voir  s'établir 
en  France  un  gouvernement  stable  et  durable,  et   qu'il  fait  des 
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vœux  pour  le  maintien  du  gouvernement  actuel.  «  C'est  un  prin- 
cipe pour  le  gouvernement  anglais,  ajoutait-il,  de  n'interveniren 
aucune  façon  dans  les  afTaires  intérieures  des  autres  pays.  Qu'il 
plaise  à  la  France  d'être  une  république  ou  une  monarchie,  pourvu 
qu'elle  ne  soit  pas  une  république  socialiste,  nous  ne  désirons 
«  exprimer  aucune  opinion  ».  En  tout  cas,  la  reine  fait  savoir  à 
Normanby,  le  31  décembre,  qu'elle  espère  qu'il  n'assistera  pas  au 
Te  Deum  du  2  janvier  ;  car,  «  en  dehors  de  l'inconvenance  qu'il  y 
aurait  à  prendre  part  à  une  telle  cérémonie,  le  fait  d'y  assister 
serait  contraire  à  l'attitude  prise  par  lord  John  Russell,  en  oppo- 
sition avec  celle  de  Palmerston  ».  En  somme,  l'Angleterre  reste 
indifférente  au  coup  d'Etat,  et  la  chute  de  Palmerston  permet  à  la 
reine  Victoria  et  à  Russell  de  poser  les  bases  de  la  nouvelle  diplo- 
matie anglaise,  qui  veut  répudier  la  politique  de  manifestations 
de  Palmerston.  Ne  pas  s'engager  à  moins  de  raisons  particulières 
et  de  circonstances  spéciales,  e!  garder,  à  l'égard  de  Louis-Napo- 
léon, une  attitude  pleine  de  réserve  et  de  prudence,  sans  encou- 
rager les  orléanistes,  que  l'Angleterre,  apparentée  aux  Cobourg, 
eût  certainement  préférés  :  tels  sont,  à  la  fin  de  l'année  1851,  les 
principes  du  gouvernement  anglais. 

2°  Le  gouvernement  de  la  présidence  est  reconnu  sans  diffi- 
cullés.  La  France  a  désormais  un  gouvernement  monarchique  ; 
la  politique  extérieure  est  décidée  par  un  seul  homme  et,  naturel-  ' 
lement,  va  dépendre  des  sentiments  de  Napoléon  ou  de  l'intluence 
de  ses  conseillers  et  de  ses  relations  personnelles  avec  les  sou- 
verains étrangers.  Le  personnel  politique  et  diplomatique  de  tous 
les  Eiats  a  été  hostile  à  la  république  et  favorable  à  l'avènement 
d'un  prince;  mais  les  cours  auraient  préféré  un  autre  prince,  qui 
ne  fût  pas  d'origine  révolutionnaire.  En  Prusse,  en  Russie,  en 
Autriche,  on  tient  pour  le  roi  légitime,  et  on  affecte  de  croire  au 
peu  de  durée  de  la  nouvelle  dynastie.  L'Angleterre  préférerait  la 
famille  d'Orléans  ;  mais  elle  s'abstient,  nous  l'avons  vu,  d'agir  en 
sa  faveur. 

D'autre  part,  les  gouvernements  considèrent  la  présidence 
comme  provisoire  et  prévoient  que  Napoléon  va  essayer  de  réta- 
blir l'empire  ;  ils  se  préoccupent  des  conséquences  possibles  de  ce 
fait.  Le  gouvernement  sarde  cherche  à  obtenir  une  aide  pratique 
contre  l'Autriche.  Déjà,  en  1830,  Napoléon  lui  a  marqué  sa  bien- 
veillance ;  les  bons  rapports  reprennent  entre  eux.  Le  comte  Arese, 
ami  intime  de  Napoléon,  vient  à  Paris  avec  des  instructions  du  roi 
de  Sardaigne  ;  invité  aux  Tuileries,  il  cause  avec  Napoléon,  qui  lui 
répond  :  «  Dites  au  roi  qu'il  peut  compter  sur  mon  amitié  etque  je 
serais   enchanté  de  le  voir   à  Paris.   »  Son  confident,  Conneau, 
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dont  les  sympathies  allaient  à  la  cause  italienne,  fait  rappeler 
notre  antibassadeur,  catholique  intransigeant  et  hostile  à  Victor 
Emmanuel. 

Mais  les  voisins  de  la  France  s'inquiètent.  Léopold  craint  que 
l'Empire  ne  ramène  la  politique  de  guerres,  craint  surtout  l'inva- 
sion de  la  Belgique.  Dans  le  public  anglais,  on  ne  cache  pas  ces 
inquiétudes,  qui  sont  avivées  par  un  article  à  grand  fracas  de 
Granier  de  Cassagnac,  dont  les  projets  sont  regardés  comme  offi- 
cieux. Ce  dernier  se  plaignait  du  ministère  belge  et  parlait  d'une 
vaste  union  douanière  entre  la  Belgique,  la  Hollande,  l'Espagne,  la 
Sardaigne  et  la  France.  Ce  serait  la  réalisation  de  l'idée  gigantes- 
que (le  l'empereur,  sans  l'humiliation  des  dynasties  et  l'effacement 
des  nationalités.  Et,  malgré  le  démenti  otficiel,  ceux  qui  se  sou- 
venaient des  déclamations  de  1839  (dans  les  Idées  napoléoniennes) 
contre  les  traités  de  1813  ne  se  sentaient  pas  rassurés.  Aussi  l'An- 
gleterre et  la  Prusse  annoncent-elles  bientôt  qu'elles  protégeront 
la  Belgique.  Le  personnel  militaire  anglais  et  le  prince  Albert 
étudient  des  mesures  de  défense  (lettre  du  8  nov.  au  vicomte 
Hardingue)  :  «  Réunir  les  représentants  de  l'amirauté,  de  l'armée, 
de  l'artillerie  et  de  l'intérieur,  afin  de  faire  une  enquête  sur  le 
point  où  en  est  la  mise  à  exécution  des  mesures  décidées  au  prin- 
temps dernier  pour  mettre  en  état  notre  défense  nationale,  et  sur 
ce  qui  reste  à  faire  en  ce  sens...  »  ;  et,  le  13  novembre,  la  reine 
écrivait  au  comte  de  Derby  :  «  Au  sujet  de  l'exposé  financier,  la 
reine  doit  fortement  pénétrer  lord  Derby  de  la  nécessité  défaire 
allusion  à  l'absence  de  toute  défense  organisée,  à  l'obligation  de 
grandes  dépenses  pour  nous  mettre  à  l'abri  d'une  attaque  étran- 
gère. » 

Mais,  sur  la  question  du  rétablissement  de  l'Empire,  l'Angle- 
terre ne  veut  pas  intervenir:  «  Notre  objectif  doit  être  de  laisser 
la  France  tranquille,  tant  qu'elle  ne  sera  pas  agressive.  »  D'ailleurs 
Malmesbury,  ministre  des  Affaires  étrangères,  était  un  ami  intime 
de  Louis-Napoléon  ;  et,  lorsqu'il  s'agit,  dans  les  cours,  de  savoir  si 
on  accepterait  le  titre  de  Napoléon  III  qui  apparaissait  comme  une 
violation  des  traités  de  1813,  Malmesbury  conseilla  à  son  gou- 
vernement de  ne  pas  s'engager  et  de  ne  pas  chicaner  sur  un 
point  d'aussi  minime  importance.  «  Bien  que  l'on  puisse,  lui  écrit 
la  reine  le  8  novembre,  trouver  à  redire  sans  aucun  doute  à  cette 
appellation,  cela  ne  vaudrait  pas  cependant  la  peine  d'ofTenser  la 
France  et  son  gouvernement  en  refusant  notre  approbation,  alors 
qu'il  est  d'une  <e//e importance  d'empêcher  que  la  France  puisse 
se  considérer  comme  lésée.  » 

Il  est  vrai  que  Napoléon  prenait  des  précautions  ;  il  voyageait 
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alors  en  France,  et,  pendant  que  ses  partisans  préparaient  le 
changement  de  régime,  il  annonçait  à  Bordeaux  :  «  L'Empire, 
c'est  la  paix  »  Far  ailleurs,  il  cherchait  à  négocier  un  mariage 
princier;  mais  il  n'avait  guère  de  relations,  et  il  échoue  partout. 

De  son  côté,  l'Autriche  semblait  favorable  à  l'Empire  ;  car  le 
retour  de  la  France  à  l'absolutisme  pouvait  favoriser  une  entente 
contre  l'Angleterre  :  «  La  similitude  des  institutions  qui  régis- 
saient la  France  et  l'Angleterre  était  le  ciment  de  leur  alliance  ». 
A  mesure  que  la  France  fera  retour  aux  institutions  monarchi- 
ques, son   gouvernement  gagnera  en  force. 

Voilà  autant  de  motifs  pour  l'Angleterre  de  voir  d'un  mauvais 
œil  les  changements  survenus  en  France  ;  voilà,  pour  les  alliés, 
autant  de  motifs  d'isoler  l'Angleterre  en  se  rapprochant  de  Napo- 
léon. Seul,  le  tsar  resteobstiné  :  il  ne  veut,  à  aucun  prix,  d'Empire. 

3°  Après  la  promulgation  du  plébiscite  sur  l'Empire,  le  gouver- 
nement français  en  communique  aux  gouvernements  les  résultais 
et  demande  une  reconnaissance  officielle.  Les  représentants  des 
quatre  alliés  de  1815  se  réunissent  aux  Affaires  étrangères,  à 
Londres,  et  signent  un  protocole  secret,  rédigé  sans  doute  par 
l'ambassadeur  russe,  qui  reconnaissait  Napoléon  comme  empe- 
reur des  Français,  mais  marquaitàson  égard  une  certaiuH  défiance, 
La  reine  Victoria  demande  des  explications  à  lord  Malmesbury  à 
ce  sujet  :  elle  a  été  très  surprise  et  ne  veut  pas  «  permettre  que 
l'honneur  de  l'Angleterre  se  trouve  engagé  par  son  ministre  sans 
son  approbation  personnelle  ».  Le  roi  de  Prusse  propose  une 
alliance  avec  l'Angleterre,  les  Pays-Bas  et  la  Belgique  ;  mais  le 
gouvernement  anglais  tient  à  satisfaire  Napoléon,  et,  le  4  décem- 
bre, il  reconnaît  l'Empire  et  donne  au  nouveau  souverain  le  titre 
de  «  bon  frère  ».  La  Prusse  et  l'Autriche  hésitent  :  elles  ne  veulent 
rien  faire  sans  la  Russie  et  attendent.  Napoléon  III  s'en  montre 
très  froissé  et  leur  représente  que,  en  attendant  le  bon  vouloir  de 
Nicolas,  elles  s'humilient  devant  lui.  Elles  ordonnent  enfin  à  leurs 
ambassadeurs  de  remettre  leur  lettre  de  créance  (11  janvier  1852). 
Resté  seul,  le  tsar  est  obligé  de  s'exécuter  à  son  tour  ;  mais,  pour 
marquer  l'origine  irregulièie  du  nouvel  empereur,  il  ne  lui  donne 
que  le  titre  d'  «  ami  ».  Sans  doute,  l'ambassadeur  russe  cherche  à 
atténuer  la  portée  de  cette  démarche  non  protocolaire  et  l'explique 
pour  des  raisons  de  politique  inlétieure,  et  Drouyn  de  Lhuys  lui 
fait  remarquer  que  la  Russie  est  le  plus  jeune  Etat  d'Europe  ;  mais 
l'empereur  Napoléon,  recevant  ^ambassad^'^r  russe,  le  remercie 
du  titre  de  «  bon  ami  ;>  que  le  tsar  lui  a  donné  :  «  On  subit  ses 
frères  et  l'on  choisit  ses  amis.  » 

4°  Au  fond,  Napoléon  avait  été  profondément  blessé  ;  il  resta 
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hostile  au  tsar  et  reconnaissaot  au  gouvernement  anglais.  Le  pu- 
blic manifeste  à  Londres  en  sa  faveur,  et  une  adresse  des  maisons 
de  la  Cité  exprime  la  confiance  générale  dans  Napoléon  III  et  le 
désir  d'entretenir  avec  lui  d'excellentes  relations.  Persigny,  envoyé 
à  Londres,  en  revient  persuadé  que  l'entente  avec  la  France  est 
demandée  par  l'opinion  anglaise  et  imposée  au  gouvernement. 
Il  l'annonce  dans  le  Conseil  et  déclare  que  la  France  doit  suivre 
une  politique  d'alliance  avec  l'Angleterre  ;  ainsi  se  prépare  une 
entente  dirigée  contrôla  Russie. 


III.  —  C'est,  en  effet,  à  ce  moment  que  la  question  d'Orient  est 
rouverte  par  deux  incidents. 

1°  En  Monténégro,  le  prince  évéque  Danilo  s'est  laïcisé  :  en 
1831,  il  inaugure  une  nouvelle  dynastie  et,  en  janvier  1852,  il 
attaque  le  pays  albanais.  Il  compte  sur  la  Russie,  qui  proteste 
contre  l'intervention  d'une  armée  turque.  L'Autriche,  à  son  tour, 
intervient,  et  l'ultimatum  du  30  janvier  1833  oblige  les  Turcs 
à  s'arrêter. 

2°  En  Terre  Sainte,  la  question  des  Lieux  Saints  aboutit  à  un 
conflit  entre  Latins  et  Orthodoxes.  La  commission  nommée  par  le 
gouvernement  turc  a  proposé  un  compromis,  accepté  par  le 
nouvel  ambassadeur  français,  La  Valette,  compromis  qui  laisse 
aux  Grecs  l'usage  et  donne  aux  Latins  les  clefs  de  l'église  de 
Bethléem  et  le  droit  d'officier  au  tombeau  de  la  Vierge.  L'incident 
paraît  réglé,  quand  la  Russie  entre  en  scène;  le  tsar  réclame  le 
maintien  du  statu  quo,  et  le  grand  vizir,  cédant  à  ses  menaces, 
accorde  à  l'ambassadeur  russe  un  firman  secret  contraire  à  celui 
de  février  1851.  Tout  était  remis  en  question.  En  septembre  1852, 
les  Turcs  envoient  un  commissaire  à  Jérusalem,  Alif  Bey.  Chacun 
des  deux  consuls  se  croit  vainqueur  ;  Grecs  et  Latins,  de  leur  côté, 
s'imaginent  avoir  cause  gagnée.  Aussi,  gêné  entre  les  deux  partis, 
le  commissaire  ottoman  feint-il  de  ne  connaître  qu'un  firman, 
celui  qui  avait  été  publié  en  faveur  des  Latins.  Le  gouvernement 
russe  proteste,  et  le  tsar  mécontent  veut  se  venger.  Cowley  pro- 
pose une  négociation  directe  entre  la  France  et  la  Russie  ;  Drouyn 
de  Lhuys  accepte. 

3°  Mais,  déjà,  le  tsar  est  décidé  à  régler  définitivement  la  ques- 
tion d'Orient  et  la  situation  de  l'Empire  ottoman.  Les  tories 
viennent  d'arriver  au  pouvoir,  il  pense  pouvoir  s'entendre  avec 
eux  et  avec  Aherdeen  quil  connaît  particulièrement  :  de  là  ses 
conversations,  en  février  1833,  avec  l'ambassadeur  anglais,  sir 
Hamilton  Seymour. 


La  littérature  anglaise  au  XVIP  siècle 
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Abraham  Cowley  (1618-1667) 

Jusqu'ici,  uous  n'avons  vu  de  Cowley  que  des  pièces  fami- 
lières, dans  lesquelles  se  trahit  une  émotion  vraie,  et  nous  avons 
dit  qu'elles  ne  constituaient  ni  sa  note  dominante  ni  son  origina- 
lité propre.  II  nous  reste  avoir,  maintenant,  ce  qui  fait  cetteorigi- 
nalité.  Le  sublime  d'abord  le  tenta  à  une  certaine  époque  de  sa 
vie,  et  c'est  ainsi  qu'il  écrivit  des  odes  pindariques.  Il  est  le  pre- 
mier, le  chef  de  file,  de  ceux  qui  ont  tenté  de  «pindariser  »,  et  son 
exemple  a  été  suivi  jusqu'à  Gray.  Quantité  d'odes  pindariques 
ont  été  écrites  dans  les  cent  ans  qui  séparent  Cowley  de  Gray. 
La  tentative  de  Cowley  a  donc  une  importance  historique;  ellen'est 
pas  non  plus  sans  quelque  mérite.  Ce  sont  certes  les  défauts  sur- 
tout qui  nous  frappent  dans  des  entreprises  de  ce  genre;  mais 
tout  mérite  n'est  point  absent  de  celle  de  Cowdey. 

Il  a  une  certaine  fougue,  qui  lui  lient  lieu  d'une  poétique  suffi- 
samment stricte.  L'idée  qu'on  se  faisait  alors  de  la  poésie  pinda- 
rique  était  celle  d'un  genre  dans  lequel  une  grande  licence  est 
permise,  et  Cowley,  comme  tous  les  imitateurs  de  Pindare  à  cette 
époque,  cherche  à  en  reproduire  le  beau  désordre,  le  désordre 
plus  que  la  beauté.  Sous  ce  rapport,  la  note  qu'il  ajoute  à  son 
ode  Résurrection  est  très  caractéristique.  Les  notes  de  Cowley 
sont  très  curieuses.  Toutes  les  odes  paraissent  avec  de  longues 
notes,  pleines  de  grec  et  de  latin.  Dans  celle-ci,  Cowley  nous 
prévient  qu'il  a  imité  Pindare  : 

«  This  Ode  is  Iruly  Pindarical,  falting  from  one  Ihing  into  ano- 
Iher  after  his  Enthusiastical  manner,  and  he  gives  a  Hint  for  the 
Beginning  of  it  in  his  11'*'  Olymp  :  ...  »  (suit  une  large  citation  en 
grec  et  en  latin). 

La  première  stance  est,  en  effet,  imitée  de  Pindare,  comme 
on  le  voit  à  la  grande  parenthèse  qu'elle  renferme,  et  qui  paraît 
plutôt  gauche  chez  le  poète  anglais  : 
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Nott  Winds  to  Voyagers  at  sea, 

Nor  Showers  to  Earth  more  necessary  be, 

(Heav'ns  vital  seed  cast  on  ttie  Womb  of  Earth 

To  give  ttie  fruitful  year  a  Birlh) 

Than  Verse  to  Virtue,  whicti  can  do 

Ttie  Midwife's  office,  and  thie  Nurse's  too  ; 

Itfeeds  it  strongly,  and  it  cloattis  it  gay. 

And  when  it  dies.with  comely  Pride 

Embalms  it,  and  erects  a  Pyramide 

That    never  wili    decay 
TiU  Heav'n  itseif    shall  meit   away, 

And    nought  behind  it  stay. 

Pour  le  reste,  c'est  un  sujet  moderne  traité  sous  une  forme 
antique,  tout  comme  le  Paradise  Losl  de  Millon.  On  y  remarque 
une  certaine  force,  une  certaine  vigueur,  avec  des  vers  qui  nous 
arrêtent,  en  particulier  celui-ci  : 

And  Virgifs  sacred  work  shall  die, 

qui  témoigne   du    culte  de  Cowley    pour   Virgile    et  qui  nous 
charme  par  ce  qu'il  a  d'inattendu. 

Dans  la  quatrième  stance,  Cowley  arrête  son  coursier  Pégase, 
qu'il  avait  enfourché.  Très  classique  par  l'idée,  la  stroplie  est 
toute  difTérente  par  le  niouvement.  En  somme,  ce  Pégase,  pour 
peu  qu'on  y  regarde  de  près,  pourrait,  aussi  bien  que  classique, 
êlre  romantique  : 

Stop,  stop,  my  Muse,  allay  thy  vigorous  Heat, 

Kindled  at  a  Ilint    so   great, 
Hold  thy  Pindarique  Pegasus  closely  in, 

Which  does  to  Itage  begin. 
And  this  steep  Hill  would  gallop  up  with  violent  course, 
'Tis  an  unruly  and  a  hard-mouth'd  horse, 

Fierce,  and  unbrolien  yet. 

Impatient  of  the  Spur  or  Bit  ; 
Now  praunces  stately,  and  anon  tlies  o'er  the  Place, 
Disdains  the  servile  Law  of  any  settled  Pace, 
Gonscious  and  proud  of  his   own  natural  Force, 

Twill  no  unskilful  Touch  endure, 
But  llings  Writer  and  Beader  too  that  sits  not  sure. 

Telles  sont  ces  odes  pindariques  de  Cowley,  prototypes  d'un 
genre  curieux,  qui  eut  de  nombreux  imitateurs,  eux  aussi  am- 
bitieux d'atteindre  au  sublime. 

C'est  l'ambition  du  sublime  encore  qui  fit  emboucher  à  Cowley 
la  trompette  épique.  Le  résultat  de  ses  efforts  dans  le  genre  épi- 
que lut  sa  Davideis,  qui  parut  en  quatre  chants  en  1656. 

La  date  est  curieuse  et  mérite  d'être  retenue  ;  car  il  y  avait,  dans 
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le  même  temps,  une  sorte  de  pullulement  des  épopées  en  France 
Le  Moise  sauvé  de  Saint-Amand  est  de  1653  ;  VAlaric  oi 
Rome  vaincue  de  Scudéry,  de  1654  ;  la  Pucelle  de  Ghape^lain 
de  1656  ;  le  Clovis  ou  la  France  chrétienne,  de  Desmarets  d( 
Sainl-Sorlin,  de  1657.  Il  est  à  noter  aussi  (^ue  c'étaient  toutes,  oi 
presque  toutes,  des  épopées  sur  des  sujets  chrétiens,  et  que  h 
tendance  à  en  écrire  de  semblables  était  alors  si  forte,  que 
Boileau    crut    devoir  protester  dans  S(in    Art  poétique  : 

De  la  foi  des  chrétiens  les  mystères  terribles. 
D'ornements  égayés  ne  sont  pas  susceptibles. 

Mais  Cowley  ne  partageait  pas  l'avis  de  Boileau,  et,  de  sor 
séjour  en  France,  il  rapporta  une  épopée  sur  un  sujet  chrétien, 
analogue  à  celles  qui  y  florissaient  alors.  Ne  serait-ce  que  sous 
ce  rapport,    la  Davideis    de   Cowley  est  intéressante. 

Elle  l'est  aussi,  parce  qu'elle  nous  fait  toucher  du  doigt  ce  qu'é- 
tait son  culte  des  anciens.  La  préface  qu'il  écrivit  pour  l'édition 
de  1656  de  ses  œuvres  est,  à  cet  égard,  significative.  Cowlej 
était  un  critique  en  même  temps  qu'un  poète,  et  il  a  écrit,  en 
cette  circonstance,  une  préface  très  curieuse.  On  y  voit  de  façon 
très  marquée  la  combinaison  en  un  homme  de  l'admiration  des 
anciens  avec  la  foi  très  vive  d'un  chrétien  véritable.  L'admira- 
lion  des  anciens  éclate  à  chaque  ligne.  Il  les  imile  de  beaucoup 
plus  près  que  ne  le  faisait  Spenser.  Il  avait  projeté,  à  l'origine,  de 
faire  un  poème  en  12  livres,  parce  qu'il  y  en  a  douze  dans  \  Enéide, 
Il  va  même  jusqu'à  laisser  des  vers  incomplets,  parce  qu'il  en  a 
vu  dans  V Enéide. 

Les  anciens  sont  ses  maîtres  littéraires,  même  quand  il  va  ten- 
ter d'écrire  un  poème  sur  un  sujet  chrétien.  Il  dit  dans  sa  préface  : 

«  I  corne  now  to  the  last  Part,  which  is  Davideis,  or  an  Heroi- 
cal  Poem  of  the  Troubles  of  David;  which  I  desingn'd  into  Twelv 
Books  ;  not  for  the  Tribes,  but  after  the  Pattern  of  our  Master 
Virgil  ;  and  intended  to  close  ail  wiih  that  most  poetical  and 
excellent  Elegy  of  David's  on  the  Death  of  Saul  and  Jonathan: 
for  l  had  no  mind  to  carry  him  quite  on  to  his  Anoinling  at 
Hebron,  because  il  is  the  custom  of  heroic  poels,  as  we  see  by  the 
examples  of  H  orner  and  Virgil,  never  to  corne  to  the  full  End  of 
iheir  storxj.  » 

Toute  la  préface  est  ainsi  pleine  de  son  amour  littéraire  pour 
les  anciens;  mais  d'autre  part,  Cowley  estime  qu'un  poète  né 
chrétien  doit  renoncer  à  la  matière  paï^enne  pour  s'en  tenir  à  ce 
qui  représente  les  seules  vérités  pour  le  chrétien  : 

«  When  1  consider  Ihis,  and  how  many  other  bright  and  ma- 
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gnificent  subjects  of  the  like  nature,  the  Holy  scriplure  affords 
and  proffers,  as  it  were,  to  Poésie,  in  Ihe  wise  managing  and 
illustrating  whereof,  the  GloryofGod  Almi^^hty  miglit  be  join'd 
with  the  singular  ulility  and  noblest  delight  of  mankind,  it  is 
not  without  grief  and  indignation  that  I  behold  that  Divine 
Science  employing  ail  her  inexhaustible  riches  of  wit  and  élo- 
quence, either  in  Ihe  beggarly  Flattery  of  great  Persons,  or 
the  unmanly  idolizing  offoolish  women,  or  the  wretched,  affecta- 
tion ofscurril  laughter,  or  at  best  on  the  confus'd  antiquated 
dreams  of  senseless  Fables  and  Métamorphoses.  Amongst  ail  holy 
and  consecrated  things  which  the  Devil  ever  stole  and  alienated 
from  the  service  of  the  Deity,  as  Altars,  Temples,  Sacrifices, 
Prayers,  and  the  like,  Ihere  is  none  that  he  so  universally  and 
80  long  usurp'd  as  Poetry.  It  is  time  to  recover  it  out  of  the 
Tyrant's  hands,  and  to  reslore  it  to  the  Kingdom  of  God,  who  is 
the  Father  of  it.  It  is  time  to  baptize  it  in  Jordan,  for  it  will  never 
become  clean  by  bathing  in  the  water  of  Damascus.  There  wants 
methinks,  but  the  conversion  of  that,  and  the  Jews,  for  the 
accomplishment  of  the  Kingdom  of  Christ.  And  as  men,  before 
Iheir  receiving  of  the  Failh,  do  not  without  some  carnal  relue 
tance  apprehend  the  Bonds  and  Fetters  ofit  it,  but  find  it  after- 
wards  tobe  the  truestand  greatest  Liberty,  il  will  fare  no  other- 
wise  with  this  art,  after  the  régénération  of  it  ;  it  will  meet  with 
wonderful  variety  of  new,  more  beautiful,  and  more  delightful 
objects  ;  neitherwill  it  wantroomby  being  confined  to  Heaven. 
There  is  not  80  great  a  Lie  to  be  found  in  any  Poet,  as  the 
vulgar  Conceit  of  men,  that  lying  is  essential  to  good  poetry. 
Were  there  never  so  wholesome  nourishment  to  be  had(but  alas, 
it  breeds  nothing  but  diseases)  out  of  thèse  boasted  Feasts  of 
Love  and  Fables,  yet,  methinks,  the  unalterable  Continuance  of 
thediet  should  make  us  nauseate  il.  For  it  is  almost  impossible 
to  serve  up  any  new  dish  of  that  kind.  They  are  ail  but  the  cold 
méats  of  the  ancienls,  new  heated,  and  new  set  forth.  » 

Sans  doute,  on  a  pu  remarquer,  au  cours  de  ce  passage,  que 
l'esprit  de  Cowley,  parfois  un  peu  pointu  dans  ses  vers,  persiste 
encore  dans  sa  prose  ;  mais  ce  qui  est  surtout  intéressant  ici  c'est 
l'attitude  extrêmement  nette  de  Cowley.  11  a  beau  admirer  pro- 
fondément les  anciens,  c'est  son  idée  bien  arrêtée  que  le  culte 
qu'on  a  pour  eux  ne  doit  pas  aller  plus  loin  que  l'imitation  de  la 
forme,  et  que  la  matière  reste  libre.  Cowley  ne  voit  aucun  danger 
à  égayer  les  vérités  religieuses  et,  en  cela,  il  se  rapproche  de 
Milton.  C'est,  d'ailleurs,  l'intérêt  capital  de  la  Davideis  que  le 
rapport  qui  existe  enire  ce  poème  et  le  Paradis  perdu. 

4-2 
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Tout  ce  que  nous  avons  entendu  Cowley  dire,  tout  à  l'heure, 
aurait  pu  être  contresigné  par  Milton,  avec  celle  différence  que, 
sur  le  tard,  Milton  aurait  peut-être  moins  volontiers  avoué  une 
imitation  si  entière  des  anciens,  simplement  pour  ne  pas 
fournir  d'armes  aux  adversaires  de  la  religion  chrétienne.  Ils  ont 
tous  deux  le  même  but  ;  mais  Cowley  a  eu  le  tort  de  prendre  un 
sujet  trop  étroit.  Il  traite  de  la  période  de  la  vie  de  David  durant 
laquelle  il  est  constamment  mis  en  danger  par  la  jalousie  de 
Saiil  ;  cette  jalousie  est  le  ressort  principal  du  poème,  comme 
dans  VIliade  la  colère  d'Achille.  Mais  l'élroitesse  du  sujet  fait 
qu'on  semble  avoir  affaire  à  un  traité  d'histoire  minutieuse, 
plutôt  qu'à  un  poème  épique  sur  un  sujet  religieux  De  ce  carac- 
tère du  poème,  on  est  frappé  bien  davantage  quand  on  pense  au 
sujet  pris  par  Milton,  qui  choisit  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  la 
Bible  :  la  chute  de  l'homme  et  la  chute  des  anges.  Il  va  vers  le 
préhistorique  et  l'immense,  tandis  que  Cowley  est  allé  vers  l'his- 
torique et  le  menu. 

Le  début  de  la  Davideis  donne  déjà  la  note  :  c'est  l'indication 
du  sujet  ;  et,  dès  l'abord,  nous  nous  sentons  éloignés  de  Milton 
et  rejetés  vers  les  débuis  de  poèmes  héroïques  français  du  même 
temps.  La  ressemblance  lient  évidemment,  pour  une  part,  à  celle 
des  vers  employés.  Cowley  emploie  des  décasyllabiques  rimant 
deux  à  deux,  ce  qui  est  une  autre  raison  de  différence  avec 
Milton  : 

I  sing  the  man  who  Judah's  scepter  bore, 
In  that  right  hand  whicti  held  the  Crook  before 
Who  from  best  Poet,  best  of  kings  did  grow  ; 
The  two  chief  Gifls  lieavn  could  on  man  bestow. 
Much  danger  first,  much   toii  did  he  sustain, 
Whilst  Saul  and  Hell  crost  his  strong  Fate  in  vain. 
Nor  did  his  Crown  iess  painfui  work  afford, 
Less  exercise  his  Patience  or  his  sword  ; 
So  long  her  conqueror  Fortunes  spight  pursu'd  ; 
ïill    with  unwearied  Virlue  he  subdu'd 
Ali  homebred  Mtilice,  and  ail  foreign  Boasts  ; 
Their  strength  was  Armies,  his  the  Lord  of  Hosts. 

Suit  une  invocation  au  ChrisI,  qui  fait  pendant  à  l'invocation  à 
l'Esprit-Saint  dont  Milton  fait  suivre  l'indication  de  srn  sujet  ; 
mais  Cowley  n'a  pas  l'ampleur  de  Millon.  Plusieurs  traits,  cepen- 
dant, sont  bien  caractéristiques.  Il  demande  au  Christ  d'inspirer 
sa  muse,  d'en  faire  une  muse  religieuse.  Les  vers  sont  beaux,  du 
reste  : 

Lo,  with  pure  hands  thy  heav'nly  fires  to  take 
My  weil  chang'd  Muse  I  a  chaste  Vestal  make  ! 
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From  Earth's  vain  joys,  and  Loves  soft  wilcheraft  free, 
1  consecrate  my  Magdalene  (1)  to  Thee. 

Puis,  exprimant  l'idée  qu'il  est  temps  d'en  arriver  à  la  poésie 
religieuse,  il  dit  : 

Toc  long  the  Muses-Land  hath  Heathen  been  ; 
Their  Gods  toc  long  were  Devils,  and  Virtues  sin  ; 
But  Thou,  Eternal  Word,  hast  call'd    forth  me 
Th'  Apostle,  to  convert  that  worldto  Thee  ; 
T'unbind  the  charms  that  in  slight  Fables  lie, 
And  teach  that  Truth  is  truest  Poésie. 

Evidemment,  nous  sommes  gênés  par  le  rapprochement  avec 
Milton,  Seulement,  tout  en  constatant,  une  fois  pour  toutes,  l'infé- 
riorité de  Cowley,  le  voisinage  des  deux  esprits  est  établi.  Il  y  a 
de  l'un  à  l'autre,  il  est  vrai,  la  différence  du  génie  au  talent. 
Mais  encore,  quand  on  connaît  Cowley,  on  pénètre  dans  le  Pa- 
radise  Lost  par  un  degré  moins  escarpé  que  si  on  ne  le  con- 
naissait pas. 

Les  épisodes  du  poème  sont  intéressants,  eux  aussi.  Cependant, 
nous  sentons  trop  chez  Cowley  que  l'épisode  est  une  conven- 
tion littéraire,  introduite  de  propos  délibéré.  En  voici  un  qui  nous 
rapproche  encore  du  Paradise  Lost.  Le  poète  nous  trans- 
porte dans  l'Enfer,  et  en  fait  une  description  dont  Milton  pourra 
s'inspirer,  bien  qu'on  y  rencontre  des  pointes  gênantes.  Il  nous 
transporte  en  enfer,  parce  que  c'est  là  que  va  s'ourdir  la  trame 
de  mal  dans  laquelle  sera  enveloppé  David.  L'Enfer  est  inquiet 
des  progrès  de  David,  et  inquiet  entre  tous  est  l'Esprit  du  mal 
par  excellence,  Lucifer,  le  correspondant  exact  du  Satan  de  Mil- 
ton. Il  se  propose  d'entraver  les  progrès  du  héros,  tout  comme 
Satan  se  propose  d'entraver  l'œuvre  de  Dieu  en  allant  tenter 
l'homme  sur  la  terre. 

Mais,  avant  d'en  arriver  là,  il  nous  faut  voir  les  descriptions 
auxquelles  ce  thème  mène  le  poète.  Voici  sa  description  de  l'Enfer, 
qui  est  à  comparer  avec  celle  de  Milton  : 

Beneath  the  silent  Chambers  of  the  Earth, 
Where  the  sun's  fruitful  Beams  give  metals  Birth, 
Where  he  the  growlh  of  fatal  Gold  does  see, 
Gold  which  above  has  more  influence  than  he. 
Beneath  the  Dens  where  unfletcht  Tempests  lye, 
And  Infant  winds  their  tender  Voices  try, 
Beneath  the  mighty  Ocean's  wealthy  Caves, 
Beneath  th'  eternal  Fountain  of  ail  Waves, 

(1)  Sa  muse  repentante. 
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Where  their  vast  court  the  Molher-Waters  Reep, 
And  undisturb'd  by  moons  in  silence  sleep, 
There  is  a  Place  deep,  wondrous  deep  below, 
Which  genulne  Night  and  Horror  does  o'erflow  ; 
No  bound  controls  th'  unwearled  Space,  but  Hall 
Endless  as  those  dire  Pains  tliat  in  it  dwell. 
Hère  no  dear  Glimpse  of  the  sun's  lovely  face 
Strikes  through  tlie  solid  Darkness  of  the  place  ; 
No  dawning  morn  does  her  kind  Reds  display  ; 
One  slight  weak  beam  would  hère  be  thoughtthe  Day. 
No  gentle  stars  with  their  fair  Gems  of  Light 
Offend  the  tyr'anous  and  unquestion'd  INight. 

On  y  trouve  le  mélange  qui  est  habituel  chez  Cowley.  Certaines 
notes  sont  trop  proches  de  nous.  Par  exemple,  quand  il  arrive, 
en  voulant  nous  faire  pénétrer  vers  l'Enfer,  à  la  région  où  croît 
Tor,  nous  voudrions  voir  disparaître  ce  vers  : 

Gold  which  above  more  influence  bas  than  he. 

Mais,  à  côté  de  cela,  la  descente  progressive  que  représente 
cette  série  de  vers  commençant  par  «  Beneath  »,  à  intervalles 
égaux,  vaut  qu'on  s'y  arrête  un  instant.  Un  peu  plus  loin,  il 
semble  parfois  que  l'accent  miltonien  soit  atteint  : 

No  bound  controls  th'  unwearied  space,  but  Hell 
Endless  as  those  dire  pains  that  in  it  dwell. 

Enfin,  s'il  ne  nous  est  point  parlé  de  «  Darkness  »  visible,  on 
nous  parle  de  a  solid  darkness  »,  une  expression  moins  heu- 
reuse sans  doute  que  celle  de  Milton,  bien  frappée  cependant. 
Somme  toute,  nous  sommes  en  présence  d'un  mélange  dans 
lequel  le  fort  et  le  puissant  dominent  ;  nous  sommes  à  proximité 
du  Paradis  perdu. 

L'analogie  est  plus  frappante  encore,  quand  on  arrive  à  Lucifer 
et  qu'on  le  voit  se  dresser,  terrible.  Ce  n'est  plus  un  ange,  il  n'en  a 
plus  la  forme  splendide  ;  c'est  un  monstre,  un  serpent,  un  dragon, 
qui  hurle  et  se  fouette  de  sa  queue.  Mais  son  orgueil  et  son  désir 
de  vengeance  gardent  une  grandeur,  qui  ne  le  font  pas  trop 
indigne  du  Satan  miltonien  : 

Hère  Lucifer  the  mighfy  Captive  reigns  ; 
Proud',  midst  his  Woes,  and  Tyrant  in  bis  Chains. 
Once  gênerai  of  a  gilded  Ilost  of  Sprights, 
Like  Hesper,  leading  forth  the  spangled  Nights. 
But  down  ike  Lightning,  Avbich  him  struck,  he  came, 
And  roar'd  athis  firstplunge  into  the  Fiame. 
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Myriads  of  spirits  fell  wounded  round  him  there  ; 
With  dropping  lights  thick  shone  the  singed  air. 

Ce  dernier  Irait  est  beau.  Il  y  a  là,  évidemment,  quelque  chose 
qui  s'achemine  vers  la  bizarrerie;  mais  c'est  plein  d'invention, 
d'ingéniosité  et  de  pittoresque. 

Ensuite,  Gowley  nous  dit  la  haine  de  Lucifer  contre  toute  créa- 
ture, et  son  désir  de  tout  détruire.  Puis  l'arrivée  de  David  et 
les  prophéties  dont  il  est  l'objet  viennent  à  sa  connaissance,  et 
cette  connaissance  «  apporte  un  nouvel  enfer  dans  l'Enfer  même  ». 
De  là,  son  désir  de  le  détruire  ;  mais  sa  colère  s'exprime  avec 
moins  de  grandeur  que  celle  du  Satan  de  Milton.  H  n'est  qu'un 
monstre,  qui  se  tord  et  grimace  : 

Thrice  did  lie  knock  his  iron  teeth,  thrice  howl, 
And  into  frownshis  wrathful  forehead  rowl. 
His  eyes  dart  forlh  red  fiâmes  which  scare  the  Night, 
And  Avith  worse  fires  the  trembling  Ghosts  affright. 

Puis  il  parle  ;  mais  il  n'a  qu'en  petit  l'accent  du  Satan  millo- 
nien  : 

Are  we  such  Nothings  ihen  (said  he)  our  will 
Grost  by  a  shepherd's  boy  ?  And  you  yet  still  ? 
Play  with  your  idle  serpents  hère  ?  Dares  none 
Attempt  what  becomes  Furies  ?  Are  ye  grown 
Benumm'd  withfear'  or  virtue's  sprightless  cold, 
You,  who  were  once  (l'm  sure)  so  brave  and  boid  ? 
Oh  my  ill-chang'd  condition  1  ohmy  fate  ! 
DidI  iose  Heav'n  for  this  ?  (1) 
Wilh  that,  ^\  ith  his  long  tail  he  lasht  his  breast, 
And  horribly  spoke  out  in  looks  the  rest. 

Comme  toujours,  de  beaux  vers,  expressifs  et  sonores,  mêlés  à 
d'autres  qui  les  déparent.  Pourtant,  tous  les  éléments  dont  l'Enfer 
de  Milton  sera  fait  sont  là.  On  dira,  il  est  vrai,  qu'ils  étaient  déjà 
dans  la  Bible  ;  mais  ils  sont  là  sous  forme  épique,  et  il  est  impor- 
tant que,  au  temps  où  Milton  écrivait,  il  y  ait  eu  un  poète  qui  ait 
mis  sous  une  forme  épique  ce  que  Milton  avait  dans  l'esprit. 

Le  conciliabule  des  démons  de  Milton  n'a  pas  de  pendant  dans 
Cowley.  Ce  n'est  pas  pourtant  que  Satan  parle  seul  :  un  démon  se 
lève  aussi,  pour  parler,  à  son  inspiration  ;  mais,  au  lieu  que  ce  soit 
comme  dans  Milton,  un  ange  déchu,  c'est  une  allégorie.  Cowley 
donne  la  parole  à  Envy,  qui  promet  d'inspirer  de  lajalousie  à  Saiil 
pour  perdre  David. 

(1)  Noter,  dans    e  vers  laissé  incomplet,  l'imitation  des  vers  incomplets  de 
lEnéide. 
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De  l'Enfer,  nous  sommes  transportés  au  Ciel,  qui  veille  sur 
David.  Le  Ciel  de  Cowley  est  encore  inférieur  à  ce  qu'était  son 
Enfer  à  côté  de  celui  de  Millon.  Il  reste  abstrait,  et  nous  n'arrivons 
pas  à  l'apercevoir.  Le  Ciel  de  Millon,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
apparaît  fortement  réalisé  à  côté  de  celui  qui  nous  est  ainsi  décrit  : 

Nothing  is  there  to  come,  and  nothing  past, 
But  an  eternal  now  does  always  last. 
There  sits  the  Almighty,  first  ofall,  and  end  ; 
Whom  nothing  but  himself  can  comprehend  : 
Who  vilh  his  Word  commanded  ail  to  be. 
And  ail  obey'd  him,  for  that  Word  was  He. 
Only  he  spoke,  and  every  thing  that  is 
From  eut  the  Womb  of  fertile  Nothing  rife. 
Oh  who  shall  tell,  who  shall  describe  thy  throne 
Thou  Great  Three-One? 

C'est  presque  le  langage  de  la  théologie,  ou  même  de  la  philo- 
sophie, quand  on  attendrait  de  la  poésie. 

Ensuite,  les  deux  poèmes  divergent  ;  leur  sujet  les  y  contraint 
du  reste.  Suivant  de  près  l'histoire  biblique,  Cowley  aboutit  à 
une  sorte  de  réalisme  de  détail,  d'ailleurs  dénué  de  toute  couleur 
locale,  du  réalisme  comme  pouvait  en  faire  un  poète  du  xvu«  siècle. 

Voyez,  par  exemple,  la  pieuse  ruse  de  la  femme  de  David,  Mi- 
chol,  pour  dérober  son  époux  aux  meurtri&rs  envoyés  par  Saûl. 
Elle  fait  fuir  son  mari,  place  une  figure  qui  lui  ressemble  dans  son 
lit.  Puis  elle  dit  aux  meurtriers  qu'il  est  malade  ;  elle  leur  fait 
voir  la  figure  dans  le  lit  et  les  potions  qu'elle  a  placées  sur  une 
table,  et  les  meurtriers   convaincus  s'en  vont  : 

A  pale  statue's  head 
In  linnen  wrapt  appear'd  on  David's  bed  ; 
Two  servants  mournful  stand  and  silent  by. 
And  on  the  table  médicinal  reliques  ly, 

La  description  est  pittoresque  sans  doute  ;  mais  nous  trouvons 
plutôt  ridicule  ce  faux  réalisme,  qui  s'introduit  en  maint  passage. 
Par  exemple,  quand  David  se  réfugie  dans  le  collège  des  prophètes, 
à  llama,  ce  collège  est  singulièrement  moderne.  Il  ressemble 
même  tant  à  un  collège  d'Université,  que  Cowley  s'en  aperçoit  et 
s'en  excuse  dans  une  des  nombreuses  notes,  très  érudites  et  très 
intéressantes,  dont  le  poème  est  garni  : 

«  The  Description  of  the  Prophels  Collège  at  Naioth,  looks  at 
«  first  sight  as  if  I  had  taken  Ihe  Pattern  of  it  froui  ours  at  the 
«  Universities  ;  but  the  Irulh  is,  ours  (as  many  other  Christian 
«  customs)  vk'ere  formed  afterthe  example  ofthe  Jews.  » 
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Nous  sommes  tout  surpris  d'y  trouver  une  excellente  biblio- 
thèque : 

rth'  library  a  few  choice  Authors  stood, 

Yet'  tvvas  well  stored,  for  that  smali  store  was  good. 

Alors  suit  une  pointe  de  satire  contre  les  mauvais  auteurs, 
dont  il  ne  peut  se  défendre.  A  cette  irrépressible  satire,  qui  appa- 
raît, on  sent  que  la  Restauration  est  proche. 

D'autres  caractères  tiennent  au  vers  employé.  Telle  est  la  re- 
cherche de  l'antithèse,  presque  inévitable,  lorsqu'on  emploie  le 
«  couplet  ».  Ce  caractère  est  sensible  surtout  dans  la  comparaison 
entre  les  deux  filles  de  Saiil,  Michol,  femme  de  David,  et  Meral. 
C'est  une  série  de  petits  traits,  qui  rendent  mesquin  le  portrait  de 
chacune  et  tuent  la  poésie,  l'impression  de  lointain  qu'un  poème 
de  ce  genre  devrait  nous  donner.  On  croirait  lire  la  description 
de  deux  jeunes  contemporaines  du  poète  : 

Saul's  royal  house  two  beauteous  Daughters  grac'd, 
Merab  the  first,  Michol  the  younger  nam'd, 
Bolh  equally  for  différent  glories  fam'd. 
Merab  with  spacious  Beauty  fill'  d  the  sight. 
But  too  much  a-we  chastis'd  the  bold  delight. 
Like  a  catm  sea,  which  to  th'enlarged  view. 
Gives  pleasure,  but  gives  Fear  and  rev'rence  too. 
Michol's  sweet  looks  clear  and  free  joys  did  move, 
And  no  less  strong,  though  much  more  gentle  love. 

Plus  bas,  on  lit  encore  : 

Merab  appear'd  like  some  fair  princely  bower, 
Michol  some  Virgin  Queen's  delicious  Bower. 

Et  la  description  se  poursuit  ainsi,  pour  les  traits  de  l'esprit 
aussi  bien  que  pour  ceux  du  corps.  Celle  fois,  nous  tournons 
absolument  le  dos  au  style  miltonien,  et  nous  voyons  s'introduire 
quelque  chose  qui  pourrait  être  tiré  de  Drydenoude  Pope,  dans 
un  poème  qui  a  la  prétention  d'être  biblique. 

La  fadeur  de  la  pastorale,  élément  appartenant  au  siècle,  s'in- 
troduit aussi  dans  le  poème  austère  que  son  auteur  cherche  à 
égayer  d'une  histoire  d'amour.  Il  nous  montre  David  faisant  sa 
cour.  On  pourrait  presque  dire  qu'il  le  représente  comme  allant 
donner  une  sérénade  sous  la  fenêtre  de  Michol.  Voici  comment 
chante  l'auteur  des  Psaumes,  comme  un  contemporain  de  Cowley, 
un  Suckling  ou  un  Lovelace,  en  des  stances  dont  le  dernier  vers 
reprend  les  termes  du  premier,  et  dont  la  chute  est  amoureuse  et 
galante  : 
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Sleep,  sleep  again,  my  Lyre  ; 
For  lliou  canst  never  tell  my  humble  Taie, 

In  sounds  that  will  prevail, 

Nor  gentle  thoughts  in  her  inspire  ; 

AU  thy  vain  Mirth  lay  by, 

Bid  thy  strings  silent  lie, 
Sleep,  sleep  again,  my  Lyre,  and  let  thy  Master  die. 

Mais  la  suite  est  plus  curieuse  encore.  AiQsi  courtisée,  la  jeune 
Michol  se  montre  jeune  fille  accomplie,  selon  le  code  du  temps. 
Elle  est  ravie  de  la  cour  que  lui  fait  David;  mais  son  sexe  ne  lui 
permet  pas  de  le  lui  montrer,  et  elle  redouble  de  froideur  quand 
elle  le  voit,  pour  mieux  cacher  son  émotion,  tellement  même  que 
tout  aurait  pu  être  gâté,  si  le  bon  Jonathan  ne  s'était  entremis, 
et  que  cette  psychologie  féminine,  nuancée  d'une  légère  teinte  de 
satire,  nous  fait  penser  à  Pope  et  au  Râpe  ofthe  Loch. 

Partout,  en  somme,  dans  la  Davideis,  l'influence  du  «  cou- 
plet »  se  fait  sentir.  C'est  lui  qui,  pour  une  part,  détermine  la  dif- 
férence de  ton  entre  ce  poème  et  le  Pavudise  Lost,  même  dans 
les  passages  où  les  deux  poètes  sont  le  plus  voisins.  Mais  il  faut 
dire  aussi  que  Cowley  n'avait  pas  plus  le  génie  épique  qu'il 
n'avait  le  génie  pindarique.  Il  nous  reste  encore  à  voir  ce  en  quoi 
il  est  vraiment  orignal. 

R.  P. 


Sujets  de  devoirs. 


UNIVERSITÉ    DE   GRENOBLE 


ANGLAIS. 

Version. 


Shakespeare,    Tempest,   acl.  V,   se,  i  :   «  Ye,  elves  of  hills... 
drown  my  books.  » 

Dissertation  en  anglais. 

Shakespeare's  Ariel  and  Millon's. 
Attendant  Spiritin  Cornus. 

Thème. 

Mérimée,  Carmen,  I  :  «  En   Espagne,  un  cigare...  il  dévorait 
2omme  un  loup  affamé.  » 

Dissertation  en  français. 

«  In    Pope's  laler    life,   an  entirely  new  impulse   came  upon 
poetry  and  changed  it  root  and  branch.  »  (Slopford  Brooke.) 
Quelle  est  la  part  de  Thomson  dans  ce  mouvement  ? 

Version. 

Midsummer  Nùjhl's  Dream,  acte  II,  se.  ii,  depuis  :  «  Thèse  are 
Ihe  forgeries...  »,  jusqu'à  :  «  As  in  mockery  set.  » 

Dissertation   en  anglais. 

Study  the  grammar  of  the  Speclator  n°  o,  from  the  beginning, 
lo...  This   strange  dialogue. 
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ALLEMAND. 

Thème. 

Paul  Hervieu,  L'Alpe  homicide  (édition  Modern-Bibliolhèque, 
0  fr.  95),  l""^  nouvelle,  depuis  :  «  Les  rayons  de  l'aurore  ne  pénè- 
trent pas...  »,  jusqu'à  :  «  L'hôtelier  me  dit  alors  avec  bonho- 
mie... »  (p.  6-7). 

Version. 

Goethe,  Italienische  Reise  :  «  R  im,  den  7  November  »,  jusqu'à  : 
«  ...  von  Schauen  und  Staunen.  » 

CERTIFICATS. 

Dissertation  allemande. 

Der  Character  von  Michaël  Kohlhaus  in  Kleists  gleichnamiger 
Novelle. 

Composition   française. 

Discutez  et  appréciez  celte  opinion  de  M™^  de  Rambouillet  : 
«  Les  esprits  doux  et  amateurs  des  belles  lettres  ne  trouvent 
jamais  leur  compte  à  la  campagne.  » 

Composition  pédagogique  {certificat  primaire). 

«  L'éducation  faite  en  s'amusant  disperse  la  pensée.  La  peine 
en  tous  genres  est  l'un  des  grands  secrets  de  la  nature  ;  l'esprit 
de  l'enfant  doit  s'habituer  aux  efforts  de  l'étude,  comme  notre 
âme  à  la  souffrance.  »  Discutez  et  commentez  cette  pensée  de 
M'"^  de  Staël. 

Thème. 

Lettres  de  M»"^  de  Sévigné  :  «  A  Livry,  jeudi  saint,  26  mars 
1671.  » 

Version. 

Herder,  der  Cid,  Romances  n»  2  et  n°  9  («  Angehôrt  den  Schimpt 
des  Hauses  »  et  «  Auf  dem  Throne...  ») 
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CERTIFICATS. 

Composition  allemande. 

Die  norddealsche  Landschaft  nach  Sudermanns  «  Fran  Sorge  ». 

Composition  française. 

«  Voyager  est,  quoi  qa'oQ  dise,  uq  des  plus  tristes  plaisirs  de 
a  vie  »  (M'"'  de  Staël).  Expliquer  et  discuter  cette  opinion. 

Composition    pédagogique  {certificat  primaire). 

«  Il  est  des  vices  dangereux  ;  il  en  est  de  déplaisants  ;  il  en  est 
le  ridicules.  Le  bavard  réunit  tous  ces  inconvénients  :  bavarder 
i  vide  est  riiiicule  ;  bavarder  pour  médire  est  odieux  ;  bavarder 
)0ur  livrer  un  secret  peut  être  dangereux.  »  Expliquer  et  appré- 
;ier  cette  opinion. 


LICENCE  ES  LETTRES 

Composition  française. 

Etudier  la  jeunesse  dans  le  Panégyrique  de  Saint  Bernard. 
Jeunesse  du  saint,  jeunesse  de  l'auteur. 

Dans  quelle  mesure  est-il  vrai  de  dire  que  Chénier  est  le  maître 
les  poètes  «  parnassiens  »  ? 

Langues  vivantes. 

Où  faut-il  chercher  l'unilé  de  la  pièce   et  du  caractère  de  Don 
uan  ? 

LANGUE    ET    LITTÉRATURE    LATINES 

Version  latine. 

Sénèque,  28,   Lettres  à   Lucilius,  jusqu'à:»...  debemus  ani- 
num.  » 
Tite-Live,  XXI,  début,  jusqu'à  :  «  ...  ductu  intulerunt.  * 
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Texte  à  traduire  et  à  commenter. 
Tile-Live,  XXI,  24, 

Version  latine. 

Ciceron,  de  Amicitia,  X,  33,  34,  33,  jusqu'à  :  «  ...  sibi  videri.  » 

Texte  à  traduire  et  à  commenter. 

Térence,  Phormion,  prolog.,  1,  23. 

Philosophie. 

I.  —  Dire  ce  qu'on  sait  et  ce  qu'on  pense  de  Socrate. 

II.  —  Quelles  sont  les  conditions  requises  pour  qu'on  puisse 
dire  qu'une  science  existe? 

III    —  Raisonner  sur  des  exemples. 

Composition    française. 

I.  —  Dégager  le  caractère  épique  de  l'épisode  de  la  guerre  des 
fouaces  dans  Rabelais. 

II.  —  Commentez  la  définition  de  don  Juan  :  un  grand  sei- 
gneur méchant  homme,  à  l'aide  du  chapitre  des  Grands  des 
Caractères  de  La  Bruyère. 

III.  —  Un  critique  moderne  a  apprécié  eu  ces  termes  le  Malade 
de  Chénier  :  «  Qu'on  étudie  d'un  peu  près  le  Jeune  Malade  le  plus 
vanté  de  tous  les  poèmes  de  Chénier,  on  y  trouvera  un  véritable 
pot  pourri  de  souvenirs  classiques;  on  verra  que  Chénier  y  est 
préoccupé  unit|uement  du  souci  de  placer  des  réminiscences  et 
des  expressions  ;  d'idée  intéressante,  il  n'y  en  a  pas.  Et  pourtant 
le  sujet  était  beau  :  c'est  l'amour  dans  ce  qu  il  a  de  plus  violent  et 
de  plus  terrible.  Il  suffit  de  songera  Virgile  et  à  Racine,  les  deux 
modèles  de  Chénier,  pour  sentir  la  banalité  de  son  développe- 
ment... »  Appréciez,  à  votre  tour,  la  poésie  de  Chénier  :  montrez 
le  mélange  d'artifice  et  de  sincérité  qu'elle  contient. 
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IV.  —  On  a  bien  souvent  mis  en  lumière  le  caractère  de  ner- 
vosité  du  talent  d'Alphonse  Daudet.  Tâchez  de  préciser  ce  qu'on 
entend  par  là,  et  de  rechercher  ce  qu'il  y  a  de  «  nerveux  »  dans  la 
pensée,  le  sentiment,  le  style  du  conteur  des  Lettres  de  mon 
Moulin. 

LANGUE    LATINE. 

Philosophie. 

Gicéron,  de.   Senectute^   XXI,  77-78  :   «   Non    enim  video   esse 
mortalem...  » 

Histoire. 

Tite-Live,  VI,  18  :  «  Quo  usque  tandem  ignorabitis...seu  fortuna 
vestra.  » 

Langues  vivantes. 

Même  texte  que  pour  l'histoire. 

Texte  à   traduire  et  à    commenter. 

Horace,  Odes,  Ic""  livre,  ad  Thaliarchum  :  «Vides  ul  alta...repe- 
tantur  hora.  » 

Philosophie. 

Gicéron,  rfe  Republica,  VI,  xix,  20:   «  Tum  africanus...    quam 
loquentur  diu  ?  » 

Histoire. 

Tacite,  Annales,  II,  82. 

Langues   vivantes. 

Même  texte  que  pour  la  philosophie. 

Texte  à  traduire  et  à  commenter. 

Gicéron,  Pro  Murena,  début,  jusqu'à  «...  sainte  tueatur.  » 
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Textes  grecs  (à  traduire  et  à  commenter). 

Vlalon,  Phédon,  p.  60,  B-C. 
Démosthène,  Olynthiennes,  II,  9-10. 

Philosophie. 

I.  —  Chercher  la  racine  des  inclinations  et  en  indiquer  une 
classification  dont  on  donne  au  moins  sommairement  les  raisons. 

il.  —  Dans  la  question  si  complexe  des  rapports  du  langage 
et  de  la  pensée,  quelle  lumière  peut  résulter  de  l'étude  d'une 
langue  étrangère  ajoutée  à  la  connaissance  de  la  langue  mater- 
nelle ? 


Composition    française. 

Langues  classiques. 
Appéciez  la  moralité  de  la  Farce  de   Pathelin. 

Langues  classiques  et  langues  vivantes. 

Commentez  ce  jugement  qu'a  porté  Taine  sur  La  Bruyère  : 
«  Son  talent  consiste  principalement  dans  l'art  d'attirer  l'atten- 
tion. » 

Langues  classiques  et  langues  vivantes. 

Dégager  la  signification  de  la  pièce  des  Destinées  intitulée  La 
Flûte. 


Langues  classiques. 

Etudier  le  caractère  épique  de  l'imagination  et  du  style  de  Ra- 
belais dans  les  chapitres  que  vous  avez  au  programme. 


Langues  classiques  et  langues  vivantes. 
L'emploi  du  merveilleux  dans  Don  Juan. 


SUJKTS    DE    UEVOIKS  671 

LANGUE  ET    LITTÉRATURE  LATINES. 

Version  philosophique. 
Lucrèce,  IV,  593-612. 

Version   historique. 

Velleius  PaterculuSjI,  17,  jusqu'à:  «  ...  non  potesl,  recedil.  » 

Langues  classiques. 

Velleius  Palerculus,  II,  126. 

Version  philosophique. 

Virgile,  Géorgiques,  IV,  206-227. 

Version  historique. 

Suétone,  Domitien.d  et  10,  jusqu'à  :   «  ...  cupiditatem.  » 

Langues  classiques. 

Cicéron,  pro  Milone,  X,  29. 

Version  philosophique. 

Cicéron,  de  Divinat  ,  II,  LXXII,  172,  jusqu'à  :    «  ...  philosophi 
[udicarentur.  » 

Version  historique. 

Tacite,  Annales,    II,  26-27,  jusqu'à:  «  ...  per  intercessionem 
socii.  » 

Langues  classiques. 

Virgile,  Géorgiques,  IV,  317-332. 
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PHILOSOPHIE. 

I.  —  Marquer  les  différences  de  l'idée  de  loi  dans  les  sciences 
physiques  et  en  morale. 

II.  —  Discuter  cetle  pensée  de  Nietzsche  :  «  On  perd  de  la  force 
quand  on  compatit  »  [Antéchrist). 

III.  —  Développer   cet  article  d'un  programme  officiel  :  «  Le 
sentiment  de  la  responsabilité.  » 


Textes  grecs. 

Démosthène,  contre  Aphobos,  1,    53-56-37. 

Lysias,  contre  Diogilon,  24  et  26-27. 

Platon,  Phèdre,  p.  229  c,  d,  e,  p.  230  a  (ch.  iv). 


Lr  Gi'raiit  :    Fiianck    (jal'Tiio.n. 
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Vingtième  année  {i- sêne)  N»   15  22  Féviuer  1912 


REVUE     HEBDOMADAIRE 

DES 

COURS  ET  CONFÉRENCES 

Directeur  :     N.    FILOZ 

Les  moralistes  français 

du  XVr  au  XVIIP  siècle 


Cours  de  M.  AUGUSTIN  GAZIER, 

Professeur  à   l'Université  de  Paris. 


Les  «  Essais  »  de  Montaigne. 

Nous  sommes  arrivés,  après  quelques  détours,  au  cœur  même 
de  notre  étude  ;  nous  allons  aborder  les  Essais  de  Montaigne,  qui 
mériteraient  de  nous  retenir  beaucoup  plus  longtemps  que  nous 
ne  le  pourrons.  Nous  parlerons  brièvement  de  ces  Essais,  dont 
nous  avons  fait,  dans  la  précédente  leçon,  l'histoire  extérieure. 
Nous  savons  par  qui  ils  furent  composés,  dans  quelles  conditions 
et  dans  quel  esprit  l'auteur  s'est  mis  à  l'œuvre  ;  voyons  mainte- 
nant ce  que  contient  ce  livre,  sa  composition,  les  procédés  d'ob- 
servation de  l'auteur  et,  si  possible,  sa  doctrine.  Dans  un  pro- 
chain entretien,  nous  verrons  quelle  a  été  la  destinée  de  ce  beau 
livre,  qui  est  un  des  monuments  les  plus  considérables  de  notre 
littérature. 

Les  Essais  furent  publiés,  une  première  fois,  à  Bordeaux  en 
1580  ;  cette  première  édition  contenait  seulement  les  livres  I 
et  II.  Une  deuxième  édition  des  Essais  fut  donnée  à  Paris  en 
1588,  augmentée  d'un  troisième  livre  et  de  plus  de  600  additions. 
Puis  parurent  les  éditions  posthumes  des  Essais,  contenant  tou- 
jours des  additions  nouvelles,  que  ce  soit  l'édition  de  M"*'  de 
Gournay,  en  1595.,  ou  l'édition  de  Bordeaux  publiée  par  Naigeon, 
en  1802. 

Il  serait  très  intéressant,  si  nous  avions  plus  de  loisirs,  de  corn- 
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parer  ensemble  ces  différentes  étapes  de  la  pensée  de  Montaigne 
en  général,  et  les  différentes  formes  qu'il  a  données  parfois  à 
une  même  pensée.  Si  nous  avions  à  faire  une  étude  approfondie 
de  l'œuvre,  il  n'y  faudrait  pas  manquer.  On  verrait  que  ces  addi- 
tions successives  ont  souvent  surchargé  sans  grand  profit  le  texte 
primitif,  et  obscurci  par  endroits  la  pensée  ;  au  point  même  que, 
lorsqu'on  est  embarrassé  dans  l'interprétation  des  idées  de  l'au- 
teur, un  procédé  commode  est  de  recourirà  l'édition  de  1580,  où 
la  suite  des  idées  est  plus  logique  et  le  sens  plus  clair;  mais  on  ne 
saurait  toujours  procéder  ainsi.  Les  éditions  posthumes  furent 
publiées  sur  l'ordre  de  Montaigne  lui-même,  et  apparaissent 
comme  l'expression  de  ses  volontés  dernières,  comme  son  testa- 
ment. Nous  sommes  donc  forcés  de  tenir  le  plus  grand  compte 
des  additions,  des  modilications,  des  corrections  qu'il  a  fuites  au 
texte  primitif,  et  de  nous  servir,  pour  l'étudier,  non  pas  de  l'édi- 
tion de  1595,  parce  que  M"^  de  Gournay  est  soupçonnée  d'avoir 
bouleversé  le  texte,  mais  de  celle  de  1802. 

L'ouvrage  de  Montaigne  est  un  monument,  peul-êire  le  plus 
beau,  de  la  littérature  française  ;  et  tout  monument,  édifice  ou 
livre,  que  ce  soit  le  Louvre,  Notre-Dame  ou  le  Labyrinthe  de 
Crète,  que  ce  soient  les  Caroctrres  de  La  Bruyère  ou  les  Fables  de 
La  Fontaine,  suppose  un  plan  tracé  par  un  architecte  ou  gravé 
dans  l'esprit  de  l'auteur.  Montaigne  apublié  les  Essais  en  donnant 
à  son  livre  une  forme  spéciale  :  le  nombre  des  chapitres  du  pre- 
mier livre  est.  supérieur  à  celui  du  second  ;  celui  du  second,  à 
celui  du  troisième.  Montaigne,  en  procédant  ainsi,  n'a  pas  agi 
au  hasard;  mais,  s'il  a  eu  son  plan,  il  l'a  conçu  d'une  fuç  )n  tout 
à  fait  particulière. 

Selon  les  monuments  qu'il  doit  construire,  un  architecte 
élabore  des  plans  différents  :  s'il  s'agit  d'une  bibliothèque,  il 
doit  tracer  des  plans  divers  selon  qu'on  voudra  procéder  à 
des  classifications  savantes,  respecter  l'ordre  des  matières,  ou 
classer  les  livres  d'après  le  format  ou  la  couleur  des  reliures; 
il  faudra  des  plans  différents  selon  qu'on  recherchera  la  régu- 
larité ou  la  variété,  selon  qu'on  voudra  donner  l'impression 
d'uniformité  méthodique  ou  ménager  des  contrastes  saisissants. 
Dans  divers  salons  du  Musée  du  Louvre,  on  a  respecté  l'ordre 
chronologique  ou  l'ordre  des  écoles  ;  dans  d'autres,  on  a  voulu 
provoquer,  par  la  juxtaposition  d'oeuvres  très  différentes,  des 
comparaisons.  Il  en  est  de  même  pour  les  ouvrages  de  l'esprit  : 
Aristote  est  méthodique  ;  Horace  et  Boileau  ont  horreur  de 
l'ordre  ;  les  lyriques  sont  d'avis  qu'un  beau  désordre  est  souvent 
un  effet  de  l'art. 
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Parmi  les  moralistes,  les  uns  sont  mélhodiques,  les  autres 
fuient  l'apparence  même  de  la  régularité.  Montaigne  a-t-il  élevé 
un  monument  régulier  avec  un  péristyle,  un  pavillon  central,  et 
des  ailes  exactement  symétriques  ?  Non  ;  les  Essais  font  TefTet 
d'un  musée,  dont  on  parcourt  les  salles,  s'arrêlant  ici,  passant 
par  là,  sans  but  précis  et  sans  autre  préoccupation  que  d'admi- 
rer, dans  le  désordre  où  elles  se  présentenî,  les  choses  quel'auleur 
y  a  placées. 

Telle  est  l'œuvre  de  Montaigne,  justement  appelée  les  Essais  : 
c'était  la  première  fois  que  le  motet  la  chose  apparaissaienldans 
la  littérature  française.  Prétendre  lire  les  Essais  d'un  bout  à 
l'autre,  depuis  le  premier  chapitre  jusqu'au  dernier,  et  dans 
l'ordre  où  Montaigne  les  a  placés,  c'est  faire  comme  les  étrangers, 
qui,  ayant  visité  leLouvre,  y  ont  fait  des  kilomètres  et  sont  inca- 
pables de  dire  ce  qu'il  contient.  Quand  on  a  lu  Montaigne  une 
fois,  on  se  rappelle  beaucoup  d'histoires  qui  se  rapportent  à 
Montaigne  lui-même,  force  citations  de  Plutarque  et  de  Sénèque, 
un  certain  nombre  d'idées  dominantes,  sur  la  mort,  l'incertitude 
des  opinions  humaines,  le  pédantisme,  la  politique,  mais  abso- 
lument rien  de  précis.  M"^  de  Gournay,  qui  savait  son  Mon- 
taigne par  cœur,  s'est  refusée  à  mettre  à  la  fin  de  son  édi- 
tion une  table  alphabétique  des  matières  :  toujours  est-il  que, 
sans  index,  il  est  impossible,  quand  on  veut  étudier  sérieusement 
Montaigne,  de  se  retrouver  dans  son  œuvre  et  de  faire  vraiment 
connaissance  avec  lui. 

Montaigne  défie  absolument  toute  analyse,  et  pour  l'ensemble 
de  son  ouvrage,  et  pour  la  suite  des  chapitres,  et  pour  la  trame 
d'un  chapitre,  et  pour  la  suite  des  idées  dans  un  fragment. 
On  pourrait  citer  à  peine  quelques  exceptions,  infiniment 
rares  :  le  chapitre  sur  le  pédantisme  est  suivi  de  l'iostitution  des 
enfants,  le  chapitre  sur  la  gloire  est  suivi  d'un  chapitre  sur  la 
présomption;  mais  ce  sont  là  des  exceptions  qui  confirment  la 
règle  :  aucune  liaison,  des  digressions  à  l'infini,  des  citations  qui 
ont  l'air  d'apporter  des  témoignages  et  qui  ne  prouvent  absolu- 
mentrien,  des  parenthèses  interminables,  voilà  ce  qui  ne  manque 
pas  de  frapper  un  lecteur  qui  ouvre,  pour  la  première  fois,  les 
Essais . 

On  s'est  plaint  souvent  de  ces  défauts  :  Balzac,  Pascal  sont 
sévères  pour  Montaigne  ;  au  xvii^  siècle  même,  on  a  cherché 
à  corriger  l'ouvrage.  On  avait  tort,  non  de  se  plaindre  des 
défauts  trop  apparents  du  livre  de  Montaigne,  mais  de  prétendre 
donner  à  l'œuvre  une  organisation  que  l'auteur  s'était  refusé  à 
lui  donner.  Les  Essais  sont  des  mémoires  au  jour  le  jour,  une 
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autobiographie,  OU,  si  vous  voulez,  un  journal  de  la  vie  intellec- 
tuelle de  l'auteur.  Saint-Simon,  dans  ses  Mémoires^  raconte  ce 
qu'il  a  vu  ou  entendu  à  la  cour  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  ; 
Montaigne  expose  dans  les  Essais,  chapitre  par  chapitre,  le  résul- 
tat de  ses  lectures,  de  ses  observations,  de  ses  réminiscences,  de 
ses  méditations.  Au  lieu  du  titre  très  modeste  d'iFssaw,  c'est-à-dire 
tâtonnements,  ou  peut-être  expériences,  comme  le  dit  La  Croix  du 
Maine,  Montaigne  aurait  pu  donner  à  son  livre  un  nom  tout 
autre  :  Mémoires  et  causeries  d'un  liseur.  Les  Essais  sont  le  voyage 
de  Montaigne  autour  de  sa  librairie  et  de  son  esprit  ;  il  lui  eût  été 
facile  de  classer  ses  observations  et  ses  méditations  ;  lui-même 
dira,  en  1588,  dans  le  chapitre  sur  l'Art  de  conférer  :  «  Tout  un 
jour,  je  contesterai  si  la  conduite  du  débat  se  suit  avec  ordre  ;  ce 
n'est  pas  tant  la  suite  et  la  subtilité  que  je  demande  comme 
Vordre.  »  Cet  ordre,  qu'il  a  l'air  d'exiger  dans  ce  passage,  il  a 
voulu  que  personne  ne  pût  le  rencontrer  dans  son  ouvrage  :  c'est, 
chez  lui,  une  sorte  de  gageure  et  de  parti  pris  ;  et  la  preuve,  c'est 
qu'en  1588  il  a  jeté  comme  à  plaisir,  dans  son  œuvre  de  1580,  des 
additions  qui  embrouillent  le  texte  primitif,  peut-être  trop  clair  à 
ses  yeux  ;  dans  le  livre  III,  les  digressions  deviennent  de  plus  en 
plus  nombreuses  :  Pasquier  s'en  est  plaint  et  s'en  est  indigné. 
En  1588,  Montaigne  ajoute  un  III^  livre  ;  c'était  le  cas  d'écrire 
un  nouvel  avant-propos,  une  préface  particulière  à  cette  partie 
nouvelle  de  l'ouvrage  :  on  ne  trouve  pas  un  mot  d'avertissement. 
Or,  l'avertissement  a  été  fait,  et  il  est  perdu  dans  un  coin  du 
livre  III,  au  chapitre  ix.  Montaigne  s'exprime  ainsi  : 

«  Laisse,  lecteur,  courir  encores  ce  coup  d'essay,  et  ce  troi- 
sième alongeail  du  reste  des  pièces  de  ma  peinclure.  J'adjouste, 
mais  je  ne  corrige  pas.  Premièrement,  parce  que  celuy  qui  a 
hypothéqué  au  monde  son  ouvrage,  je  trouve  apparence  qu'il  n'y 
aie  plus  de  droict  :  qu'il  die,  s'il  peult,  mieulx  ailleurs,  et  ne 
corrompe  la  besongne  qu'il  a  vendue.  De  telles  gents,  il  ne  faul- 
drait  rien  acheter  qu'âprez  leur  mort.  Qu'ils  y  pensent  bien, 
avant  que  de  se  produire  :  qui  les  hasle  ?  Mon  livre  est  toujours 
un,  sauf  qu'à  mesure  qu'on  se  met  à  le  renouveler,  à  fin  que  l'a- 
cheteur ne  s'en  ailleles  mains  du  tout  vuides,  je  me  donne  loy  d'y 
attacher,  comme  ce  n'est  qu'une  marqueterie  mal  joincle,  quelque 
emblème  supernuméraire  ;  ce  ne  sont  que  surpoids  qui  ne  con- 
damnent point  la  première  forme,  mais  donnent  quelque  prix 
particulier  à  chacune  des  suivantes,  par  une  petite  subtilité 
ambitieuse,  de  là  toutesfois  il  adviendra  facilement  qu'il  s'ymesle 
quelque  transposition  de  chronologie,  mes  contes  prenant  place 
selon  leur  opportunité,  non  toujours  selon  leur  âge. 
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«  Secondement,  à  cause  que,  pour  mon  regard,  je  crains  de  perdre 
au  change  :  mon  entendement  ne  va  pas  toujours  avant,  il  va  à 
reculons  aussi  ;  je  ne  me  desfie  guères  moins  de  mes  fantaisies, 
pour  estre  secondes  ou  tierces,  que  premières  ou  présentes  ou 
passées:  nous  nous  corrigeons  aussi  sottement  souvent,  comme 
nous  corrigeons  les  aultres.  Je  suis  envieilly  de  nombre  d'ans 
depuis  mes  premières  publications,  qui  furent  Tan  mil  cinq  cents 
quatre  vingts  :  mais  je  fois  doubte  que  je  sois  assagi  d'un  poulce. 
Moy,  asture,  et  moy,  tantost,  sommes  bien  deux  ;  quand  meilleur, 
je  n'en  puis  rien  dire.  U  ferait  bel  estre  vieil,  si  nous  ne  marchions 
que  vers  l'amendement  :  c'est  un  mouvement  d'ivrongne,  titubant, 
vertigineux,  informe  ;  ou  des  joncs  que  l'air  manie  casuellement 
selon  soy.  Anliochus  avait  vigoureusement  escript  en  faveur  de 
l'Académie  ;  il  print  sur  ses  vieulx  ans  un  aultre  parti  :  lequel  des 
deux  je  suyvisse,  seroit-ce  pas  toujours  suyvre  Antiochus  ?  Après 
avoir  establi  le  double,  vouloir  establir  la  certitude  des  opinions 
humaines,  estait-ce  pas  établir  le  doubte,  non  la  certitude,  et  pro- 
mettre, qui  luy  eust  donné  encores  un  aage  à  durer,  qu'il  éloit 
toujours  en  termes  de  nouvelle  agitation,  non  tant  meilleure 
qu'aultre  ? 

«  La  faveur  publique  m'a  donné  un  peu  plus  de  hardiesse  que  je 
n'espérois  :  mais  ce  que  je  crainds  le  plus,  c'est  de  saouler  ;  j'aime- 
rois  mieulx  poindre,  que  lasser,  comme  a  faict  un  sçavant  homme 
de  mon  temps.  La  louange  plaisante,  de  qui,  et  pour  (juoy  elle 
vienne  :  si  fault-il,  pour  s'en  agréer  justement,  eslre  informé  de 
sa  cause  ;  les  imperfections  mesme  ont  leur  moyen  de  se  recom- 
mender  :  l'estimation  vulgaire  et  commune  se  veoid  peu  heureuse 
en  rencontre  ;  et,  de  mon  temps, je  suis  trompé  siles  pires  escripts 
en  sont  ceulx  qui  ont  gaigné  le  dessus  du  venl  populaire.  Certes  je 
rends  grâces  à  honnestes  hommes  qui  daignent  prendre  en  bonne 
part  mes  faibles  efforts  :  il  n'est  lieu  où  les  faultes  de  la  façon 
paraissent  tant,  qu'en  une  matière  qui  de  soy  n'a  poinct  de  recom- 
mendation.  Ne  te  prends  poinct  à  moy,  lecteur,  de  celles  qui  se 
coulent  icy  par  la  fantaisie  ou  inadvertence  d'autrny  ;  chasque 
main,  chasque  ouvrier  y  apporte  les  siennes  :  je  ne  me  mesle,  ny 
d'orthographe  (et  ordonne  seulement  qu'ils  suyvent  rancienne), 
ny  de  la  ponctuation  ;  je  suis  peu  expert  en  l'un  et  en  l'aultre.  Où 
ils  rompent  du  tout  le  sens,  je  m'en  donne  peu  de  peine,  ca-r  au 
moins  ils  me  deschargent  :  mais  où  ils  en  substituent  un  faulx, 
comme  ils  font  si  souvent,  et  me  destournent  à  leur  conception, 
ils  me  ruynent.  Toutesfois,  quand  la  sentence  n'est  forte  à  ma 
mesure,  un  honneste  homme  la  doibt  refuser  pour  mienne.  Qui 
cognoistra  combien  je  suis  peu  laborieux,  combien  je  suis  faictà 
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ma  mode,  croira  facilement  que  je  rediclerois  plus  volontiers 
encores  autant  d'Fssais,  que  de  m'assujellir  à  resuyvre  ceux-cy 
pour  celte  puérile  correction.  » 

Ainsi  donc  ce  passage,  enfoui  dans  le  chapitre  ix  du  III*  livre, 
est  une  véritable  préface  ;  il  ne  l'a  pas  nîise  en  tête  du  livre  parce 
que,  partout  et  toujours,  il  cherche  à  cacher  soigneusement  son 
plan. 

Pourquoi  procède-t-il  ainsi  ?  Il  voulait,  sans  doute,  éviter  le  ton 
doctoral,  dogmatique,  pédantesque  qu'il  reprochait  à  Henri 
Estienne,  l'auteur  de  VApologie  pour  Hérodote.  Puis  il  voulait 
faire  de  son  livre  un  livre  de  chevet,  qu'on  ne  lit  pas  d'un  seul 
trait,  mais  qu'on  goûte  à  petite  dose,  qu'on  pose  et  qu'on  reprend 
tour  à  tour.  La  Rochefoucault,  La  Fontaine,  ont  écrit  des  œuvres 
de  ce  genre,  et  dans  cet  esprit.  C'est  très  hardi,  mais  c'est  peut- 
être  très  habile.  Le  livre,  en  effet,  est  ennuyeux  ou  intéressant.  S'il 
est  ennuyeux,  on  le  jette,  et  l'on  n'y  retouche  de  sa  vie  ;  mais,  s'il 
est  intéressant,  il  prenl  une  imporlance  considérable;  il  devient 
véritablement,  comme  disait  le  cardinal  Du  Perron,  c  le  bréviaire 
des  honnêtes  gens  ».  Montaigne  est  donc  beaucoup  plus  habile, 
peut-être,  et  beaucoup  plus  rusé  qu'il  ne  voudrait  nous  le  faire 
entendre  ;  et,  pour  nous  en  rendre  compte,  lisons  son  fameux 
avant-propos,  qu'on  n'a  peut-être  pas  toujours  exactement 
compris  : 

«  C'est  icy  un  livre  de  bonne  foy^  lecteur.  Il  t'adverlit  dez  l'en- 
trée que  je  ne  m'y  suis  proposé  aulcune  fin,  que  domestique  et 
privée  :  je  n'y  ay  eu  aulcune  considération  de  ton  service,  ny  de  ma 
gloire  ;  mes  forces  ne  sont  pas  capables  d'un  tel  dessein.  Je  l'ay 
voué  à  la  commodité  particulière  de  mes  parents  et  amis  :  à  ce  que 
m'ayanls  perdu  (ce  qu'ils  ont  à  faire  bientosl),  ils  y  puissent  re- 
trouver quelques  traicls  de  mes  conditions  et  humeurs,  et  que  par 
ce  moyen  ils  nourrissent  plus  entière  et  plus  vive  la  connaissance 
qu'ils  ont  eiie  de  moy.  Si  c'eust  élé  pour  rechercher  la  faveur  du 
monde,  je  me  feusse  paré  de  beautez  empruntées  :  je  veulx  qu'on 
m'y  veoye  en  ma  façon  simple,  naturelle  et  ordinaire,  sans  eslude 
et  artifice  ;  car  c'est  moy  que  je  peiiids.  Mes  deffaults  s'y  liront  au 
vif,  mes  imperfections  et  ma  forme  naïfve,  autant  que  la  révérence 
publicque  me  l'a  permis.  Que  si  j'eusse  esté  parmy  ces  nations 
qu'on  dict  vivre  encores  soubs  la  doulce  liberté  des  premières  loix 
de  nature,  je  t'asseure  que  je  m'y  feusse  très  volontiers  peinct  tout 
entier  et  tout  nud.  Ainsi,  lecteur,  je  suis  moy  mesmela  matière  de 
mon  livre  :  ce  n'est  pas  raison  que  tu  emploies  ton  loisir  en  un 
subjectsi  frivole  et  si  vain  :  adieu  donc.  » 

Prenons  garde  :    cet  avant-propos,  si  clair  et  si  simple,  n'est 
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peut-être  pas  d'une  candeur  absolue.  Montaigne  prétend  qu'il  ne 
parle,  dans  les  Essais,  que  de  lui-même  :  or  il  parle  de  tout,  et 
on  citerait  un  très  grand  nombre  de  chapitres  où  il  n'intervient 
pas.  En  réalité,  il  sait  très  bien  ce  qu'il  dit  et  ce  qu'il  fait  :  il  sait 
bien  que,  s'il  n'était  question,  dans  les  Essais,  que  de  lui-même, 
de  ses  idées,  de  ses  sentiments,  de  ses  «  humeurs  et  conditions  », 
son  livre  ne  trouverait  pas  quatre  lecteurs  ;  le  moi  est  haïssable, 
il  ne  l'ignore  pas,  parce  qu'il  empiète  sans  cesse  sur  le  moi  du 
voisin,  parce  qu'un  lecteur  aime  à  se  retrouver  dans  un  livre  et 
se  fatigue  des  récits  qui  ne  se  rapportent  absolument  qu'à  l'au- 
teur. Montaigne  s'est  proposé  une  fin  domestique  et  privée, 
mais  il  serait  très  fâché  si  nous  le  prenions  au  mot  ;  d'ailleurs,  s'il 
a  fait  imprimer  les  Essais  à  plus  de  1.000  exemplaires,  c'est  qu'il 
escomptait  sans  doute  des  lecteurs  en  dehors  de  sa  famille  et  de 
ses  amis.  Il  a  même  souffert  beaucoup  de  l'insuccès  relatif  de  ses 
premières  éditions  ;  il  a  cru  en  trouver  la  cause  dans  la  nature 
même  de  la  ville  où  il  les  avait  publiées.  La  1''*' et  la  2^  édition 
ayant  été  épuisées,  on  resta  cinq  ans,  de  1582  à  1587,  sans  songer 
à  réimprimer  les  Essais.  Alors  Montaigne  s'adressa  aux  libraires 
de  Paris. 

Ainsi,  ce  fameux  avant-propos  est  peut-être  la  ruse  d'un  auteur, 
dont  le  plus  grand  désir  est  d'être  lu  par  beaucoup  de  monde,  et 
qui  veut  piquer  la  curiosité.  Montaigne  s'attendait  à  être  lu  ;  et  il 
avait  établi  nettement  les  catégories  de  lecteurs  auxquels  s'adres- 
sait son  livre  :  il  n'espère  pas  être  goûté  des  gens  du  commun,  ni 
des  «  esprits  singuliers  »,  c'est-à-dire  des  esprits  supérieurs;  mais 
il  compte  bien  que  les  Essais  pourront  «  vivoter  en  la  moyenne  », 
c'est-à-dire  être  lus  par  le  grand  public  de  ce  temps. 

Les  Essais  sont  donc  une  causerie  à  bâtons  rompus  ;  et  ils  sont 
comparables  à  une  vaste  galerie  de  tableaux,  si  l'on  veut,  à  notre 
Musée  du  Louvre.  Mais,  de  même  qu'au  Louvre  il  y  a  deux  salles 
spéciales,  le  petit  et  le  grand  salon  carré,  de  même,  dans  les 
Essais,  on  rencontre  quelques  chapitres  spéciaux,  en  particulier 
ce  chapitre  de  300  pages  qui  s'intitule  Apologie  de  Raymond  de 
Sebonde,  et  qui  ferait,  à  lui  seul,  un  volume  de  moyenne  grosseur. 
Ce  chapitre  n'a  pas  été  placé  au  hasard  dans  les  Essais  ;  il  n'a  été 
mis  ni  au  début  ni  à  la  fin  de  l'ouvrage,  mais  au  livre  II  ;  il  n'est 
pas  le  résultat  d'une  lecture  faite  au  hasard.  U Apologie  de  Ray- 
mond de  Sebonde,  c'est  le  complément  nécessaire  de  cette  traduc- 
tion faite  par  Montaigne  «  au  meilleur  père  qui  fut  jamais  »  et  qui 
fut  publiée  au  lendemain  de  la  mort  de  ce  dernier.  V Apologie  est 
sans  doute  antérieure  à  tout  le  reste  ;  et  tout  le  reste  n'a  peut-être 
été  écrit  que  pour  encadrer  ce  chapitre  d'importance  considérable. 
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Pour  le  moment,  retenons  que  le  «  livre  de  bonne  foy  »  n'est  pas 
l'œuvre  d'un  naïf,  mais  qu'il  est  le  résultat  de  méditations  pro- 
fondeS;  qu'il  a  été  composé  à  loisir,  dans  cette  grande  et  belle 
librairie  ornée  de  peintures  d'un  goût  tout  spécial,  au  milieu  de 
livres  souvent  consultés,  au  milieu  d'inscriptions,  d'adages  peints 
en  noir  sur  fond  blanc.  Les  iÊ'^sais  sont  les  causeries  variées  d'un 
liseur  qui  connaît  Plutarque  et  Sénèque,  qui  apprécie  assez  peu 
Platon  et  Cicéron.  Montaigne  cause  avec  son  lecteur,  et,  comme 
tous  ceux  qui  bavardent,  il  revient  souvent  sur  les  mêmes  sujets 
et  ne  manque  pas  de  se  trahir.  Les  grands  causeurs  ont  leurs 
manies,  leurs  préoccupations  obsédantes  :  il  en  est  ainsi  de  Mon- 
taigne ;  quelles  sont-elles,  quelle  est  sa  doctrine,  quel  est  son 
système,  s'il  en  a  un  ? 

Tout  est  dit  sur  ce  sujet,  depuis  que  Montaigne  a  des  lecteurs 
et  qui  pensent  :  Pascal,  Malebranche  et  bien  d'autres  ont  jugé 
Montaigne  ;  mais  bien  habile  serait  celui  qui  pourrait  faire  une 
synthèse  de  tous  les  jugements  portés  sur  lui.  On  a  dit  :  c'est 
un  athée  ;  non,  c'est  un  chrétien,  et  un  catholique  convaincu,  un 
catholique  militant,  animé  d'un  esprit  de  prosélytisme  très 
ardent;  non,  c'est  un  pur  sceptique,  il  a  établi  le  doute  à  la 
hauteur  d'un  principe. 

Certes,  si  l'on  allait  aux  voix,  les  partisans  de  cette  dernière 
opinion  l'emporteraient  de  beaucoup  :  pour  la  plupart  des  lec- 
teurs, Montaigne  est  un  sceptique  endurci,  c'est  l'homme  du 
quesais-je  ?  l'homme  qui  s'est  fait  un  mol  oreiller  pour  une  tète 
bien  faite  de  l'ignorance  et  de  l'incuriosité  ;  ce  sont  les  circons- 
tances extérieures,  les  horreurs  du  temps,  qui  ont  amené  Montai- 
gne, esprit  supérieur,  à  se  tenir  loin  des  excès.  Mais  cette  opinion 
soulève  des   difficultés. 

Montaigne,  en  efTel,  a  écrit  V Apologie  dé  Raymond  de  Sebonde  : 
là  se  trouve  réuni  tout  ce  qui  fait  de  Montaigne  un  pur  pyrrho- 
nien,  les  articles  sur  l'incertitude  des  choses  humaines,  sur 
l'homme,  sur  l'âme  et  son  immortalité,  sur  les  animaux,  sur  la 
raison,  sur  la  religion,  sur  la  philosophie;  mais,  en  dehors  de  ce 
xii^  chapitre,  on  trouve  peu  de  propos  qui  puissent  faire  de 
Montaigne  un  pur  sceptique.  Supprimez  VApologie,  Montaigne 
n'est  pas  un  pyrrhonien  ;  supprimez  tout  en  dehors  de  VApo- 
logie,  Montaigne  est  un  sceptique.  Or  V Apologie  est  bel  et  bien 
une  apologie  ;  Montaigne  n'a  pas  fait  là  de  mensonge.  On  ne 
s'y  est  pas  trompé.  Les  grands  adversaires  du  christianisme  n'ont 
pas  manqué  de  reprochera  Montaigne  celte  «  capucinade  ».  Pas- 
cal et  Bossuet  ont  dit,  après  Montaigne,  que,  si  le  christianisme 
n'était  pas  le  vrai,  le  pyrrhonisme  serait  le  vrai.   V Apologie  ne 
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dit  pas  autre  chose.  Il  y  a  dans  ce  chapitre  des  parties  absolument 
orthodoxes,  et  des  passages  dont  l'éloquence  fait  penser  à 
Bossuet.  La  conclusion  en  est  foncièrement  chrétienne. 

Mais  alors,  va-l-on  dire,  celte  conclusion,  est-ce  la  vraie  ?  Ne 
faut-il  pas  lire  entre  les  lignes,  aller  chercher  ailleurs  la  pensée 
de  l'auteur?  —  Mais,  s'il  en  était  ainsi,  Montaigne  serait  un 
hypocrite  et  mériterait  qu'on  lui  appliquât  ce  qu'il  dit  de  l'homme, 
qui  est  «  ondoyant  et  divers,  autant  ridicule  que  risible...,  la  plus 
calamiteuse  de  toutes  les  créatures».  Montaigne  est  pyrrhonien 
dans  VApologie  ;  mais  n'est-il  pas  dogmatique,  quand  il  glorifie 
l'amitié,  attaque  le  mensonge  et  le  pédamiisme,  prêche  la  tolé- 
rance ?  Tout  cela  est  positif.  Ce  que  l'on  a  pu  lui  reprocher,  c'est 
qu'il  parle  trop  de  sa  personne,  et  qu'il  est  surtout  préoccupé 
d'arriver  «  à  mourir  lâchement  »,  comme  dit  Pascal. 

Mais  songez  qu'il  est  mort  en  apologiste  convaincu,  après  avoir 
vu  et  admiré  la  mort  très  sainte  de  son  ami  La  Boétie.  Sa  doc- 
trine est  évidemment  flottante,  tout  d'abord  parce  qu'il  admet 
que,  à  côté  de  sa  morale,  il  y  a  une  morale  religieuse  ;  ensuite  et 
surtout,  parce  que  sa  principale  préoccupation,  c'est  non  de  mora- 
liser, mais  de  peindre  l'homme  ;  et  c'est  pour  cette  raison  que 
nous  pouvons  laisser  à  l'arrière-plan  Montaigne  prédicateur  pour 
mettre  au  premier  Montaigne  peintre  des  hommes.  Prévosl-Paradol 
l'a  bien  vu  :  «  Les  lettres  ne  sont  pour  lui,  écrit-il,  qu'un  moyen 
d'observation,  une  vive  et  pénétrante  lumière,  allumée  et  entrete- 
nue par  le  génie,  pour  éclairer  tous  les  détours  du  cœur  humain.  » 

Montaigne  est  donc,  avant  tout,  un  observateur  et  un  peintre  ; 
ce  prôneur  de  l'incuriosité  a  été  le  curieux  par  excellence,  et  il  a 
été  surtout  un  curieux  de  lui-même,  qui  pensait,  comme  Socrate, 
que  la  première  sagesse  consiste  à  regarder  en  soi .  Evidemment, 
il  n'était  pas  indispensable  qu'il  nous  fit  part  de  ses  goûts,  de  ses 
malaises,  dont  nous  n'avimsque  faire  ;  évidemment,  il  a  été  trop 
égoïste,  i!  a  trop  parlé  de  lui.  Mais,  pour  se  peindre  lui-même,  il 
ne  s'est  pas  calfeutré,  ni  juché  sur  un  piédestal  ;  il  a  été  forcé  d'é- 
tudier les  autres  ;  il  a  cherché  à  connaître  les  morts  de  tous  les 
siècles,  les  hommes  de  tous  les  pays  ;  spectateur  sagace  et  atten- 
tif, il  a  noté  ses  impressions,  et  personne  ne  nous  a  mieux  fut 
connaître  l'homme  du  xvi^  siè«le,  et  l'homme  de  tous  les  temps. 
Je  ne  vois,  dans  son  œuvre,  qu'une  seule  lacune;  il  a  eu  cinq  ou 
six  enfants  (il  ne  savait  plus  exactement  le  nombre)  :  il  avait  des 
neveux  et  des  nièces  ;  il  a  écrit  un  chapitre  sur  l'institution  des 
enfants,  et  il  ne  semble  pas  s'être  intéressé  à  l'enfant  lui-même, 
ni  l'avoir  étudié  avec  fruit  ;  il  l'a  considéré  comme  une  matière 
malléable  au  gré  de  l'éducateur. 
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En  définitive,  c'est  un  auteur  justement  considéré  comme  l'un 
des  plus  grands  moralistes  français  ;  personne  n'a  mieux  que  lui 
étudié  le  cœur  humain  :  il  répond  exactement  à  la  définition 
que  nous  avons  donnée  du  moraliste,  qui  est  avant  tout  un 
peintre,  accessoirement  un  prêcheur.  Nous  pouvons  passer  sur 
sa  doctrine.  Les  Essais  sont  simplement  un  «  séminaire  de  belles 
et  notables  sentences,  »  qu'Erasme,  le  maître  de  Montaigne,  eût 
été  ravi  de  pouvoir  lire.  Les  Essais,  ouvrage  de  morale  sécula- 
risée, contiennent  tout  l'esprit  du  xvi^  siècle  ;  par  Montaigne, 
l'esprit  français  est  définitivement  entré  dans  la  voie  qu'Erasme 
avait  voulu  lui  ouvrir 

Nous  rechercherons,  dans  la  prochaine  leçon,  quelle  a  été  la 
portée  des  Essais  dans  la  littérature  morale  en  France  et  quelle  a 
été,  à  travers  les  siècles,  la  destinée  de  cet  ouvrage. 


La  vie  et  les  œuvres  de  Caton  TAncien 


Cours   de   M.   JULES   MARTHA, 

Professeur  à  V Université   de  Paris. 


Gaton  l'Ancien  et  rhellénisme  {fin). 

Nous  avons  vu,  dans  la  dernière  leçon,  que  Galon,  pendant  toute 
;a  durée  de  sa  censure,  comme  pendant  toute  sa  carrière  adminis- 
trative, ne  s'est  pas  montré  hostile  de  parti  pris  à  l'hellénisme  ;  il 
l'a  dirigé  contre  les  Grecs  aucune  mesure  qui  les  ait  atteints  di- 
rectement; s'il  a  agi  parfois  contre  leurs  intérêts,  c'est  qu'il  pour- 
suivait des  abus  imputables,  avant  tout,  aux  Romains  de  son  siècle. 
En  dernière  analyse,  si  l'on  cherche  les  véritables  raisons  de 
l'altitude  de  Caton,  on  trouve  que  sa  conduite  à  l'égard  des  Grecs, 
îomme  en  toute  chose,  est  inspirée  par  la  volonté  bien  arrêtée 
le  sauvegarder  les  tradi-tions  de  l'ancienne  discipline  romaine. 
En  soutenant  cette  lutte  contre  la  dissolution  des  vieilles  mœurs, 
.1  a  par  hasard  atteint  les  Grecs  en  certaines  circonstances  ;  mais 
1  ne  les  visait  pas.  Tout-puissant  à  Rome  pendant  une  longue 
période  de  son  activité  politique,  il  n'a  pas  pris  une  seule  mesure 
3Î1  se  révélât  une  arrière-pensée  d'hostilité  directe  contre  les 
jrecs  et  la  civilisation  hellénique. 

Cependant  d'autres  faits  encore  sont  invoqués  à  l'appui  de  leur 
hèse  par  ceux  qui  veulent  faire,  à  toute  force,  de  Gaton  l'Ancien 
m  adversaire  ^acharné  des  Grecs.  Gaton,  disent-ils,  a  reproché  à 
Fulvius  Nobilior  d'avoir  emmené  Ennius  avec  lui  dans  sa  cam- 
pagne d'Etolie.  On  prétend  en  tirer  argument  pour  montrer, 
jue  Caton  détestait  la  poésie  et  les  poètes  ;  or  la  poésie  et  la  Grèce 
«ont  inséparables.  Poursuivant  de  sa  haine  les  poètes,  il  devait 
'orcément  en  vouloir  aux  Grecs.  L'argument  n'est  nullement  con- 
vaincant ;  si  Galon  s'en  prend  à  quelqu'un  dans  cette  affaire,  ce 
l'est  pas  à  Ennius  et  aux  poètes,  c'est  à  Fulvius  Nobilior.  Il  ne 
reu.1  pas  bannir,  comme  on  l'a  dit  à  tort,  la  poésie;  il  estime  seule- 
nent  que  la  place  d'un  poète  n'est  pas  dans  l'état-major  d'une 
irmée  romaine,  et  en  cela  il  est  très  raisonnable. 

On  rappelle  également,  pour  en  tirer  argument,  l'altitude  de 
^aton  envers  l'ambassade  grecque  de  Carnéade.  Il  est  certain  que 
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CatoQ  a  fail  tous  ses  efforts  pour  obteuir  du  Sénat  l'expulsion  des 
philosophes  grecs  ;  mais  c'est  travestir  sa  conduite  que  d'y  voii 
une  hostilité  systématique  pour  la  philosophie  grecque  en  gêné 
rai.  Caton  a  eu  limpression  que  Carnéade  n'était  pas  sérieux 
que  c'était  un  charlatan.  Il  ne  pouvait  admettre  qu'on  parlât,  h 
matin,  pour  l'existence  de  la  justice,  et  que,  le  soir,  on  démontra 
qu'elle  n'existe  pas.  Caton  n'a  pas  compris  la  méthode  de  Car 
néade  et  de  la  Nouvelle  Académie.  Et  on  aurait  tort  de  lui  en  fair* 
un  reproche  ;  car  presque  tous  les  Romains,  à  part  Cicéron,  trèi 
familier  avec  les  systèmes  philosophiques  de  la  Grèce,  ont  re 
gardé  Carnéade  comme  un  charlatan  et  comme  un  homme  dan 
gereux  pour  la  morale  traditionnelle. 

Caton  a  également  poursuivi  les  médecins  ;  mais,  s'ill'a  fait,  ci 
n'est  pas  du  tout  parce  que  les  médecins  étaient  Grecs  :  ils  au 
raient  été  Gaulois  ou  Etrusques  qu'il  ne  les  aurait  pas  moins  con 
damnés  et  interdits  à  son  fils.  Les  médecins  ne  formaient  pa 
alors  une  corporation  très  respectable  ;  il  y  avait  parmi  eux  biei 
des  aventuriers  :  c'étaient,  la  plupart  du  temps,  de  simples  col 
porteurs  de  remèdes,  des  gens  des  plus  suspects.  C'est  le  carac 
tère  de  leur  profession,  et  non  leur  nationalité  grecque  qu 
explique  et  justifie    les  attaques  de  Caton. 

A  la  suite  de  cet  examen  des  faits  allégués,  nous  arrivons  doni 
à  une  conclusion  :  Caton  connaissait  la  langue  et  la  littératun 
grecque,  au  moins  vers  la  fin  de  son  existence,  et  il  en  a  senti  li 
charme  et  la  valeur  éducative  ;  il  n'est  pas  syslémaliquemen 
hostile  au  peuple  grec.  Pendant  toute  sa  carrière  politique,  i 
n'a  pas  cherché  à  faire  du  tort  aux  Grecs,  bien  qu'il  en  eût  le  pou 
voir.  En  plusieurs  circonstances,  il  est  intervenu  en  leur  faveur 
Il  résulte  clairement  de  cette  étude  que  Caton  n'est  pas  l'adver 
saire  acharné  des  Grecs,  et  qup,  si  on  lui  a  parfois  prêté  des  sen 
liments  contraires,  c'est  qu'on  a  mal  interprété  ses  actions  et  soi 
langage. 

•  Il  importe,  maintenant,  de  déterminer  quelle  fut  la  véritabli 
attitude  de  Caton  à  l'égard  des  Grecs  et  les  raisons  qui  dictèreo 
sa  conduite. 

Avant  tout,  une  recherche  préliminaire  s'impose.  Il  faut  repla 
cer  Caton  dans  son  milieu,  et  dans  son  milieu  politique  ;  car  c'es 
un  fait  certain  que  la  politique  domine  toute  la  vie  de  Caton-  Nou 
savons  par  Plutarque  que,  tout  jeune,  il  s'est  destiné  et  préparé  i 
la  carrière  des  honneurs.  Dès  l'adolescence,  c'est-à-dire  dès  l'agi 
de  17  à  18  ans,  il  cherche  à  se  faire  bien  venir  de  son  entourage 
pour  préparer  ses  futurs  électeurs.  Il  entrelient  ou  noue  des  rela 
lions  utiles  avec  des  familles  influentes,  notamment  avec  ce  Vale 
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nus  Flaccus  qui  fut  son  collègue  dans  plusieurs  magislralures.  Il 
se  montre  complaisant  en  mettant  son  éloquence  naissante  à  la 
iisposition  des  habitants  de  Tusculum.  Puis  il  aide  de  ses  conseils 
uridiques  et  de  son  talent  d'avocat  ceux  des  campagnards  voisins 
jui  soutiennent  desprocès. 

Sachant  que,  dans  la  République  romaine,  tout  se  règle  par  la 
)arole,  il  s'exerce  dans  l'art  de  bien  parler.  Dans  sa  maturité,  il 
le  rêve  que  la  carrière  politique  ;  dès  qu'il  a  l'âge  légal  pour 
îxercer  les  magistratures,  il  brigue  successivement  tous  les 
)onneurs  publics  ;  il  obtient  de  la  confiance  des  électeurs  les  di- 
'erses  charges,  et  occupe  enfin  la  plénitude  du  pouvoir  en  se  fai- 
ant  nommer  consul  et  censeur.  Quand,  à  l'âge  de  45  ans,  il  a 
■tteint  le  sommet  de  la  hiérarchie,  il  ne  songe  pas,  comme  tant 
l'autres,  à  se  reposer  d'une  vie  bien  remplie  ;  au  contraire,  il 
'occupe  de  politique  avec  plus  d'ardeur  et  d'activité  que  jamais, 
l  est  le  grand  chef  d'un  parti  puissant.  Il  prend  la  parole  au  Sé- 
lat  au  nom  de  ce  parti  chaque  fois  que  se  pose  une  importante 
[uestion  de  politique  intérieure  ou  extérieure  ;  tous  les  actes 
«arquants  s'accomplissent  avec  sa  collaboration  effective.  Avant 
le  soumettre  au  vote  leurs  projets,  les  hommes  les  plus  influents 
le  négligent  pas  de  prendre  l'avis  de  Caton,  de  sonder  ses  dispo- 
sions et  d'essayer  de  le  rallier  à  leur  cause.  Non  seulement  il 
,ssume  cette  tâche  au  Sénat  ;  mais  encore  il  intervient  assidûment 
,  l'Assemblée  du  peuple.  Il  a  participé,  soit  pour,  soit  contre,  à 
élaboration  de  toutes  les  grandes  lois  qui  ont  été  soumises  au 
Ole  des  citoyens  pendant  sa  vie.  Jusqu'à  la  fin  de  son  existence, 
l  est  sur  la  brèche.  Agé  de  plus  de  80  ans,  il  s'occupe  encore  de 
lolilique  d'une  manière  active  et  efficace;  il  se  trouve  mêlé  alors 
l'examen  d'une  question  d'un  intérêt  vital  pour  l'Etat  romain  : 
eprendra-t-on  une  troisième  fois  la  guerre  contre  Carthage  ? 
'aut-il  en  finir  avec  cette  dangereuse  rivale  en  l'anéantissant 
omplètement?  A  83  ans,  il  mène  toute  une  campagne  contre 
larlhage,  qui  fut  sa  perpétuelle  ennemie  et  l'objet  de  ses  princi- 
aux  soucis. 

La  politique  est  donc  la  vie  même  de  Caton.  Puisqu'il  est 
ssentiellement  et  avant  tout  un  homme  politique,  toutes  les  fois 
u'on  veut  examiner  et  comprendre  ce  qu'il  dit  ou  ce  qu'il  fait,  il 
ïiporte  de  se  demander  si  la  politique  n'entre  pas  pour  quelque 
hose  dans  sa  conduite  et  dans  son  langage. 

En  procédant  de  cette  façon  à  l'étude  de  la  question  qui  nous 
ccupe  maintenant,  on  arrive  vite  à  se  rendre  compte  qu'il  entre 
ans  la  prétendue  hostilité  de  Caton  contre  la  Grèce  beaucoup 
lus  de  politique  que  de  sentiments  antihelléniques. 
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Qui  dit  politique,  surtout  dans  la  République  romaine,  dit  parti 
Caton  a  été  un  homme  de  parti  ;  il  l'a  été  avec  passion.  11  es 
même,  nous  l'avons  dit,  le  chef  d'une  fraction  politique  trèi 
puissante  :  on  peut  l'appeler  le  parti  vieux  romain,  le  part 
conservateur  et  traditionuliste.  Il  repose  sur  le  respect  dei 
anciennes  traditions.  Caton  marche  avec  Valerius  Flaccus,  qui  l'j 
aidé  dans  les  divers  échelons  de  sa  carrière  politique  et  qui  fu 
son  collègue.  Il  est  aussi  d'accord  avec  Fabius  Cunclator,  dont  i 
fut  en  quelque  sorte  l'élève  ;  avec  Paul-Emile,  le  fils  du  vaincu  d( 
Cannes  et  le  vainqueur  de  la  Macéiloine.  Tous  ces  grands  person 
nages  s'opposent  à  l'autre  grand  parti  de  Rome,  celui  qui  est  per 
sonnifié  par  les  Scipions,  le  grand  Africain,  son  frère,  Flaniininus 
le  vainqueur  de  la  première  guerre  de  Macédoine,  Acilius  Glahrion 
le  vainqueur  d'Anliochus,  Fulvius  Nobilior,  le  vainqueur  di 
l'Etolie.  Ces  deux  partis  se  disputent  pendant  un  siècle  le  pouvoi 
elsont  en  lutte  perpétuelle.  Qu'il  s'agisse  d'une  affaire  intérieure 
comme  la  nomination  d'un  tribun,  le  choix  d'un  prêtre,  ou  qu'ot 
délibère  sur  une  question  extérieure,  les  partis  sont  en  présenci 
et  cherchent  à  se  faire  échec. 

Mais  il  y  a  une  grande  question,  qui  domine  toute  cette  lutt( 
et  qui  résume  tout  le  conflit  :  c'est  la  question  de  la  discipline 
Entendons-nous  bien  sur  le  sens  de  ce  terme  ;  il  ne  s'agit  pai 
uniquement  de  la  discipline  militaire,  mais  de  l'ensgmble  dei 
anciennes  traditions.  Outre  les  règles  établies  dans  les  arméei 
romaines,  Caton  défend  les  rites  religieux,  les  institutions  dômes 
tiques,  les  règlements  administratifs,  qui  ont  fait  leurs  preuve: 
et  qui  ont  la  sanction  du  passé. 

En  ce  qui  concerne  la  discipline  militaire,  les  vieux  Romaini 
veulent  que  le  règlement  ait  une  force  égale  pour  tous,  que  les 
chefs  s'y  soumettent  comme  les  subordonnés.  Les  Scipions  e 
tous  les  nobles  estimaient  que  la  discipline  était  bonne  pour  le; 
inférieurs,  mais  ne  liait  pas  les  généraux  ;  ils  en  prenaient  à  leui 
aise  avec  les  règles  traditionnelles,  quand  elles  gênaient  leurs 
caprices. 

La  religion  —  toute  question  de  croyance  mise  à  part  —  com 
prenait  les  traditions  du  culte,  les  rites,  les  fêtes,  la  divination 
l^s  cérémonies  de  toutes  sortes.  Les  uns  croient  qu'ils  doivent  j 
rester  fidèles  ;  les  autres  n'y  trouvent  qu'une  matière  à  plai 
sauterie.  C'est  pourquoi  on  voit  beaucoup  de  généraux  romains 
négliger  les  formalités  religieuses  et  se  déconsidérer  par  là  auj 
yeux    des  soldats. 

La  discipline  politique  comportait  un  certain  nombre  de  règles 
concernant  la  hiérarchie  des  magistratures,  l'âge   légal  pour  les 
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briguer  el  les  délais  qui  devaient,  séparer  l'exercice  de  deux 
charges  par  le  même  magistrat.  La  discipline  administrative  ré- 
glait les  travaux  publics,  la  forme  des  impôts,  l'exploitation  des 
mines  et  des  salines.  La  discipline  domestique  reposait  sur  l'au- 
torité paternelle  et  le  respect  de  la  matrone  ;  le  père  devait  se 
charger  lui-même  de  l'éducation  de  ses  fils  et  en  faire  de  bons 
soldats  et  de  bons  citoyens. 

Les  nobles,  depuis  longtemps  déjà,  se  moquaient  de  celte  dis- 
cipline qui  était  l'enjeu  du  conflit  entre  eux  et  le  parti  de  Calon. 
Ces  traditions  leur  paraissaient  surannées.  Il  y  avait  longtemps 
qu'Appius  Claudius  Pulcher  avait  fait  noyer  les  poulets  sacrés. 
Flaminius,  le  vaincu  de  Trasimène,  pressé  de  courir  à  la  bataille, 
n'avait  pas  voulu  s'attarder  à  prendre  les  auspices.  Marcellus,  le 
vainqueur  de  Syracuse,  pour  ne  pas  être  arrêté  par  les  mauvais 
présages,  s'abstenait  de  les  voir  en  fermant  les  rideaux  de  sa  li- 
tière. Les  nobles  dédaignaient  les  fonctions  religieuses,  autrefois 
très  recherchées  ;  on  devait  confier  la  charge  de  grand  Pontife  à 
des  adolescent?,  qui  parfois  ne  se  conduisaient  pas  très  bien,  mais 
avec  l'espoir  qu'ils  s'amenderaient.  Au  pouvoir,  les  nobles  ne 
respectaient  plus  aucune  règle  ;  ils  soumettaient  tout  à  leur 
caprice  :  l'Africain  était  consul  à  23  ans. 

La  discipline  administrative  disparaissait  également  ;  les  pro- 
consuls refusaient  tout  contrôle  de  leurs  dépenses.  A  la  guerre, 
les  généraux  ne  se  souciaient  môme  pas  du  droit  des  gens, 
témoin  le  frère  de  Flamininus.  Dans  la  famille,  on  confiait  à 
des  mercenaires  et  à  des  esclaves  le  soin  d'élever  les  enfants. 
On  assistait  donc,  à  l'époque  de  Gaton,  à  la  dissolution  de  toutes 
les  anciennes  traditions. 

Or,  il  s'est  trouvé  par  hasard  que  l'hellénisme  a  été  englobé 
dans  le  conflit  entre  partisans  et  adversaires  des  vieilles  mœurs. 
L'hellénisme  n'était  pas  responsable  de  cet  état  de  choses.  Les 
Romains  avaient  vaincu  et  pillé  le  monde.  Quand  on  a  ainsi,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  pratiqué  un  brigandage  régulier,  quand 
on  s'est  enrichi  des  dépouilles  de  l'univers,  il  n'y  a  pas  de  morale 
traditionnelle  qui  tienne.  Lorsqu'on  citait  aux  Romains  corrom- 
pus les  exemples  de  Gincinnatus  et  de  Fabricius,  ils  répondaient  : 
«  Si  nous  étions  aussi  pauvres  qu'eux,  nous  aurions  autant  de  ver- 
tus. »  Sans  doute,  la  Grèce  a  aidé  à  cette  démoralisation,  parce 
qu'elle  était  corrompue  elle-même  ;  mais  elle  n'en  est  pas  respon- 
sable. Rome,  à  elle  seule,  se  serait  aussi  bien  dépravée  sous  l'af- 
fluence  des  richesses. 

Mais,  pour  le  malheur  des  Grecs,  ils  ont  été  adoptés  par  un  des 
partis  en  lutte,  celui  des  nobles.  Les  premiers,  les  Scipions  et  leur 
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groupe  se  sont  jetés  sur  la  Grèce  et  ont  introduit  la  civilisation 
hellénique  à  Rome.  Par  bravade,  Scipion  affectait  de  se  raser  la 
barbe  et  les  cheveux  et  de  paraître,  dans  des  circonstances  ofii- 
cielles,  revêtu  d'un  manteau  grec  et  chaussé  de  sandales  grecques. 
Naturellement  l'état-major  imitait  la  conduite  du  général  en  chef. 
Ldi  cohors  de  Scipion  adopta  les  habits  grecs  ;  sa  femme  se  para 
avec  un  luxe  exagéré:  elle  sortait  sur  un  char,  avec  un  grand  cor- 
tège d'esclaves  et  de  femmes,  portant  des  parfums  et  des  vases 
d'or  et  d'argent.  Le  frère  de  Scipion,  Scipion  l'Asiatique,  se  fit 
élever  devant  le  temple  de  Jupiter,  sur  le  Capitole,  une  statue 
qui  le  représentait  en  costume  grec,  avec  des  sandales  grecques. 

La  civilisation  grecque  a  été  adoptée  par  les  nobles  par  parade 
et  avec  affectation  ;  c'est  ce  qui  lui  a  fait  le  plus  de  tort.  Les  mem- 
bres de  l'autre  parti  ont  été  choqués  de  ces  provocations.  Polybe 
dit  que,  en  présence  de  celte  grécomanie,  les  trois  quarts  des 
Romains  raisonnables  ont  pris  l'hellénisme  en  horreur  :  c'est 
pourquoi  Gaton  engloba  les  Grecs  dans  sa  haine  des  nobles  et  dé- 
clara que  c'était  une  race  perverse  et  rebelle  à  toute  discipline, 
nequissimum  et  indocile  genus.  Ce  qu'il  reproche  surtout  aux 
Grecs,  c'est  d'avoir  été  adoptés  par  ses  adversaires  acharnés. 

Pour  comprendre  l'état  d'esprit  de  Gaton  à  l'égard  des  Grecs, 
il  est  bon  de  le  comparer  à  quelques  grands  personnages  de  sa 
génération,  comme  Paul-Emile  et  Sempronius  Gracchus,  le  père 
des  Gracques. 

Paul-Emile  était  le  fils  du  vaincu  de  Cannes.  Ce  dernier,  pro- 
tégé par  Fabius  Cunctator,  avait  été  adjoint  à  Terentius  Varron, 
pourcontre-balancer  l'effet  de  sa  témérité.  Paul-Emile,  vainqueur 
de  la  Macédoine,  ne  négligeait  pas  les  rites  et  les  cérémonies  con- 
sacrées par  l'usage.  Etant  augure,  il  veut  connaître  l'étendue  de 
ses  devoirs  religieux.  Ses  scrupules  paraissent  alors  si  extraor- 
dinaires, qu'il  est  perpétuellement  en  conflit  avec  ses  collègues. 
A  la  guerre,  iFobservait  la  vieille  discipline  ;  vainqueur,  il  faisait 
ce  que  personne  depuis  longtemps  ne  faisait  plus  :  il  se  gardait 
de  toucher  au  butin  et  à  l'argent  conquis  sur  les  ennemis.  Bien 
entendu,  quand  il  s'est  agi  d'élever  ses  enfants,  il  s'est  réservé 
ce  soin,  et  s'est  bien  gardé  de  le  confier  à  des  esclaves.  Tel  est 
l'homme  que  nous  trouvons  en  contact  continuel  avec  Gaton.  Il 
était  un  peu  plus  jeune  que  Gaton  ;  mais  ils  étaient  liés  par  une 
amitié  et  une  estime  réciproques;  ils  appartenaient  au  même 
groupe  politique.  Quand  Manlius  Vulso  voulut  obtenir  du  Sénat 
le  triomphe  pour  ses  victoires  sur  les  Galates,  il  rencontra  l'op- 
position de  Gaton  et  de  Paul-Emile,  qui  voyaient  dans  celte  guerre 
non  une  expédition,  mais    un  brigandage.   Ces  relations  d'amitié 
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politique  s'aflermirent  encore  par  un  mariage  :  le  fils  de  Galon 
épousa  la  fille  de  Paul-Emile. 

Sempronius  Gracchus  est,  autant  que  Paul-Emile,  attaché  aux 
traditions  ;  il  a  peur  des  innovations.  Il  cherche  à  empêcher  les 
conséquences  désastreuses  que  peut  présenter  l'affluence  des 
étrangers  à  Rome,  en  menaçant  de  changer  les  anciennes  lois.  Il 
observe  scrupuleusement  les  rites  de  la  religion.  Présidant,  un 
jour,  une  élection  de  consuls,  il  lui  arriva  de  commettre  une 
faute  de  protocole,  d'ailleurs  insignifiante.  L'eleciion  faite,  il  s'en 
alla  exercer  un  gouvernement  en  province.  Là,  en  rappelant 
les  circonstances  de  l'élection,  il  remarqua  qu'il  lui  était  arrivé 
de  commettre  une  faute  dans  l'accomplissement  des  rites.  Immé- 
diatement, il  écrivit  au  Sénat  pour  lui  signaler  l'erreur  commise. 
Forcé  par  celte  mise  en  demeure  officielle,  le  Sénat  dut  casser 
l'élection.  On  voit,  par  cette  anecdote,  à  quel  point  Sempronius 
Gracchus  poussait  les  scrupules  en  matière  de  religion  et  d'admi- 
nistration. En  ce  qui  concerne  la  morale,  on  le  jugera  d'un  mot 
en  disant  qu'il  passait  pour  plus  sévère  et  plus  austère  que  Caton 
lui-même. 

Voilà  quels  sont  ceux  des  contemporains  de  Caton  qu'on  peut 
lui  comparer  pour  le  respect  des  traditions  et  de  la  discipline.  Or, 
ce  sont  eux,  précisément,  qui  ont  le  plus  fait  pour  introduire  l'hel- 
lénisme à  Rome.  Ils  ont  voulu  annexer  la  littérature  grecque  au 
patrimoine  intellectuel  de  Rome.  Quand  Paul-Emile  fut.  vainqueur 
de  Persée,roi  de  Macédoine, ilne  seréserva  qu'unepartiedu  butin, 
d  )nt  personne  ne  voulait,  la  bibliothèque  du  roi.  Il  l'apporta  à 
Rome  et  la  donna  à  ses  fils,  persuadé  que  rien  n'était  plus  propre 
à  achever  l'éducation  des  jeunes  gens,  âgés  alors  de  lo  à  16 
ans.  Quand  il  passa  à  Athènes,  la  première  chose  qu'il  fit  fut  de 
s'enquérir  d'un  professeur  pour  ses  fils,  et  il  choisit  pour  ce  rôle 
délicat  un  des  plus  célèbres  philosophes  athéniens,  Métrodore. 
Ce  fut  également  à  Athènes  qu'il  se  procura  des  professeurs  de 
rhétorique  et  des  maîtres  à  danser.  Ainsi,  cet  homme  si  attaché 
aux  vieilles  traditions  n'était  pas  le  moins  du  monde  hostile  à 
l'hellénisme.  Il  estimait  qu'il  était  possible  d'opérer  une  conci- 
liation entre  la  civilisation  des  Grecs  et  les  idées  romaines. 
Tandis  que  les  Scipions  abandonnaient  toutes  les  traditions  pour 
se  jeter  dans  l'imitation  effrénée  des  choses  de  la  Grèce,  le  sage 
Paul-Emile  croyait  qu'il  ne  fallait  pas  renoncer  à  ce  qu'il  y  avait 
de  bon  et  d'éprouvé  dans  les  habitudes  romaines  ;  mais  il  se  gar- 
dait de  tomber  dans  l'excès  contraire  et  de  bannir  de  parti  pris  et 
sans  choix  toutes  les  innovations. 

Cette  conduite  si  prudente  et  si  sensée  fut  aussi   celle  de  Sem- 
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pronius  Gracchus,  qui  ne  put  pousser  jusqu'au  bout  l'application 
de  ses  idées,  car  il  mourut  assez  jeune.  Ce  (ut  sa  femme,  Corne- 
lia,  qui  appartenait  à  la  famille  des  Scipions,  qui  dirii^ea  Tédu- 
tion  des  GraC(|ues  d'après  les  idées  qui  avaient  été  celles  de  son 
mari  :  elle  leur  fit  apprendre  la  rhétorique  et  la  philosophie  sous 
la  direction  de  maîtres  grecs,  et  elle  n'oublia  même  pas  de  leur 
faire  enseigner  la  danse. 

L'exemple  de  ces  deux  grands  citoyens  nous  montre  comment 
il  faut  apprécier  la  conduite  de  Caton,  qui  s'est  placé  au  même 
point  de  vue.  Il  est  persuadé  qu'il  importe  à  la  grandeur  de  la 
République  romaine  de  respecter  les  anciens  usages  et  de  prati- 
quer les  vieilles  vertus  romaines  ;  mais  rien  n'empêche  de  les 
orner  des  grâces  de  la  culture  grecque.  Les  deux  civilisations 
n'ont  rien  d'incompatible.  Ainsi  la  conclusion  à  laquelle  arrive 
Caton  l'Ancien  est  à  peu  près  la  même  que  celle  de  Cicéron  et  de 
ses  contemporains. 

M.  G. 


Les  institutions  de  la  France  à  Tépoque 
des  Valois  (1328-1515) 


Cours  de  M.  PFISTER, 

Professeur  à  l'Université  de  Paris. 


La  royauté  et  les    villes  {suite);  le  commerce  et  l'industrie. 

Nous  avons  vu,  dans  la  précédente  leçon,  que,  sous  les  Valois, 
les  communes  ont  joué  un  rôle  de  plus  en  plus  insignifianl  ;  la 
royauté  est,  en  réalité,  maîtresse  dans  l'intérieur  des  communes, 
qui  sont  un  véritable  prolongement  du  domaine  royal  ;  elle 
entend  aussi  commander  dans  les  villes  prévôtales,  et  diminuer 
les  rares  libertés  que  ces  villes  peuvent  avoir  :  l'exemple  de  Paris 
va  nous  le  prouver. 

Paris  avait  essayé  de  s'organiser  sous  Eiienne  Marcel,  qui  avait 
fortifié  la  ville  et  armé  les  habitnnls  après  Poitiers:  mais  ta  mort 
fut  suivie  d'un  violent  moiivciueut  de  réaction.  En  1382,  une  autre 
révolle  éclata  à  Paris  à  [u-opos  de  la  levée  des  aides  :  ce  fut  la 
révolte  des  MaiUolins,  que  Charles  VI  réprima  durement  (janvier 
1383),  en  eniraut  à  Paris  par  la  brèche.  Les  habitants  durent  ren- 
dre leurs  armes,  et,  le  17  janvier  1383,  une  ordonnance  supprima 
la  prévôté  des  marchands,  et  l'échevinage.  Il  n'y  eut  plus  qu'un 
seul  maître  à  Paris,  le  prévôt  du  roi  ;  les  corporations  disparu- 
rent. Pourtant  Paris  reconquit  peu  à  peu  ses  franchises;  en  jan- 
vier 1389,  le  roi  nomma  un  garde  de  la  prévôté  des  marchands. 
Jean  Jouvenel,  qui  eut  bientôt  l'importance  d'un  véritable  prévôt 
des  marchands  ;  seulement  il  était  nommé  par  le  roi.  En  1412,  le 
prévôt  des  marchands  est  de  nouveau  élu  (ce  fut  PaulGentien  qui 
fut  choisi),  et  bientôt  on  vit  réapparaître  les  quatre  échevins,  et 
se  reconstituer  les  corporations.  Cette  municipalité  joua  un  rôle 
important  en  1413,  et  contribua  à  préparer  l'ordonnance  cabo- 
chienne.  Les  Armagnacs,  revenus  à  Paris  en  1413,  brisèrent  la 
puissance  de  la  corporation  des  bouchers,  qui  fut  rétablie  dans 
tous  ses  privilèges  en  août  1418,  lorsque  Perrinet  Leclerc  eut 
ouvert  à  Jean  sans  Peur  les  portes  de  Paris.  Paris  avait,  en  somme, 
recouvré  ses  libertés  municipales;  mais  la  ville,  compromise  par 
ses  complaisances  pour  les  Anglais,  ne  retrouva  plus  son  ancien 
éclat.  Sous  Charles  VII,  après  sa  victoire,  et  sous   Louis  XI,   elle 
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n'eut  qu'à  obéir,  et  Louis  XI,  noiamment,  la  frappa  de  rudes 
taxes. 

La  royauté  et  les  corporations  des  villes.  —  Dans  l'intérieur  des 
villes  s'étaient  constituées,  en  général,  des  corporations  d'arts  et 
métiers,  ayant  le  monopole  de  la  fabrication  et  de  la  vente.  La 
politique  des  Valois  vis-à-vis  de  ces  corporations  fut  assez  diffé- 
rente suivant  les  époques.  La  royauté  savait  que,  si  elle  avait 
le  devoir  de  protéger  ces  corps  qui  produisent,  qui  font  la  ri- 
chesse du  pays,  elle  avait  aussi  celui  de  garantir  le  public  contre 
leurs  exigences,  et  d'empêcher  les  corporations  de  vendre  trop 
cher  au  public  ;  c'est  surtout  dans  les  moments  de  crise  que 
la  royauté  prend  ainsi  la  défense   du  public. 

Par  exemple,  à  la  suite  de  [a  peste  noire^  Jean  le  Bon  promulgue 
la  grande  ordonnance  du  2  février  1351.  Cette  ordonnance  fixe 
un  prix  maximum  pour  la  journée  de  travail,  décide  qu'un  maître 
pourra  avoir  autant  d'apprentis  qu'il  voudra,  autorise  dans  cer- 
tains cas  le  travail  de  nuit,  permet  à  des  étrangers  de  s'établir 
comme  maîtres  à  Paris.  La  royauté  laisse  parfois  une  plus 
grande  liberté  dans  l'organisation  du  travail  :  quand,  en  1358, 
les  couturiers  de  Paris  sont  en  procès  avec  les  doubletiers  (c'est- 
à-dire,  ceux  qui  fabriquaient  les  doublures  des  vêtements)  et 
demandent  de  pouvoir  faire  des  vêlements  complets,  ils  allèguent 
que,  depuis  dix  ans,  «  furent  faictes  et  publiées  plusieurs  ordon- 
«  nances  royaux  dérogeant  aux  registres  du  Châtelet  pour  le  bien 
«  public,  et  contenant  entre  les  autres  choses  que  chacun  peut 
«  ouvrer  en  la  ville  de  Paris  qui  le  saurait  faire  en  manière  que 
«  [pourvu  que]  l'œuvre  fut  bonne,  souffisante  et  convenable  ». 
Le  régent  Charles  donna  raison  aux  couturiers,  et  les  autorisa  à 
faire  des  doublures  ;  il  n'avait  pas,  comme  on  l'a  dit,  devancé 
Turgot  de  quatre  siècles  et  institué  la  liberté  du  travail  ;  il  s'était 
borné  à  trancher  un  différend  entre  deux  corporations,  sans 
supprimer  aucune  corporation. 

D'autre  part,  sous  Charles  V,  quand  reprit  la  guerre  avec  les 
Anglais,  beaucoup  d'ouvriers  quittaient  les  campagnes  ravagées, 
et  venaient  se  réfugier  dans  les  villes  ;  le  roi  leur  accorda  la 
permission  de  vivre  de  leur  métier  comme  ouvriers  libres.  Il  ne 
faudrait  pas  croire,  en  effet,  que  le  régime  corporatif  fût  aussi 
général, aux  xiv^  et  xv^  siècles,  qu'on  ne  se  le  figure  d'ordinaire. 
A  Lyon,  dans  le  Midi,  le  travail  resta  longtemps  libre,  et,  là  même 
où  il  existait  des  corporations,  des  ouvriers  de  certains  métiers 
continuaient  à  travailler  librement.  Les  règles  de  la  corporation 
n'étaient  point  encore  étroites  ;  il  était  assez  facile  pour  un 
apprenti   de    passer    compagnon,  puis   maître,   sans   qu'il  eût 
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besoio  de  faire  le  chef-d'œuvre  ou  de  payer  des  taxes  assez 
lourdes. 

Ce  fut  sous  Charles  VIT  et  Louis  XI  que  le  système  de  la  cor- 
poration s'étendit.  Louis  XI  l'introduisit  à  Bordeaux  et  à  Tours  ; 
de  plus,  des  métiers  libres  furent  organisés  en  métiers  jurés,  et 
les  règlements  devinrent  plus  stricts  :  l'apprentissage  fut  plus 
long  ;  tout  candidat  à  la  maîtrise  dut  confectionner  le  chef- 
d'œuvre  et  dut  payer  des  droits  exorbitants,  dont  seuls  étaient 
dispensés  les  fils  et  gendres  de  maîtres.  Le  métier  tendait  donc 
à  devenir  héréditaire.  Le  roi,  d'ailleurs,  intervint  de  plus  en  plus 
dans  les  affaires  des  corporations  :  aucun  statut  ne  put  être 
établi  ou  modifié  ssins  son  consentement;  une  partie  des  amendes 
infligées  à  ceux  qui  contrevenaient  aux  règlements  lui  revint.  Le 
roi  revendiqua  le  droit  de  créer,  à  son  avènement,  un  maître 
dans  chaque  métier,  qu'il  exemptait  du  chef-d'œuvre  et  des 
frais. 

Enfin  les  corporations  furent  organisées  en  milice  :  c'est  ainsi 
que,  à  Paris,  il  y  eut  61  bannières  ou  compagnies  de  milice,  à 
raison  d'une  corporation  par  bannière  ;  la  61^  était  celle  des 
professions  libérales.  A  la  tète  de  chaque  bannière  étaient  un 
principal  et  un  sous-principal,  élus  à  la  Saint-Jean  d'été  i24juin) 
par  les  chefs  des  métiers,  en  présence  des  commissaires  du 
Chàtelet  ;  ils  devaient  prêter  serment  au  roi  et  recevoir  le  ser- 
ment de  leurs  hommes,  qui  devaient  être  armés  et  équipés  con- 
venablement. 

A  côté  de  la  corporation  était  la  confrérie,  qui,  e«  quelque 
sorte,  la  doublait  ;  il  y  avait  même  des  confréries  dans  les  villes  où 
il  n'y  avait  pas  encore  de  métiers  ;  par  exemple,  à  Lyon,  dès  le 
17  août  1469,  il  y  eut  une  confrérie  des  pelletiers,  placée  sous 
l'invocation  de  saint  Jean-Baptiste.  Dans  les  villes  où  il  existait 
des  corporations,  tous  les  maîtres  et  apprentis  étaient  obligés 
d'en  faire  partie.  Chaque  année,  la  confrérie  célébrait  la  fête  de 
son  saint  patron,  ce  qui  était  une  occasion  de  faire  bombance. 

L'industrie.  —  Ce  fut  Louis  XI  surtout  qui  favorisa  l'industrie, 
qu'il  jugeait  avec  raison  un  élément  nécessaire  de  la  prospérité 
du  royaume.  Il  introduisit  l'industrie  de  la  draperie  à  Poitiers,  et, 
pour  l'encourager,  exempta  les  draperies  de  l'impôt  qui  pesait 
sur  les  laines.  Mais,  surtout,  il  voulut  amener  en  France  l'industrie 
de  la  soierie,  qui  faisait  la  richesse  de  l'Italie  ;  c'est  à  Lyon  qu'il 
songea  pour  en  faire  le  centre  de  cette  industrie,  car  il  y  avait 
déjà  eu,  auparavant,  dans  cette  ville,  quelques  tentatives  particu- 
lières. Son  but  était  d'enrichir  la  ville,  et,  surtout,  d'empêcher  le 
numéraire  de  sortir  du  royaume  ;  car  il  estimait  qu'annuellement 
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la  France  payait  à  Télranger  4  ou  oOO.OOO  écus  d'or  pour  achat 
d'étoffes  de  luxe.  Il  espérait  que  tous  les  Lyonnais  et  les  gens  des 
environs  (.<  hommes  et  femmes  de  tous  états.,,  et  tant  gens  d'église, 
«  nobles,  femmes  de  religion  que  autres,  qui  à  présent  sont 
«  oiseux,   y  auront   honneste    et   profîttable    occupation  ». 

Les  Lyonnais  ne  répondirent  pas  à  son  appel  ;  ils  s'effrayèrent 
de  l'entreprise,  déclarant  que  jamais  ils  n'arriveraient  à  fabriquer 
les  soieries  à  aussi  bon  marché  que  les  Piémontais;  surtout  ils  ne 
voulaient  pas  de  l'ingérence  du  roi  da  ns  leurs  affaires.  Louis  XI  se 
montra  fort  irrité  de  cette  résistance  :  il  voulut  les  mater,  et 
engagea  même  avec  le  duc  de  Savoie  des  négociations  pour 
transférer  à  Genève  deux  des  foires  de  Lyon.  Les  Lyonnais 
cédèrent,  mais  de  mauvaise  grâce,  et  ne  mirent  aucune  bonne 
volonté  à  organiser  l'industrie  de  la  soierie  dans  leur  ville.  Le 
roi  prit  alors  une  mesure  énergique  :  il  transporta  toutes  les 
manufactures  de  soieries  de  Lyon  à  Tours,  avec  tous  les  ouvriers 
qui  y  travaillaient.  Les  gens  de  Tours,  d'abord  peu  satisfaits  de  ce 
cadeau  royal,  qui  leur  coiitait  assez  cher,  puisque  le  roi  en  obligea 
un  grand  nombre  à  s'intéresser  pécuniairement  à  l'affaire,  les 
gens  de  Tours  finirent  par  y  gagner  de  l'argent,  et  Tours  resta  le 
centre  de  la  soierie  jusqu'au  jour  où  François  P"",  par  la  célèbre 
ordonnance  du  l^""  septembre  1336,  la  rétablit  à  Lyon. 

Louis  XI  s'occupa  aussi  des  mines.  Quand  il  fut  en  possession 
du  Roussillon,  il  nomma  une  commission  pour  rechercher  les 
mines  d'argent  et  de  plomb,  et  en  rapporter  des  échantillons.  En 
septembre  1471,  il  rendit  une  ordonnance  générale  relative  aux 
mines.  Il  y  constatait  que  les  mines  de  France,  mal  entretenues, 
avaient  un  rendement  inférieur  à  celles  d'Allemagne,  de  Hongrie 
et  de  Bohême.  Il  décréta  que  (quiconque  s'occuperait  des  mines 
serait  exemptde  tout  impôt  et  de  tout  service  militaire  ;  tout  pro- 
priétaire de  terrain  oii  se  trouveraient  des  mines  devrait  en  faire 
la  déclaration,  dans  les  quarante  jours,  au  visiteur  général  des 
mines,  Guillaume  Cousinot,  et,  trois  mois  après,  en  commencer 
l'exploitation  ;  passé  ce  délai,  ce  serait  au  seigneur  suzerain  de 
ce  propriétaire  à  s'occuper  de  l'exploitation,  el,  si  ce  seigneur 
n'en  faisait  rien,  le  visiteur  général  des  mines  a  pourra,  contre 
«  indemnité  à  celui  auquel  appartiendra  ledit  territoire,  bailler 
«  lesdites  mines  à  gens  quelconques  pour  les  faire  profiler  au 
«  mieux  que  possible  sera,  en  nous  payant  un  dixième  pour  notre 
«  droit  de  souveraineté  ».  Cette  ordonnance,  très  rigoureuse,  ne 
fut  guère  appliquée. 

Louis  XI  favorisa  l'industrie  naissante  de  Vimprimerie.  Dès  1458, 
Charles  VII  avait  envoyé  à  Mayence  Nicolas  Senson,  maître  de  la 
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monnaie  de  Paris,  pour  qu'il  tâchât  de  surprendre  le  secret  de 
l'invention  nouvelle  ;  mais  Senson  ne  rentra  pas  en  France  et  alla 
finir  ses  jours  à  Venise.  Fust  et  Scheffer  vinrent  plusieurs  fois  à 
Paris  de  1463  à  1470  ;  mais  ils  y  furent  mal  accueillis  par  les 
libraires  parisiens.  Ce  fut  à  la  Sorbonne  que  l'imprimerie  s'établit 
tout  d'abord:  en  1469,  le  prieur  de  la  Sorbonne,  Jean  Heinlyn, 
d'origine  allemande,  et  Guillaume  Fichet,  bibliothécaire,  appelè- 
rent deux  bacheliers  de  l'Université  de  Bâle  :  Ulrich  Gering  et 
Michel  Freiburger,  avec  un  ouvrier,  Martin  Kraatz,  qui  installè- 
rent leur  presse  à  la  Sorbonne,  puis,  en  1471 ,  s'établirent  à  leur 
compte  rue  Saint-Jacques.  Louis  XI  leur  donna  des  lettres  de 
naturalisation.  Dès  lors  les  imprimeries  se  multiplièrent  très 
rapidement. 

Une  autre  industrie  se  développa  également  sous  Louis  XI,  à 
Paris,  dans  le  faubourg  Saint-Marcel.  Dès  1443,  sous  Charles  VII, 
s'était  installé  dans  ce  quartier,  sur  les  bords  de  la  Bièvre,  un 
teinturier  du  nom  de  Jean  Gobelin,  qui  teignait  les  élofTes  en 
très  belle  écarlate;  c'était  un  secret  à  lui,  et  la  voix  publique 
l'accusait  d'avoir  fait  un  pacte  avec  le  diable.  Jean  Gobelin 
mourut  en  1475,  laissant  treize  enfants,  dont  l'aîné  continual'in- 
dustrie  palernelle  qui  disparut  vers  la  fin  du  xvi^  siècle,  les  Go- 
belins  étant  devenus  d'éminents  magistrats  ou  financiers.  Au 
début  du  xvn^  siècle,  Henri  IV  appela  à  Paris  des  tapissiers  fla- 
mands, qui  s'installèrent  dans  Fancienne  teinturerie  des  Gobelins, 
et  en  firent  la  célèbre  manufacture  qui  existe  encore  aujourd'hui. 

Le  commerce.  —  Nos  rois  ne  manquèrent  pas  de  le  favoriser, 
comme  ils  avaient  favorisé  l'industrie.  Après  les  désastres  de  la 
guerre  de  Cent  Ans,  le  commerce  n'existait  plus  ;  tout  était  à 
refaire.  Charles  Vil  s'en  occupa  activement  ;  il  voulut  d'abord 
diminuer  les  péages  intérieurs,  et,  à  cet  effet,  il  ordonna  une 
enquête  pour  rechercher  quels  étaient  les  péages  créés  depuis 
soixante  ans.  L'enquête  dura  dix  ans  ;  quand  elle  fut  terminée,  le 
roi  supprima  un  grand  nombre  de  péages  sur  la  Loire  et  ses 
affluents  navigables  :  les  péages  se  trouvèrent  réduits  à  cent 
trente,  ce  qui  élail  encore  beaucoup.  Louis  XI  continua,  à  ce  point 
de  vue,  la  politique  de  son  père  ;  il  déclara  même,  dans  une  assem- 
blée tenue  à  Tours  en  1483,  qu'il  aurait  voulu  les  supprimer  tous  ; 
il  ne  le  put  pas.  Comme  son  père,  il  améliora  les  voies  fluviales  : 
son  père  s'était  occupé  de  la  Vesie  et  de  l'Eure  ;  Louis  XI  donna 
une  subvention  à  la  ville  de  Poitiers  pour  rendre  le  Clain  navi- 
gable, et  il  s'occupa  du  canal  qui  reliait  Luçon  à  La  Rochelle.  Les 
deux  rois  fa-vorisèrent  le  commerce,  surtout  par  la  création  de 
foires  :  en  1443,  Charles  Vil  élablit  à    Lyon  trois  foins  de  vingt 
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jours  chacune  ;  Louis  XI  en  établit  deux  à  Caen,  en  1470, 
et  les  transporta  à  Rouen,  en  1477  ;  il  accorda  des  privilèges 
importants  à  ces  foires  :  toutes  les  monnaies  étrangères  y  avaient 
cours,  et  la  sécurité  des  commerçants  étrangers  y  était  assurée. 
Charles  Vil  et  Louis  XI  firent  prévaloir  le  principe  que  nul  ne 
pouvait  établir  de  foire  en  France  sans  l'assentiment  du  roi. 

Pour  favoriser  le  commerce  extérieur,  Louis  XI  essaya  d'attirer 
des  étrangers  dans  les  ports.  Il  rendit  à  Bordeaux  tous  ses  privi- 
lèges, que  lui  avait  enlevés  Charles  VII  en  1-453,  et  il  voulut  en 
faire  le  principal  port  français  sur  l'Atlantique.  Il  réunit  Marseille 
au  domaine,  en  1480,  et  en  fit  un  port  franc.  Il  y  eut,  à  cette  épo- 
que, une  véritable  renaissance  du  commerce  français  et  de  l'expan- 
sion de  la  France  à  l'extérieur  :  au  début  du  siècle,  le  Normand 
Jean  de  Battencourt  conquit  les  îles  Canaries,  et  s'en  déclara 
souverain  sous  la  suzeraineté  du  roi  de  Castille  (1402)  ;  vers  la 
même  époque,  des  pêcheurs  de  Bayonne  (qui,  par  conséquent, 
étaient  sujets  anglais)  en  chassant  la  baleine, se  hasardèrentdans 
l'Atlantique,  et  découvrirent  peut-être  le  banc  de  Terre-Neuve. 
Des  commerçants  et  hommes  d'affaires  développèrent  les  tran- 
sactions de  la  France  avec  l'étranger,  comme  le  commerce  inté- 
rieur de  la  France  :  le  plus  connu  de  tous  est  Jacques  Cœur,  à  qui 
nous   devons  consacrer  une   étude  spéciale. 

Jacques  Cœur.  —  Voici  quelques  ouvrages  qu'il  sera  bon  de 
consulter,  si  l'on  veut  faire  une  étude  approfondie  de  Jacques 
Cœur  : 

Pierre  Clément.  —  Jacques  Cœur  el  Charles  VII  ou  la  France  au 
XV^  sircle.  Paris,  1863,2  volumes  in-8°.  2^  édition. 

Louise  Guiraud  (M"^).  —  Recherches  el  conclusions  nouvelles  sur 
le  prétendu  rôle  de  Jacques  Cœur  étudié  dans  ses  rapports  admi- 
nistratifs et  commerciaux  avec  le  Languedoc.  —  A  été  publié  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  d'Archéologie  de  Montpellier,  1900, 
page  1  à  169. 

BoHELLi  DE  Seures.  —  Recherches  (IV^  volume). 

Ces  deux  derniers  auteurs  sont  défavorables  à   Jacques  Cœur. 

Jacques  Cœur  naquit  à  Bourges  à  la  tin  du  xiv^  siècle  ;  son 
père,  Pierre  Cœur,  se  livrait  dans  cette  ville  au  commerce  de  la 
pelleterie  et  y  acquit  une  certaine  richesse.  Jacques  fut  élevé 
dans  la  boutique  paternelle,  et  y  reçut  une  instruction  fort 
incomplète.  Thomas  Batin  nous  dit  que  c'était  un  homme  sans 
littérature,  vir  sine  litteris  ;  mais,  ajoute-t-il,  c'était  un  homme  à 
l'esprit  très  ouvert,  valde  ingenio  callens,  et  fort  industrieux  pour 
tout  ce  qui  concernait  les  affaires.  Très  ambitieux,  il  voulut  faire 
fortune,  et,  pour  cela,  ne  s'embarrassa  guère  des  moyens  :  aussi 
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ses  opérations  n'eurenl-ellespas  toujours  la  marque  d'une  scrupu- 
leuse honnêteté. 

Il  commença  par  s'associer  à  Ravanl  le  Danois,  maître  des 
monnaies,  chassé  de  Normandie  par  les  Anglais,  qui  s'était  établi 
à  Bourges  ;  ils  fabriquèrent  tous  deux  de  la  fausse  monnaie  et  se 
firent  prendre  sur  le  fait,  en  1426.  On  les  condamna  ;  mais 
Charles  VII  leur  accorda,  en  1429,  des  lettres  de  rémission.  Jacques 
Cœur  dut  alors  chercher  une  autre  voie  :  il  s'associa  avec  les  deux 
frères  Pierre  et  Barthélémy  Godard  pour  l'entreprise  des  fourni- 
tures de  la  cour  à  Bourges.  Le  roi,  la  reine,  les  enfants  royaux, 
avaient  à  Bourges  chacun  leur  maison,  leur  hôtel,  qui  déployaient 
un  grand  luxe.  Jacques  Cœur  et  ses  associés  fournirent  tous  les 
objets  nécessaires  à  ce  luxe.  On  ne  les  payait  pas  toujours;  mais, 
en  revanche,  ils  obtinrent  des  sûretés  et  des  privilèges  pour  leur 
négoce,  et,  en  somme,  pendant  les  neuf  années  que  dura  leur 
association  (1430-39),  celle-ci  fut  assez  fructueuse. 

Mais  Jacques  Cœur  chercha  surtout  à  faire  du  commerce  au 
loin.  En  1432,  avec  divers  autres  marchands  français  vénitiens, 
florentins,  castillans,  il  était  allé  dans  le  Levant,  avait  fait  du 
commerce  en  Syrie,  où  il  avait  même  poussé  jusqu'à  Damas,  et 
s'était  rencontré  là  avec  un  écuyer  du  duc  de  Bourgogne.  Au 
retour,  son  navire  avait  fait  naufrage  sur  les  côtes  de  Corse,  en 
face  de  Calvi,  où  le§  habitants  le  dépouillèrent  complètement. 
Il  rentra  en  France,  dénué  de  tout  ;  mais  il  ne  perdit  pas  courage  : 
il  avait  vu  comment  on  pouvait  faire  le  commerce  sur  la  Méditer- 
ranée, et  il  forma  des  plans  en  conséquence. 

11  s'appliqua  d'abord  à  gagner  la  faveur  du  roi,  et  cet  ancien 
faux  monnayeur  obtint  la  charge,  en  1433,  de  maître  des  monnaies 
à  Bourges,  et,  en  1436,  de  maître  des  monnaies  à  Paris.  En  1438, 
il  fut  nommé  commis  à  l'argenterie,  et,  en  1440,  il  devint  argentier 
en  titre,  c'est-à-dire,  chargé  des  dépenses  journalières  de  la  cour. 
Puis  le  roi  lui  confie  diverses  missions,  à  la  fois  honorifiques  et 
lucratives  :  à  plusieurs  reprises,  il  est  commissaire  royal  aux 
Etats  de  Languedoc  et  d'Auvergne,  chargé  d'obtenir  de  ces  Etals 
le  vote  de  l'impôt  ;  les  Etats  ne  manquent  pas  de  voter,  sous 
le  nom  d'épices,  une  allocation  assez  forte  au  commissaire.  Le 
23  décembre  1447,  nommé  visiteur  général  des  gabelles  du  Lan- 
guedoc, il  est  chargé,  en  cette  qualité,  de  surveiller  les  greniers 
à  sel  ;  il  trouve  moyen  d'y  faire  des  bénéfices  de  compte  à  demi 
avec  les  grenetiers.  Enfin,  en  1441,  il  est  nommé  membre  du 
Grand  Conseil  :  cette  charge  lui  rapporte  encore  beaucoup  ;  en 
effet,  les  villes  cherchent  à  obtenir  la  protection  des  conseillers 
royaux,  et  Montpellier,  par   exemple,  lui   fait  une  pension  an- 
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nuelle,  sans  compter  des  allocalions  spéciales  pour  chaque 
service  rendu.  En  1441,  le  roi  l'avait  anobli. 

Le  roi  Charles  VII  lui  confia  des  missions  diplomatiques  impor- 
tantes. En  1446,  il  fit  partie  d'une  ambassade  envoyée  à  Gênes  ; 
en  1447,  d'une  ambassade  adressée  à  l'antipape  Félix  V  pour 
l'engager  à  cesser  le  schisme  en  abdiquant  ;  en  1448,  il  fut 
délégué  à  Rome  auprès  du  pape  Nicolas  V,  pour  le  décider  à 
pacitier  l'Eglise.  Pendant  cette  dernière  mission,  il  tomba,  à  Uome, 
malade  de  la  fièvre,  et  le  pape  le  soigna  dans  son  propre  palais  du 
Latran,  et  lui  donna  aussi  l'autorisation  de  commercer  avec  les 
infidèles. 

Jacques  Cœur  profita  de  toutes  ses  dignités  pour  organiser 
une  grande  entreprise  commerciale,  qui  embrassait  la  France 
entière  et,  on  peut  même  dire,  tout  le  monde  connu.  Il  se  fit 
armateur  et  équipa  sept  bâtiments,  dont  quatre  s'appelaient  le 
Saint-Denis,  le  Saint- Michel,  le  Saint- Jacques,  la  Madeleine.  Ces 
bâtiments  transportaient  en  Orient  les  marchandises  de  l'Oc- 
cident et  en  rapportaient  les  étofTes  du  Levant,  les  tapis  de  la 
Perse,  les  parfums  d'Arabie,  les  épices  de  l'Indé,  les  porce- 
laines de  l'Extrême-Orient  ;  ces  navires  faisaient  aussi  la  traite 
des  esclaves,  transportaient  des  passagers  et  s'occupaient  du 
cabotage  le  long  des  côtes.  Jacques  Cœur  était  très  influent 
dans  tout  l'Orient  ;  il  fit  signer  un  accord  entre  le  soiidan 
d'Egypte,  Abou-Saïd,  et  les  chevaliers  de  Saint-Jean,  et,  person- 
nellement, il  signa  un  traité  de  commerce  avec  ce  Soudan 
d'Egypte.  Il  fit  aussi  le  commerce  avec  les  Turcs,  malgré  les  lois 
de  l'Eglise  ;  mais  le  pape  Nicolas  V  l'y  avait  autorisé. 

Ses  opérations  commerciales  ne  se  bornèrent  pas  à  l'Orient  : 
il  acheta  des  marchandises  dans  toute  la  France  et  établit  des 
comptoirs  sur  toute  la  surface  du  territoire  ;  il  eut  son  comptoir 
principal  à  Montpellier,  où  il  possédait  deux  grandes  maisons, 
et  où  il  reste  encore  de  lui  un  monument,  la  fontaine  de  l'Ar- 
gentier ;  il  transféra  ce  comptoir  à  Marseille  plus  tard.  Il  eut 
aussi  des  comptoirs  à  Rouen  et  à  Tours  et  y  fonda  des  industries, 
exploita  des  mines,  accapara  partout  l'industrie  et  le  commerce. 
Ce  fut  un  grand  brasseur  d'affaires,  employant  un  personnel  con- 
sidérable, très  riche  et  très  puissant  ;  il  ne  manqua  pas  d'exciter 
la  jalousie  d'autres  marchands,  qui  ne  pouvaient  soutenir  laH;on- 
currence  avec  lui.  Il  se  conduisait  en  grand  seigneur,  il  se 
revêlait  d'habits  magnifiques,  ne  se  servait  que  de  vaisselle 
d'argent  ;  à  Bourges,  il  fit  bâtir  un  magnifique  hôtel,  connu  sous 
le  nom  de  maison  de  Jacques  Cœur,  qui  est  une  merveille  artis- 
tique et  où  est  gravée  sa  fière  devise  :  «  A  vaillans  cœurs  rien 
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d'impossible  »  ;  il  acliela  des  terres  et  s'occupa  de  donner  des 
situations  lucratives  ou  éminentes  à  tous  les  siens.  C'est  ainsi 
qu'un  de  ses  frères  obtint,  k  l'âge  de  ^5  ans,  l'archevêché  de 
Bourges  ;  il  se  montra  aussi  très  généreux  pour  les  seigneurs  de 
ia  cour,  à  qui  il  prêtait  de  l'argent  ;  il  en  prêta  également  au  roi, 
notamment  en  I4i9,  pour  chasser  les  Anglais  de  Normandie. 

Une  telle  puissance,  une  telle  fortune  (sa  fortune  était  évaluée  k 
l  million  d'écus  d'or,  ce  qui  vaudrait  plus  de  10  millions  de  nos 
jours)  fil  bien  des  jaloux  et  des  envieux.  On  l'accusa  d'avoir 
3mpoisonné  Agnès  Sorel  ;  il  fut  arrêté  le  30  juillet  1451,  jugé  et 
condamné.  Tous  ses  biens  furent  confisqués,  et  il  dut  faire 
imende  honorable  ;  il  se  retira  alors  auprès  du  pape,  et  se 
tnit  à  son  service,  notamment  comme  chef  d'une  flotte  destinée 
i  opérer  contre  les  Infidèles  ;  il  mourut  pendant  cette  expédi- 
tion, à  l'île  de  Chio,  le  25  novembre  145G. 

Nous  devons  dire  encore  quelques  mots  de  la  politique  com- 
merciale de  Louis  XI.  11  signa  un  traité  de  commerce  avec  les 
Anglais,  organisa  à  Londres  une  sorte  d'exposition  des  produits 
français,  voulut  créer  à  Marseille  un  port  franc  et  y  attirer  les 
étrangers,  et  chercha  à  établir  des  privilèges  dans  la  Méditerranée 
pour  les  navires  français  ;  il  aurait  voulu  fonder  (1478)  une 
[compagnie  de  commerce  à  monopole  ;  mais  il  échoua  dans  cette 
sntreprise.  Enfin,  en  1481,  il  autorisa  les  nobles  et  les  clercs, 
ainsi  que  les   officiers  royaux,  à    faire  du  commerce. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  étude  sur  les  institutions  de 
la  France  pendant  le  règne  des  Valois  sans  parler  de  la  situation 
des  paysans.  Nous  renvoyons  au  chapitre  excellent  de  M.  Fetit- 
Dulaillis  {Histoire  de  France,  collection  Lavisse),  qui  donne  sur  ce 
sujet  toutes  les  indications  nécessaires.  La  situation  des  paysans 
peut,  du  reste,  se  résumer  en  deux  mots  :  misère  effroyable 
pendant  la  guerre  de  Cent  Ans,  oppression  très  lourde  après  la 
guerre,  surtout  sous  le  règne  de  Louis  XI,  qui  les  a  accablés 
d'impôts.  Louis  XI  n'a  donc  pas  été  du  tout  le  roi  des  paysans  ;  il 
a  été  le  roi  de  l'aristocratie  bourgeoise. 

R.  B, 


La  comédie  nouvelle 


Cours   de  M.    PUECH, 

Professeur  à  l'Université  de  Parie. 


Ménandre  :  «  l'Arbitrage  »  {suite). 

Notre  dernière  leçon  a  été  consacrée  à  l'étude  d'une  scène  qui 
a  donné  son  nom  à  la  comédie  de  l'Arbitrage.  Cette  scène  nous 
ayant  été  transmise  intacte,  je  n'ai  pas  trouvé  de  meilleur  moyen, 
pour  vous  la  faire  goûter,  que  de  vous  la  lire.  J'ai  essayé  de  vous 
faire  sentir  comment  elle  nous  donnait  une  idée  de  la  manière 
et  du  talent  de  Ménandre,  et  vous  vous  rappelez  comment  nous 
avons  pu  voir  se  manifester,  dans  ce  passage,  relativement 
ceurt,  mais  précieux,  les  meilleures  qualités  du  poète.  Nous 
avions  affaire  à  une  scène  vive,  naturelle,  intéressante  d'un  bout 
à  l'autre,  filée  avec  un  art  extrême  ;  vous  y  avez  vu  se  manifester, 
en  particulier,  une  des  qualités  principales  de  Ménandre,  l'art 
de  donner  aux  personnages  une  vie  individuelle  intense. 

Les  personnages  de  la  comédie  apparaissent  un  peu  trop,  en  gé- 
néral, comme  des  types  catalogués,  classés,  sans  traits  caractéris- 
tiques, sans  vie.  Sans  doule,  ces  sortes  de  types  se  retrouvent  chez 
Ménandre  dans  une  certaine  mesure  ;  mais  son  mérite, c'estde  leur 
avoir  donné  une  vie  personnelle,  qui  permet  de  les  reconnaître,  de 
les  caractériser,  et  qui,  par  cela  même,  les  rend  plus  intéressants. 
C'est  ainsi  que,  dans  la  scène  que  nous  avons  étudiée  et  dont 
les  personnages,  un  vieillard  et  deux  esclaves,  risquaient  d'être 
des  types  traditionnels,  Ménandre  a  donné  à  Daos  et  à  Syriscos 
des  caractères  tout  différents  :  l'un  n'est  qu'un  rustre,  un  paysan 
grossier  ;  l'autre  est  plein  d'humanité,  de  pitié  pour  cet  enfant 
abandonné  ;  il  a  des  qualités  d'esprit  qui,  sans  dépasser  l'intelli- 
gence d'un  homme  du  peuple,  sont  celles  d'un  esprit  très  bien 
doué.  Il  s'est  servi  de  ces  effets  de  théâtre  dont  usaientles  avocats 
athéniens  :  il  a  pris  l'enfant  des  mains  de  sa  femme,  et  l'a  présenté 
aujuge  ;  et,  s'il  a  évoqué  quelques  souvenirs  mythologiques, 
Ménandre  a  pris  soin  de  nous  faire  savoir  que  c'était  au  théâtre 
qu'il  avait  appris  tout  cela.  Ce  caractère  de  Syriscos  est  donc  pré- 
senté d'une  façon  tout  à  fait  naturelle,  tout  à  fait  simple,  tout  à 
fait  vivante. 
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Vous  avez  pu  goûter  aussi  une  autre  qualité  de  Ménandre  : 
c'est  la  simplicité  et  le  naturel  de  son  style.  De  même  qu'il  évite 
dans  ses  pièces  les  effets  de  farce,  le  comique  grossier  ;  de  même 
il  retranche  de  son  style  toute  couleur  violente,  toute  expression 
risquée  en  vue  de  produire  un  gros  elfet.  Limpide,  transparent, 
ce  style  est  en  même  temps  merveilleusement  souple,  merveil- 
leusement agile  ;  il  suit  les  mouvements  de  la  pensée  et  de 
rémotion  sans  effort,  sans  heurt,  et  réussit  à  en  rendre  toutes 
les  nuances.  Il  était  impossible  d'apprécier  ces  qualités  de 
Ménandre,  quand  nous  n'en  possédions  que  des  fragments. 

Je  vous  disais  qu'une  scène  comique  de  ce  genre  n'est  pas  sans 
exemple  dans  l'histoire  de  la  comédie  antique;  nous  pouvons  faire 
des  comparaisons.  Dans  une  autre  comédie  de  Ménandre,  VEpi- 
clère,  on  trouve  également  une  scène  d'arbitrage  :  un  mari  et  sa 
femme  se  disputent, et  prennent  finalement  pour  arbitre  leur  petit 
enfant.  Nous  aimerions  pouvoir  comparer  la  scène  dont  nousnous 
occupons  et  cette  scène  assez  piquante  de  l'autre  pièce  du  poète  : 
il  y  a,  dans  l'idée  même  de  cette  scène  de  VEpidère,  un  trait  de 
cette  fine  ironie,  si  savoureuse,  de  Ménandre,  et  l'on  ne  peut 
douter  qu'il  n'ait  su  tirer  de  cette  idée  charmante  un  heureux  parti. 

Mais  une  autre  comparaison,  plus  facile,  semble  s'imposer  à 
nous  :on  trouve  un  arbitrage  dans  une  des  comédies  les  plus 'ori- 
ginales de  Plaute,  le  Rudens,  qui  a  été  imitée  non  pas  de  Ménandre, 
mais  de  Diphile.  Voici  comment  est  amenée  cette  scène  :  deux 
jeunes  filles,  Palaestra  et  Ampeliscaont  été  enlevées  àPleusidippe, 
qui  cherchait  à  épouser  la  première  d'entre  elles.  Un  marchand 
d'esclaves  les  a  emmenées  de  Cyrène  en  Sicile  ;  mais  un  naufrage 
survenu  avant  d'aborder  dans  ce  pays  les  force  à  se  réfugier,  une 
fois  sauvées  des  Ilots,  dans  un  temple  de  Vénus,  près  de  chez 
Démoneste,  qui  se  trouve  être  précisément  le  père  de  Palaestra. 
Le  marchand  d'esclaves,  que  la  mer  a  jeté  également  sur  les  côtes 
de  Sicile,  poursuit  les  deux  jeunes  filles.  D'autre  part,  un  pêcheur, 
Gripus,  a  retrouvé  une  valise  dans  laquelle  le  marchand  d'esclaves 
avait  enfermé  des  objets  précieux  et,  en  particulier,  des  ob- 
jets qui  pouvaient  servir  à  faire  reconnaître  Palaestra.  Gripus 
rapporte  la  valise  et  se  promet  bien  de  profiter  du  contenu;  mais 
survient  l'esclave  de  Pleusidippe.Trachalion,  qui  reconnaît  l'objet 
et  vient  le  lui  arracher.  A  ce  moment  arrive  Démoneste  :  on  le 
prend  pour  arbitre.  Et  c'est  ainsi  qu'est  amenée  cette  scène  d'ar- 
bitrage, que  je  voulais  comparer  à  celle  de  Ménandre  ;  mais  la 
scène  de  Plaute,  qui  n'est  pas  une  des  plus  belles  de  son  théâtre, 
n'offre  aucun  intérêt  particulier  :  Gripus  et  Trachalion  y  ont  leur 
caractère,  mais  apparaissent  surtout  comme  deux  esclaves  qui   se 
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disputent,  et  rien  de  plus  ;  d'ailleurs  Piaule  abuse  d'effets  comi- 
ques assez  faciles,  qui  pourraient  être  aussi  bien  placés  dans  toute 
autre  scène.  En  relisant  la  scène  du  Rudens,  assez  pauvre,  on 
peut  se  faire  une  idée  de  la  richesse  qui  rend  la  scène  de  Ménan- 
dre  bien  supérieure  à  celle  du  poète  latin. 

Quant  à  l'utilité  de  cette  scène  dans  l'action  même  de  V Arbitrage, 
«lie  sert  tout  simplement  à  faire  passer  l'anneau  de  Charisios  des 
mains  de  Daos  dans  celles  de  Syriscos,  de  celles  de  Syriscos  dans 
lesmains  d'Onésimos  ;  et  ainsi  se  prépare  la  reconnaissance  finale. 

La  scène  se  termine  par  l'exécution  de  la  sentence  prononcée 
par  Smicrinès  ;  celui-ci  oblige  Daos  à  remettre,  devant  lui,  la 
besace  à  Syriscos,  pour  qu'il  ne  dérobe  rien.  Dans  le  Rudens^  où 
cette  scène  est,  en  un  certain  sens,  plus  dramatique,  Ampelisca  et 
Palaeslra  assistent  à  la  séance  d'arbitrage.  Demonès  et  Palaestra 
apercevront  en  même  temps  des  objets  qui  amèneront  la  recon- 
naissance. Cette  scène  est  tout  à  fait  à  la  fin  de  la  pièce  :  il  y  a 
avantage  à  ce  que  la  reconnaissance  se  fasse  au  plus  vite,  et 
précipite  le  dénouement.  Dans  V Arbitrage  de  Ménandre,  au  con- 
traire, la  scène  se  passe  tout  au  début  de  la  pièce  :  la  reconnais- 
sance est  simplement  amorcée  ;  mais  l'auteur  se  garde  bien,  à 
ce  moment  de  l'action,  de  la  réaliser  entièrement. 

Je  profilerai  de  ce  que  les  textes  que  nous  avons  sont  encore 
bien  conservés  pour  continuer  à  faire  de  celle  pièce  une  analyse 
commentée  ;  nous  ne  pourrons  malheureusement  pas  procéder 
ainsi  jusqu'à  la  fin. 

Daos  tire  de  sa  besace  les  objets  qu'il  remet  à  Syriscos.  Celui- 
ci  les  donne  à  sa  femme  : 

«  Et  maintenant,  femme,  prends-moi  ces  objets  et  porte-les  là, 
chez  noire  jeune  maître  Chaerestratos.  » 

On  se  demande  qui  est  au  juste  ce  Chaerestratos  :  est-ce,  comme 
le  propose  M.  Croiset,  un  ami  de  Charisios  ?  Est-ce  son  père 
ou  le  propriétaire  d'un  cabaret,  où  Charisios  faisait  la  fête  ? 
J'écarte  les  deux  dernières  hypothèses,  pour  me  rallier  à  celle  de 
M.  Croiset.  Nous  aurons  l'occasion  d'indiquer  les  raisons  de  ce 
choix  ;  admettons  provisoirement  que  Chaerestratos  est  un  ami  de 
Charisios.  Syriscos  dit  à  sa  femme  :  «  Mais,  au  fait,  compte-moi 
d'abord  tous  ces  objets  un  par  un.  As-tu  là  un  panier?  Non.  Eh  ! 
bien,  mets-les  dans  ta  robe.  »  Ainsi  est  amenée  la  découverte 
de  l'anneau.  En  efï'et,  Onésimos,  que  nous  avions  vu  tout  au  début 
de  la  pièce,  sortde  chez  Charisios,  s'indignanl  contre  le  cuisinier, 
qui,  àson  gré,  ne  va  pas  assez  vile  en  besogne.  Pendant  ce  temps, 
Syriscos  compte  les  objets,  et  les  examine  : 

«  Ceci   me  paraît  être  un   coq  ;    l'objet    est  massif,  prends  ; 
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voici  quelque  chose  qui  est  garni  de  pierreries.  A  présent,  une 
hache...  Maintenant,  un  anneau,  avec  de  Tor  dessus;  l'anneau 
même  est  en  fer.  On  y  a  ciselé  un  taureau  ou  bien  un  bouc  ;  j'ai 
peine  à  distinguer.  L'artiste  qui  a  fait  cela  est  un  certain  Cléos- 
Lratos,  comme  le  dit  l'inscriplion.  » 

Tout  cela  est  dit  naturellement  ;  rien  n'est  plus  vrai  que  cette 
indécision  de  Syriscos  qui  cherche  à  trouver  le  nom  de  chacun  de 
:es  objets;  rien  n'est  plus  vivant, 

Onésimos,  sans  être  vu  par  Syriscos,  a  écouté.  Cette  description 
le  l'anneau  a  éveillé  en  lui  certains  souvenirs  ;  il  regarde  :  il  recon- 
naît l'anneau  de  son  maître  Charisios  et  le  réclame  aussitôt. 
Syriscos  proteste  :  il  vient  déjà  de  se  disputer  avec  Daos  à  propos 
ie  ces  objets  ;  il  ne  se  soucie  pas  de  recommencer  avec  un  autre  ; 
il  s'indigne,  prétend  garder  l'anneau,  se  tourne  vers  sa  femme,  et 
continue  l'examendes  objets  qui  restent  : 

«Voici  encore  quelque  chose  de  tressé.  Qu'est-ce?  Tiens, 
prends:  c'est   une  bordure  rouge.   Entre  dans  la  maison  .  » 

Sa  femme  étant  entrée  dans  la  maison  de  Chaerestratos,  la  dis- 
cussion reprend  : 

«  Je  dis  que  cet  anneau  esta  Charisios,  reprend  Onésimos; 
c'est  celui  qu'il  a  perdu  un  jour  qu'il  était  ivre  ;  il  m'a  dit  cela.  » 

En  nommant  Charisios,  il  inspire  confiance  à  Syriscos  ;  mais, 
ici,  nous  ignorons  le  lien  qui  existe  entre  Charisios  et  Chaerestra- 
tos, et  c'est  pour  nous  une  difficulté.  Quoi  qu'il  en  soit,  Syriscos 
consent,  Onésimos  s'excuse  ;  en  ce  moment,  on  esta  table:  il 
risquerait  de  troubler  Charisios.  Syriscos,  encouragé  par  son 
premier  succès  contre  Daos,  se  félicite  de  son  énergie  et  de  son 
adresse  ;  il  est  tout  disposé  à  courir  les  chances  d'un  nouvel 
arbitrage  : 

«  Cette  fois  encore,  je  ne  me  suis  pas  mal  tiré  d'affaire  ;  mais 
il  faut  tout  négliger,  à  ce  qu'il  paraît,  pour  m'appliquer  désormais 
à  plaider.  La  plaidoirie,  aujourd'hui,   c'est  le  salut.  » 

Alors  se  termine  le  premier  acie.  Le  manuscrit  porte  un  espace 
laissé  en  blanc  et  celle  mention:  /,opo'J,  c'est-à-dire  intermède  musi- 
cal, avec  chants  du  chœur,  peut-être  accompagné  de  danses.  D'or- 
dinaire, il  n'y  a  absolument  aucune  liaison  entre  cet  intermède  et 
l'action  :  ilsert  àoccuperl'altentiondu  spectateur  entre  deux  actes. 
Mais  il  y  a  lieu  de  se  demander  si  les  poètes  de  la  comédie  nou- 
vellen'avaientpas  essayé  de  rattacher,  de  quelque  façon  quecefût, 
ce  chœur  à  l'action  même  de  la  pièce.  J'en  dis  un  mot,  parce  que 
la  question  peut  se  poser  précisément  ponr  T Arbitrage.  Si  l'on  fait 
rentrer  dans  cette  pièce  le  fragment  de  Saint-Pétersbourg,  dont 
nous  avons  parlé,  peut-être  faut-il  se  demander  si  le  chœur,  formé 
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de  jeunes  gens  sortant  d'un  banquet,  n'offre  pas  quelques  rap- 
ports avec  la  pièce  elle-même.  Pour  le  moment,  contentons-nous 
(le  constater  celte  fin  du  premier  acte,  et  cet  intermède  musical 
qui  le  sépare  du  second . 

Le  deuxième  acte,  très  intéressant  lui  aussi,  est  tout  à  fait  dif- 
férent. Un  personnage  y  apparaît,  qui  est  une  des  créations  les 
plus  heureuses  de  Ménandre  :  la  petite  joueuse  de  flûte  Ilabroto- 
Qon.  Ici  encore,  l'art  de  Ménandre  a  su  donner  une  vie  indivi- 
duelle à  un  personnage  qui  apparaît  le  plus  souvent  comme  un 
type  traditionnel.  Les  traits  professionnels  l'emportent  le  plus 
souvent,  dans  les  pièces  de  Piaule  et  de  Térence,  sur  les  traits  in- 
dividuels. Ici  la  joueuse  de  flûte  est  une  figure  vivante,  variée; 
c'est  une  débutante  ;  elle  est  toute  jeune.  L'année  précédente, 
elle  n'exerçait  pas  encore  son  métier.  Très  humiliée,  par  amour- 
propre  professionnel,  d'avoir  été  dédaignée  par  Charisios,  elle 
n'en  montre  pas  moins  beaucoup  de  fraîcheur,  d'innocence 
même  dans  les  sentiments  ;  il  faut  voir  comme  elle  est  attendrie 
par  le  sort  de  cet  enfant  abandonné,  comme  elle  est  touchée  sin- 
cèrement et  prise  de  pitié.  Au  reste,  c'est  une  très  fine  mouche  ; 
elle  est  adroite  et  rusée.  Elle  n'a  pas,  pour  sa  profession,  beaucoup 
d'enthousiasme  :  elle  constate  les  ennuis  qu'elle  lui  attire,  et  ne 
songe  qu'à  s'y  soustraire  et  à  recouvrer  sa  liberté  ;  elle  attend 
seulement  l'occasion.  Et  voici  que  cette  occasion,  elle  la  trouve 
dans  l'aventure  même  de  Charisios. 

Onésimos,  ayant  en  main  l'anneau,  a  déclaré  qu'il  serait  mal  à 
propos  d'aller  dire  à  Charisios  cette  aventure,  à  l'heure  du  repas. 
Là  n'était  pas  la  vraie  raison  qui  le  faisait  agir  :  il  savait  l'esprit 
de  Charisios  très  complexe,  très  bizarre.  En  effet,  ce  personnage 
de  Charisios  est  très  riche,  très  varié  :  lorsque  Charisios  apprend 
que  sa  femme  a  mis  au  monde  un  enfant  naturel,  il  est  peiné, 
parce  qu'il  était  tout  près  d'aimer  sa  femme  ;  et  celte  découverte 
le  jette  dans  un  trouble  profond.  Il  a  abandonné  la  maison  de  sa 
femme  ou,  tout  simplement,  relégué  sa  femme  dans  un  coin  isolé 
de  sa  maison  ;  et  il  a  pris  une  maîtresse,  la  petite  Ilabrotonon.  Il 
essaie  de  s'étourdir  en  faisant  la  fêle  ;  mais  le  trouble  qui  l'envahit 
ne  lui  permet  pas  de  jouir  du  plaisir,  et  le  force  à  ne  point  user  de 
sa  maîtresse.  Onésimos  a  compris  l'étal  d'esprit  de  Charisios  ;  il 
craint  d'avoir  fait  une  maladresse  en  révélant  son  histoire,  soup- 
çonne quelque  louche  aventure  et  se  demande  s'il  ne  va  pas  js'en- 
gager  dans  quelque  mauvaise  histoire.  Il  en  est  là  de  ses  hésita- 
lions,  lorsque  Habrotonon  sort  brusquement  de  chez  Charisios,  se 
récriant  contre  les  convives  qui  la  lutinent  : 

«  Laissez-moi,  de  grâce  ;  ne  me  faites  pas  d'ennuis.  Je  crois  bien 
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que  j'ai  fait  rire  de  moi  par  ma  faute;  malheureuse,  Charisios 
disait  qu'il  m'aimait  et  il  me  hait  d'une  haine  surnaturelle. 
Malheur,  il  ne  veut  même  plus  que  je  me  mette  à  table  auprès  de 
lui  ;  mais  il  me  tient  à  distance. 

Onésimos  (à  part).  —  Faut-il  donc  que  je  rende  l'anneau  à  celui 
de  qui  je  l'ai  reçu  si  récemment  ?  C'est  absurde. 

Habkotonon  (à  part).  —  Pauvre  Charisios  !  pourquoi  prodigue- 
t-il  tant  d'argent  en  pure  perte  ?  Vraiment,  pour  ce  qui  dépend 
de  lui,  je  pourrais  porter  la  corbeille  sacrée  (1),  malheur  I  Car 
voici  trois  jours  que  je  suis  là,  comme  on  dit,  «  pure  de  tout  com- 
merce charnel  ». 

A  ce  moment,  Syriscos  revient  ;  il  passe  par  ici  pour  aller  à  la 
ville,  en  réalité  pour  réclamer  l'anneau. 

Ménandre  profite  de  cette  occasion  pour  compliquer  la  manière 
dont  l'anneau  va  passer  des  mains  d'Onésimos  dans  celles  d'Ha- 
brotonon.  —  Onésimos  proteste  et  explique  pourquoi  il  ne  veut 
pas  lui  remettre  l'anneau  : 

«  Ecoute,  brave  homme  ;  voici  ce  qui  en  est.  L'anneau  est  bien 
à  mon  maître,  à  Charisios  :  point  de  doute  là-dessus.  Mais  j'hé- 
site à  le  lui  montrer;  car,  du  coup,  je  fais  de  lui  le  père  del'enfant, 
ou  peu  s'en  faut,  si  je  lui  porte  cet  objet,  avec  lequel  il  était 
exposé. 

Syriscos.  —   Comment  cela,  imbécile  ? 

Onésimos.  —  Il  l'a  perdu  naguère  aux  Tauropolies  (2),  pendant 
la  fête  de  nuit  où  se  trouvaient  des  femmes.  11  est  probable  qu'il 
y  a  là-dessous  quelque  violence  faite  à  une  jeune  fille.  Celle-ci  a 
mis  au  monde  cet  enfant  et  l'a  exposé,  la  chose  est  certaine.  Main- 
tenant, si  on  pouvait  la  trouver  et  ensuite  porter  l'anneau  à  Cha- 
risios, on  éclaircirait  par  là  toute  l'affaire.  Jusque-là,  il  n'y  a  que 
conjecture  et  trouble  de  l'esprit.  » 

A  ce  moment,  Habrotonon,  qui  a  entendu,  revient  ;  elle  a  conçu 
un  plan.  Elle  sait  quelque  chose  qui  s'accorde  très  bien  avec  ce 
qu'elle  a  entendu  tout  à  l'heure  ;  elle  connaît  une  aventure  qui 
présente  avec  celle-là  d'étranges  ressemblances.  Elle  délient  un 
des  éléments  du  mystère,  elle  possède  une  partie  du  secret  :  elle 
va  en  user  pour  acquérir  sa  liberté  qu'elle  désire  tant.  Elle  parle  à 

(1)  La  corbeille  sacrée.  Chacune  des  femmes  qui  portaient  des  corbeilles 
aux  fêtes  de  Dionysos,  devait  jurer  qu'elle  n'avait  eu  aucun  commerce  avec 
un  liomme  depuis  un  temps  déterminé.  L'e.xpression  dont  se  sert  Habrotonon 
est  empruntée  à  une  formule  rituelle. 

(2)  Les  Tauropolies,  fêtes  d'Artémis  Tauropole,  étaient  célébrées  par  les 
femmes  et  comportaient  une  veillée  sacrée.  Artémis  Tauropole  était  repré- 
sentée montée  sur  un  taureau. 

43 
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Onésimos  avec  une  1res  grande  adresse,  el  sait  l'intéresseï'  tout 
de  suite  à  ses  paroles  : 

((  Le  petit  enfant  que  la  femme  allaite  là,  dans  la  maison,  c'est 
ce  chaibunnier  qui  l'a  trouvé?  » 

Ici,  M.  Croiset  suppose  qu'elle  montre  la  maison  de  Chaerestra- 
los  et  la  femme  de  Syriscos  qui  se  tient  sur  la  terrasse  ;  peut-être 
cette  hypothèse  est-elle  inutile  à  la  compréhension  de  ce  passage  ; 
il  n'est  pas  indispensable  qu'Habrotonon  aperçoive  la  femme  de 
Syriscos  elle-même  sur  une  terrasse. 

«  Habroïonon.  —  Comme  il  est  gentil,  le  pauvre  petit  !  » 

Après  ces  quelques  mots,  demi-sincères,  demi-habiles,  Habro- 
tonon  fait  un  récit  tout  simple,  tout  naturel,  de  l'aventure  qui  lui 
est  arrivée  ;  el  ce  récit  avance  par  saccades,  à  mesure  que  les 
souvenirs  lui  reviennent,  et  entrecoupé  par  les  questions  d'Onési- 
mos. 

«  Onésimos.  —  Et  il  a  trouvé  de  plus  sur  lui  cet  anneau,  qui  est 
à  mon  maître. 

Habr.  —  Ah  !  infortuné  !  quoi  !  S'il  est  vraiment  le  fils  de  ton 
maître,  tu  le  verras  élever  comme  un  esclave,  sans  rien  dire.  Et  tu 
ne  mériterais  pas  d'être  pendu? 

On.  —  Comme  je  le  disais  à  l'instant,  personne  ne  sait  qui  est 
la  mère. 

Habr.  (réfléchissant).  —  Charisios,  dis-tu,  a  perdu  cet  anneau 
aux  Tauropolies  ? 

On.  —  Oui,  dans  une  violence  causée  par  l'ivresse  :  c'est  ce  qu'a 
dit  le  petit  esclave  qui  l'accompagnait. 

Habr.  —  La  chose  est  claire.  Il  a  quitté  ses  compagnons  et  s'est 
jeté  sur  les  femmes  qui  célébraient  la  fête  de  nuit.  Un  autre  fait 
du  même  genre  s'est  produit,  lorsque  j'y  assistais. 

On.  —  Lorsque  tu  y  assistais  ? 

Habr.  —  Oui,  l'année  dernière,  aux  Tauropolies.  J'étais  là  avec 
des  jeunes  fiUes  pour  lesquelles  je  jouais  du  luth,  el  je  m'amu- 
sais avec  elles,  toutes  au  même  endroit.  Moi-même,  en  ce  temps, 
ignorante  encore,  je  ne  savais  pas  ce  que  c'est  qu'un  homme. 
(Mouvement  d'incrédulité  moqueuse  d' Onésimos.)  Non,  ma  foi, 
non,  par  Aphrodite. 

On.  —  Mais  la  jeune  fille,  sais-lu  qui   elle  était? 

Habr.  —  Je  pourrais  le  savoir  :  c'était  une  des  amies  des  femmes 
avec  qui  j'étais. 

On.  —  Et  son  père,   qui  est-il  ?  L'as-tu  entendu  nommer? 

Habr.  —  Non,  je  ne  sais  rien  de  lui  ;  mais  elle,  si  je  la  voyais, 
je  la  reconnaîtrais  :  c'était  une  belle  jeune  fille,  par  les  Dieux  !  Et 
on  disait  qu'elle  était  riche. 
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On.  —  C'est  peut-être  elle  qui  est  la  mère  ? 

Habr. —  Je  l'ignore.  Elle  uous  perdit,  tandis  que  nous  étions 
ensemble  là-bas.  Et  puis,  tout  à  coup,  la  voilà  qui  accourt,  seule, 
toute  en  larmes,  s'arrachant  les  cheveux.  Sa  belle  robe  en  laine  de 
Tarente,  si  fine,  par  les  Dieux  !  elle  l'avait  toute-gâtée.  Ce  n'était 
plus  qu'une  loque. 

On. — Et  cet  anneau,  elle  le  tenait? 

Habr.  —  Elle  le  tenait  peut-être;  mais  elle  ne  me  le  montra  pas, 
car  je  ne  veux  pas  mentir. 

On.  —  Et,  maintenant,  que  faut-il  que  je  fasse  ? 

Habr.  —  Vois  par  loi-môme  ;  mais,  si  tu  as  du  sens  et  si  tu 
veux  m'en  croire,  tu  feras  connaître  la  chose  à  ton  maître.  Car,  si 
l'enfant  est  né  d'une  jeune  fille  libre,  pourquoi  faut-il  que  celui-ci 
ignore  ce  qui  est  arrivé  ?  » 

Ainsi,  Habrotonon  n'est  qu'à  moitié  au  courant,  et  Onésimos 
recule  devant  une  interrogation  directe  de  Charisios  :  il  est  diffi- 
cile darriver  ainsi  à  une  solution.  Mais  Habrotonon  propose  un 
plan  :  elle  n'a  plus  rien  à  risquer  ;  elle  jouera  le  rôle  de  la  mère 
de  l'enfant  ;  elle  priera  Onésimos  de  lui  confier  l'anneau  et 
la  femme  de  lui  confier  l'enfant.  Puis  elle  entrera  dans  la  salle 
du  banquet.  Avec  ce  qu'elle  sait  de  l'aventure,  elle  aura  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  jouer  convenablement  son  rôle.  De  cette 
façon,  on  essaiera  de  savoir  si  Charisios  est  vraiment  le  père  de 
l'enfant  abandonné.  Nous  arrivons  ainsi  jusque  vers  la  fin  du 
deuxième  acte.  Jusqu'ici  l'action  est  très  claire;  il  n'en  sera 
pas  de  même  dans  la  suite.  Entr(?  cette  scène  et  la  scène  encore 
presque  intacte  que  nous  analyserons  la  prochaine  fois,  il  y  a 
une  lacune  considérable,  qui  nous  fait  perdre  un  peu  le  fil  de 
l'intrigue. 

Nous  avons  conservé  quelques  débris  que  nous  ne  savons 
ni  où  placer  ni  comment  compléter  ;  nous  en  dirons  un  mot, 
sans  trop  y  insister  toutefois.  Nous  étudierons  surtout  la  der- 
nière partie,  très  bien  conservée,  de  l'Arbitrage,  et  nous  ferons 
connaissance  avec  un  personnage  qui  n'a  pas  encore  paru  sur 
la  scène,  Charisios. 
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8°  Milton,  Paradise  Losl,  Books  VII  and  VIII, 

Editions  que  l'on  peut  consulter  : 

Milton'' s  Poenis,  éd.  by  R.  C.  Browne,  vol.  II,  Paradise  Lost, 
Books  VII-XII,  Oxford,  Clarendon  Press,  3  sh. 
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Milton  s  Paradise  Lost^  éd.  by  J.  A.  Himes,  New-York,  1899, 
5sh.  6. 

Milton's  Poetical  Works^  éd.  by  Dav.  Masson,  London,  Macmil- 
lan,  1893,  3  vol. 

Etudes  critiques  et  littéraires  : 

En  anglais  : 

Jos.  Âddison,  Criticism  on  Milton  s  Paradise  Lost  (dans  7'he 
Syectator  du  31  déc.  17H  et  du  3  mai  1712). 

Sam.  Johnson,  The  Life  of  Milton  (dans  The  Lives  of  the  Poets) 
éd.  by  Napier  and  Haies,  London,  Bell,  1890,  3  sh.  6. 

Th.  Babinglon  Lord  Macaulay,  Essai  sur  Milton  (dans  les  Histo- 
rical  and  Critical  Essays),  Leipzig,  Tauchnilz,  1830,  2  fr. 

Th.  Keighlley,  An  Account  of  the  L%fe.  Opinions  and  Wîitings  of 
J.  Milton,  London,  Chapman  and  Hall,  1855,  10  sh.  6. 

Slopford  A.  Brooke,  Milton  (dans  Classical  Writers),  London, 
Macmillan,  1879,  1  sh.  6. 

W.  Bagehol,  Library  Studies^  London,  Longman,   1879,  28  sh. 

M.  Pallison,  Milton  (dans  llie  English  Men  of  Letters  Séries), 
London,  Macmillan,  1887,  1  sh.  6. 

R.  Garnett,  7'he  Life  of  John  Milton,  wilh  a  Bibliography  by 
J.  P.  Anderson  (dans  llie  Great  Writers  Séries),  London,  W. 
Scott,  1889,  2  sh.  6. 

W.  P.  Trent,  Milton,  London,  Macmillan,  1899,  3  sh.  6. 

W.  Raleigh,  Milton,  London,  Arnold,  1900,  6  sh. 

J.  R.  Lowell,  Essays  on  the  English  Poets  (dans  The  Scott 
Library),  London,  W.  Scott,  s.  d.,  1  sh. 

H.  Corson,  An  Introduction  to  the  Prose  and  Poetical  Works  oj 
J.  Milton,  London,  Macmillan,  1899,  2  sh.  6. 
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W.  Berry  ,  J.  Milton  (dans  Men  of  Famé),  London,  Garrold, 
1909,  2  sh. 

J.  A.  Symonds,  The  Blanh  Verse  of  Millon  (dans  The  Forl- 
nightly  Review,  de  juillet-déc.  1874). 

R.  Bridges,  Milton. s  Prosody,  Oxford,  Clarendon  Press,  1894. 

Mullinger  and  Masterman,  The  Age  of  Milton,  London,  Bell, 
1897,  3  sh.  6. 

W.  Thomas,  Millon's  Heroic  Line  viewed  from  an  Historical 
Standpoini,  art.  dans  The  Modem  Language  Review,  juin  et  octo- 
bre 1907,  avril  1908  et  janvier  1910. 

En  allemand  : 

Al.  Slern,  Milton  und  seine  Zeit,  Leipzig,  Duncker  und  Humblot, 
1877-79,  4  vol.,  12  Mk. 

Liepert,  Milton  (dans  Studien  zur  Geschichte  des  englischen 
Geisles)^  Hamburg,  1860. 

H.  von  Treitscke.  Milton  (dans  ses  Historische  und  politische 
Aufs'dtze,  vol.  I),  Leipzig,   Hirzel,  1886,  18  Mk. 

Muiich,  Die  Entstehung  des  Verlorenen  Paradieses,  Cleves,  1874. 

Baumgaarlen,  /.  Milton  und  das  Verlorene  Paradies,  Koburg, 
Sendelbach,  1873,  1  Mk.,  50. 

Aug,  Millier,  Ueber  Milton^s  Abhàngigkeit  von  Vondel,  Berlin, 
1891. 

Imm.  '^chmidt^  Milton  s  Jugendjahre  und  Jugendwerke^  Ham- 
burg, 1896,  0  Mk,  80. 

En  latin  : 

Mors,  De  Fontibus  Paradisi  Amissi  Miltoniani,  Bonn,  1865. 

En  italien  : 

B.  Zumbini,  Studj  di  Letterature  Slraniere,  Firenze,  Suce.  Le 
Monnier,  1893,  3  fr. 

A.  Scrocca,  Studio  critico  sul  Paradiso  Perduto  del  Milton, 
Napoli,  Tocco,  1  fr. 

En  français  : 

Ed.  de  Guérie,  Milton,  sa  Vie  et  ses  Œuvres,  Paris,  Lévy,  1868, 
7  fr.  50. 

Fr.  Aug.  de  Chateaubriand,  Le  Paradis  Perdu  de  Milton,  trad. 
franc  ,  Paris,  Gosselin,  1836,  2  vol. 

H.  Taine,  art.  sur  Milton  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  du 
lo  juin  1857. 

De  Pongerville,  Le  Paradis  Perdu  de  Milton,  Irad.  franc.,  Paris, 
Charpentier,  1865,  3  fr.  50. 
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J.  M.  Tellein  ,  Milton  dans  la  lillératurc  française ,  Paris, 
Hachelte,  1904,  4  fr. 

P.  Chauvel,  La  Religion  de  Milton,  Paris,  Didier,  1909  (Ihèse 
fiançaise). 

W.  Thomas,  Le  Sentiment  de  la  nature  dans  Milton  (art.  dans 
la  Revue  Germanique  de  janvier  1911). 

9°  Bunyan,  The  PUgriins  Progress. 

Editions  dont  on  peut  se  servir  : 

J.  Banyan,  The  Pilgrim's  Progress  and  Grâce  Abounding,  éd. 
wilh  Notes  by  E.  Venables,  Oxford,  Clarendon  Press,  1901,  3  sh.  6. 

J,  Bunyan,  Grâce  Abounding  and  llie Pilgrim's  Progress,  éd.  by 
J.  Brown,  Cambridge,  University  Press,  1901,  4  sh.  6. 

J.  Bunyan,  The  Pilgrim's  Progress,  éd.  by  Dulcken,  London, 
Ward,  1892,  3  sh.  6. 

Etudes  critiques  et  littéraires  : 
En  anglais  : 

Rob.  Southey,  The  Life  of  J.  Bungan,  London,  Murray,  1861, 
2  sh. 

Lord  Macaulay,  Runyan,  dans  Crilical  and  Hislorical  Essags, 
vol.  Il,  et  ses  Biographical  Essags,  Leipzig,  Tauchnitz,  1837, 
2  vol.,  4  fr. 

E.  Venables,  The  Life  of  J.  Bunyan,  wilh  a  Bibliography  byJ. 
P.  Anderson,  London,  W.  Scott,  1888,  2  sh.  6. 

J.  A.  Froude,  J.  Bunyan  (dans  The  English  Men  of  Lelters 
Séries),  London,  Macmillan,  1889,  1  sh.  0. 

Cheever,  Lectures  on  the  Pilgrim's  Progress  and  on  the  Life 
and  Times  of  J.  Bunyan,  New-York,  Réveil,  1892,  d.  50. 

John  Brown,  J.  Bunyan,  his  Life,  Time  and  Works,  London, 
Isbister,  1902,  3  sh.  (étude  1res  complète). 

W.  Haie  White,  Bunyan  (dans  les  Liferary  Lives),  London, 
Hodden,  1904,  3  sh.  6. 

\\'\dho\n],  Grajnmatical  Notes  on  the  Language  of  J.  Bunyan, 
.ir>nkuping,  1877. 

.1.  B.  Grier,  Studies  in  the  English  of  Bunyan,  London,  187^2, 
I  d.  30. 

G.  E.  Woodberry,  Makers  of  Literature,  New-York,  Macmillan, 
1900. 

A.  J.  Fosler,  Bunyan  s  Countrg,  London,  Virtue,  1900,  6  sh. 
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Slephen  Gwynn,  The  Masiers  of  Englhh  Literalure,  London, 
Macmillan,  1904,  3  sh.  6. 

Edw.  Dowdea,  Parilan  and  Anglican  Stndies  in  Literatiire, 
London,  K.  Paul,  1900,7  sh.  6. 

En  allemand  : 

H.  Weiogarten,  liaxler  und  Bum/an,  Berlin,  1864. 

H.  Hetlner,  Die  Geschichte  der  englischen  Litleratur  von  der 
Wiederherstellung  des  Kômqtums,  Braunschweig,  Vieweg,  1894, 
8  Mk. 

0.  Kôlz,  Faerie  Queene  und  Pilgrims  Progress,  Halle,  1899, 
Diss. 

Snoek,  Die  Wortslellung  bei  Bunyan  (dans  les  Marbitrger 
Studien  zur  englischen  Philologie^  vol.  III),  1902. 

En  italien  : 

B.  Zumbini,  Sludj  di  f.etterature  Straniere,  Firenze,  Suce.  Le 
Monnier,  1893,  3  fr. 

En  français  : 

J.  Pacheu,  De  Dante  à  Verlaine,  Paris,  Plon-Nourrit,  1897, 
3  fr.  30. 


10°  "W.  Haie  White,  7'he  Autobiography  of  Mark  Ruthêrford; 
The  Deliverance  of  Mark  Ruthêrford. 

Edition  dont  on  peut  se  servir  : 

W.  Haie  While,  llie  Autobiography  of  Mark  Ruthêrford,  Lon- 
don, T.  Fisher  Unwin,  s.  d.,  1  sh. 

W.  Haie  White,  Mark  Ruthêrford' s  Deliverance,  London,  T. 
Fisher  Unwin,  s.  d.,  1  sh. 

Etudes  critiques  et  littéraires  : 
En  anglais  : 

The  Literarij  Art  of  W.  Haie  White,  art.  dans  The  Academg, 
vol.  LVI,p.  ièi. 

Un  art  sur  W.  Haie  White,  dans  The  Academij,  vol.  L  (1896), 
p.  315. 

J.  H.  Gardiner,  The  Bible  the  Falher  of  English  Prose  Style  dans 
The  Atlantic  Monthly,  vol.  LXXXV,  p.  684. 

J.  H.  Gardiner,  The  Bible  as  English  Literature,  London,  T. 
Fisher  Unwin,  1907,  3  sh. 

G.  G.  Macaulay,  The  English  Bible,  art.  dans  The  Quarterly 
Review  d'octobre  1911. 
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11°  Carlyle,  Latler-day  Pamphlets. 
Edition  dont  on  peut  se  servir  : 
Th.  Carlyle,  Latter-day  Pamphlets,  London,  Chapman  and  Hall, 
s.  d.,  1  sh. 

Etudes  critiques  et  littéraires  . 
En  anglais  : 
R.  Shepherd,  Memoirs  of  tlie  Life  and  Writings  of  Th.   Carh/le, 
London,  Allen,  1881,  2  vol.,  21  sh. 

Id.,   Th.   Carli/lc,    A    flistory    of  the    first  40  Vears  of  his 
Life,  London,  Longmans,  1882,  2  vol.,  32  sh. 

J.  A.   Fronde,    Letters  and  Memorials  of  Jane    Welsh  Carlyle, 
London,  Longmans,  1884,  2  vol  ,  30  sh. 

Id.^  A   History    of    Carlyle  s     Life    in    London,    London, 
Longmans,  1884,  2  vo].,  32  sh. 

Dav.  Masson ,     Th.    Carlyle   personally   and  in   his    Writings, 
London,  Macmillan,  1883,  2  sh.  B. 

R.  Shepherd,  A  Bibliography  of  Carlyle,  London,  1881 
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7sh.  6. 
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lan, 1888,  2  vol.,  18  sh. 
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25  sh. 
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i  sh. 
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Bird,  1900,  3  sh.  6. 

F.  W.  Roe,  Carlyle  as  aCridc,  London,  Macmillao,  1910, 4 sh. 6. 
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Edw.  Caird,  Essays  in  Lilerature  and  Philosophy,  Londoo, 
Macmillan,  1892,  8  sh.  6. 

R.  H.  Hutton,  Contemporary  Thoughl  and  Thinkers,  Londo.n, 
Macmillan,  1894,  10  sh. 

W.  S.  Lilly,  Four  English  Humorists  of  the  XIX^^  Century, 
London,  Murray,  1893,  10  sh.  6. 
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Ew.  Flugel,  Carhjles  religiuse  und  sitiliche  Weltanschauung, 
Leipzig,  F.  W.  Grunow,  1887. 

Fischer,  Das  Leben  Carlyle' s.  Gotha,  3  vol.,  1889. 

G.  von  Schuize-Gavernitz,  Carlyle's  Welt-und  Gesellschaftsan- 
schauiing,  Berlin,  1897,  3  Mk  20. 

.1.  11.  Wilhelmi,  Carlyle  und  Nietzsche ,  Goll'mgen,  Vandenhoeck, 
1  iMk,  80. 

Der  Sprachgehrauch  Carlyle's.  art.  dans  les  Englische  Studien, 
vol.  Vf,  p.  3.d2. 

0.  Schmeding,  Ueber  Worlbildung  bei  Carlyle,  Halle,  Vieniger, 
1900,  10  Mk. 

Ua  art.  sur  Carlyle  dans  les  Englische  Studieii,  vol.  III,  p.  352. 

En  français  : 

H.  Taioe,  L'idéalisme  anglais,  étude  sur  Th.  Carlyle,  Paris,  G. 
Baillière,  1864,  2  fr.  30. 

G.  Valbert,  Th.  Carlyle,  art.  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
du  l^mars  1881. 

Edm.  Scherer^  Etudes  sur  la  littérature  contemporaine,  Paris. 
Lévy,  1885,  3  fr.  30. 

Th.  de  Wyzewa,  La  Correspondance  de  Carlyle,  art.  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes  du  15  janvier  1899. 
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Edm.  Barthélémy,  Th.  Carbjle,  essai  biographique  el  critique, 
Paris,  Mercure  de  France,  1899,  3  fr.  oO. 


12°  Ruskin,  Sésame  and  Lilies. 

Editions  dont  on  peut  se  servir  : 
J.  Ruskin,  Sésame  and  Lilies,  London,  G.  Allen,  1907,  i  sh. 

Etudes  critiques  et  littéraires  : 
En  anglais  : 

J.  Ruskin,  Pmefm7a,  London,  G.  Allen,  1887-88  et  1890,  21  sh. 
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Simpkin,  1884,  2  sh.  6. 

Letters  of  J.   Ruskin,  dans  la  Neiv  Revieiv  de  mars  1892, 

R.  P.  Downes,  ./.  Ruskin,  a  Studg,  London,  Kelly,  1890. 

Mrs   Richmond   Ritchie,    Records    of    Tennyson.,    Ruskin    and 
Browning,  London,  Macmillan,  1892,  10  sh.  6. 

W.  G.  Collingwood,  The  Life  and   Work  of  J.  Ruskin,  London, 
Methuen,  1893,  32  sh. 

Id.,   The  Life  of  J.    Ruskin,  London,  Methuen,  1900,  6  sh 

G.  Waldstein,  The   Work  of  J.  Ruskin,  ils   Influence  upon  Mo- 
dem Thought  and  Life,  London,  Methuen,  1894,  5  sh. 

E.   T.    Cook,   Studies  in   Ruskin,   London,   Allen,    1890,  6  sh, 
Id.,   The  Life  of  Ruskin,  London,  Allen,  1911,  2  vol.,  21  sh. 

.los.  Forsler,  Four  Great  Teachers,  Ruskin,  etc.,  London,  Allen, 
1910,  2  sh.  6. 

Fr.    Harrison  ,   Tennyson,    Ruskin,  Mill  and  0 ther s  ,  London. 
Macmillan,  1899,  8  sh.  6. 

Id.,  John   Ruskin  {dans  The  English  Men  of  Letters  Séries), 
London,  Macmillan,  1902,  2  sh. 

Mrs  Meynel,  J.   Ruskin,  London,  Blackwood,  1900,  2  sh.  G. 

.M.  H.  Spielmann,  J.  liuskin^  Cassell,  1900,  4  sh.  6. 

Ada  Earland,  Ruskin  and  his  Circle,  London,  Hutchinson,  1910, 
6sh. 

J.   A.  Hobson,   Ruskin  as  a   Social   Reformer,  London,  Nisbet, 
1898,  2  sh.  6. 

7'he  Letters  of  J.  Ruskin,  éd.  by  E.  T.  Cook   and  Al.  Wedder- 
burn,   London,  Allen,  2  vol.,  50  sh. 

Ashmore  Wingate  ,    The  Life  of  J.   Ruskin  (dans    The   Great 
Writers  Séries),  London,  W.  Scott,  1910,  1  sh.  G. 


AGRÉGATION    u'aNGLAIS  715 

A.  C.  Benson.  liuskin,  a  Study  in  Personality  ,  London  ,  E. 
milh,  1911,7  sh.  6. 

J.  T.  Wise,  A  Bibliography  of  (he  Writings  of  J .  Rushin^  Lon- 
OD,  1889-93,  2  vol. 

Eyi  allemand  : 

Charlotte  hvo\Q,\\QV,  J .  Hushin  und  seine  li'erÂ'e,  lena,  Diederichs, 
907,  5  Mk. 

R.  Besser,  Ruskins  Beziehungen  zu  Carlyle,  Dresden,  1907, 
rogr. 

En  français  : 

J.  Milsand,  L'esthétique  anglaise,  étude  sur  J.  Ruskin,  Paris, 
ailllère,  1864,  2  fr.  50. 

Rob.  de  la  Sizeranne,  Ruskin  et  la  Religion  de  la  Reauté,  Paris, 
achette,  1897,  3  fr.  SO. 

J.  Bardoux,  Le  mouvement  idéaliste  et  social  dans  la  littérature 
nglaise  au  XIX^  siècle  :  /.  Ruskin,  Paris,  C.  Lévy,  1900,  3  fr.  50. 

An.  Chevrillon,  Etudes  anglaises,   Paris,  Hachette,  1901,  2  vol., 

fr. 

Id.,  La  pensée  de  Ruskin,  Paris,  Hachette,  1909,  3  fr.  50. 

13°  Chesterton,    Orthodoxy. 

Edition  dont  on  peut  se  servir  : 
G.  K.  Chesterton,  Orthodoxy,  London,  J.  Lane,  1909,  4  sh.  6. 
Etudes  critiques  et  littéraires  : 
En.  anglais  : 

G.  K.  Chesterton  as  an  Essaqist,  art.  dans  The  Academy,  vol. 
XI,  p.  509. 

Voir  aussi  G.  K.  Chesterton,  G.  R.  Shaiv,  London,  J.  Lane,  1909, 
sh. 

Id.,  A  Criticism,  London,  Âlslon  Rivers,  1908,  5  sh. 

Cho.racteristics  of  Modem  Society,  art.  dans  Victoria,  vol.  XII, 
.230. 

English  Society  and  ils  Historians  ,  art.  dans  7'he  Quarterhj 
'evieii\  vol.  CLXI,  p.  142. 

Briiish  Manners,  art.  dans  Tlie  National  Revieir,  vol.  XLIl, 
.  735. 

Miss  E.  Me  AU,  Society  and  its  Detractors,  art.  dans  The  Ameri- 
m  Revieiv,  vol.  II.,  p.  39. 
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14°  Galsworthy,  The  Island  Pharisees. 

Edition  dont  on  peut  se  servir: 
J.  Galsworthy,  The  Island  Pharisees,  London,  Wm.  Heinemann, 
1908,  6  sh. 

Etudes  critiques  et  littéraires  : 
En  français  : 
Sur  Mr  J.  Galsworthy,  voir  Revue  Germanique,  1909,  p.  246. 
En  anglais  : 

M.  Fennell ,  art.  sur  English  Social  Life,  dans  The  Month, 
vol.  CIV,  p.  256. 

Modem  Societij,  art.  dans  The  Saturday  Revieic,  vol.  LXIV, 
p.  45. 

Fashionable  Society,  art.  dans  The  Spectator,  vol.  LXI,  p.  647. 

77ie  English  National  Character  ,  art.  dans  The  Spectator  , 
vol.  LXXX,  p.  231. 

Lord  Brougham,  French  and  English  Society  ,  art.  dans  The 
Quarterly  Review,  vol.  LXXV,  p.  485. 

W.  Thomas, 
Professeur  à  l'Université  de  Lyon. 


Sujets  de  devoirs. 


UNIVERSITÉ   DE    LYON 


LICENCE    ES    LETTRES. 

Version  latine   {langues  classiques]. 

Perse,  Satir.,  II,  v.  1-28.  «  Hune,  Macrine,  diem  numera...  », 
jusqu'à  :  «  ...  pulmone  et  laclibus  unctis?  » 

Commentaire. 
Etudier  dans  ce  passage  les  procédés  satiriques  de  Perse. 

Version  latine  {sans  commentaire). 
Philosophie,  histoire  et  langues  vivantes, 
Virgile,  Enéide,  VI,  724  :  «  Principio  ...»,  à  751  :  «  ...  reverli.  » 

Composition  irançaise. 

Langues  classiques  et  langues  vivantes. 

Etudier  le  passage  de  Chateaubriand  :  Nuit  chez  les  sauvages  de 
l'Amérique,  depuis: «  La  lune  était  au  plus  haut  point  du  ciel...  », 
jusqu'à  :  «  ...  à  travers  les  forêts  solitaires.  » 

[Essai  sur  les  Révolutions,  chap.  dernier.) 

ANGLAIS. 

Thème. 

Salammbô,  ch.  iv  :  «  Cette  première  ligne  de  murailles...  pa- 
tries oubliées.  » 

Version. 

Garlyle,  French  Révolution,  II,  i  (ÂstraeaRedux)  :  «  A  paradoxi- 
cal  philosopher...  without  its  true  side  ». 
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Dissertations  (français   ou  anglais). 

I.  —  L'allégorie  dans  llie  Pilgrivi'.s  progress. 
IL  ■ — Le  senlimeut  de   la  nature  dans  Ossian. 


CERTIFICAT  PRIMAIRE. 

Version. 

The  Happij  tcarrior  (Wordsworlh), oO  premières  lignes  environ. 

Composition  anglaise. 

Les  voyages  il  y  a  cent  ans  et  aujourd'hui.  —  Vous  insisterez 
sur  les  traits  particuliers  au  peuple  dont  vous  étudiez  la  langue 
en  vous  inspirant  de  votre  expérience  et  de  vos  lectures. 


Bibliographie 


La  hiérarchie  des  principes  et  des  problèmes  so- 
ciaux, par  Fr.  Houssel-Despierres.  1  vol.  in-8°,  delà  Biblio- 
thèque de  philosophie  contemporaine,  5  fr.  (Librairie  Félix  Al- 
can.) 

Ce  livre  est  une  méthode  sociale. 

L'auteur  s'est  proposé  de  dégager,  du  conflit  des  idées  si  sou- 
'ent  contradictoires  qui  mènent  les  démocraties,  une  doctrine 
ogique,  et  en  quelque  sorte  géométrique,  du  gouvernement  et 
Lussi  du  développement  social. 

Les  partis  politiques  se  réclament  tous  de  l'individualisme, 
[ont  ils  conçoivent  les  théories  les  plus  opposées.  M.  Roussel- 
)espierres  adopte  pour  point  de  départ  un  individualisme  radical, 
it  son  but  est  de  montrer  dans  quelle  mesure  et  parquets  moyens 
)eut  se  réaliser  cet  idéal,  dont  une  parcelle  est  contenue  dans  les 
Lspirations  de  tous  les  partis. 

La  méthode  sociale  a  pour  premier  objet  d'établir  entre  les  pro- 
)lèmes  un  ordre  nécessaire  de  solution.  Il  va  sans  dire  que,  dans 
;elte  étude  théorique,  l'auteur  embrasse  un  champ  singulièrement 
)lus  vaste  que  ces  problèmes  immédiats,  dont  les  programmes  à 
ichéance  des   gouvernements  envisagent  la  succession. 

C'est  la  série  entière  des  problèmes  de  la  vie  sociale,  classés 
uivant  leur  ordre  d'importance  et  d'urgence,  que  M.  Roussel- 
)espierre8  s'est  appliqué  à  tracer. 

II  ne  s'agit  pas  seulement  d'ordonner  les  problèmes.  Il  faut 
me  clé  pour  les  résoudre.  Les  principes  qui  gouvernent  la  vie 
les  peuples  sont  d'inégale  valeur.  Fait  mal  connu,  dans  lequel  on 
)eut  discerner  la  cause  majeure  du  désarroi  des  esprits  et  de 
'incohérence  des  directions  sociales.  Dès  que  l'on  détermine  la 
'aleur  respective  des  principes  de  l'action,  dès  qu'ainsi  l'on  re- 
:onstitue  entre  eux  une  hiérarchie  naturelle,  on  supprime  les 
îonflits,  ell'on  possède   la  clé  qui  résoudra  les  problèmes. 

La  hiérarchie  des  principes,  voilà  le  second,  et  peut-être  le 
;apital  objet  de  la  méthode  sociale. 

La  méthode  reconnue,  l'ouvrage  se  termine  par  une  esquisse 
lu  mouvement  de  transformation  qui  de  la  forme  centraliste 
amènera  dans  la  société  individualiste  l'Etat  à  sa  fonction  étroite 
il  d'autant  plus  nécessaire  d'affranchissement  individuel  et  de 
iberté. 
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David  Hume.  —  Œuvres  philosophiques  choisies  (Essai 
sur  l'entendement  humain^  Dialogues  sur  la  religio)i  naturelle), 
traduites  de  l'anglais  par  Maxime  David.  Préface  de  L.  Lévy- 
Bruiïl,  1  volume  in-8°,  de  xxxii,  304  pages,  5  fr.  (Librairie 
Félix  Alcan.) 

La  traduction  dont  voici  le  premier  volume  répond  à  un  besoin 
vivement  senti  par  le  public  français  ;  car  on  se  procure  malaisé-- 
ment,  aujourd'hui, les  anciennes  traductions  des  œuvres  deHume. 
fA  pourtant  la  pensée  liaidie  et  profonde  du  philosophe  écossais 
n'a  pas  cessé  de  susciter  un  vivant  intérêt.  Elle  mérite  d'être  étu- 
diée à  la  fois  pour  elle-même  et  pour  la  place  qu'elle  tient  dans 
l'histoire  générale  delà  philosophie:  c'est  chez  Hume  qu'apparaît, 
pour  la  première  fois,  en  termes  précis  la  position  critique  du 
problème  de  la  connaissance. 

L'Essai  sur  Ventendemcnt  humain,  l'ouvrage  de  Hume  qui  a  été 
le  plus  lu,  est  une  réduction  très  élégante  et  très  libre,  appauvrie, 
mais  non  pas  infidèle,  du  premier  livre  du  Traité  de  la  nature 
humaine.  Hume  n'y  a  rien  abandonné  du  fond  de  sa  doctrine.  Les 
Dialogues  de  la  Religion  naturelle,  où  Hume,  décidé  à  ne  pas  les 
publier  de  son  vivant,  n'a  pas  craint  d'exprimer  toute  sa  pensée, 
sont  vraiment  l'œuvre  de  sa  maturité,  ou  pour  mieux  dire  de  sa 
vie  entière. 

La  préface  de  M.  Lévy-Bruhl  aide  le  lecteur  à  s'orienter  dans 
la  pensée  de  Hume.  La  traduction,  d'une  exactitude  scrupuleuse, 
s'est  efforcée  de  conserver  le  style  souple  et  aisé  de  l'auteur.  Les 
variantes  des  diverses  éditions  de  VEssai  sont   reproduites. 

Ce  volume  sera  sous  peu  suivi  d'un  autre,  contenant  la  repro- 
duction de  la  première  partie  du  Traité  de  la  nature  humaine. 


Le  Gérant  :  Franck  Gautron. 
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Le  mouvement  poétique  en  France 
dans  la  première  moitié  du  XIX'  siècle 


Cours  de  M.  STROWSKI, 

Chargé  de  cours  à  l'Université  de  Paris. 


Victor  Hugo  avant  les    «  Odes  et  Poésies  diverses  ». 

Je  vous  ai  montré,  autant  que  je  l'ai  pu,  dans  les  leçons  précé- 
dentes, un  poète  de  génie,  une  de  ces  âmes  rares,  naturellement 
harmonieuses,  qui  s'expriment  par  de  la  poésie.  Mais  si,  dans 
tout  grand  mouvement  (comme  le  romantisme),  il  faut  des  initia- 
teurs, des  tempéraments  qui  découvrent  l'avenir,  des  Christophe 
Colomb,  ces  découvreurs  et  ces  inventeurs  ne  sauraient  suffire  : 
des  organisateurs  sont  nécessaires  qui  apportent  leur  volonté, 
leur  méthode,  leur  intelligence.  J'essaierai  donc  de  vous  pré- 
senter aujourd'hui  l'homme  de  tête,  l'homme  de  volonté,  l'homme 
de  méthode,  l'homme  d'intelligence  et  de  grande  intelligence  du 
mouvement  romantique  :  Victor  Hugo. 

Les  sources  auxquellesjem'adresserai  sont  d'abord  lesouvrages 
que  Victor  Hugo  a  écrits  ou  fait  écrire  sur  lui-même  :  Victor  Hugo 
raconté  par  un  témoin  de  sa  vie\ — Littérature  et  Philosophie  mêlées. 
Le  premier  de  ces  ouvrages  constitue  en  quelque  sorte  les  mé- 
moires du  poète  ;  bien  qu'il  n'y  soit  question  de  lui  qu'à  la  troi- 
sième personne,  il  peut  être  rangé  parmi  les  ouvrages  de  Hugo. 
—  Le  livre  intitulé  Littérature  et  Philosophie  mêlées  est  une 
série  d'articles  de  jeunesse  recueillis  en  1834.  Quelle  valeur  faut- 
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il  accorder  à  ces  écrits  ?  Ils  n'ont  assurément  pas  la  même  impor- 
tance que  les  Mémoires  ou  les  Souvenirs  de  Lamartine.  S'ils 
consliluent  encore  la  source  la  plus  féconde  et  la  meilleure  à 
laquelle  il  faille  recourir,  ils  ne  doivent  être  consultés  qu'avec  pré- 
caution. Car,  ici,  le  poète  se  double  d'un  homme  public,  presque 
d'un  homme  politique,  qui  lient  à  mettre  dans  sa  vie  une  unité 
qu'elle  n'a  pas.  Il  faut  donc  se  méfier  des  modifications  de  ten- 
dance, et  contrôler  les  renseignements  fournis  par  Hugo  lui-même 
à  l'aide  d'autres  livres.  Dans  Victor  Bugo  avant  1830,  M.  Biré  a 
montré  autant  d'acharnement  contre  le  poète  que  celui-ci  avait 
apporté  de  complaisance  dans  le  récit  de  sa  propre  vie.  Il  a  relevé 
avec  soin  toutes  les  contradictions  flagrantes  qui  se  rencontrent 
dans  la  pensée  de  Hugo  ;  il  ne  lui  a  rien  pardonné.  C'est  donc  un 
ouvrage  de  parti  pris  dont  il  faut  se  défier,  mais  qui  toutefois 
apporte  des  renseignements  précieux  et  témoigne  d'une  critique 
très  aiguisée.  Depuis,  M.  Ernest  Dupuy,  dans  la  Jeunesse  des  ro- 
mantiques,  a  étudié  de  Vigny  et  Hugo;  et  l'élude  qu'il  a  faite  sur 
Hugo,  en  particulier,  est   très  impartiale. 

J'étudierai,  aujourd'hui,  l'enfance  et  la  jeunesse  du  poète,  ses 
années  de  préparation,  jusqu'au  momentoù  il  devient  le  champion 
du  romantisme.  Cette  étude  comprendra  deux  moments  princi- 
paux :  d'abord  l'enfance  de  Victor  Hugo,  puis  sa  préparation  au 
métier  de  poète.  Nous  arriverons  ainsi  jusqu'à  son  mariage  et 
jusqu'à  la  publication  de  son  premier  ouvrage. 

Victor  Hugo,  vous  le  savez,  est  né  en  1802.  Son  père  était 
commandant  du  quatrième  bataillon  de  la  deuxième  demi-bri- 
gade. L'enfant  était  chétif -,  on  crut  qu'il  ne  vivrait  pas.  Il  devait, 
au  contraire,  mourir  octogénaire.  A  l'âge  de  six  semaines,  il  fut 
emmené  dans  le  midi  ;  il  resta  en  Corse  et  à  l'île  d'Elbe  oîi 
son  père  avait  été  envoyé,  jusqu'en  1805.  Puis  le  commandant 
Hugo  fut  appelé  à  l'armée  d'Italie  ;  sa  famille,  ne  pouvant  le  sui- 
vre, alla  habiter  à  Paris  un  appartement  rue  de  Clichy,  sur  l'em- 
placement du  square  actuel  de  la  Trinité.  Deux  ans  après,  le  com- 
mandant Hugo,  nommé  colonel,  était  chargé  par  le  roi  de  Naples, 
Joseph,  de  purger  le  sud  de  l'Italie  des  brigands  qui  l'infestaient. 
Il  conduisit  une  petite  expédition  contre  ce  héros  d'opérette  que 
fut  Fra  Diavolo.  Une  fois  vainqueur,  nommé  gouverneur  de  la 
province  d'Avellino,  il  appela  auprès  de  lui  sa  femme  et  ses  en- 
fants. Victor  Hugo  passa  ainsi  quelque  temps  en  Calabre. 

A  cette  époque,  son  père,  dans  une  lettre  à  un  ami,  parlant  de 
ses  trois  enfants,  écrivait  :  «  Victor,  le  plus  jeune,  montre  une 
grande  aptitude  à  étudier.  Il  est  aussi  posé  que  son  frère  aîné... 
Ses  réflexions   m'ont  plusieurs  t'ois   frappé.   Il  a  une  figure  très 
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douce.  Il  parle  peu  et  jamais  qu'à  propos  ».  Lamartine  enfant, 
si  vous  vous  en  souvenez,  parlait  beaucoup  et  toujours  hors  de 
propos. 

Cependant,  en  1808,  comme  tout  bon  fonctionnaire  qui  «  a  de 
l'avancement  »,  Joseph  Bonaparte  changeait  son  trône  de  Naples 
contre  celui  de  Madrid  et  emmenait  avec  lui  le  colonel  Hugo.  Ce 
fut  l'occasion  d'une  nouvelle  séparation.  Sa  femme  et  ses  fils 
retournèrent  à  Paris,  et  s'installèrent  rue  des  Feuillantines.  La 
conquête  de  l'Espagne  paraissant  achevée,  le  colonel,  devenu 
général  au  printemps  de  1811,  appela  auprès  de  lui  sa  famille. 
Le  voyage  fut  long  :  on  passa  par  Hernani,  Tolosa,  Valladolid... 
A  Madrid,  la  famille  habitait  un  palais  magnifique  et  désolé.  Le 
pauvre  Hugo  se  sentit  vite  malheureux.  Au  Collège  des  Mobles 
dont  il  suivait  les  cours,  il  était  regardé  comme  l'ennemi,  le  fils 
de  l'envahisseur  ;  il  se  trouva  en  butte  à  mille  petites  vexations, 
dont  il  devait  se  venger  plus  tard  d'une  façon  assez  anodine  en 
donnant  à  quelques  vilains  personnages  de  ses  pièces  le  nom  de 
ses  persécuteurs  :  l'un  d'eux  joue  le  rôle  de  fou  dans  Cromwell. 
L'Espagne  se  soulevant,  en  présence  du  danger,  le  général  Hugo 
crut  bon  de  renvoyer  sa  famille.  Ce  que  fut  ce  voyage  à  travers 
un  pays  en  pleine  révolte,  sous  la  menace  perpétuelle  de  l'assas- 
sinat, il  nous  est  facile   de  l'imaginer. 

Arrivée  à  Paris,  M™'=  Hugo  s'installa  de  nouveau  dans  la 
maison  des  Feuillantines,  au  milieu  du  parc  dont  Victor  Hugo 
nous  a  laissé  une  inoubliable  description  ;  ce  fut  là  que  s'acheva 
l'enfance  du  poète.  Il  recevait  les  leçons  d'un  certain  M.  Delari- 
vière,  ancien  oratorien,  qui,  au  moment  de  la  Terreur,  pour  don- 
ner des  preuves  de  son  civisme,  s'était  marié  en  grande  hâte  avec 
sa  cuisinière.  C'était,  d'ailleurs,  un  précepteur  excellent,  et  Victor 
Hugo  dans  ses  lettres  en  a  toujours  parlé  avec  reconnaissance. 
Le  malin,  sa  femme  venait  lui  apporter  son  café  au  lait  et,  pen- 
dant qu'il  buvait,  elle  le  suppléait  dans  sa  charge  de  précepteur. 
Dès  cette  époque,  Victor  Hugo  prit  le  goût  de  Virgile.  Il  est  singu- 
lier de  constater  que  tous  ces  jeunes  gens,  élevés  dans  le  bruit  de 
l'Empire,  adorèrent  Virgile.  Rappelez-vous  l'exemple  de  cet  autre 
romantique,  Michelet. 

D'ailleurs,  l'éducation  littéraire  de  Victor  Hugo  -fut  complète, 
j^jme  Hugo  lisait  beaucoup  ;  elle  était  abonnée  au  cabinet  de  lec- 
ture du  libraire  Royol  et  envoyait  souvent  le  jeune  Victor  cher- 
cher les  livres;  mais,  dans  la  boutique, l'enfant  s'installait  et  lisait 
tout  ce  qui  tombait  sous  ses  yeux.  Il  lut  ainsi  tout  ce  qu'il  y  avait 
au  rez-de-chaussée  ;  mais  le  libraire  hésitait  à  le  laisser  monter 
l'escalier  qui  conduisait  àrentresohcar  làétaientles  livres  réputés 
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dangereux.  M^^  Hugo  déclara  qu'aucun  livre  ne  pouvait  faire  de 
mal,  et  Victor  Hugo  lut  ainsi  Voltaire,  Rousseau,  Diderot. 

Arrive  1815.  Le  général  Hugo,  qui  était  déjà  rentré  en  France, 
est  mis  en  demi-solde  et  vient  à  Paris  pour  s'occuper  de  l'édu- 
cation de  ses  enfants  ;  mais  il  ne  peut  vivre  avec  M™^  Hugo.  Il  se 
retire  à  Blois,  à  condition  que  ses  fils  suivront  les  cours  de  la 
pension  Cordier  et  prépareront  l'Ecole  polytechnique.  Victor  Hugo 
remporte  des  succès  comme  mathématicien  :  il  a  un  cinquième 
accessit  de  physique  au  Concours  général.  Mais,  en  1818,  il  ne  se 
présente  pas  à  l'examen  ;  il  reste  auprès  de  sa  mère,  décide  de  se 
consacrer  à  la  littérature  et  se  fait  inscrire,  pour  la  forme,  à  FE- 
cole  de  Droit.  Désormais  vont  commencer  ses  années  de  prépara- 
tion à  la  carrière  littéraire.  Essayons,  avant  de  le  suivre  dans 
cette  nouvelle  voie,  de  faire  le  bilan  de  sa  première  éducation, 
de  voir  ce  qu'elle  a  pu  laisser  en  lui. 

Habitué  à  courir  le  monde,  V.  Hugo  n'a  point  gardé  le  goût  des 
voyages  ;  il  lui  suffit  d'avoir  en  lui,  si  jeune  encore,  un  trésor 
d'images  et  de  souvenirs.  Son  idéal,  c'est  une  vie  tranquille,  ran- 
gée, j'allais  dire  bourgeoise.  Et  de  même,  ce  méditatif  a  beau 
être  partagé  entre  son  père  et  sa  mère,  il  ne  souffre  pas  de  leur 
désaccord,  il  n'a  pas  l'âme  mélancolique,  il  ne  s'ennuie  pas.  Il 
veut  travailler  régulièrement  et,  chaque  jour,  être  un  bon  écri- 
vain, un  bon  père  de  famille.  Ce  sont  là  des  dispositions  d'esprit 
excellentes  pour  apprécier  le  nouveau  régime.  Sans  doute, 
Lamartine  est  ravi  par  la  Restauration,  qui  lui  paraît  marquer 
une  ère  nouvelle  ;  sans  doute.  Chateaubriand  la  salue  avec  joie  ; 
mais,  bien  plus  que  tout  autre,  Victor  Hugo  y  est  à  son  aise  : 
il  est,  en  quelque  sorte,  dans  son  élément.  Par  besoin  d'ordre,  il 
est  spontanément  catholique  et  monarchiste,  et  toutes  ses  déné- 
gations tardives  ne  peuvent  déguiser  ses  sentiments  d'alors.  C'est 
un  jeune  homme  qui  veut  faire  sa  carrière  littéraire,  qui  sou- 
haite vivre  dans  un  milieu  tranquille,  pour  mieux  réussir.  Or  la 
Restauration  réalise  ce  souhait. 

Nous  allons  voir,  maintenant,  comment  il  a  poursuivi  ses  études. 
Il  n'est  pas  besoin  que  je  retrace  à  nouveau  le  tableau  du  mouve- 
ment poétique  en  France,  au  temps  du  préromanlisme.  Je  vous 
rappelle  seulement  les  noms  de  Soumet  et  de  Guiraud,  poètes 
tranquilles,  sérieux  écrivant  dans  le  style  du  xviu^  siècle,  et 
n'ayant  pour  toute  ambition  que  de  donner  à  la  poésie  un  peu 
plus  d'élan  et  d'esprit  religieux.  Mais  ils  ne  songent  nullement  à 
une  réforme  du  vers;  ils  n'ont  point  de  prétentions  techniques  : 
ils  imitent  Delille,  Le  Franc  de  Pompignan,  Voltaire,  Parny. 
Pour  prendre  place  parmi  les  poètes   à  la  mode,  pour    faire    sa 
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trouée,  quelle  voie  fallait-il  suivre  alors?  La  voie,  pour  ainsi  dire 
administrative,   était  triple  ;  il  fallait  : 

i°  Avoir  des  succrs  à  l'Académie.  Aujourd'hui,  les  succès  dans 
les  concours  académiques  sont  encore  utiles  pour  «  lancer  »  un 
écrivain  ;  mais  à  cette  époque,  on  pouvait  faire  toute  sa  carrière 
littéraire,  d'une  façon  très  méthodique,  en  essayant  de  conquérir 
desprix  à  l'Académie.  On  yparvenait  d'autant  plus  aisément  qu'on 
avait  un  esprit  plus  voisin  de  celui  des  philosophes  du  xviu"  siè- 
cle. Après  quatre  ou  cinq  prix,  on  entrait  à  l'Académie  :  c'était  le 
couronnement  de  la  gloire. 

2°  Publier  des  pièces  de  circonstance,  se  montrer  homme  de 
son  temps  en  composant  des  odes  ou  des  élégies  sur  des  sujets 
d'actualité. 

3°  Donner  des  ariicles  à  un  journal,  à  une  revue.  Le  xviii^  siècle 
n'avait  connu  que  le  magazine,  qui  se  contentait  de  résumer  les 
ouvrages  récents  et  de  porter  sur  eux  un  jugement  rapide  ;  c'est 
avec  le  xix'^  siècle  à  ses  débuts  que  commence  la  fortune  des 
grandes  revues.  Dès  lors,  pour  être  un  auteur  connu,  il  faudra 
avoir  son  nom  dans  le  sommaire  de  la  revue  ù  la  mode. 

Victor  Hugo  suivit  les  trois  voies  qui  s'offraient  à  lui  :  il  fut 
lauréat  de  l'Académie,  ou  plutôt  des  Académies;  il  fut  poète  de 
circonstance  ;  il  écrivit  dans  un  journal.  L'anecdote  est  célèbre 
qui  raconte  sa  première  participation  à  un  concours  de  poésie.  11 
avait  alors  quinze  ans.  Il  envoya  à  l'Académie  française  une  pièce 
sur  les  avantages  de  l'étude.  Il  eut  une  récompense,  mais  n'ob- 
tint pas  le,  prix,  à  cause  de  deux  vers  qui  firent  douter  de  sa  sin- 
cérité et  supposer  qu'on  avait  affaire  à  un  mauvais  plaisant  : 

Moi  qui,  toujours  fuyant  les  cités  et  les  cours, 
De  trois  lustres  à  peine  ai  vu  finir  le  cours. 

Le  rapporteur  du  concours  nota  que,  si  le  poète  n'avait  vraiment 
que  quinze  ans,  il  méritait  bien  d'être  encouragé. 

L'anecdote  a  été  suspectée  par  M.  Biré  ;  mais  M.  Ernest  Dupuy 
en  a  établi  l'authenticité.  Dans  les  archives  de  l'Académie,  il  a 
retrouvé  la  pièce  de  Victor  Hugo,  avec  cette  mention  :  exclu  du 
concours  ;  or,  les  pièces  des  autres  concurrents  portent  soit  la 
mention  «  reçu  »,  soit  la  mention  «  rejeté  ».  La  pièce  de  Victor 
Hugo  est  très  amusante,  non  pas  en  elle-même,  mais  parce 
qu'elle  nous  fait  connaître  le  tour  d'esprit  et  la  manière  du  jeune 
poète.  Il  montre  son  aversion  pour  les    cours  : 

C'est  sous  un  ctiaume  obscur  qu'est  la  sincérité... 
Il  dit,  en  parlant  de  l'étude  : 
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Tes  plaisirs  sérieux  me  tiennent  lieu  d'amour. 

On  ne  conçoit  pas  Lamartine  tenant  ce  langage...  BreP,  sa  pièce 
est  un  bon  devoir  ;  ses  vers  français  sont  presque  de  bons  vers 
latins.  Son  demi-échec  ne  l'avail,  d'ailleurs,  pas   découragé. 

En  1819,  l'Académie  française  avait  proposé  deux  nouveaux 
sujets,  assurément  bien  tentants  pour  un  poète  :  Vlnslitution  du 
Jury  et  les  Avantages  de  V eyiseig nement  mutuel.  Victor  Hugo  s'en- 
thousiasma pour  ïinstitulion  du  Jury  ;  il  s'enthousiasma  pour 
V Enseignement  mutuel.  Ses  pièces  ne  passèrent  pas  inaperçues: 
la  seconde  fut  près  d'être  récompensée  ;  mais,  cette  fois  encore, 
il  ne  remporta  pas  le  prix.  V Institution  du  Jury  lui  inspira  un 
dialogue  entre  Malesherbes  et  Voltaire  ;  dans  les  Avantages  de 
renseignement  mutuel,  il  développa  un  lieu  commun  et  fit  de 
petits  portraits,  le  tout  dans  le  goût  de  Delille;  on  reconnaît  les 
périphrases,  le  style  et  jusqu'à  Fennui  soporifique  de  son  maî- 
tre. Décrivant  une  salle   d'école,  il  montre  les  tableaux  : 

Pourtant  des  premiers  mots  les  mélanges  divers... 

et  ajoute: 

Et  l'enfant  qui  les  voit  aisément  s'initie 
Aux  arts  que  nous  légua  l'antique  Phénicie, 

c'est-à-dire  à  l'alphabet  et  à  l'écriture. 

Cette  fois,  pour  être  plus  sûr  du  succès,  il  avait  feint  d'être  un 
vieux  maître  d'école.  C'est  le  maître  qui  parle  : 

D'abord  le  maître  dicte  et  leurs  mains  excitées 

Sur  l'ardoise  fragile  ont  traduit  sa  pensée. 

Le  plus  faible  au  combat  provoque  le  plus  fort. 

Ayant  échoué  au  concours  de  l'Académie  française,  Victor  Hugo 
se  tourna  vers  la  vraie  capitale  poétique  de  la  France  d'alors, 
vers  Toulouse.  Rappelez-vous  ce  qu'écrivait  Emile  Deschamps, des 
Jeux  Floraux.  Toute  la  poésie  de  Victor  Hugo  alla  à  Clémence 
Isaure;  il  vint  cueillir  ses  premières  fleurs  sur  les  bords  de  la 
Garonne. 

En  1819,  au  moment  même  oii  il  rimait  si  péniblement  ses  vers 
destinés  à  l'Académie  française,  l'Académie  de  Toulouse  pro- 
posait comme  sujet  de  concours  le  Rétablissement  de  la  statue  de 
Henri  IV.  Cette  fête  avait  été  magnifique  ;  elle  avait  soulevé  un 
enthousiasme  délirant.  En  outre,  l'Académie  des  Jeux  Floraux 
proposait  des  prix  pour  des  élégies  et  des  odes  à  sujets  libres.  — 
Une  nuit,  la  veille  du  délai  fixé  pour   l'envoi   des  poésies,  Vie- 
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tor  Hugo  veillait  sa  mère  malade.  Tout  à  coup,  dit-il,  il  se  sentit 
inspiré  ;  il  revit  comme  dans  une  hallucination  toute  la  cérémo- 
nie, l'enthousiasme  populaire,  et,  pendant  que  sa  mère  dormait, 
il  composa  la  pièce  qui,  recopiée  le  lendemain,  fut  envoyée  aus- 
sitôt à  Toulouse,  avec  d'autres  odes  et  ballades.  Cette  fois,  la  pièce 
avait  uneréelle  valeur;  elle  obtint  le  prix.  Les  Jeux  floraux  décer- 
nèrent au  poète  qui  venait  de  se  révéler  le  lis  d'or.  Pour  la 
pièce  intitulée  les  Vierges  de  Verdun,  un  des  chefs-d'œuvre  de 
ses  poésies  de  jeunesse,  V.  Hugo  obtint  l'amarante  d'or.  Une 
pièce  ossianesque,  les  Bardes,  ne  fut  pas  récompensée.  Mais, 
l'année  suivante,  Mo'iie  sur  le  Nil  lui  valut  à  nouveau  l'amarante 
d'or.  Dès  lors  il  n'a  plus  rien  à  obtenir  :  il  est  nommé  maître  es 
Jeux  floraux.  Sa  carrière  de  lauréat  est  achevée  ;  elle  l'a  fait 
connaître.  Ses  échecs  ont  été  aussi  retentissants  que  des  vic- 
toires. 11  a  été  remarqué  par  des  académiciens  qui  approchent 
du  roi  ;  ses  récompenses  de  Toulouse  prouvent  assez  qu'il  cultive 
la  poésie  d'inspiration  monarchique.  11  reçoit  une  gratification 
de  oOO  francs  ;  on  lui  promet  1,000  francs  pour  son  premier 
livre  ;  en  1825,  à   23   ans,   il  sera   décoré. 

Mais  Victor  Hugo  se  fait  connaître  encore  par  des  poésies  de 
circonstance.  En  homme  habile  qu'il  est,  il  cherche  à  s'avan- 
cer méthodiquement,  régulièrement,  dans  la  voie  quasi  hiérar- 
chique des  honneurs  qui  s'ouvre  devant  lui.  En  juillet  1829, 
Chateaubriand,  dans  son  journal /e  Conservateur,  ipublie  un  article 
sur  la  Vendée.  Victor  Hugo  en  profite  pour  écrire  une  très  belle 
ode  sur  la  Vendée.  Le  ministre  Decazes,  que  soutenaient  les  doc- 
trinaires Royer-CoUard,  de  Barante,  Guizot,  est  attaqué  par  les 
royalistes  purs.  Victor  Hugo  écrit  le  Télégraphe.  Je  me  souviens 
avoir  eu  entre  les  mains,  étant  jeune,  un  livre  datant  de  1818  ou 
1820,  intitulé  le  Dictionnaire  des  Girouettes  ;  on  y  voyait,  à  côté 
du  nom  des  contemporains  illustres,  combien  de  fois  chacun  d'eux 
avait  changé  d'opinions  ;  une  petite  girouette  indiquait  chaque 
nouveau  changement.  C'était  un  livre  délicieux,  bien  propre 
à  faire  sentir  combien  les  hommes  ont  des  opinions  tranchées, 
mais  peu  durables.  Eh  !  bien,  la  satire  du  Télégraphe  semble  être 
une  reprise  de  ce  livre;  c'est  une  satire  à  la  Gilbert  contre  les 
«  girouettes  »  du  temps.  Il  y  a  là  le  portrait  d'un  certain  M.  Varius. 
dont  le  nom  rappelle  sans  doute  le  caractère  variable  de  ses 
opinions.  Ce  M.  Varius  appartient  à  tous  les  partis;  il  dit  au 
poète  : 

Votre  parti  me  plaît.  Pour  partager  son  sort, 
Ea  tout  temps,  j'ai  brûlé  de  le  voir  le  plus  fort. 
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Puis  Victor  Hugo  se  dépeint  lui-même,  riiomme  du  centre-droit, 
du  juste  milieu  : 

Moi  qui.  dans  tout  excès,  cherche  un  juste  équilibre, 
Loin  des  indépendants,  je  prétends  vivre  libre. 

Il  publie  encore  d'autres  satires  du  même  genre,  charmantes, 
et  qui  eurent  un  grand  succès.  Enfin,  il  consacre  sa  réputa- 
tion en  devenant  un  grand  journaliste  dès  sa  jeunesse,  ou  plus 
exactement  dans  sa  jeunesse.  Il  fonde,  en  1819,  avec  ses  frères,  le 
Conservateur  lilléraire  ;  puis  il  reste  seul  à  rédiger  ce  journal, 
qui  paraît  deux  fois  par  mois  et  comporte  40  pages  in-octavo.  Le 
journal  comprend  trois  parties  :  des  pièces  de  vers,  des  romans 
ou  des  contes,  des  articles  de  critique  littéraire  ou  dramatique. 
La  plupart  de  ses  vers  sont  charmants  :  le  Vous  et  le  Tu,  satire 
imitée  de  très  près  de  Voltaire  ;  l' Enrôleur politique,  qui  rappelle 
le  Télégraphe;  des  odes  sur  les  événements  du  jour. 

Mais  la  partie  la  plus  intéressante  pour  nous  se  compose  des 
articles  de  critique  dramatique.  C'est  pendant  la  jeunesse  que  l'on 
se  forme  surtout  :  l'homme  mûr  n'acquiert  plus  :  il  ne  fait  que 
développer  ce  qu'il  a  acquis  dans  les  années  fécondes  qui  suivent 
l'adolescence.  Victor  Hugo  passe  pour  n'être  ni  très  savant  ni  très 
riche  d'idées.  En  réalité,  ce  jeune  homme  de  moins  de  vingt  ans  a 
déjà  énormément  d'idées  ;  il  fait  preuve  d'un  jugement  très  péné- 
trant et  très  sûr.  C'est  dans  ses  articles  qu'on  voit  combien  il  a 
été  intelligent,  savant,  instruit.  Il  traite  de  tout  :  de  Shakespeare, 
de  Schiller,  de  Racine,  de  Scribe,  de  Walter  Scott,  des  contem- 
porains. Il  étudie  le  Manuel  de  Recrutement.  Il  a  une  première 
qualité  qui  est  extrêmement  rare  :  ce  critique  a  lu  les  livres  dont 
il  parle  ;  une  seconde  qualité,  presque  aussi  rare,  se  retrouve 
également  en  lui:  il  essaie  de  comprendre  ce  qu'il  lit.  Enfin  il 
juge  uniquement  avec  son  bon  sens,  mais  avec  un  bon  sens  par- 
fait, sans  parti  pris,  préférant  Corneille  et  Racine  à  Shakespeare. 
Sa  pénétration  d'esprit  est  merveilleuse;  son  apprentissage,  éton- 
nant. Pendant  deux  ans,  il  est  le  juge  et  le  témoin  de  son  temps  ; 
et,  comme  sa  critique  est  généralement  bienveillante,  il  acquiert 
une  grande  autorité,  il  se  gagne  des  amitiés  et  des  sympathies 
extrêmement  nombreuses.  Enfin,  en  1821,  il  hasarde  son  premier 
livre  et  se  marie.  C'était  alors  un  jeune  homme  de  taille  moyenne, 
plutôt  petit  même,  avec  un  visage  imberbe,  de  grands  cheveux,  et 
surtout  ayant  un  air  de  génie  extraordinaire  qui  a  frappé  tous 
ceux  qui   l'ont  approché. 

Sa  figure  tourmentée,  vivante,  hardie,  était  éclairée  par  des 
yeux  d'une  limpidité,  d'un  naturel  et  d'une  bonté  extraordinaires. 
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rout  prédisait  en  lui  un  avenir  merveilleux.  Sa  mère  étant  morte 
în  1821,  il  habitait  une  mansarde,  au  numéro  30  de  la  rue  du 
Dragon.  Dons  cette  mansarde,  il  recevait  ses  amis,  qui  avaient 
lom  :  Vigny,  Lamartine,  l'abbé  de  Rohan,  Lamennais,  Soumet, 
juiraud,  Saint-Valery,  etc.  11  passait,  dès  lors,  pour  un  maître. 
^  ceux  qui  lui  demandaient  quelles  étaient  ses  ambitions  : 
(  Je  veux  être  pair  de  France  »,  disait-il.  Or,  pour  être  pair  de 
^'rance,  il  fallait  remplir  deux  conditions  :  avoir  fait  un  livre  et 
ître  marié,  être  auteur  et  père  de  famille.  En  1822,  il  se  soumet  à 
;ette  double  obligation:  il  publie  les  Odes  et  Poésies  diverses^  dont 
•e  vous  parlerai  la  prochaine  fois  ;  il  se  marie,  et  c'est  de  son 
nariage  que  je  veux  vous  parler  pour  finir. 

Après  1808,  M'"^  Hugo,  installée  aux  Feuillantines,  avait  pour 
/oisin  un  chef  de  bureau  au  ministère  de  la  guerre,  M.  Foucher, 
3ère  d'un  jeune  garçon  et  d'une  fillette,  Adèle.  Agée  de  douze 
ins,  Adèle  avait  l'air  d'une  petite  Espagnole,  brune,  rose,  fraîche, 
ivec  de  grands  cheveux  et  des  yeux  doux.  Hugo  n'avait  pas 
iouze  ans  qu'il  s'était  épris  d'elle.  Tandis  que  Lamartine  aimait 
.outes  les  femmes  qu'il  rencontrait,  jusqu'à  sa  grande  passion 
jour  Elvire  ;  Hugo  n'avait  point  ce  va-et-vient  dans  les  afTec- 
ions.  A  dix-huit  ans,  il  demanda  la  main  d'Adèle  Foucher,  qui  lui 
'ut  naturellement  refusée.  Il  attendit  et  finit  par  l'épouser.  En 
L813,  la  rue  d'Ulm  étant  percée  sur  l'emplacement  des  Feuillan- 
ines,  les  deux  familles  Hugo  et  Foucher  avaient  déménagé  ; 
nais  elles  se  trouvaient  encore  voisines,  rue  du  Cherche-Midi, 
^e  père  Foucher,  ne  voulant  point  d'un  poète  pour  gendre,  envoya 
sa  femme  et  sa  fille  à  Dreux.  Victor  Hugo,  sans  argent,  fit  le 
r'oyage  à  pied,  et  cette  preuve  d'amour  lui  valut  le  consente- 
nent  du  père  Foucher.  Le  ménage  fut  extrêmement  heureux  ;  les 
ieux  époux  avaient  l'un  pour  l'autre  une  passion  ardente,  dont 
'ait  foi  une  ode  du  poète  écrite,  en  1823,  à  sa  femme  : 

C'est  toi  qui  tiens  ma  main,  quand  je  marche  dans  l'ombre. 
Et  les  rayons  du  ciel  me  viennent  de  tes  yeux. 

Combien  ce  sentiment  chaste,  large,  apaisé,  tranquille,  est 
iifférentde  la  passion  de  Lamartine  !  Mais,  puisque  nous  sommes 
lans  la  voie  des  indiscrétions,  il  faut  bien  rappeler  ici  que  ce 
)onheur  eut  un  revers  :  il  y  eut,  au  bout  de  dix  ans,  une  espèce 
le  rupture.  Le  poète  s'était  lié  avec  Sainte-Beuve,  qui  ne  respecta 
3as  suffisamment  l'amitié  jurée  et  fit  sa  cour  de  très  près  à 
yime  Hugo.  A  la  même  époque,  le  poète,  frappé  de  la  beauté  de 
'actrice  qui  jouait  Lucrrce  Borgia,  s'éprenait  d'elle.  Néanmoins, 
Tiême  alors,   Victor   Hugo  et  sa  femme   conservèrent  les  appa- 
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rences  d'un  ménage  parfaitement  uni  ;  ils  gardèrent  leur 
déférence  mutuelle.  La  vie  du  poète  resta  régulière,  bour- 
geoise, honnête.  Il  n'y  eut  ni  éclat  ni  scandale.  Seuls,  quelques 
amis   intimes  furent  au    courant  du  secret. 

Stapfer,  qui  a  connu  Victor-Hugo  à  Guernesey,  nous  raconte 
qu'un  matin  il  surprit  le  poète  et  sa  femme  mangeant  de  la 
bouillie  dans  la  même  casserole  et  se  disputant  ce  qui  en  était 
resté  aux  parois.  Une  autre  fois,  après  un  brillant  dîner,  Victor 
Hugo  expliquait  que  Dieu  est  «  le  moi  de  l'infini  ».  L'explication 
était  longue;  car  la  pensée  n'était  pas  simple.  Sa  femme  s'as- 
soupit: «  Adèle,  tu  dors  »,  dit  le  poète  —  «  0  non,  dit-elle,  en 
se  réveillant,  mon  cher  ami,  comment  pouvez-vous  croire  que  je 
dors,   quand   vous  dites  des  choses  si   belles  ?  » 

La  passion  de  Victor  Hugo  pour  Juliette  Drouet  ne  fut  pas  un 
désordre  dans  la  vie  du  poète  ;  elle  devint  régulière  et  quasi 
légitime.  Jusqu'à  la  mort  de  M""^  Hugo,  les  deux  femmes  vécurent 
dans  deux  maisons  conliguës,  formant  comme  un  double  ménage. 

Ainsi  Hugo  apportaitde  l'ordre  et  de  la  méthode  jusque  dans  les 
choses  qui  n'en  comportent  pas.  Mais  n'oublions  pas  qu'au  moment 
où  il  entrait  dans  le  grand  courant  littéraire  du  romantisme,  il  y 
avait  autre  chose  en  lui  qu'un  esprit  méthodique  et  ordonné  :  il 
y  avait  le  don  du  génie.  Seulement,  au  lieu  dé  s'en  servir  comme 
les  autres  romantiques  pour  exprimer  ses  propres  passions,  il 
l'utilisa  d'abord  pour  étudier  de  près  son  art,  les  méthodes 
nouvelles,  pour  devenir  l'homme  de  doctrine  et  le  chef  d'école.  La 
prochaine  fois,  nous  verrons  comment  s'est  établie  sa  suprématie 
littéraire. 
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Les  Mythes. 

Nous  avons  essayé  de  découvrir  les  premières  traces  de  la  pen- 
sée scientifique  dans  la  technique  de  l'homme  préhistorique,  et 
nous  avons  montré  que  ces  premiers  efforts  de  l'esprit  humain 
constituaient  aussi  les  premiers  efforts,  plusou  moins  inconscients, 
de  libération  à  l'égard  de  la  mentalité  sociale.  Cette  mentalité 
des  tribus  préhistoriques  est,  pour  nous,  tout  à  fait  mystérieuse  ; 
et  nous  sommes,  à  ce  sujet,  réduits  à  de  simples  conjectures. 
Néanmoins,  nous  avons  de  fortes  raisons  de  penser  qu'elle  présen- 
tait surtout  un  caractère  mystique.  Dans  le  domaine  delà  tech- 
nique, l'homme  préhistorique  se  montra  inventeur,  ainsi  que  l'at- 
testent les  nombreux  progrès  matériels  accomplis.  Il  est  impos- 
sible que  son  esprit  ait  échappé  complètement  à  Tinfluence  de  ses 
propres  découvertes  et  qu'il  n'ait  pas  senti  ce  qu'il  y  avait  de 
nécessairement  clair,  précis,  déterminé,  dans  les  moyens  employés 
pour  atteindre  tel  ou  tel  but  préalablement  fixé.  Sans  doute,  il 
s'agissait  là  d'une  activité  orientée  tout  entière  vers  la  pratique  : 
l'homme  primitif,  tel  que  nous  l'avons  décrit,  c'est  1'  homo  faber, 
suivant  le  mot  de  M.  Bergson;  ce  n'est  pas  Vhomo  sapiens; 
mais,  à  côté  de  Vhomo  faber,  n'existe-t-il  point,  chez  l'homme 
primitif,  d'autres  tendances?  Cet  homme  se  contente-t-il  d'agir,  ne 
cherche-t-il  pas  aussi  à  comprendre?  En  d'autres  termes,  à  côté 
de  Vhomo  faber,  ne  pouvons-nous  pas  soupçonner  déjà  Vhomo 
sapiens  ?  ?)àns  doule\  toutefois,  de  ces  époques  si  reculées,  rien 
ne  nous  est  resté  sinon  quelques  dessins  surdes  murs  de  grottes. 

Nous  ne  pouvons  donc  rien  dire  de  bien  précis  sur  ce  que  pou- 
vait être  l'activité  spéculative  rudimentaire  de  ces  nouveaux 
primitifs.  Mais,  lorsque  nous  arrivons  à  l'époque  de  ce  que  l'on 
appelle  la  préhistoire,  à  cette  époque  où  l'homme  commence  à  se 
servir  des  métaux  au  lieu  d'utiliser  exclusivement  la  pierre  ou 
le  bois,  alors  nous  commençons  à  rencontrer  des  traces  certaines 
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de  réflexions  d'ordre  philosophique.  Nous  les  trouvons  dans  les 
légendes,  dans  les  mythes,  qui  nous  ont  été  conservés  soit  par 
la  tradition  orale,  soit  par  des  inscriptions,  soit  par  des  livres. 
C'est  dans  ces  légendes  et  dans  ces  mythes  qu'il  nous  faut  cher- 
cher, si  nous  voulons  étudier  les  commencements  de  la  pensée 
réfléchie,  les  origines  d'une  pensée  scientifique,  non  plus  orientée 
cette  fois  tout  entière  vers  la  pratique,  mais  aussi  vers  la  théorie 
pure.  C'est  là  que  nous  pourrons  apercevoir  les  premières 
traces  de  ce  besoin  qu'a  eu  l'homme  de  chercher  à  comprendre 
les  choses  et  non  plus  seulement  à  agir  sur  elles.  Quels  renseigne- 
ments peuvent  donc,  au  juste,  nous  fournir  les  mythes?  C'est  ce 
que  nous  nous  proposons  d'examiner  dans  la  leçon  d'aujourd'hui. 

Les  légendes  et  les  mythes  qui  nous  viennent  de  la  haute  anti- 
quité égyptienne,  chaldéenne,  hindoue  ou  grecque,  sont  innom- 
brables. Les  plus  anciens  que  nous  connaissions  remontent  à  au 
moins  4.000  ans  avant  J.-C. 

Sans  entrer  dans  trop  de  détails,  il  nous  faut  tout  d'abord  dire 
comment  on  a  essayé  de  les  expliquer,  comment  on  a  cherché  à 
retrouver  le  secret  de  leur  mode  de  formation. 

Il  faut  distinguer  trois  sortes  d'explications.  La  première,  qui 
a  été  popularisée  par  Max  Miiller,  mais  qu'il  n'a  point  inventée 
et  que  les  anciens  Grecs  connaissaient  déjà,  est  l'explication  par 
l'étymologie.  Du  jour  où  Max  Millier  a  dit  que  la  mythologie  était 
une  maladie  du  langage,  on  a  cherché  à  expliquer  tous  les  mythes 
par  des  déformations  accidentelles  du  langage.  Prenons  un 
exemple  et  examinons  comment  peut  s'expliquer,  par  exemple, 
pour  ceux  qui  acceptent  cette  théorie,  le  mythe  de  la  naissance  de 
Vénus.  On  sait  que,  d'après  la  légende  grecque,  Vénus  naquit 
de  Técume  de  la  mer.  Quelle  est  l'origine  de  cette  légende?  Le 
culte  d'une  déesse  appelée  Astarté  avait  été  implanté  en  Grèce 
par  les  Orientaux.  Ce  nom  d'Astarté  devint,  à  la  suite  de  défor- 
mations successives,  Aphrodite.  Lorsque  cette  altération  fut  con- 
sacrée par  l'usage  et  lorsqu'on  ne  se  souvint  plus  de  l'origine  véri- 
table du  nom,  on  se  demanda  quelle  en  était  la  signification.  Or, 
en  grec,  le  mot  à^poç  signifie  écume  et  le  verbe  oJw  signifie  se 
plonger.  Le  nom  d'Ap/»'0(///e  signifiait  donc  celle  qui  a  (Hé  plon- 
gée dans  l'écume.  Ce  fut  pour  expliquer  ce  nom  que  l'on  inventa  la 
fable. 

Max  Millier  n'a  fait  que  systématiser  cette  façon  d'expliquer 
les  mythes.  Les  Grecs  la  connaissaient  déjà  et  la  pratiquaient. 
Ainsi  Hérodote,  à  propos  de  la  jeunesse  de  Cyrus,  nous  raconte 
que  le  grand-père  de  ce  roi  l'avait  fait  exposer  sur  une  mon- 
tagne, pour  qu'il  y  pérît  dévoré  par  les  bêtes  féroces  ;  une  femme 
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e  recueillit  et  l'éleva  ;  cette  femme  s'appelait  Kunô.  C'est  ainsi^ 
joute  Hérodote,  que,  grâce  à  la  confusion  produite  par  le  nom  de 
ette  femme,  s'est  formée  la  légende  de  Cyrus  nourri  par  une 
hienne.  De  telles  explications  sont  toujours  très  intéressantes  et 
arfois  très  justes  ;  mais  il  serait  sans  doute  téméraire  d'affir- 
ler  que  toutes  les  fables  ont  une  origine  analogue. 

Une  autre  tentative  pour  expliquer  la  formation  des  mythes  a 
té  faite  ;  mais  celle-là  est  toute  contemporaine  et,  en  ce  moment 
îême,  fort  à  la  mode.  De  même  que  l'on  cherche  les  origines 
e  toute  pensée  dans  la  vie  religieuse,  de  même  on  veut  que  les 
lythes  soient  toujours  sortis  de  certaines  pratiques  religieuses, 
e  certains  rites  primitifs.  C'est  ainsi  que  M.  Salomon  Reinach 
ssaiera,  par  exemple,  d'expliquer  quelques-uns  des  plus  anciens 
lytties  égyptiens  connus  de  nous  et,  parmi  eux,  le  plus  célèbre 
eut-être  et  le  plus  caractéristique,  celui  d'Osiris.  Les  Egyp- 
ens,  qui  se  représentaient  sous  le  nom  d'Osiris  le  premier 
ommeetle  héros  civilisateur  par  excellence,  racontaient  qu'il 
vait  eu  son  corps  coupé  en  quatorze  morceaux  et  qu'il  était 
îssuscité  grâce  aux  soins  d'Isis  et  aux  formules  magiques  de  son 
Is.  D'après  M.  Salomon  Reinach,  il  faut  chercher  l'origine  de 
3  mythe  dans  une  des  cérémonies  rituelles  accomplies  par  le& 
rétres  égyptiens  et  qui  consistait  à  découper  le  taureau  immolé 
a  quatorze  morceaux. 

De  cette  cérémonie  rituelle  serait  né  le  mythe  d'Osiris  et,  peu  à 
eu,  grâce  à  une  série  de  confusions,  il  aurait  pris  la  forme  sous 
iquelle  il  est  parvenu  jusqu'à  nous.  Une  telle  explication  peut 
'être  pas  dénuée  de  fondement  ;  mais,  si  elle  vaut  pour  la  fable 
'Osiris,  pouvons-nous  leur  assigner  à  toutes  une  origine  sembla- 
le?Il  semble  bien  que  non,  et  nous  croyons  que,  dans  la  formation 
es  mythes,  il  entre  d'autres  éléments  que  des  éléments  religieux. 

Pouvons-nous  davantage  accepter  le  troisième  mode  d'expli- 
ition,  d'après  leijuel  les  mythes  ne  seraient  que  des  interpré- 
itions  allégoriques,  des  phénomènes  de  la  nature  ?  Cette 
lée  a  eu  beaucoup  de  succès  dans  l'antiquité  et  au  cours  du 
viii^  siècle  :  toutes  les  légendes,  tous  les  mythes  auraient,  au 
>nd,  une  signification  philosophique.  Les  premiers  penseurs 
iraient  enveloppé  leurs  idées  dans  des  fables  pour  leur  donner 
ne  forme  en  quelque  sorte  plus  concrète,  pour  les  rendre  plus 
icilement  accessibles  à  l'intelligence  encore  peu  exercée  des 
ommes  de  leur  temps.  Déjà,  dès  le  vi'=  siècle  avant  Jésus-Christ, 
es  commentateurs  d'Homère,  Théagène  de  Regium  par  exemple, 
vaient  employé  cette  méthode  pour  expliquer  les  fables  et  les 
îgendes  qu'ils  rencontraient  chez  leur  poète. 
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D'après  eux,  les  divinités  des  poèmes  homériques  représen- 
laient  des  éléments  physiques  ou  des  éléments  moraux,  et  les  com- 
bats que  les  dieux  se  livraient  entre  eux  n'étaient  que  la  représen- 
tation allégorique  de  la  lutte  constante  entre  les  diverses  forces 
de  la  nature.  Ce  mode  d'interprétation  est  de  tradition  chez  les 
Grecs.  Platon  lui-même  semble  l'accepter  ;  toutefois,  il  paraît 
avoir  montré  quelque  défiance.  Ainsi,  à  propos  de  la  légende  sur 
l'enlèvement  de  la  nymphe  Orithye,  Socrate  répond  au  jeune 
Phèdre,  qui  lui  demande  s'il  croit  à  cette  aventure  fabuleuse  :  «  Si 
«  j'en  doutais,  comme  les  savants,  je  ne  serais  pas  fort  embar- 
«  rassé;  je  pourrais  subtiliser  et  dire  que  le  vent  du  nord  fit 
<(  tomber  Orithye  d'une  des  roches  voisines,  quand  elle  jouait 
«  avec  Pharmacie  et  que  ce  genre  de  mort  donna  lieu  de  croire 
«  qu'elle  avait  été  ravie  par  Borée,  ou  bien  je  pourrais  dire  qu'elle 
«  tomba  du  rocher  de  l'Aréopage,  car  c'est  là  que  plusieurs 
«  transportent  la  scène.  Pour  moi,  mon  cher  Phèdre,  je  trouve 
<(  ces  explications  très  ingénieuses-,  mais  j'avoue  qu'elles  deman- 
«  dent  trop  de  travail,  de  rafïinement,  et  qu'elles  mettent  un 
«  homme  dans  une  assez  triste  position  ;  car,  alors,  il  faut  qu'il 
«  se  résigne  aussi  à  expliquer  de  la  même  manière  les  Hippocen- 
«  taures,  ensuite  la  Chimère,  et  je  vois  arriver  les  Pégases,  les 
«  Gorgones,  une  fouie  innombrable  d'autres  monstres  plus 
«  effrayants  les  uns  que  les  autres,  qui,  si  on  leur  refuse  sa  foi  et 
«.  si  l'on  veut  les  ramener  à  la  vraisemblance,  exigent  des 
«  subtilités  presque  aussi  bizarres  qu'eux-mêmes,  et  une  grande 
«  perte  de  temps.  Je  n'ai  point  tant  de  loisirs.  » 

On  saisit,  ici,  sur  le  vif,  l'ironie  de  Platon  et  on  comprend  la 
force  de  son  argument.  Néanmoins,  il  ne  réussit  pas  à  discréditer 
celte  façon  d'expliquer  les  mythes  par  des  allégories.  Avec  les  phi- 
losophes stoïciens,  nous  assistons  au  triomphe  de  cette  méthode. 
Comme  le  montre  M.  Decharme  dans  son  livre  De  la  Critique  des 
traditions  religieuses  chez  les  Grecs,  les  Stoïciens  se  servirent  de  ce 
mode  d'explication  des  mythes  en  faveur  de  leurs  doctrines, 
qu'ils  prêtaient  par  avance  aux  anciens  poètes. 

Aujourd'hui,  très  peu  de  gens  croient  encore  à  ces  explications. 
Il  est  cependant  tout  à  fait  incontestable,  et  c'est  là  ce  qui  nous 
intéresse,  qu'il  y  a  dans  ces  mythes  des  allusions  constantes  aux 
phénomènes  de  la  nature  et  aux  plus  importants  d'entre  eux,  au 
ciel,  à  la  terre,  à  la  mer,  à  la  lumière,  aux  nuages.  Non  seulement 
nous  y  trouvons  des  allusions  à  tous  ces  phénomènes,  mais  encore 
leur  nom  même.  Si,  par  exemple,  nous  examinons  les  mythes 
<iui  nous  donnent  une  explication  des  origines  du  monde,  si  nous 
éludions  les  cosmogonies  hindoues,  chaldéennes,  égyptiennes  ou 
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grecques,  il  nous  paraîtra  difRcile  de  contester  qu'il  n'y  ait  pas 
îu,  au  moment  de  la  formation  de  ces  mythes,  transposition  dans 
la  fable  des  idées  que  l'on  se  faisait  alors  des  phénomènes  de  la 
nature. 

Prenons  le  mythe  d'Osiris  (1)  et  il  nous  sera  facile  d'y  recon- 
oaitre,  transposés,  un  grand  nombre  d'éléments  empruntés  à  la 
simple  vision  du  inonde  physique.  Nous  y  retrouvons  d'abord 
'Océan,  qui  frappa  si  fortement  l'imagination  de  tous  les  peuples 
mtiques,  l'Océan  plein  de  mystère,  l'Océan  qui  semblait  plus 
près  des  astres  que  des  hommes,  puisque,  chaque  soir,  on  voyait 
les  étoiles  s'y  enfoncer  et,  chaque  matin,  le  soleil  en  sortir.  Nous 
y  retrouvons  le  ciel  et  la  terre,  et  l'idée  de  leur  mariage  que  nous 
rencontrerons  aussidans  presque  toutes  lesmythologies  antiques. 

M.  Darmesleter,  en  un  article  publié  par  la  Revue  philosophi- 
que en  1881,  a  montré  que,  dans  toutes  les  mylhologies  aryennes, 
on  pouvait  toujours  distinguer  sept  éléments  principaux  :  la  nuit, 
les  eaux,  l'vBuf,  la  lumière,  l'amour,  la  lutte  et  l'arbre.  D'après 
ui,  ces  sept  éléments  principaux  se  retrouveraient  tous  réunis 
ians  l'orage,  qui  aurait  servi  de  modèle  à  l'esprit  humain  pour 
fabriquer  ses  premières  cosmogonies.  Sans  doute,  cet  essai  pour 
montrer  que  ces  sept  éléments  principaux  se  rattachent  à  une  re- 
présentation unique  est  bien  subtil  ;  mais  nous  pouvons  laisser 
de  côté  cette  conclusion  spéciale,  et  admettre  qu'il  y  a  eu  non  pas 
une,  mais  plusieurs  représentations,  à  l'origine. 

Ce  qui  nous  importe,  c'est  que  nous  rencontrions  dans  toutes 
les  cosmogonies  ces  mêmes  éléments.  Or,  il  en  est  bien  ainsi  : 
partout,  à  l'origine  du  monde,  on  a  placé  la  nuit,  les  eaux  et  le 
chaos.  La  cosmogonie  hindoue  nous  enseigne  que  les  eaux,  au 
début  du  monde,  contenaient  un  œuf  où  se  trouvait  le  germe  de 
l'homme.  L'homme,  en  brisant  l'œuf  pour  s'échapper,  fit  appa- 
raître le  ciel  et  la  terre,  qui  étaient  les  deux  moitiés  de  la  coque. 

Ce  mythe  sera  repris  dans  les  lois  de  Manou.  Quant  à  l'amour, 
que  la  mythologie  hindoue  nous  représente  comme  poursuivant 
sans  relâche  la  lumière,  son  amante,  il  subsistera  sous  la  forme 
violente  dans  la  théogonie  d'Hésiode,  et  deviendra  l'Eros  des  Grecs, 

De  même,  en  ce  qui  concerne  la  représentation  des  luttes, 
nous  la  retrouverons  partout  et  sous  la  même  forme  allégorique. 
Les  cosmogonies  hindoues  nous  parleront  de  la  lutte  entre  les 
dieux  et  les  démons  ;  celle  des  Grecs,  de  la  lutte  entre  les  dieux  et 
les  Titans,  etc. 

(1)  Cf.  l'article  de  M.  G.  Benedite  sur  la  religion  égyptienne,  dans  la 
Grande  Encyclopédie. 
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Ces  éléments,  auxquels  le  sens  populaire  et  les  poètes  ont  eu 
recours,  durant  la  période  de  formation  des  mythes,  se  retrouvent 
donc  partout.  Il  y  a  deux  façons  d'expliquer  ce  fait  :  ou  bien,  il 
s'est  établi  des  communications  entre  les  peuples,  et  les  idées 
émises  à  certains  moments  par  certains  penseurs  se  sont  ensuite 
propagées  à  travers  le  monde;  ou  bien  il  faut  admettre  qu'il  y  a 
entre  les  hommes  des  conformités  psychologiques  telles,  que,  se 
trouvant  devant  les  mêmes  phénomènes,  ils  arrivent  aussi  à  se 
former  les  mêmes  représentations,  et  à  y  donner  spontanément  la 
même  importance. 

M.  Darmesteter  adopte  la  première:  les  éléments  communs, 
que  nous  retrouvons  dans  les  mythes  des  différents  peuples 
indo-européens,  s'expliquent  par  l'origine  commune  de  tous  ces 
peuples.  Venus  les  uns  et  les  autres  du  centre  de  l'Asie,  il  ne  se- 
rait guère  étonnant  qu'ils  aient  conservé  de  leur  origine  com- 
mune un  certain  nombre  de  légendes  communes.  Dans  bien  des 
cas,  en  effet,  on  ne  peut  nier  qu'il  y  ait  eu,  entre  certains  pays, 
un  véritable  échange  de  légendes  et  de  mythes.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'il  faut  expliquer  les  ressemblances  frappantes  de  la 
cosmogonie  babylonienne  avec  le  récit  biblique  de  la  Genèse. 

Néanmoins,  nous  croyons  plus  volontiers  que  l'identité  des 
éléments  de  formation,  que  nous  trouvons  dans  les  mythes  des 
différents  pays,  s'explique  toujours  en  partie,  au  moins  par  ce  fait 
que,  partout,  ce  sont  les  mêmes  phénomènes,  qui,  frappant  l'esprit 
humain  de  la  même  façon,  l'ont  conduit  à  se  former  les  mêmes 
idées.  ISous  sentons,  ici,  combien  a  été  important  le  rôle  de  l'ima- 
gination collective  :  les  légendes  sont  sorties  de  Tàme  des  peuples. 
Cela  ne  veut  pas  dire  qu'elles  n'aient  point  changé,  qu'elles  aient 
toujours  gardé  leur  forme  primitive.  Nous  n'entendons,  en  aucune 
façon,  nier  les  variations  et  l'évolution  des  mythes.  11  est  certain, 
en  effet,  pour  prendre  des  exemples  bien  connus,  que  les  éléments 
essentiels  de  la  cosmogonie  hésiodique  ne  sont  plus  tout  à  fait  ceux 
d'Homère,  et  que  la  cosmogonie  de  Phérécyde  n'est  plus  tout  à  fait 
celle  d'Hésiode.  Il  est  vrai  que,  là,  l'évolution  est  particulière- 
ment sensible,  parce  que  nous  approchons  de  l'âge  philosophique 
lui-même.  Mais,  en  quelque  mesure,  il  reste  certain  aussi  que,  à 
côté  du  travail  de  l'imagination  collective,  l'invention  personnelle 
des  poètes  joua  un  rôle. 

A  propos  de  ces  tentatives  rudimentairesd'explicalion  dumonde, 
nous  pouvons  constater  la  collaboration  de  la  pensée  individuelle 
et  de  la  pensée  collective.  Mais,  même  lorsque  intervient  la  pensée 
individuelle,  elle  aboutit  à  des  constructions  qui  ont  leurs  équi- 
valents partout  où  nous  trouvons  des  civilisations  aussi  avancées. 
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Ainsi,  c'est  au  moment  de  la  formation  des  mythes  que  nous 
trouvons  les  premières  traces  de  Vhomo  sapiens  h  côté  de  Vhomo 
faher.  Mais  ces  éléments,  qui  servent  àla  construction  des  mytho- 
logies,  sont  intimement  mêlés  à  des  éléments  religieux.  Or  la 
religion,  en  s'organisant,  a  pour  conséquence  de  figer  dans  des 
formules  réfractaires  à  l'évolution  de  la  pensée  tous  les  éléments 
qui  entrent  dans  la  légende.  Il  en  résulte  que,  tandis  que  les 
manifestations  de  l'activité  de  l'esprit  dans  le  domaine  pratique 
iront  en  s'accentuant,  il  faudra  encore  attendre  de  longs  siècles 
pour  que  les  circonstances  permettent  à  un  groupe  humain,  libre 
d'esprit  et  détaché  des  textes,  de  briser  le  moule  des  formules 
toutes  fa*ites  et  d'essayer  d'atteindre  aux  explications  rationnelles. 
C'est  aux  Grecs  de  l'Asie  Mineure  et  des  îles  qu'incombera  cette 
tâche. 


Histoire  de  la  politique  extérieure 
de  la  France  depuis  1848 


Cours  de    M.    CHARLES   SEIGNOBOS, 

Professeur  à  l'Universilé  de  Paris, 


Les  origines  de  la  guerre  de  Crimée. 

Nous  avons,  daus  la  dernière  leçon,  montré  comment  la  nouvelle 
monarchie,  établie  en  France  par  le  coup  d'Etat,  s'était  fait  recon- 
naître en  Europe,  et  comment  Napoléon  III  avait  inauguré  une 
nouvelle  politique  extérieure,  différente  de  la  politique  conser- 
vatrice de  Louis-Philippe  et  de  la  politique  de  neutralité  qui  fut 
celle  de  la  République.  Ce  n'est  encore,  il  est  vrai,  que  des  essais 
timides;  car  la  situation  de  l'empereur  n'est  pas  bien  assise  :  il 
a  été  accepté  comme  une  garantie  contre  la  Révolution  ;  mais  il 
n'est  pas  l'égal  des  autres  souverains  légitimes,  il  reste  à  l'écart. 
Encore  isolé,  il  est  regardé  avec  défiance  ;  il  est  suspect  de  vouloir 
détruire  l'ordre  établi  en  Europe  par  les  traités  de  1813,  et  on  lui 
prête  volontiers  l'intention  d'affermir  sa  dynastie  en  reprenant 
une  politique  de  guerres  et  de  conquêtes.  Mais,  à  celte  époque 
(1851),  toutes  les  questions  que  la  crise  de  1848  a  posées  en  Europe 
ont  été  partout  écartées  et  ajournées  ;  la  politique  extérieure  est 
réduite  aux  affaires  d'Orient  :  l'agitation  n'a  pas  cessé  dans  les 
petits  Etals  balkaniques  ;  il  y  a  sans  cesse  des  conflits  d'intérêt 
sans  grande  importance.  Celui  des  Lieux  Saints  lui-même  se 
réduit,  à  l'origine,  à  une  querelle  entre  agents  russes  et  français  ; 
pourtant  c'est  de  là  que  va  sortir  une  guerre  qui  dérangera  l'équi- 
libre établi  depuis   1815. 

Documents  : 

Publication  du  gouvernement  anglais  :  Easlern  Papers. 

Victoria  :  Correspondance. 

Martin:  Life  ofthe  prince consorl. 

Ashley:   Life  of  Palmersion. 

Malmesbury. 

Pour  la  France  :  Moniteur. 

Thouvenel:  lYicolas  /e^  et  Napoléon  IIJ. 

L''xposés.  —  Em.  Ollivier  :  L'Empire  libéraL  —  Kinglake  ;  Vin- 
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vasion  de  la  Crimée  (trad.  française).  —  Les  Histoires  de  La 
Gorce,   Walpole,  Sybel. 

L  L'affaire  locale  des  Lieux  Saints,  s'est  élargie,  de  conflit 
spécial  entre  deux  États  qu'elle  était,  jusqu'à  devenir  un  conflit 
entre  la  Russie  et  l'Empire  ottoman,  qui  rouvre  la  question 
d'Orient.  Depuis  la  restauration  de  1850,  tous  les  gouvernements, 
sauf  l'Angleterre,  sont  redevenus  absolus,  aussi  absolus  qu'ils 
l'étaient  en  1813,  et  ne  tiennent  dans  leur  politique  extérieure 
aucun  compte  de  l'opinion  des  peuples.  Les  affaires  se  décident 
par  l'action  personnelle  des  chefs  d'Etats  et  des  ministres,  et  il  est 
très  difficile  de  rechercher  les  motifs  qui  les  ont  poussés  à  agir. 
C'est  une  démarche  toute  personnelle  du  tsar  qui  rouvre  la  ques- 
tion d'Orient. 

1°  Il  est  enhardi  par  le  succès  de  la  politique  de  restauration, 
convaincu  qu'il  a  le  pouvoir  de  régler  à  sa  guise  les  affaires  d'O- 
rient. Les  trois  puissances  du  continent,  ou  bien  sont  dans  sa 
dépendance,  ou  bien  restent  impuissantes  ;  il  lui  suffit  donc  de 
gagner  l'appui  de  l'Angleterre,  et  il  pense  l'obtenir  facilement.  11 
s'eslproduit  à  Londres  un  changement  de  personnel  :  Palmerston, 
entré  en  conflit  avec  la  reine,  a  été  écarté  des  affaires  et  rem- 
placé par  un  ministère  de  coalition  dirigé  par  Aberdeen  (déc. 
1852).  Nicolas  était,  depuis  longtemps,  en  relations  personnelles 
avec  lui:  en  1844,  il  lui  avait  déjà  fait  des  confidences  sur  la  situa- 
tion critique  de  l'Empire  ottoman  ;  il  a  pleine  confiance  en  lui,  le 
sait  partisan  déterminé  de  la  paix,  et  n'hésite  pas  à  reprendre, 
avec  lui,  des  négociations  pour  régler  la  succession  de  l'homme 
malade.  Par  l'intermédiaire  de  l'ambassadeur  anglais  à  Saint- 
Pétersbourg,  lord  Seymour,  il  reprend  avec  Aberdeen,  redevenu 
ministre,  une  série  de  conversations  confidentielles  qui  nous  sont 
connues  par  la  publication  qu'en  a  faite,  en  1834,  le  gouverne- 
ment anglais  en  réponse  à  un  article  violent  du  Journal  de  Saint- 
Pétersbourg.  Ces  avances  sont  analysées  longuement  dans  l'ou- 
vrage de  Kinglake,  que  nous  avons  cité,  et  au  premier  volume 
de  VHistoire  du  second  Empire,  de  P.  de  la  Gorce  (p.  loi  et 
suivantes). 

Le  9  janvier  1833,  dans  une  soirée  chez  la  grande  duchesse 
Hélène,  l'empereur  Nicolas,  apercevant  l'ambassadeur  anglais,  sir 
Hamillon  Seymour,  va  à  lui  et  engage  la  conversation  sur  la 
situation  de  l'Empire  turc.  J'ai  beaucoup  d'amitié  pour  l'Angle- 
terre, lui  dit-il,  et  il  ajoute  :  «  Lorsque  nous  sommes  d'accord,  je 
suis  tout  à  fait  sans  inquiétudes  pour  l'occident  de  l'Europe.  Ce 
que  d'autres  pensent,  au  fond,  est  de  peu  d'importance.  Quant  à 
la  Turquie,  c'est  une  autre  question  :  ce  pays  est  dans  un  état  cri- 
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tique  et  peut  nous  donner  beaucoup  d'embarras  ».  Et  il  ajoute  : 
«  Nous  avons  sur  les  bras  un  homme  malade  ;  ce  serait  un  grand 
malheur,  s'il  devait  nous  échapper  avant  que  les  dispositions 
nécessaires  fussent  prises.  Seymour  se  contente  de  répondre  que 
c'est  à  rhomme  généreux  et  fort  «  à  ménager  l'homme  malade  et 
faible».  Les  jours  suivants,  le  14  janvier,  le  20  février  et  le  21 
février,  le  tsar  continue  cetle  conversation.  Le  9  février,  à  ces 
ouvertures,  Russell  avait  répondu  que  rien,  dans  les  circonstances 
présentes,  n'autorisait  le  tsar  «  à  disposer  de  la  Turquie  ». 
Nicolas  n'en  persiste  pas  moins,  et  Seymour  interprète  ses  inten- 
tions comme  «  un  partage  de  la  Turquie,  à  l'exclusion  de  la 
France».  L'Angleterre  s'effraie,  et  Nesselrode,  plus  calme  que 
Nicolas,  rédige  un  mémorandum  qui  réduit  à  un  simple  échange 
de  vues  les  pourparlers  engagés  ;  il  ne  s'agit  que  d'un  projet,  en 
cas  de  dissolution  de  l'Empire  turc.  Mais  le  gouvernement  anglais 
s'en  lient  à  la  politique  d'intégrité  de  la  Turquie  et  répond  par 
une  fin  de  non-recevoir  ;  le  tsar  cherche  alors  à  éloigner  l'Angle- 
terre de  la  France,  dont  il  signale,  en  termes  violents,  l'attitude 
dans  la  question  des  Lieux  Saints,  et  ne  réussit  pas  davantage. 

2°  Nicolas,  n'ayant  pu  obtenir  l'aide  de  l'Angleterre,  se  décide 
à  agir  seul.  Brusquement,  il  annonce  une  mission  extraordinaire 
à  Constantinople  pour  régler  la  question  des  Lieux  Saints  :  c'était 
un  procédé  pour  intimider  le  gouvernement  turc.  L'ambassadeur 
extraordinaire  est  Mentchikof,  amiral  de  la  flotte  de  la  Baltique, 
ministre  de  la  marine,  gouverneur  général  de  la  Finlande,  un 
homme  hautain  et  de  manières  autoritaires.  Ildébarque  le  l^i'mars, 
avec  une  suite  d'illustres  personnages,  dans  un  gand  apparat  ;  il 
cherche  à  effrayer  la  Porte  par  des  manques  d'étiquette  calcu- 
lés. Le  2  mars,  il  se  rend  chez  le  sultan  en  habit  de  ville  ;  il  va 
chez  le  grand  vizir.  Le  ministre  des  affaires  étrangères,  Fuad- 
eflfendi,  l'attend.  Il  refuse  de  lavoir,  ce  dernier  n'étant  pas  dans 
les  bonnes  grâces  du  tsar  :  il  est  immédiatement  disgracié,  et 
RifTat  pacha,  recommandé   par  Nicolas,  le  remplace. 

Dans  les  cercles  diplomatiques,  on  s'inquiète  ;  les  agents  euro- 
péens avertissent  leurs  gouvernements.  Aberdeen  note  l'irritation 
de  Napoléon  III,  mais  ne  s'efï'raie  pas.  Le  22  mars,  il  écrit  à  Vic- 
toria :  «  Lord  Aberdeen  a  vu  les  instructions  données  au  prince 
Mentchikof  ;  elles  se  rapportent  exclusivement  aux  droits  de  l'E- 
glise grecque  à  Jérusalem  ;  et,  quoique  ces  conditions  puissent 
humilier  la  Turquie  et  blesser  la  vanité  de  la  France,  il  n'y  a  là 
rien  cependant  qui  autorise  le  reproche  d'agression  territoriale 
ou  d'ambition  hostile.  »  11  renvoie  pourtant  à  son  poste  l'ambas- 
sadeur^  sir  Stradford,  qui  était  en  congé.  Ce  dernier,  entré  très 
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jeune  dans  la  carrière,  avait  longtemps  vécu  en  Orient  et  il  était 
très  influent  sur  le  personnel  de  la  Porte,  habitué  à  suivre  ses 
conseils  ;  mais  son  caractère  impérieux  le  met  en  rivalité  per- 
sonnelle avec  Nicolas.  Le  gouvernement  anglais  veut  la  paix. 

Le  gouvernement  français  a  paru,  jusque-là,  disposé  à  laisser 
tomber  le  conflit.  La  Valette  est  rappelé  et  remplacé  par  M.  de 
Lacour,  qui,  venu  de  Vienne,  avait  tendance  à  ménager  l'Autriche 
et  la  Russie.  Drouyn  de  Lhuys,  devenu  ministre  des  affaires  étran- 
gères, a,  au  mois  de  janvier  18o3,  accepté  la  proposition  anglaise 
de  régler  le  conflit  par  une  entente  directe  de  la  Russie  et  de  la 
France.  Napoléon  III  intervient  par  une  décision  personnelle,  qui 
constitue  le  premier  acte  de  sa  politique.  11  dit  son  sentiment  à 
Thouvenel,  qui  écrit,  le  l^""  mars,  à  Castelbajac  :  «  L'empereur  m'a 
dit  :  ...  Je  regrette  le  bruit...  ;  mais  nous  ne  pouvons  rien  rendre 
du  peu  que  nous  avons  obtenu...  »  Le  19  mars,  le  Conseil  discute 
la  question  d'Orient  et  tombe  d'accord  pour  ne  pas  prendre  une 
attitude  menaçante  ;  seul,  Pergigny  veut  opérer  avec  l'Angleterre. 
Napoléon  décide  d'envoyer  une  flotte  à  Salamine,  qui  se  tiendra 
prêle  à  agir  en  faveur  de  la  Turquie  ;  une  note  du  Moniteur,  le  20 
mars,  annonce  l'envoi  de  celte  flotte.  Mais  le  gouvernement 
anglais  ne  veut  pas  d'une  mesure  qui  ressemble  à  une  interven- 
tion ;  il  se  borne  à  autoriser  Stradford  à  avertir  l'escadre  de 
Malte  de  se  tenir  prêle  h  partir  ;  au  fond,  il  est  mécontent  de  l'ini- 
tiative de  Napoléon,  et  Aberdeen  note  avec  plaisir  le  «  grand 
embarras  »  où  l'empereur  se  trouve.  Bientôt  ce  dernier  bat  en 
retraite  :  il  a  été  trompé  sur  la  question  d'Orient,  fait-il  dire  à  lord 
Clarendon,  le  29  mars,  et  son  ambassadeur  Walenski  déclare  au 
minisire  anglais  que,  «  si  l'ordre  de  départ  delà  flotte  n'avait  pas 
été  à  tort  publié  dans  le  Moniteur,  elle  n'eût  point  quitté  Toulon  ». 
Dès  lors,  Napoléon  suit  une  politique  personnelle,  sans  eu  rien 
dire  à  ses  ministres  ;  il  n'a  pas  confiance  en  eux  et  craint  de  voir 
ses  projets  dévoilés  :  aussi  nos  agents  parlent-ils  souvent  en  sens 
opposé. 

Mentchikof  présente  à  la  Porte  les  demandes  du  tsar  sous  forme 
de  noies  verbales  des  16  mars,  22  mars,  19  avril,  relatives 
d'abord  au  sujet  officiel  de  sa  mission,  qui  est  de  régler  la  ques- 
tion des  Lieux  Saints.  Il  finit  par  élargir  le  cercle  de  ses  deman- 
des :  il  demande  au  sultan  de  reconnaître  la  protection  du  tsar 
non  plus  seulement  sur  les  Lieux  Saints,  mais  sur  tous  les  chré- 
tiens orthodoxes  de  l'Empire  ottoman,  au  nombre  de  12  millions 
environ,  surtout  dans  la  Turquie  d'Europe  ;  il  e.xige,  en  outre, 
que  cette  protection  soit  reconnue  non  par  un  simple  firman 
(ordonnance),  mais  par  un   sened  (véritable   traité),  et  réclame 
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une  réponse  immédiate.  Le  10  mai,  le  minisire  répond  que  la 
demande  russe  est  inconciliable  avec  la  souveraineté  du  sultan  ; 
de  son  côté,  le  grand  vizir  propose  à  Mentchikof  un  compromis  et 
lui  demande  un  rendez-vous  chez,  lui.  Mentchikof  accepte  d'abord, 
puis,  brusquement,  se  ravise  ;  et,  le  13  mai,  il  se  rend  chez  le 
sultan,  force  la  consigne  et  menace.  Il  obtient  la  démission  du 
vizir  et  de  Rifaat,  et  les  fait  remplacer  par  Mustapha  et  Réchid. 
D'après  le  récit  de  Thouvenel,  Réchid  aurait  joué  Mentchikof  et, 
de  fait,  devenu  vizir,  il  se  montra  plus  intraitable  encore  que  son 
prédécesseur. 

Sir  Slradford  est  rentré  à  Constantinople  depuis  le  4  avril  ;  à 
son  instigation,  Réchid  pacha  fait  à  Mentchikof  une  réponse  éva- 
sive,  convoque  un  divan,  et  manifeste  l'intention  de  faire  insérer 
dans  la  convention  la  réserve  formelle  des  droits  du  sultan  dans 
son  empire  (20  mai).  Mentchikof  répond  par  une  déclaration  hau- 
taine :  «  Le  refus  de  garantie  pour  le  culte  gréco-russe  impose  au 
gouvernement  impérial  la  nécessité  de  chercher  ces  garanties  dans 
son  propre  pouvoir  »,  et,  le  2îi  mai,  il  amène  Técusson  et  le  dra- 
peau russes  à  l'ambassade  et  s'embarque.  Le  31  mai,  Nesselrode 
tente  une  nouvelle  démarche  auprès  du  divan  ;  il  échoue  et 
annonce  que  son  gouvernementva  prendre  ses  garanties  dans  les 
principautés  danubiennes,  qui  sont  bientôt  occupées. 

3°  Celte  nouvelle  fait  une  grande  impression  sur  l'opinion 
publique  eu  Angleterre  et  amène  immédiatement  un  rapproche- 
ment avec  la  France.  Les  deux  gouvernements  prennent  leurs 
mesures  en  commun  ;  ils  ordonnent  à  leurs  flottes  de  Malle  et 
de  Salamine  de  venir  mouiller  dans  la  baie  de  Bésika,  à  l'entrée 
des  Dardanelles.  C'est  le  premier  acte  effectif  pour  la  défense  de 
l'Empire  ottoman  ;  mais  le  gouvernement  français  évite  de  paraître 
vouloir  la  guerre,  et  ne  veut  pas,  suivant  les  expressions  de  Thou- 
venel k  Castelbajac,  «  payer  seul  les  frais  d'une  réconciliation  »  : 
«  Nous  aimerions  mieux  que  tout  se  gâtât...  »  De  son  côté,  Nicolas 
est  irrité  de  son  échec  et  de  l'influence  de  sir  Stradford  ;  il  ne 
désire  pas  la  guerre,  mais  il  croit  que  l'Angleterre  ne  la  fera  pas. 
Il  suit  une  politique  d'intimidation.  Le  21  mai,  Nesselrode  déclare 
à  l'ambassadeur  anglais  :  «  L'empereur  ne  peut  ni  ne  veut  reculer». 
Si  la  Porte  persiste,  on  occupera  les  principautés.  Le  11  juin,  une 
circulaire  explique  les  intentions  du  gouvernement  russe,  et  les 
raisons  du  conflit  apparaissent  en  lumière.  Il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment d'une  question  politique,  mais  aussi  d'une  question  reli- 
gieuse :  l'Eglise  orthodoxe  est  en  jeu,  et,  dans  un  manifeste  en- 
thousiaste à  son  peuple,  le  tsar  l'appelle  à  la  défense  de  la  foi 
orthodoxe  comme  aune  véritable  croisade. 
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Pendant  ce  temps,  l'armée  russe  occupe  les  principautés  ;  ce 
n'est  pas  une  mesure  hostile,  mais  simplement  une  précaution  :  ie 
tsar  veut  seulement  des  garanties.  Il  a  été  pourtant  amené,  comme 
par  degrés,  d'une  simple   demande  à  une    intervention  armée. 

II.  —  Le  conflit  est  devenu  aigu  par  l'occupation  des  princi- 
pautés (2  juillet),  mais  reste  plusieurs  mois  avant  d'aboutir  à  une 
guerre.  L'opinion  est,  en  général,  fortement  hostile  à  la  guerre  : 
le  monde  des  affaires  la  redoute,  le  monde  diplomatique  préfère  le 
maintien  de  l'équilibre.  Il  n'y  a  pas  eu  de  guerre  entre  les  grands 
Etats  depuis  quarante  ans.  Aussi  sont-ce  surtout  des  raisons 
personnelles  qui  vont  la  décider  ;  mais  il  est  diflicile  d'établir 
sûrement  les  intentions  véritables  et  les  motifs  secrets  de  ceuxqui 
ont  eu  l'initiative  de  cette  guerre  :  on  ne  connaît  que  des  actes  et 
des  déclarations.  Le  plus  grand  nombre  des  hommes  d'Etat  est 
pour  la  paix.  En  Russie,  Nesselrode  et  Nicolas  même  y  tiennent 
expressément,  car  Nicolas,  surtout,  est  convaincu  que  l'Angleterre 
ne  veut  pas  de  guerre  ;  l'Autriche  veut  le  maintien  de  l'Empire 
ottoman  ;  en  France,  ministres  et  ambassadeurs  sont  également 
partisans  d'une  politique  de  paix  ;  Gastelbajac,"  ambassadeur  à 
Saint-Pétersbourg,  défend  même  un  projet  d'alliance  avec  la 
Russie  ;  en  Angleterre,  le  personnel  hésite  entre  deux  dogmes, 
maintien  de  l'équilibre  européen  et  intégrité  de  l'Empire  ottoman  ; 
il  est  partagé.  La  reine  et  le  prince  Albert  sont  partisans  de  la 
paix:  «  La  question  d'Orient,  écrit  Victoria  le  22  juin,  est  à  un 
point  d'arrêt...  Je  suis  convaincue  que  la  guerre  sera  évitée  ;  mais 
je  ne  vois  pas  exactement  comment. ..»  Dans  le  cabinet,  Aberdeen 
et  Gleadstone  se  prononcent  nettement  contre  la  guerre  ;  Pal- 
merslon,  soutenu  par  Russell,  pour.  Mais,  de  tous  les  partisans 
de  la  guerre,  le  plus  actif  est  sans  contredit  l'ambassadeur  de 
Constantinople,  sir  Stradford  RedclifTe. 

On  a  discuté  sur  la  question  de  savoir  à  qui  incombait  la  reS' 
ponsabilité  de  cette  guerre.  Pour  M.  de  la  Gorce,  c'est  à  sir 
Stradford  (cf.  Em.  Bourgeois).  Kinglake  pense  que  Napoléon  et 
ses  ministres  voulaient  détourner  les  esprits  du  2  décembre. 
Em.  Oilivier,  enfin,  voit  dans  toute  cette  affaire  le  désir  de 
Napoléon  III  de  rompre  les  coalitions  de  1813  et  de  1840,  dirigées 
contre  la  France,  et  de  donner  à  son  pays  un  rôle  très  actif 
dans  le  concert  des  puissances  ;  mais  il  est  obligé  de  dissimuler 
pour  entraîner  l'Angleterre  à  la  guerre,  malgré  son  gouver- 
nement ;  il  va  l'amener  à  faire  des  démarches  et  des  actes  qui 
l'engageront  peu  à  peu,  et  cela,  sans  se  montrer,  de  peur  de  refor- 
mer contre  la  France  une  coalition  européenne.  Il  réussite  tromper 
et  le  gouvernement  anglais  et  l'opinion  française. 
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1**  Le  premier  acte  du  conflit  est  l'entrée  de  l'armée  russe  dans 
les  principautés (3  juillet);  ce  pays,  souvent  occupé,  sans  défense, 
n'oppose  aucune  résistance,  et  les  Russes  arrivent  jusqu'au  Da- 
nube. —  La  Porte  envoie  une  protestation;  mais  Stradford  décide 
le  gouvernement  turc  à  ne  pas  déclarer  la  guerre  et  lui  conseille 
de  choisir  son  heure. 

2°  Le  tsar  cherche  à  éviter  une  rupture  avec  l'Europe  ;  il  em- 
ploie la  médiation  de  l'Autriche  ;  l'ambassadeur  russe  à  Vienne  est 
le  beau-frère  de  Buol,  Les  envoyés  des  cinq  gouvernements  se 
voient  chez  Buol  et  cherchent  un  arrangement  au  sujet  de  la  note 
de  Mentchikof:  c'est  ce  qu'on  appelle  la  «  Conférence  de  Vienne  ». 
La  discussion  dure  toutle  mois  de  juillet  ;  le  gouvernement  fran- 
çais veut  la  paix,  et  une  note  du  27  juillet,  acceptée  par  les 
puissances,  est  remise  à  la  Porte. 

3°  L'arrangement  s'est  heurté  à  la  résistance  du  gouvernement 
turc  ;  elle  était  inattendue  pour  les  gouvernements.  Il  faut  voir 
dans  cette  résistance  l'œuvre  personnelle  de  sir  Stradford.  Il 
engage,  en  effet,  le  sultan  à  proposer  des  modifications  ù  la  note 
qui  vient  d'être  présentée,  modifications  qui  en  changent  le  carac- 
tère et  excluent  toute  protection  étrangère  sur  l'Empire  turc. 

Le  tsar  refuse  d'admettre  ces  modifications  ;  le  7  septembre, 
Nesselrode  expose  le  point  de  vue  de  la  Russie  et  maintient  le 
droit  d'intervention.  Le  gouvernement  français  déclare  que  c'est 
en  revenir  aux  exigences  de  Mentchikof,  et  le  gouvernement 
anglais  fait  dire  à  l'ambassadeur  d'Autriche  que  ses  vues  sont 
bien  différentes  de  celles  de  la  Russie.  Nicolas  essaie  de  gagner 
les  deux  souverains  par  des  démarches  personnelles.  Aux 
manœuvres  d'Olmutz,  il  a  une  entrevue  avec  l'empereur  d'Au- 
triche, puis  va  à  Berlin  et  fait  préparer  un  projet  de  déclaration. 
Napoléon  paraît  sur  le  point  d'accepter  ;  mais  le  gouvernement 
turc    s'adresse  à  Stradford  et  lui  demande  son  appui. 

4°  Napoléon  prend  une  initiative  analogue  à  celle  du  19  mars  : 
il  propose  au  gouvernement  anglais  l'envoi  simultané  des  deux 
flottes  française  et  anglaise,  de  façon  h  donner  au  gouvernement 
turc  le  sentiment  d'une  aide  active  ;  il  s'agit  de  traverser  les 
Dardanelles  et  de  mouiller  dans  le  Bosphore  même,  devant 
Constantinople.  Cette  démarche  est  contraire  au  traité  de  1841  ; 
mais  le  gouvernement  anglais,  entraîné  par  l'opinion,  accepte 
malgré  Aberdeen,  malgré  la  reine  qui  se  plaint  de  la  conduite 
de  sir  Stradford  :  «  On  se  demande  sérieusement,  dit-elle,  si 
nous  sommes  excusables  en  permettant  à  lord  Stradford  d'oc- 
cuper plus  longtemps  une  situation  qui  lui  donne  les  moyens 
d'annuler  tous  nos  efforts  pour  la  paix...    »  Et  elle  exprime  le 
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désir  d'exposer  au  gouvernement  turc  que  l'Angleterre  «  n'a  au- 
cune intention  d'être  utilisée  pour  servir  ses  propres  desseins...» 
Rien  n'y  fait. 

Les  conséquences  ne  se  font  pas  attendre  :  l'accord  entre  les 
quatre  puissances  pour  contenir  la  Russie  et  l'obliger  à  retirer 
ses  troupes  sans  guerre  est  rompu,  et  Napoléon  s'etTorce  désor- 
mais de  gagner  l'Angleterre  à  une  politique  de  guerre  contre  la 
Russie,  dont  les  deux  autres  puissances  ne  veulent  pas.  Le  con- 
cert européen  pour  la  paix  est  rompu  par  une  entente  pour  la 
guerre. 

IIL  —  Ce  n'est  encore  qu'une  démarche  hostile  ;  il  faut  encore 
six  mois  pour  en  arriver  à  la  guerre. 

1°  Le  gouvernement  turc  a  pris  l'ofïensive  :  il  se  sent  plus  fort 
et  il  est  excité  par  Stradford  ;  il  réunit  le  Divan,  qui  décide 
d'exiger  de  la  Russie  l'évacuation  des  principautés  pour  le  23  oc- 
tobre ;  sinon,  c'est  la  guerre.  La  Russie  refuse,  et  l'armée  turque, 
passant  le  Danube,  attaque  ;  le  4  novembre,  la  déclaration  de  guerre 
est  envoyée.  Les  gouvernements  essaient  encore  d'empêcher 
les  hostilités.  Les  envoyés  reprennent  la  conférence  de  Vienne,  le 
30  octobre.  Buol  propose  la  médiation  de  l'Autriche  pour  une 
trêve  ;  les  puissances  adhèrent,  et  la  note  du  5  décembre  les  dé- 
clare médiatrices  ;  elles  invitent  le  sultan  à  traiter.  Mais,  déjà,  le 
gouvernement  turc  a  pris  l'ofTensive  ;  il  veut  atteindre  les  Russes, 
armer  les  Musulmans  d'Asie  Mineure;  sa  flotte,  chassée  par  la 
tempête,  se  réfugie  dans  la  rade  de  Sinope,  où  la  flotte  russe  la 
détruit  (30  novembre). 

2°  L'impression  sur  l'opinion  est  très  forte,  surtout  en  Angle 
terre,  et  le  «  massacre  de  Sinope  »  amène  l'intervention  des  deux 
puissances  maritimes  sur  un  terrain  que  le  tsar  regarde  comme 
son  domaine  propre,  dans  la  mer  Noire.  Le  4  janvier  1854,  elles 
notifient  au  gouvernement  russe  leur  décision  de  faire  entrer 
leur  flotte  dans  la  mer  Noire  et  de  renvoyer  tous  les  vaisseaux  de 
guerre  russes  à  Sébastopol. 

3°  La  rupture  est  retardée  encore  par  des  formalités  et  des  né- 
gociations :  lettre  personnelle  de  Nicolas  à 'Vicloria(14  décembre)  ; 
lettre  de  Napoléon  III  à  Nicolas  (29  janvier).  La  Russie  refuse 
de  céder.  Les  deux  partis  essaient  d'attirer  à  eux  les  puissances 
neutres.  En  Prusse,  un  fort  parti  se  dessine  en  faveur  de  la  guerre  ; 
mais  le  roi,  personnellement,  y  est  hostile.  Napoléon,  puis  l'An- 
gleterre, insistent  successivementà  Berlin.  Le  roi  est  partagé  entre 
son  désir  de  la  paix  et  sa  sympathie  pour  l'Angleterre  ;  mais  aussi 
il  admire  le  tsar  et  hait  la  Révolution  et  les  Infidèles  ;  il  est  irrité 
de  l'alliance  de  l'Angleterre  avec  la  Turquie  et  la  France,  alliance 
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qui  lui  apparaît  comme  un  inceste  avec  le  paganisme  et  la  révolu- 
lion.  Il  essaie  d'agir  sur  l'Angleterre  et  envoie  au  prince  Albert 
M.  de  Pourtalès.  11  veut  rester  neutre,  écrit  à  Victoria  et  à  Napo- 
léon pour  les  engager  à  la  paix,  et,  brusquement,  change  son 
personnel,  qui  s'est  trop  compromis  à  son  gré. 

De  son  côté  la  Russie  essaie  de  gagner  l'Autriche  par  l'entre- 
mise d'Orlofï,  L'Autriche  fait  une  réponse  évasive,  presque  mena- 
çante pour  le  tsar. 

Dès  lors,  il  n'y  a  plus  que  des  actes  officiels.  Le  27  février,  les 
puissances  alliées  font  sommation  à  la  Russie  d'évacuer  les  prin- 
cipautés ;  la  Russie  refuse  de  prendre  connaissance  de  la  note  : 
«'est  la  guerre.  On  fait  des  préparatifs  militaires  ;  le  12  mars, 
traité  avec  le  sultan  ;  le  27,1a  déclaration  de  guerre  est  envoyée  ; 
le  10  avril,  traité  d'alliance  pour  la  guerre. 

Pendant  ce  temps  Napoléon,  essaie,  une  dernière  fois,  de 
gagner  la  Piusse  et  les  princes  allemands  ;  il  commence  à  laisse^^; 
entrevoir  des  projets  de  remaniement  de  l'Europe.  La  Prusse 
reste  neutre.  En  tout  cas,  Napoléon  a  réussi  à  rompre  l'alliance 
des  Etats  de  l'Europe  en  profitant  du  conflit  entre  l'Angleterre 
€t  la  Russie  ;   pour  la  première  fois,  la  France  n'est  plus  isolée. 


La  littérature  anglaise  au  XVIP  siècle 


Cours     de    M.    EMILE     LEGOUIS, 

Professeur  à  l'Université  de  Paris. 


Abraham  Cowley  (1618-1667). 

Tel  que  nous  l'avons  vu  jusqu'ici,  pindarisant  ou  poêle  épique, 
Cowley  ne  nous  a  pas  paru  à  son  avantage,  et,  n'eussent  été  sa 
valeur  historique  et  la  lumière  qui  peut  en  rejaillir  sur  les  œu- 
vres contemporaines,  toute  cette  partie  de  son  œuvre  n'aurait 
pas  mérité  qu'on  lui  donnât  autant  d'attention  ;  mais  là  n'est  pas  la 
caractéristique  de  Cowley.  Il  est  capable  parfois  d'agrément  et 
de  vivacité,  et  il  a  écrit  des  vers  de  société  souvent  jolis  et 
amusants. 

Le  meilleur  exemple,  et  le  plus  répandu,  est  une  sorte  de  ballade, 
l'Ile  Chronicle^  qui  flgure  dans  son  recueil  des  Miscellanies.  Cette 
pièce  correspond  exactement  à  celle  qui  a  pour  titre,  dans  l'œuvre 
de  Herrick,  On  the  loss  of  his  mistresses  (1),  et  permet  d'apprécier 
la  différence  des  deux  esprits.  Le  thème  est  le  même  dans  les 
deux  pièces  ;  mais  celle  de  Cowley,  dont  nous  ignorons  la  date  de 
composition,  est  plutôt  l'exercice  littéraire  d'un  homme  qui  a 
trouvé  un  plan  agréable  et  capable  de  développement  continu,  et 
qui,  sur  cette  donnée,  écrit,  pour  s'amuser,  des  vers  de  société. 
On  ne  pourrait  certes  en  dire  autant  de  Herrick.  Sa  pièce  a  une 
valeur  réelle  ;  ce  qu'il  dit  est  confirmé  par  toute  son  œuvre,  son 
caractère,  sa  vie  connue.  La  pièce  de  Cowley,  elle,  n'a  aucune 
réalité  ;  elle  n'en  est  d'ailleurs  que  plus  abondante.  La  note  de 
fine  mélancolie  de  l'anacréontique  Herrick  y  manque.  Une  agilité 
de  plume  et  un  agrément  d'esprit  assez  singuliers,  seuls,  y 
dominent.  En  voici  quelques  stances,  à  titre  d'exemple  : 

Margarita  first  possest, 
If  I  remember  well,  my  breast, 

Margarita  first  of  ail  ; 
But  when  a  while  the  vvanton  maid 

(1)  V.  Revue  des  Cours  et  Conférences  du  23  janvier  1912. 
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With  my  restless  heart  had  plaid, 
Martha  took  the  flying  bail. 

Martha  soon  did  it  resiga 
To  the  beauteous  Katharine. 
Beauteous  Katharine  gave  place 
(Though  loth  and  angry  she  to  part 
With  the  possession  of  my  heart), 
To  Elisa's  Gonqu' ring  face... 

Et  c'est,  pendant  huit  stances  encore,  un  défilé  de  noms  fémi- 
nins, jusqu'au  moment  où  le  poète  arrête  ainsi  son  énumération  : 

Gentle  Henrietta  then 
And  a  third  Mary,  next  began, 
Then  Joan,  and  Jane  ;  and  Audria  ; 
And  then  a  pretty  Thomasine, 
And  then  another  Katharine, 
And  then  a  long  et  caetera. 

But  should  I  now  to  you  relate 
The  strength  and  riches  of  their  state, 
The  powder,  patches,  and  the  pins, 
The  ribbons,  jewels,  and  the  rings, 
The  lace,  the  point,  and  warlike  things 
That  make  up  ail  Iheir  magazines  ; 
If  I  should  tell  the  politic  arts 
To  take  and  Keep  men's  hearts, 
The  letters,  embassies,  and  spies, 
The  frowns,  and  smiles,  and  flatteries, 
The  quarrels,  tears,  and  perjuries, 
Numberless,  nameless  mysteries  ! 

And  ail  the  little  lime-twigs  laid 
By  Matchavil  the  waiting-maid  ; 
I  more  voluminous  should  grow 
(Chiefly  if  1  like  them  should  tell 
Ail  change  of  Weathers  that  befell), 
Than  Ilo  linshead  or    Stow. 

C'est  un  amusement,  sans  aucune  prétention.  Aucun  défaut 
ne  peut  entacher  un  poème  de  ce  genre,  conçu  comme  frivole 
et  exécuté  comme  tel. 

Mais  ce  n'est  point  là  encore  la  dominante  de  Cowley.  Ce  qui  fait 
proprement  son  originalité,  c'est  le  Wit^  au  sens  que  ce  mot  avait 
alors,  d'intelligence  combinée  avec  l'esprit;  le  \l  it  fait  de  savoir, 
de  connaissances  riches,  permettant  d'aller  de  sujet  en  sujet  et  de 
comparaison  en  comparaison,  de  rapprocher  les  extrêmes  de  façon 
frappante,  quelquefois  spirituelle,  presque  toujours  forcée  ; 
ingénieux  et  subtil,  mais  nuisant  au  sentiment,  et  toujours  sur  le 
bord  du  mauvais  goût.  De  cet  esprit,  les  exemples  abondent  dans 
Cowley.  Il  était  très  instruit  et   connaissait  très    intimement   les 
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œuvres  des  anciens  :  Pindare,  Virgile,  Horace,  et  de  bien 
moindres,  ainsi  qu'en  témoignent  les  essais  en  prose  et  en  vers 
qu'il  écrivit  dans  la  solitude,  et  les  notes  qu'il  ajouta  à  ses  Odes 
pindariques  et  à  sa  Davideis.  D'autre  part,  presque  toute  son  œuvre 
est  une  œuvre  de  tête,  issue  de  l'intelligence.  Il  est,  en  quelque 
sorte,  le  second  de  Donne.  Samuel  Johnson  l'a  jugé  ainsi,  et  s'est 
servi  de  lui  comme  un  prétexte  pour  remonter  au  chef  de  file  des 
«  métaphysiciens  ».  Mais  c'est  un  Donne  avec  des  différences  ;  il 
a,  sur  le  premier,  l'avantage  d'être  moins  obscur,  moins  raboteux, 
moins  déconcertant.  Il  ne  va  jamais  aussi  loin  dans  ses  fautes  de 
goût  ;  mais  il  lui  manque  la  force  étrange  d'intelligence  et  le  sen- 
timent, les  éclairs  qui  illuminent,  ici  et  là,  l'œuvre  de  Donne. 

Mais,  plutôt  que  d'essayer  ainsi  de  définir  parle  dehors  le  Wit 
dans  l'œuvre  de  Cowley,  adressons-nous  au  poète  lui-même  pour 
qu'il  nous  en  parle.  Il  le  définit  dans  son  Ode  to  Wit,  et  il  est 
curieux  de  le  voir  le  définir  comme  aurait  pu  le  faire,  cinquante 
ans  plus  tard,  un  poète  de  l'époque  classique  ;  déjà  il  fait  appel 
à  la  raison  et  à  l'imitation  des  anciens.  Il  s'adresse  d'abord  à  un 
poète  non  désigné,  peut-être  sir  Henry  Wotton,  et  lui  demande 
ce  qu'est  l'esprit,  parce  qu'il  en  est  le  maître  ;  lui  y  voit  la  variété  : 

A  thousand  différent  shapes  it  bears, 
Comelj'  in  thousand  shapes  appears. 
Yonder  \ve  saw  it  plain  ;  and  hère'  tis  now, 
Like  spirits  in  a  place,  \ve  know  not  how. 

Dans  le  reste  de  la  pièce,  il  attaque  les  caractères  du  faux 
esprit,  celui  qui  trouve  si  bien  chaland  à  Londres.  Il  n'y  a  pas 
de  marchandise  à  Londres  qui  soit  plus  falsifiée  que  l'esprit.  Et 
rien  d'étonnant  à  cela  :  il  échappe  à  la  règle  de  la  raison.  Or  le 
poêle  doit  s'inspirer  de  la  raison  : 

AU,  ev'ry  where,  like  Man's,  must  be  the  souI, 
And  Reason  the  inferior  powers  controul... 

On  croirait  vraiment  entendre  Boileau. 
De  plus,  on  en  met  trop,  on  en  abuse  : 

Yet  'tis  not  to  adorn,  and  gild  each  part  ; 

That  shows  more  cost  tl)an  art. 
Jewels  at  nose  and  lips  but  ill  appear  ; 
Rather  than  ail  things  Wit,  let  none  he  there. 

Several  lights  ^Yill  not  be  seen, 

If  there  be  nothing  else  between. 
Men  doubt,  because  they  stand  so  thick  i'ih'  sky, 
If  those  be  stars  which  paint  the  Galaxy. 

Ce  sont  là  des   formules  qu'on  pourrait  supposer  appartenir 
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Pope  en  personne.  On  n'a  pas  assez  insisté,  en  réalité,  sur  l'in- 
fluence que  Cowley  doit  avoir  eue  sur  Pope.  Le  tour  elliptique  du 
vers,  tournant  au  proverbe,  qu'on  rencontre  chez  Pope,  est  très 
bien  rendu  par  Cowley.  Mais  celte  pièce  sur  l'esprit  est  elle-même 
constellée  de  mots  d'esprit.  Pope  sera  beaucoup  plus  discret,  par 
exemple  dans  son  Essai  sur  la  Critique^  très  voisin  de  celle  pièce. 
Il  aura  plus  de  ces  repos  intermédiaires,  que  demandait  Cowley. 
Mais,  pour  en  revenir  à  la  définilion  de  Cowley,  il  déclare  ne  pas 
vouloir  des  calembours,  dont  on  a  abusé,  ni  des  équivoques, 
surtout  des  équivoques  grossières.  Et  son  œuvre  est,  en  effet, 
pure  et  chaste,  comparée  à  celle  de  ses  contemporains.  Il  bannit 
aussi  le  bombast  et  le  rant,  dont  on  trouve  surtout  des  exemples 
dans  Marlowe  ;  et  termine  en  disant  que   Wit  is  harmony  : 

In  a  true  pièce  of  wit  ail  things  must  be, 

Yet  ail  things  there  agrée. 
As  in  the  Ark,  join'd  without  force  or  strife, 
Ail  Créatures  dvelt  ;  ail  créatures  that  had   Life... 

Au  total,  sans  être  un  des  leurs,  il  se  rapproche  des  classiques 
par  le  sentiment  de  la  modération  et  de  la  mesure. 

Dans  toute  l'œuvre  de  Cowley,  on  peut  remarquer  les  mêmes 
caractères  de  raison  ingénieuse,  parfois  trop  ingénieuse.  Voici 
encore  une  élégie,  que  Cowley  écrivit  quand  il  avait  21  ans  : 
On  the  Dealh  of  sir  Henry  Wootlon.  C'était  un  diplomate  très 
employé  par  Jacques  P'',  et  en  plus  un  lettré,  ami  et  protecteur 
des  poètes,  et  en  particulier  de  Donne.  Voyez  comment  Cowley 
s'y  prend  pour  le  célébrer  après  sa  mort.  Il  est  triste,  en  pen- 
sant à  lui  ;  mais  son  intention  de  le  louer  et  de  parler  de  lui 
avec  une  dignité  émue  est  sans  cesse  combattue  par  son  besoin 
de  dire  spirituellement  les  choses.  Ce  qu'il  écrit  est  joli,  cepen- 
dant, mais  parfois  avec  excès.  De  son  vivant,  Wolton  était 
ambassadeur;  maintenant,  dit  Cowley,  il  est  parti  en  ambas- 
sade au  ciel  : 

What  shall  \ve  say,  since  siient  now  is  he, 
Who  when  he  spoke,  ail  things  would  siient  be  7 
VVho  had  so  many  Languages  in  store, 
That  only  Famé  shall  speak  of  him  in  more; 
Who  England  now  no  more  return'd  must  see  ; 
He's  gone  to  Heav'n  on  his  Fourth  Embassie. 

Ainsi  il  donne  une  pointe  à  toutes  ses  idées.  Rien,  certes,  n'est 
moins  élégiaque;  et  nous  sommes  plutôt  portés  à  admirer  l'esprit 
de  celui  qui  loue  qu'à  pleurer  celui  qui  est  mort. 

Le  recueil  entier  des  Ji/?5ce//ani(?5  abonde  en  spécimens  de  ce 
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genre,  et,  toujours,  ils  sont  intéressants.  On  ne  s'ennuie  jamais  en 
compagnie  de  Cowley.  Voyez  encore,  pour  le  même  mélange 
d'ingéniosité  et  de  pointe  exagérée,  son  Ode  on  the  Death  of  sir 
Anlhûny  Van  Dyke  Ihe  famous  Painler  (n°  1643).  11  fait  de  l'artiste 
un  très  grand  éloge.  Reste  la  veuve,  à  qui  le  poète  veut  faire 
allusion  et  qui  venait  de  mettre  au  monde  un  enfant.  Voici  com- 
ment s'exprime  le  poète,  dans  sa  conclusion  : 

No  wonder  Death  movd  not  his  gen'rous  Mind  : 
You,  and  a  new-born  You,  he  left  behind. 
Even  Fate  exprest  his  Love  to  his  dear  Wife, 
And  let  him  end  your  Picture  with  his  Life. 

Quelques  vers  plus  haut,  il  avait  dit,  s'adressant  à  la  veuve  : 

And  you,  fair  Widow,  who  stay  hère  alive, 
Since  he  so  much  rejoices,  cease  to  grieve  : 
Your  joys  and  griefs  were  wont  the  same  to  be  ; 
Begin  not  now,  blest  pair,  to  disagree. 

Ici  encore,  nous  trouvons  des  détails  trop  ingénieux.  La  sortie 
de  la  banalité  est  un  peu  alarmante  pour  notregoût  ;  nous  sommes 
toujours  sur  le  bord  de  la  préciosité. 

Mais,  sans  feuilleter  tous  ces  poèmes,  arrêtons-nous  à  un  seul 
exemple,  qu'on  pourrait  donner  comme  le  type  de  l'esprit  de 
Cowley  le  plus  heureux.  Ce  sont  deux  poèmes  antithétiques,  tirés 
de  The  Mistress  :  Against  Hope  et  For  Hope.  Le  thème  en  est 
banal  dans  le  fond  ;  mais  Cowley  le  rajeunit  par  l'esprit,  la  finesse 
des  analyses,  le  piquant  des  images.  Voici  les  deux  poèmes,  en 
entier.  Le  début  du  premier,  Against  hope^  constituerait,  pour  peu 
qu'on  le  modifiât,  une  bien  jolie  devinette  : 

AGAINST     IlOPE. 

Hope,  whose  weak  being  ruins'd  is, 
Alike  if  it    succeed,  and  if  it  miss  ; 
Whom  good  or  ill  does  equally  confound. 
And  both  the  hurns   of  Fate's  dilemma  wound  : 
Vain  shadow,  which  doth  vanish  quite, 
Both  at  full  noon,  and  perfect  night  ! 

The  stars  bave  not  a  possibility 

Of  blessing  thee  ; 
If  things  then  from  thelr  end  we  kappy  call, 
Tis  Hope  is  the  most  hopeless  thing  of  ail. 

Hope,  thou  bold  taster  of   delight, 
Who,  whilst  thou  shouldst  but  taste,  devour'st  it  quite  ' 
Thou  bring'st  us  an  Estate,  yet  leav'st  us  poor, 
By  ciogging  it  wilh  legacies  before  1 
The  joys  which  use  entire  should  wed, 
Gome  deflower'd  Virgins  to  our  bed  ; 


752  KEVUE    DES    COURS    ET    COISKËHENGES 

Good  fortunes  without  gain  imported  be, 
Such  mighty  custom's  paid  to  thee. 
For  joy,  lik*?  wine,  kept  close  does  better  taste  ; 
If  it  take  air  before,  its  spirit  waste. 

Hope,  Fortune's  cheating  lottery  ! 

Where  for  one  prize  an  hundred  blanks  there  be  ; 

Fond  Archer,  Hope,  who  tak'st  thy  aim  so  far 

Ttiat  still  or  short,  or  wide  thine  arrows  are  ! 

Thin,  empty  cloud,  which  th'  Eye  deceives 

With  shapes  that  our  own  fancy  gives  I 

A  cloud,  whicli  gilt  and  painted  now  appears, 

But  must  drop  presenlly  in  tears  ! 

When  thy  false  beams  o'er  reason's  light  prevail, 

By  Ig?ies  fatui  for  North-Stars  we  fail. 

Brother  of  Fear,  more  gaily  clad  I 
The  merrier  fooi  o'th'  two,  yet  quite  as  mad  ; 
Sire  of  repentance,  child  of  fond  désire  1 
That  blow'st  the  Chymicks,  and  the  lovers  fire  ! 
Leading  them  still  insensibly  on 
By  the  strange  witchcraft  of  anon  I 
By  thee  the  one  does  changing  Nature  through 

Her  endless  Labyrinths  pursue, 
And  th'other  chases  woman,  whilst  she  goes 
More  ways  and  turns  than  hunted  Nature  knows. 

Et,  maintenant,  l'antithèse  : 

FOR    HOPE. 

Hope,  of  ail  ills  that  men  endure 

The  only  cheap  and  universal  cure  ! 

Thou  captives  freedom,  and  thousick  man's  heallh 

Thou  loser's  Vict'ry,  and  thou  beggar's  wealth  I 

Thou  manna,  which  fromlleaven  \ve  eat, 

To  every  taste  a  several  méat  1 

Thou  strong  retreat  !  thou  sure  entail'd  estafe, 

AVhich  nought  has  power  to  alienate  ! 

Thou  pleasant,  honest  flatterer,  for  none 

Flatter  unhappy  men,  but  thou  alone. 

Hope  !  thou  first-fruits  of  happiness  ! 

Thou  gentle  dawning  of  a  bright  success  1 

Thou  good  preparative,  without  which  our  joy 

Does  work  too  strong,  and  whilst  it  cures,  deslroy, 

Who  out  of  Fortune's  reach  dost  stand, 

And  art  a  blessing  still  inhand  ! 

Whilst  thee,  her  earnest-money  \ve  retain, 

We  certain  are  to  gain, 

Whelher  she  her  bargain  break,  or  else  fulfiU  ; 

Thou  only  good,  not  worse,    for  ending  ill  ! 

Brother  of  Faith,  twist  whom  and  thee 
The  joys  of  Heaven,  and  earlh  divided  be  ! 
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Though  faith  be  heir,  and  hâve  Ihe  fix'  d'estate, 
Thy  portion  yet  in  moveables  is  great. 

Happiness  itself's  ail  one 

In  thee,  or  in  possession  ! 
Only  Ihe  future's  thine,  ihe  présent  his  ! 
Thine's  the  more  hard  and  noble  bliss  ; 
Best  appréhender  of  our  joys,  which  hast 
Solong  a  reach,  and  yet  cannot  hold  so  last  ! 

Hope,  thou  sad  lover's  only  friend  ! 
Thou  way  that  may'st  dispute  it  with  the  end  1 
For  love  I  fear's  a  fruit  that  does  delight 
The  Taste  itself  less  than  the  smell  and  sight. 

Fruition  more  deceitful  is 

Than  thou  canst  be,  when  thou  dost  miss  ; 
Men  leave  thee  by  obtaining,  and  strait  flee 

Some  other  way  again  to  thee  : 
And  that's  a  pleasant  country,  without  doubt, 

To  which  ail  soon  return  that  travel  out. 

Et  partout  c'est  la  même  richesse  d'images,  de  conccits,  la 
même  production  intarissable  de  poèmes  et  d'antithèses,  souvent 
jolies  et  intéressantes,  avec  des  vers  réellement  dans  la 
note  élizabéthaine,  comme  on  n'en  trouvera  plus  dans  les  cent 
ans  de  poésie  qui  vont  suivre.  D'un  bout  à  l'autre,  c'est  le  fin  du 
fin,  une  série  de  pointes  et  d'étincelles  d'esprit.  Voilà  le 
propre  de  la  poésie  de  Cowley.  On  saisira  mieux  encore,  par  con- 
traste,^le  caractère  de  cette  poésie,  si  l'on  rapproche  les  deux 
poèmes  antithétiques  qui  viennent  d'être  cités  de  deux  poèmes 
antithétiques  d'Angellier  (1),  deux  inscriptions  pour  un  autel  de 
l'Espérance,  et,  comme  les  deux  poèmes  de  Cowley  pour  et  contre 
l'Espoir.  Ici,  c'est  au  sentiment  que  le  thème,  banal  au  fond,  se 
réchauffe,  et  il  y  a  chez  Angellier  une  sincérité  et  une  profondeur 
dont  on  ne  trouve  pas  de  traces  chez  Cowley. 

Il  est  un  autre  caractère  encore  de  la  poésie  et  de  l'esprit  de 
Cowley  qui  se  rattache  à  son  caractère  de  poel  of  wil,  et  ce- 
pendant en  est  légèrement  distinct.  Ce  n'est  pas  seulement  de 
l'esprit,  ou  de  l'intelligence,  que  l'on  trouve  chez  Cowley,  mais 
encore  de  la  rauon.  Il  aété  l'un  des  premiers  à  manifester  la  ten- 
dance raisonnable  qui  fut  celle  de  la  poésie  de  la  Restauration  an- 
glaise. En  ce  sens,  il  est  unprécurseur  ;  ils'achemine  vers  ce  qu'on 
a  appelé  The  Age  of  Understanding.  Au  début  de  son  recueil  figure 
une  pièce  intitulée  Reason,  the  use  of  il  in  Divine  malters,  qui  est 
intéressante  à  plusieurs  titres  ;  elle  nous  aide  à  comprendre  ce 
que  sera  le  clergé  anglican  au  xviu«=  siècle.  Voyant,  au  moment 
des  querelles  entre  Puritains  et  Cavaliers,  ses  adversaires,  à  lui 

(1)  Dans  la  Lumière  antique,  épisodes  II. 
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royaliste,  se  porter  vers  une  interprétation  mystique  des  Ecri- 
tures, il  cherche  à  établir  contre  eux  que  c'est  à  la  raison  qu'il 
faut  recourir  pour  pratiquer  la  vraie  religion.  C'est,  exactement, 
l'idée  de  Hooker  :  la  raison  doit  être  notre  seul  guide.  Si  la 
poésie  n'est  pas  très  haute,  le  principe  est  très  nettement  marqué  : 

la  vain,  alas,  thèse  outward  hopes  are  try'd  ; 

Reason  wilhin's  our  only  guide, 
Reason,  which  (God  be  prais'dl)  still  wallis,  for  ail 

Its  old  original  fall. 
And  since  itself  the  boundles  Godhead  joined 

With  areasonable  mind, 
Itplainly  shows  that  Mysteries  Divine 

May  with  our  reason  join. 

QuVjn  se  serve  donc  de  la  raison  !  L'interprétation  des  Ecritures, 
si  elle  n'est  pas  guidée  par  la  raison,  mène  à  des  erreurs  innom- 
brables. C'est  déjà,  très  nettement  indiqué,  le  thème  que  dévelop- 
pera Drytien  dans  sa  Religio  laici.  Et  ce  n'est  pas  là  un  poème 
d'exception  chez  Cowley  ;  c'est  son  altitude  de  tous  les  jours, 
par  tout  visible  dans  son  œuvre. 

El  ce  n'est  pas  tout.  Il  fut  l'un  despremiers  à  entrer  dans  Isl  Royal 
Society^  sorte  d'Académie  des  sciences,  qui  eut  pour  fin  première 
de  répandre  la  connaissance  de  la  nature.  Originellement,  c'était 
une  société  toute  baconienne.  Cowley  s'y  jeta  avec  enthousiasme. 
Non  seulement  il  devint  un  de  ses  membres  et  pratiqua  la  bota- 
nique ;  mais  encore  il  écrivit,  en  prose,  pour  en  justifier  la  fonda- 
tion. Puis,  lorsque  son  ami,  le  D"^  Sprat,  celui  qui  devait  être  son 
biographe,  eut  écrit,  quelques  années  après  la  fondation  de  la 
S(.ciété,  un  livre  qui  devait  en  être  l'historique,  il  ne  manqua  pas 
d'écrire  une  ode  enthousiaste,  adressée  à  la  fois  à  la  société  et  à 
l'auteur  -,  c'est  une  de  ses  œuvres  les  plus  fameuses.  Ecrite  en 
1667  c'est  sa  dernière  œuvre  notable.  Aucune  transformation 
poétique  n'y  apparaît  ;  mais  le  culte  de  la  raison  y  apparaît  triom- 
phant. La  Royal  Society  est  une  société  qui  propage  vraiment  et 
réellement  «  la  philosophie  »,  restée  dans  l'enfance  jusqu'à  l'ap- 
parition de  Bacon.  A  ce  sujet,  notons  en  passant  que  Cowley  fait 
de  la  philosophie  un  mot  masculin  parce  que,  dit-il,  rien  que  le 
masculin  convient  à  une  science  aussi  mâle.  Avant  Bacon,  la 
philosophie,  enchaînée  à  la  scolaslique,  esclave  de  l'autorité, 
serve  des  mots,  s'amusait  à  des  fantaisies  sans  valeur.  Il  y 
avait  bien  eu  des  efforts  pour  mieux  faire,  mais  sans  succès. 
Enfin  Bacon  parut,  lutta  contre  le  monstre  autorité,  et  en 
triompha  : 
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Bacon  at  last,  a  mighty  man,  arose, 

Whon  a  wise  king  and  Nature  chose 

Lord  Chancellor  of  both  their  laws  (1) 

And  boldly  undertook  the  injur'd  Pupil's  Cause. 

Cowley  passe  alors  à  la  description  de  ce  qu'a  fait  Bacon.  11 
montre  comment  il  a  chassé  le  monstre  autorité  et  l'a  fait  dispa- 
raître. Mais  notons  que  le  scarecrow,  dont  Bacon  a  triomphé 
en  «  ouvrant  à  tous  le  verger  de  la  nature  »,  qui  était  d'abord  le 
verbalisme,  devient  la  déduction.  La  bonne  voie  consiste  à  inter- 
roger ses  sens,  à  entrer  en  contact  avec  le  monde  extérieur. 
L'homme  a  eu  tort,  tant  qu'il  a  voulu  voir  tout  en  lui-même,  tout 
déduire  par  la  ratiocination  de  quelques  prémisses: 

Yet  still,  methinks,  we  fain  wouldbe 

Catching  at  the  forbidden  tree, 

We  would  be  like  the  Deity. 

VVhen  fruth  and  falsehood,  good  and  evil,  we 

Without  the  sensés'  aid  within  ourselves  would  see  ; 

For'tis  God  only  who  can  find 

Ali  Nature  in  his  mind... 

et  alors  une  stance  triomphale  en  l'honneur  de  Bacon,  qui  a  dé- 
tourné les  hommes  de  cette  voie  de  l'erreur  et  ramené  la  philo- 
sophie des  mots  aux  choses  mêmes,  aux  choses  qui  sont  l'objet 
véritable  de  l'esprit,  à  l'observation  et  à  l'étude  de  la  nature. 
Maintenant,  Bacon  est  mort  ;  mais  la  Royal  Society  poursuit  la 
conquête.  Ses  membres  ne  sont  ni  plus  ni  moins  que  les  élus  de 
Dieu.  Il  leur  appartient  de  faire  cfinnaîlre  à  tous  les  merveilles 
diverses  cachées  dans  la  nature.  Sans  doute,  il  y  a  une  foule  im- 
pertinente et  persifleuse  autour  de  \si Royal  Society  ;  mais  il  faut 
braver  cette  foule  ignorante  et  mépriser  ces  calomnies  dont  la 
société  nouvelle  est  assaillie: 

Mischief  and  true  dishonour  fall  on  those, 

Who  would  to  laughter  or  to  scorn  expose 

So  virtuous  and  so  noble  a  design, 

So  human  forits  use,  fo  knowledge  so  divine. 

The  things,  which  thèse  proud  men  despite,  and  call 

Impertinent,  and  vain,  and  small, 
Those  smallest  things  of  nature  let  me  know, 
Rather  than  ail  their  greatest  actions  do. 
Whoever  would  deposed  Truth  advance 

Into  the  throne  usurped  from  it, 
Must  feel  at  first  the  blows  of  ignorance, 

And  the  sharp  points  of  envions  wit. 

(1)  Noter  les  pointes   familières  à   Cowley,  qu'il   n'abandonne   pas   même 
quand  la  raison  est  son  objet. 
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La  pièce  se  lermioepar  une  stance,  hautement  et  justement  élo- 
gieuse,  en  Thonneur  de  l'historien  de  la  société,  Tho.  Sprat. 

Voilà  qui  justifie  ce  que  nous  disions  de  Cowley,  à  savoir  qu'il 
sert  d'intermédiaire,  de  trait  d'union  entre  Donne  d'une  part, 
Dryden  et  Pope  d'autre  part.  Dans  toute  son  œuvre,  nous  l'avons 
vu  se  tourner  tantôt  vers  le  passé,  dont  il  affecte  les  conceits  et  les 
pointes  subtiles,  tantôt  vers  l'avenir,  dont  il  a  le  goût  pour  la 
raison.  Cependant,  il  ne  sera  pas  considéré  par  l'époque  classique 
commeun  maître.  Il  y  a  trop  chez  lui  du  passé,  desexcès  et  du  mau- 
vais goût  des  elizabélhains  :  cela  se  voit  dans  son  style  et  son  vers. 
En  outre,  il  use  du  couplet  aussi  souvent  que  Waller,  par  exemple, 
mais  sans  atteindre  la  même  pureté,  ni  la  même  régularité. 
Dryden  dit  de  lui  que  c'est  un  grand  poète  qui  écrit  mal.  Johnson 
s'est  plu  à  relever  toutes  les  impuretés  qui  persistent  dans  son 
style  ;  il  lui  reproche  ses  nombreuses  contractions  et  élisions, 
et  cite,  par  exemple  : 

One  flings  a  mountain,  and  its  rivers  too 
Torn  up  with't. 

D'ailleurs,  ce  n'était  pas  là  de  la  négligence  de  la  part  de 
Cowley,  mais  l'efTel  d'une  intention.  Il  nous  a  du  reste  livré  ses 
secrets,  et  prétend  viser  ainsi  à  l'harmonie  imitative,  d'après 
Virgile.  Par  exemple,  pour  produire  un  efTet  d'immensité,  il 
entasse  les  syllables  de  cette  façon  : 

Nor  can  ttie  glor'  contain  itself  in  th'  endless  space. 

Johnson  lui  reproche  aussi  ses  explétifs  (rfo,  did,  etc.)  trop  nom- 
breux et  ses  rimes  sur  mois  faibles.  Tous  ces  caractères  de  son 
style  poétique  devaient  choquer  plus  tard,  et  c'est  pourquoi, 
bien  qu'étant  déjà  un  précurseur  des  classiques,  il  ne  fut  pas 
reconnu  par  eux  comme  un  de  leurs  modèles. 

R.  P. 
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Dissertation    philosophique. 

I.  La  logique  des  rêves.  Voir  Maury,  le  Sommeil  et  les  Rêves  ; 
Tissié,  les  Rêves;  Foucault,  le  Rêve  ;  Jastrow,  la  Subconscience ., 
II"  partie  ;  Mélioand,  «  le  Rêve  et  la  Réalité  »  {Revue  des  Deux 
Mondes,  15  janvier  1898). 

II.  —  La  théorie  physiologique  des  émotions.  Voir  Lange,  les 
Emotions  (trad,  Dumas)  ;  V^.  James,  la  Théorie  de  l'émotion 
(trad.  Dumas)  ;  Dumas,  le  Sourire  ;  Rauh,  de  la  Méthode  dans  la 
psychologie  des  sentiments,  ch.  vu. 

III.  —  La  classification  des  caractères.  —  Voir  Pérez,  le  Carac- 
tère de  V enfant  à  U homme  ;  Paulhan,  les  Caractères  ;  Fouillée, 
Tempérament  et  Caractère  ;  Malapert,  les  Eléments  du  caractère 
et  leurs  lois  de  combinaison  ;  Ribot,  Psychologie  des  sentiments, 
II®  partie,  ch.  xii  ;  Ribéry,  Essai  de  classification  naturelle  des 
caractères. 

IV.  —  La  perception  visuelle  de  la  distance.  —  Voir  Taine,  de 
l'Intelligence,  1.  II,  IP  partie,  ch,  ii  (la  Perception  extérieure 
et  l'éducation  des  sens)  ;  Preyer.  l'Ame  de  l'enfant,  I'"®  partie, 
ch.  I,  pp.  53-57  (la  Vue  chez  les  animaux  nouveau-nés).  Appen- 
dice C  ;  Paul  Janet,  «  la  Perception  visuelle  de  la  distance  » 
{Rev.phil.,i819, 1.  VII)  ;  W^ard,  Psychology  Encyclopœdia  britan- 
nica)  ;  W,  James,  Principles  of  psychology,  1.  II,  ch.  xxii  ; 
Terbtook,  ch.  xxi  (The  Perception  of  space)  ;  Dunan,  Théorie 
psychologique  de  l'espace  ;  Bergson,  Matière  et  Mémoire, 
ch.  IV,  pp.  238-243  ;  Lalande,  «  Sur  l'apparence  objective  des 
perceptions  visuelles  »  (Rullclin  de  la  Société  française  de  philo- 
sophie, mars  1903)  ;  Lachelier,  «  lObservalion  de  Platner  » 
(Revue  de  métaph.,  nov.  1903)  ;  Darlu,  «  Observations  sur  la 
thèse  d'une  origine  exclusivement  visuelle  de  l'idée  d'étendue  » 
(Bull,  de  la  Soc.  française  de  phil.,  mars  1904). 

Thème     allemand. 

Les  maisons,  dispersées  au  hasard  et  sans  le  moinde  aligne- 
ment, occupent  le  sommet  d'un  petit  plateau,  ou  plutôt  d' un 
palier  de  la  montagne.  Vers  le  milieu  du  bourg  s'élève  un  grand 
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chêne  vert,  et  auprès  on  voit  une  auge  en  granit  où  un  tuyau  en 
bois  apporte  l'eau  d'une  source  voisine.  Ce  monument  d'utilité 
publique  fut  construit  à  frais  communs  par  les  délia  Rebbia  et  les 
Barricini  ;  mais  on  se  tromperait  fort  si  l'on  cherchait  un  indice  de 
l'ancienne  concorde  des  deux  familles.  Au  contraire,  c'est  une 
œuvre  de  leur  jalousie.  Autrefois,  le  colonel  délia  Rebbia  ayant 
envoyé  au  conseil  municipal  de  sa  commune  une  petite  somme 
pour  contribuer  à  l'érection  d'une  fontaine,  l'avocat  Barricini  se 
hâta  d'offrir  un  don  semblable,  et  c'est  à  ce  combat  de  générosité 
que  Pietranera  doit  son  eau.  Autour  du  chêne  vert  et  de  la  fon- 
taine, il  y  a  un  espace  vide  qu'on  appelle  la  place,  et  où  les  oisifs 
se  rassemblent  le  soir.  Quelquefois  on  joue  aux  cartes,  et,  une  fois 
l'an,  dans  le  carnaval,  on  y  danse.  Aux  deux  extrémités  de  la 
place  s'élèvent  des  bâtiments  plus  hauts  que  larges,  construits  en 
granit  et  en  schiste.  Ce  sont  ]es  tours  ennemies  des  délia  Rebbia 
el  des  Barricini.  Leur  architecture  est  informe,  leur  hauteur 
est  la  même,  et  l'on  voit  que  la  rivalité  des  deux  familles  s'est 
toujours  maintenue  sans  que  la  fortune  décidât  entre  elles. 

MiiRiMÉE,  Colomba. 

Version  allemande. 

Andler,  Das  modem  Deutschland,  p.  349:  «  Bœchlins  grossie 
Schopfungen...  »  à  p.  350  :  «  Unerhurt  ist  die...  » 

Version  latine. 

CÉSAR  PASSE    LE    RUBICON. 

Jam  gelidas  Gaesar  cursu  superaverat  Alpes, 

Ingentesque  animo  motus  bellumque  futurum 

Ceperat.  Ut  ventum  est  parvi  Rubiconis  ad  undas, 

Ingens  visa  duci  Patriae  trepidantis  imago 

Clara  per  obscuram  vultu  moestissima  noctem, 

Turrigero  canos  effundens  vertice  crines, 

Caesarie  lacera  nudisque  adstare  lacertis 

Et  gemitus  permixta  loqui  :  «  Quo  tenditis  ultra  ? 

Quo  fertis  mea  signa,  viri  ?  Si  jure  venitis. 

Si  cives,  hue  usque  licet.  »  Tum  perculit  horror 

Membra  ducis  ;  riguere  comae  gressusque  coercens 

Languor  in  extrema  tenuit  vesligia  ripa. 

Mox  ait  :  «  0  magnae  qui  moenia  prospicis  Urbis 

Tarpeia  de  rupe  Tonans  Phrygiique  pénates 

Gentis  Juleae...  summique  o  numinis  inslar 

Roma,  fave  coeplis.  Non  te  furialibus  armis 
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Persequor.  Eq  adsam,  victor  lerraque  marique 
Caesar,  ubique  laas,  liceat  modo,  ounc  quoque  miles. 
nie  erit,  ille  nooens,  qui  me  tibi  feceril  hostem.  » 
Inde  moras  solvil  belli  lumidumque  per  amnem 
Signa  tulit  propere.  Sicut  squalenlibus  arvis 
Aestiferae  Libyes  viso  ieo  comminus  hosle  , 

Subsedit  dubius,  totam  dum  colligit  iram  ; 
Mox,  ubi  se  saevae  stimulavit  verbere  caudae 
Erexilquejubas  vasto  et  grave  murmur  hiatii 
Infremuit,  tum  lorta  levis  si  lancea  Mauri 
Haereat,  aut  lalum  subeant  venabula  pectus, 
Per  ferrum,  tanti  securus  vulneris,  exit. 

Thème  allemand. 

Tout  ce  qui  peut  décourager  les  hommes  se  trouve  réuni  dès 
rentrée  de  ces  navigations  du  nord.  Bien  avant  le  cercle  polaire, 
un  froid  brouillard  pèse  sur  la  mer,  vous  morfond,  vous  couvre 
de  givre,  Les  cordages  se  roidissent  ;  les  voiles  s'immobilisent  ; 
le  pont  est  glissant  de  verglas  ;  la  manœuvre  dilHcile  :  les  écueils 
mouvants  qu'on  a  à  craindre  se  distinguent  à  peine.  Au  haut  du 
mât,  dans  sa  logette  chargée  de  frimas,  le  veilleur  (vraie  stalac- 
tite vivante)  signale,  de  moment  en  moment,  l'approche  d'un 
nouvel  ennemi,  d'un  blanc  fantôme  gigantesque,  qui  souvent  a 
deux  cents,  trois  cents  pieds  au-dessus  de  l'eau. 

Mais  cette  procession  lugubre  qui  annonce  le  monde  des  glaces, 
ce  combat  pour  les  éviter,  donnent  plutôt  envie  d'aller  plus  loin. 
Il  y  a  dans  l'inconnu  du  pôle  je  ne  sais  quel  attrait  d'horreur  su- 
blime, de  souffrance  héroïque.  Ceux  qui,  sans  tenter  le  passage, 
ont  seulement  été  au  nord  et  contemplé  le  Spilzberg,  en  gardent 
l'esprit  frappé.  Cette  masse  de  pics,  de  chaînes,  de  précipices,  qui 
porte  à  quatre  mille  cinq  cents  pieds  son  front  de  cristaux,  est 
comme  une  apparition  dans  la  sombre  mer.  Les  glaciers,  sur  les 
neiges  mates,  se  détachent  en  vives  lueurs,  vertes,  bleues,  pour- 
pres, en  étincelles,  en  pierreries,  qui  lui  font  un  éblouissant  dia- 
dème. MlCHELET. 

Version  allemande. 

Gœthe  :  Gedichte  :  Die  Métamorphose  der  Pflanzen  (dans  Golt 
und  Welt).  Depuis  le  commencement  jusqu'à  :  «  Wende  nun,  o 
Geliebte,  den  Blick...  » 

Faire  le  commentaire  en  allemand  de  cette  version  et  exposer 
les  théories  de  Gœthe  en  botanique. 
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Dissertation  philosophique- 

I.  —  Peut-il  y  avoir  association  consciente  d'idées  par  pure  con- 
tiguïté, sans  l'intervention  d'un  rapport  logique  au  moins  im- 
plicite ? 

II.  —  Critiquer  la  définition  que  Bacon  donne  de  l'art. 

III.  —  Qu'y  a-l-il  d'objectivement  fondé  dans  l'introduction  des 
mesures  quantitatives  au  cœur  des  données  qualitatives  de  la 
perception  sensible  '/ 

IV.  —  Analyser  la  théorie  de  l'inclination  et  de  la  volonté  dans 
Maiebranche. 

Version  allemande. 

AN   DEN   MISTRAL.    —    EIN    TANZLIEU. 

Mistral-Wind,  du  Wolkenjâger, 
Trlibsal-Morder,  Himmels-Feger, 
Brausender,  wie  lieb  ich  dich  ! 
Sind  vvir  zwei  nich  Eines  Schosses 
Erstlingsgabe,  Eines  Loses 
Vorbestimmte  ewiglich? 

Hieraufglatten  Felsenwegen 
lauf  ich  lanzend  dir  entgegen, 
tanzend,  wie  du  pfeiflt  und  singst  : 
Derdu  ohne  Schitf  und  Ruder 
als  der  Freiheit  freister  Bruder 
liber  wilde  Meare  springst. 

Kaum  erwacht,  hort  ich  dein  Rufen, 
stiirmlezu  den  Felsenstufen, 
hin  zur  gelben  Wand  am  Meer. 
Heil  !  da  kamst  du  schon  gleich  hellen 
diamantnen  Stromesschnellen 
sieghaft  von  den  Bergen  her. 

Auf  den  ebnen  Himmels-Tennen 
sah  ich  deine  Rosse  rennen, 
sah  den  Wagen,  der  dich  tragt, 
sah  die  tland  dir  selber  ziichen, 
wenn  sie  auf  der  Rosse  Rdcken 
blitzesgleich  die  Geissel  schiagt,  — 
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sah  dich  aus  dem  Wagen  springen, 
schneller  dich  hinabzuschwiogen, 
sah  dich  wie  zum  Pfeil  verkiirzt 
senkrechl  Iq  die  ïiefe  slossen  — 
wie  ein  Goldstrahl  durch  die  Rosen 
erster  Morgenrolen  sliirzt. 

Tanze  nun  auf  tausend  Rûcken, 
Wellen-Rûcken,  Weilen-Tijcken  — 
Heil,  wer  neue  Tiinze  schafft  ! 
Tanzen  wirin  tausend  Weisen, 
frei-sei  unsre  Kunst  geheissen, 
frôhlich-unsre  Wissenschaft  ! 

Raffen  wirvonjeder  Blume 
eine  BlûLe  uns  zum  Ruhume 
und  zwei  Blalter  noch  zum  Kranz  ! 
Tanzen  wir  gleich  Trubaduren 
zwischen  Heiligen  und  Huren, 
zwischen  Golt  und  Welt  den  Tanz  ! 

Wer  nicht  tanzen  kann  mit  Winden, 
wer  sich  wickeln  muss  mit  Binden, 
angebunden,  Kruppel-Greis, 
wer  da  gleicht  den  Heuchel-Hansen, 
Ehren-Tolpeln,  Tugend-Giinsen, 
fort  aus  unserm  Paradeis  ! 

Wirbeln  wir  den  Staub  der  Strassen 
allen  Kranken  in  die  Nasen, 
scheuchen  wir  die  Kranken-Brut  ! 
Lusen  wir  die  ganze  Kuste 
von  dem  Odem  diirrer  Briisle;, 
von  den  Augen  ohne  Mul  ! 

Sagen  wir  die  Himmels-Triiber, 
Weller-Schwârzer,  Wolken-Schieber, 
hellen  wir  das  Himmelreich  ! 
Brausen  wir...  o  aller  freien 
Geister  Geist,  mit  dir  zu  zweien 
braust  mein  Gliick  dem  Sturme  gleich. 

Und  das  ervig  das  Gedachlnis 

solchen  Gllicks,  nimm  sein  Vermâchtnis, 

nimm  den  Kranz  hier  mit  hinauf  ! 
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Wirf  ihn  hôher,  ferner,  weiter, 
sliirm  empor  die  Himmelsleiter, 
hang  ihn-an  den  Slernen  auf  I 

Version  latine. 

Haec  indigna  miserandaque  auditu  cum  apud  timentes  sibimet 
ipsos  majore  audienlium  indignalione  quam  sua  increpuissent  (1), 
atqui  née  agros  occupandi  modum  necfaenore  trucidandi  plebem 
alium  patribus  unquam  fore  adfirmabant,  nisi  alteruni  ex  plèbe 
consulem,  custodem  suse  liberlalis,  plèbes  fecisset.  Contemni  jam 
Iribuaos  plebis,  quippe  quae  polestas  jam  suam  ipsa  vim  frangat 
intercedendo.  Non  posse  aequo  jure  agi,  ubi  imperium  pênes  illos, 
pênes  se  auxilium  lanlum  sit  ;  nisi  imperio  communicato  nun- 
quam  plebem  in  parle  pari  reipublicae  fore.  Nec  esse,  quod  quis- 
quam  salis  pulel,  si  plebeiorum  ralio  comiliis  consularibus  ha- 
bealur  ;  nisi  allerum  consulem  ulique  ex  plèbe  fieri  necesse  sit, 
neminem  fore.  An  jam  memoria  exisse,  cum  tribunos  mililum  id- 
circo  polius  quam  consules  creari  placuisset.ut  el  plebeis  paleret 
summus  honos,  quatuor  et  quadraginla  annis  neminen  ex  plèbe 
Iribunum  mililum  crealum  esse  ?  Quid  crederent  ?  Duobusne  in 
locis  sua  voluntale  impertiluros  plebi  honorem,  qui  oclona  loca 
Iribunis  mililum  creandis  occupare  solili  sinl,  et  ad  consulalum 
viaiii  fieri  passuros,  qui  Iribunatum  saeptum  tam  diu  habuerinl  ? 
Loge  oblinendum  esse,  quod  comiliis  per  graliam  nequeat. 

Version  latine. 

l'homme  de  bien  porte   en  lui-même  son  bonheur. 

Emeliamur  quascumque  terras,  nuUum  invenluri  solum  inlra 
mundum,  quod  alienum  homini  est.  Undecumque  ex  aequo  al 
coeium  erigilur  acies,  paribus  inlervallis  omnia  divina  ab  omni- 
bus hiimanis  distant.  Proinde  dum  oculi  mei  ab  illo  speclaculo, 
cujus  insaliabiles  sunl,  non  abducanlur,  dum  mihi  lunam  solem- 
que  in  tueri  liceal,  dum  ceteris  inhaerere  sideribus,  dum  ortus 
eorum,  occasus,  inlervallaque,  el  causas  invesligare,  velocius 
meandi,  vel  lardius,  spectare  toi  per  noclem  slellas  micantes,  et 
alias  immobiles,  alias  non  in  magnum  spalium  exeuntes,sed  jntra 
suum  se  circumagenles  vesligium,  quasdam  subito,  erumpentes, 
quasdam  igné  fuso  perslringenles   aciem,    quasi   décidant  ;    vel 

(1)  Il  s'agit  de  deux  tribuns  de  la  plèbe  qui,  au  moyen  de  lois  agraires, 
cherchaient  à  soulever  le  peuple  contre  les  patriciens. 
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longo  Iractu  cum  luce  muta  praelervolanles  ;  dum  cum  his  sim 
et  coelestibus,  qua  homini  fas  est,  immiscar  ;  dum  animum,  ad 
cognatarum  rerum  conspectum  tendentem,  in  sublimi  semper 
habeam  :  quantum  refert  mea,  quid  calcem  ?  Atqui  non  est  hœc 
terra  frugiferarum  aut  laetarum  arborum  ferax  ;  non  magnis  et 
navigabilibus  fluminum  alveis  irrigatur  :  nihil  gignit,  quod  aliae 
génies  pelant,  vix  ad  tulelam  incolenlium  fertilis... 

Aogustus  animus  est,  quem  terrena  delectaul  :  ad  illa  abducen- 
dus  est,  quae  ubique  aeque  splendent  ;  et  hoc  cogitandum  est, 
ista  veris  bonis  per  falsa  et  prave  crédita  obslare.  Quo  longiores 
porticus  expedierint,  quo  allius  turres  suslulerint,  quo  depres- 
sius  aestivos  specus  foderint,  quo  majore  mole  fastigia  coenatio- 
num  subvexerint  :  hoc  plus  eril,  quod  illis  coelum  abscondat... 
Brutus  in  eo  libro,  quem  de  virtute  composuit,  ait  se  vidisse 
Marcellum  Milylenis  exsulantem,  et  quanlummodo  natura  homi' 
nis  pateretur,  bealissime  viventem,  neque  unquam  bonarum  ar- 
tium  cupidiorem,  quam  illo  tempore.  Ilaque  adjicit,  visum  sibi  se 
magis  in  exsilium  ire,  qui  sine  illo  rediturus  esset,  quam  illum  in 
exsilio  relinqui. 

Composition  française. 

«  Rousseau  est  certainement  l'écrivain  qui,  en  France,  au 
xviii*  siècle,  a  le  premier  senti  et  propagé  avec  passion  cet  amour 
de  la  campagne  et  de  la  nature.  »  (Sainle-Beuve,  Extraits^  p.  494.) 

En  prenant  vos  exemples  dans  les  Rêveries  du  proineneur  soli- 
laire,  montrez  ce  qui  fait  la  valeur  et  l'originalité  du  sentiment 
de  la  nature  chez  J.-J.  Rousseau. 

Thème  allemand. 

Aucune  œuvre  n'est  définitive.  Les  plus  beaux  poèmes  et  les 
plus  vénérés,  chaque  siècle  est  obligé  de  les  refaire  pour  les  pou- 
voir lire,  pour  les  sentir  ou  les  comprendre.  Et  il  en  est  parallèle- 
ment daps  l'art.  On  peut  dire,  quoique  avec  la  crainte  de  ne  pas 
être  compris,  que  Chateaubriand  et  Victor  Hugo  ont  recréé  Tar- 
chitecture  gothique.  Elle  était  morte.  Elle  avait  été  méprisée  pen- 
dant deux  siècles  ;  on  ne  s'y  était  rattaché  un  peu  qu'après  la 
Révolution,  quand  le  Consulat  fit  tout  d'un  coup  fleurir  un  prin- 
temps où  tout  parut  rajeuni  ou  renouvelé.  Chateaubriand  avait 
montré  au  loin  Notre-Dame  comme  une  apparition  de  rêve.  Victor 
Hugo  y  entra,  en  fit  son  logis,  en  sonna  les  cloche?,  et  toutes  les 
cathédrales  se  mirent  à  bruire  et  à  revivre.  Sainte-Beuve,  dans  le 
même  moment,  assumant  la  tâche  que  précisément   son  siècle 
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attendait,  se  mit  à  refaire  la  littérature  française.  Sa  méthode,  ou 
plutôt  la  méthode,  car  il  n'y  en  a  qu'une,  c'est  le  renouvellement 
des  motifs,  Bossuet  a  été  admiré  constamment  depuis  trois  siècles, 
mais  à  chaque  siècle  les  motifs  de  l'admiration  ont  changé.  Celui 
qui  les  change,  c'est  le  critique  créateur.  En  renouvelant  les 
objets  de  notre  jugement,  il  renouvelle  ce  jugement  même,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  varié  dans  son  fond,  et  l'œuvre,  sous  cet  éclairage 
inattendu,  paraît  toute  jeune  et  presque  inédite.  Il  y  a  création 
par  remaniement  du  milieu.  Ainsi,  un  beau  monument  d'archi- 
tecture enfoui  parmi  des  masures  va  tout  d'un  coup  resplendir, 
si  on  détruit  la  gangue  qui  enserrait  le  diamant.  Il  y  a  des  motifs 
anciens  d'admirer  qui  portent  plus  volontiers  au  dédain.  C'est  que 
peu  à  peu  ils  se  sont  tassés  autour  du  chef-d'œuvre  jusqu'à  en 
voiler  la  vue.  Le  génie  critique  de  Sainte-Beuve  fut  de  créer  des 
jardins  et  planter  des  arbres  autour  des  chapelles  que  des  motifs 
surannés  d'admiration  dérobaient  à  noire  admiration  même.  De 
cette  position  très  importante,  Sainle-Beuve,  à  partir  d'un  cer- 
tain moment,  du  moins,  eut  pleine  conscience.  Il  écrivit  vers  1850, 
parmi  des  pensées  réunies  à  la  fin  des  Derniers  Portraits  : 
«  En  critique,  j'ai  assez  fait  l'avocat.  Faisons  maintenant  le 
juge  I  » 

RÉMY   DE    GOURMONT. 

Dissertation  philosophique. 

I.  —  L'illusion  de  fausse  reconnaissance.  Voir  :  Leroy,  «  Etude 
sur  l'illusion  de  fausse  reconnaissance  chez  les  aliénés  et  les  su- 
jets normaux  »  :  Lalande,  «  les  Paramnésies  »  (Rev.  phil.,  1893, 
II,  485).  —  Bourdon,  «  la  Reconnaissance  de  phénomènes  nou- 
veaux »  (ftev.  phiL,  1863,  II,  629).  —  Dugas,  «  Observation  sur  la 
fausse  mémoire  »  [Rev.  pliil.,  1894,  I,  34).  —  Le  Lorrain,  «  Sur  la 
Paramnésie  »  {Rev.  phil.,  1894,  I,  208).  —  Lapie,  «  Sur  la  Param- 
nésie  »  [Rev.  phil.,  1894, 1,  351).  —  Dugas,  l'Impression  de  1'  «  en- 
tièrement nouveau  »  et  celle  du  «  déjà  vu  ».  —  Van  Bieroliet, 
«  la  Paramnésie  »  {Rev.  phil.,  1894,  II,  50).  —  D'"  Emile  Laurent, 
c(  l'Illusion  de  fausse  reconnaissance  »  (Rev.  phil.,  l*""  juin  1903), 
—  Méré,  «  la  Sensation  du  déjà  vu  »  {Mercure  de  France,  juillet 
1903),  —  D""  Grasset,  «  la  Sensation  du  ^éjà  vu  »  (Journal  de 
psychologie  normale  et  pathologique,  janvier-février  1904),  — 
Bergson,  «  le  Souvenir  du  présent  et  la  fausse  reconnaissance  » 
(Rev.  phil.,  décembre  1908). 

II,  —  Le  langage  intérieur.  —  Voir  :  V.  Egger,  la  Parole  inté- 
rieure. —  D""  G.  Ballet,  le  Langage  intérieur  et  les  diverses  formes 
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de  l'aphasie.  —  D""  Saint-Paul,  le  Langage  intérieur  et  les  parapha- 
sies.  —  Bergson,  Matière  et  mémoire^  chap.  ii.  —  Kussmaul,  les 
Troubles  de  la  parole,  en  partie,  chap.  vu,  viii,  ix,  —  Preyer, 
l'Ame  de  V enfant,  chap.  xvii. 

III.  —  Comment  poser  psychologiquement  le  problème  du  libre 
arbitre? 

Composition  française. 

En  vous  souvenant,  avant  tout,  du  livre  de  l'Allemagne^  vous 
montrerez  en  quoi  M">^  de  Staël  a  pu  contribuer  à  la  formation  de 
l'esprit  romantique  en  France. 

Thème  italien. 

Bossuet,  Oraison  funèbre  du  prince  de  Condé,  bataille  de  Ro- 
croy,  depuis  :  «  A  la  veille  d'un  si  grand  jour,  et  dès  la  première 
bataille...  »,  jusqu'à  ;  «  Mais,  pour  lui,  c'est  le  premier  pas  de 
sa  course  ».  « 

Thème   allemand. 

Saint-Simon  connaît  l'individu,  il  le  marque  par  ses  traits  spé- 
ciaux, par  ses  particularités,  par  ses  différences  ;  son  personnage 
n'est  point  le  jaloux  ou  le  brutal,  c'est  un  certain  jaloux  ou  un  cer- 
tain brutal  ;  il  y  a  trois  ou  quatre  mille  coquins  chez  lui,  dont  pas 
un  ne  ressemble  à  l'autre. 

Nous  n'imaginons  les  objets  que  par  ces  précisions  et  con- 
traste ;  il  faut  marquer  les  qualités  distinctives  pour  rendre  les 
gens  visibles  ;  notre  esprit  est  une  toile  unie,  où  les  choses  n'ap- 
paraissent qu'en  s'appropriant  une  forme  arrêtée  et  un  contour 
personnel.  Voilà  pourquoi  ce  portrait  de  l'abbé  Dubois  est  un 
:hef-d'œuvre  :  «  C'était  un  petit  homme  maigre,  effilé,  chafouin 
1  perruque  blonde,  à  mine  de  fouine,  à  physionomie  d'esprit 
qu'était  en  plein  ce  qu'un  mauvais  français  appelle  un  sacre,  mais 
jui  ne  se  peut  guère  exprimer  autrement.  Tous  les  vices  com- 
jattaient  en  lui  à  qui  en  demeurerait  le  maître.  Ils  y  faisaient  un 
Druit  et  un  combat  continuels  entre  eux.  L'avarice,  la  débauche, 
'ambition  étaient  ses  dieux  ;  la  perfidie,  la  flatterie,  les  servages, 
ses  moyens  ;  Timpiélé  parfaite,  son  repos.  Il  excellait  en  basses 
ntrigues,  il  en  vivait,  il  ne  pouvait  s'en  passer,  mais  toujours 
ivec  un  but  où  toutes  ses  démarches  tendaient,  avec  une  patience 
lui  n'avait  de  terme  que  le  succès  ou  la  démonstration  réitérée 
le  n'y  pouvoir  arriver,  à  moins  que,  cheminant  ainsi  dans  la  pro- 
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fondeur  et  les  lénèbres,  il  ne  vît  jour  à  mieux  en  ouvrant  un 
autre  boyau.  Il  passait  ainsi  sa  vie  dans  les  sapes.  »  Ne  voyez-vous 
pas  la  bête  souterraine,  furet  furieux,  écbauffé  par  le  sang  qu'il 
suce,  sifflant  et  jurant  au  fond  des  terriers  qu'il  sonde  ?  (Taine  ) 

Version  allemande. 

STURMNACUT. 

Im  Hinlerhaus  in  Fliesensaal 

Uber  Urgrossmitters  Tisch  und  Banke, 

Uber  die  allen  SchatuUen  und  Schranke 

Wandelt  derzitternde  Mondenslrahl 

Vom  Wald  komml  der  Wind 

Und  fahrt  an  die  Scheiben  ; 

Un  geschwind,  geschwind 

Schwalzl  er  ein  Wort, 

Und  dann  wieder  fort 

Zum  Wald  iiber  Fohren  undEiben, 

Da  wird  auch  das  aile  verzauberle  Holz 

Da  drinnen  lebendig  ; 

Wie  sonst  im  Walde  will  es  stolz 

Die  Kronen  schûltelfi  unbandig, 

Mit  den  Asten  greifen  hinaus  in  die  Nacht, 

Mit  dem  Sturm  sich  sich  schankeln   in  brauserider  lagd, 

Mit  den  Poliiltern  in  Ubermut  rauschen, 

Beim  Tanz  im   Flug 

Durch  Wolkenzug 

Mit  dem  Mondlicht  silberne  Blicke  lauschen. 

Du  miiht  sich  der  Lehnstuhl,  die  Arme  zu  recken, 

Den  Rococofuss  will  das  Kanapee  strecken, 

In  der  Kommode  die  Scbulfiicher  driingen 

Und  wollen  die  rosligen  Schlosser  sprengen  : 

Der  Eichschrank  unter  dem  kleinen  Tross 

Traumhaft  regt  er  die  Klauen  an, 

Ihm  zucht'sin  der  verlornen  Krone  ; 

Doch  bricht  er  nicht  den  schweren  Bann. 

Und  draussen  pfeift  ihm  der  Wind  zum  Hohne 

Und  fahrt  an  die  Liiden  und  riitleltmich  Macht, 

Bliist  durch  die  Ritzen,  grunztund  lachl, 

Schmeisst  die  Fledermause,  die  kleinen  Gespensler, 

Klilschend  gegen  die  rasselnden   Fenster. 

Die  glupen  dumm  neugierig  hinein. 

Da  drinn  steht  voll  der  Mondenschein. 
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Version    latine. 

L'Atticisme. 

Transeo  plurimos,  Lycurgum,  Arislogiton,  et  his  priores 
Isaeum,  Antiphonlem,  quos,  ut  homines  inler  se  génère  similes, 
différentes  dixeris  specie. 

Quid  ille,  cujus  modo  fecimus  menlionem,  j^schines  ?  Nonne 
his  latior  et  audentior  et  excelsior  ?  Quid  denique  Demoslhenesl 
Non  cunctos  illos  tenues  et  circumspeclos  vi,  sublimitale,  impetu, 
cultii,  compositione  superavit  ?  Non  insurgit  locis  ?  Non  figuris 
gaudet  ?  Non  translationibus  nitet  ?  Non  oralione  ficla  dat  tacen- 
tibus  vocem  ?  Non  illud  jusjurandum  per  caesos  in  Marathone  ac 
Salamine  propugnatores  reipublicae  satis  manifeste  docet  prae- 
ceptorem  ejus  Platonem  fuisse  ?  Equilem  ipsum  num  asianum 
appellabimus,  plerumque  inslinctis  divino  spiritu  valibus  com- 
parandum  ?  Quid  Periclea?  Similemne  credimus  Lysiacae  gracili- 
tati,  qiiem  fulminibus  et  cœlesti  fragori  comparant  comici,  dum 
illi  conviciantur  ? 

Quid  est  igilur  cur  in  iis  demum,  qui  tenui  venula  per  calculos 
[luunt,  atticum  saporem  putent?ibi  demum  thymum  redolere 
dicant  ?  Quos  ego  existimo,  si  quod  in  his  finibus  invenerint  so- 
lum,  fertilioremve  segetem,  negaturos  atticam  esse,  quod  plus 
[juam  acceperit  seminis  reddat,  quia  banc  ejus  lerrae  fidem  Me- 
nander  eludit.  Ita,  si  quis  nunc  ad  eas  Demosthenis  virtules, 
:]uas  ille  summus  orator  habuit,  tamen,  quae  defuisse  ei  sive 
ipsius  natura  seu  lege  civitatis  videntur,  adjecerit,  ut  affectus 
2oncilatius  moveat,  audiam  dicenlem  :  «  Non  fecit  hoc  Demos- 
Lhenes  ?  »  Et  si  quid  exierit  numeris  aptius,  —  fortasse  non  pos- 
ait, —  sed  tamen,  si  quid  exierit,  non  erit  atticum  ?  Melius  de  hoc 
lomine  seotiant,  credanlque  atiice  dicere  esse  optime  dicere. 


Bibliographie 


La  Musique  d'église  {Les  genres  musicaux),  par  le  D"^  Karl 

Wkimmann,  directeur  de  l École  de  musique  d'église  de  Ratisbonne^ 
ouvrage  traduit  par  P.  Landormy,  librairie  P.  Delaplane,  Paris, 
1912,  1  vol,  br.  1  fr.  60. 


La  Morale  par  l'Etat,  par  André  Marceron,  professeur  de 
Philosophie  au  Collège  de  Libourne,  1  volume  in-8°  de  la  Biblio- 
thrque  de  Philosophie  contemporaine,  5  fr.  (Librairie  Félix 
Alcan.) 

Ce  livre  vient  à  son  heure.  L'enseignement  public  en  France  n'a 
pas  donné,  au  point  de  vue  de  l'éducation  morale,  toutes  les  es- 
pérances que  les  parlisans  de  l'école  laïque  avaient  fondées  sur 
lui.  On  commence  à  s'apercevoir  de  cet  insuccès.  La  première 
partie  de  la  Morale  par  l'Etat  est  un  effort  pour  apporter  à  notre 
démocratie  un  système  qui  échappe  aux  critiques  ordinaires  et 
aux  discussions  d'ordre  philosophique,  religieux  et  politique.  Une 
conception  singulièrement  hardie  de  la  neutralité  scolaire  le 
fonde  ;  elle  sera  vivement  discutée. 

Le  programme  proposé  n'est  point,  d'ailleurs,  une  vue  arbitraire 
d'un  esprit  dilettante.  L'étude  des  moyens  pour  le  faire  passer  à 
l'acte  constitue  la  seconde  partie  de  l'ouvrage.  Soucieux  princi- 
palement de  «  réalisation  »,  l'auteur  a  songé  à  utiliser,  mieux  qu'on 
ne  l'a  fait  jusqu'à  présent,  les  influences  diverses  du  milieu  sco- 
laire sur  l'enfant.  Ces  influences,  il  lésa  dégagées  en  de  fortes  et 
pénétrantes  analyses.  En  sorte  que  la  Morale  par  l'Etat  est, 
avant  tout,  une  moralisation  par  l'école. 

A  la  fin  du  volume,  un  appendice  est  consacré  à  des  indications 
précises  sur  les  enseignements  de  la  morale  dans  les  principaux 
Etats.  On  y  trouvera  consignés  les  résultats  d'une  enquête  que 
l'auteur  a  personnellement  menée,  l'an  dernier,  sur  l'éducation 
morale  dans  les  écoles  suisses. 


Le  Gérant  :   Fhanck  Gautron. 
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Cours  de  M.  AUGUSTIN  GAZIER, 

Professeur  à   l'Université  de  Paris. 


L'influence  de  Montaigne. 

Nous  avons  pu  voir,  dans  noire  dernière  leçon,  que  Montaigne 
était  sans  conteste,  à  la  fois,  le  premier  en  date  et  le  plus  grand 
moraliste  du  xvi^  siècle.  Nous  ne  pouvons  pas  l'abandonner,  sans 
jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  trois  cents  ans  qui  le  séparent 
de  nous,  afin  d'examiner  quelle  fut  la  destinée  de  son  oeuvre,  et 
l'intluence  qu'il  a  exercée  sur  ses  contemporains,  sur  la  postérité 
et  sur  nous.  Je  crois  devoir  me  le  demander,  parce  qu'il  s'agit  ici 
d'un  livre  unique,  différent  de  tous  les  livres  et  de  tous  les  livres 
de  morale.  Il  ne  ressemble  pas  aux  Confessions  de  saint  Augustin, 
qui  sont  les  effusions  et  les  prières  d'un  saint  ;  ni  aux  Confessions 
orgueilleuses  de  J.-J.  Rousseau,  qui  avait  la  prétention,  lui  aussi, 
de  se  peindre  «  tout  nu  »  et  qui  ne  craignait  pas  de  se  trouver  un 
peu  moins  laid  que  les  autres  ;  ni  aux  venimeux  Mémoires  (foutre- 
tombe  de  Chateaubriand.  Voyons  donc  quelle  fut  la  destinée  de 
Montaigne,  non  pas  comme  littérateur  et  comme  artiste,  mais 
comme  peintre  du  cœur  humain,  comme  penseur  et  comme  mo- 
raliste. 

Si  l'on   en   croit  Montaigne    lui-même,    cette    destinée  devait 
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être  très  modeste.  Il  dit,  au  chapitre  ix  du  livre  III  :  «J'écris 
mon  livre  à  peu  d'hommes  et  à  peu  d'années.  Si  c'eust  été  une 
matière  de  durée,  il  l'eust  fallu  commettre  à  un  langage  plus 
ferme.  »  Il  ne  veut  pas  dire  là  que  son  style  était  trop  gracieux, 
trop  léger,  trop  élégant,  qu'il  manquait  de  vigueur  et  de  force.  Il 
n'y  a  pas  là  non  plus  de  supercherie  ou  de  fausse  modestie,  ni 
même  d'humilité  véritable.  Montaigne  croyait,  dès  cette  époque, 
que  le  Français  de  1580  ou  de  1592  était  trop  jeune,  que  la  langue 
était  en  voie  de  formation,  qu'elle  était  par  suite  sujette  à  des 
modifications,  à  des  variations  qui  la  feraient  vieillir  très  vile  ; 
il  se  disait  que,  dans  cinquante  années,  le  français  des  Essais  ne 
serait  pas  plus  accessible  aux  lecteurs  que  le  français  de  Com- 
mines,  de  Froissart,  de  Joinville  ne  l'était  alors  pour  lui. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  cette  appréhension  de  Mon- 
taigne: on  la  trouve,  au  siècle  suivant,  chez  Corneille,  qui  écrit  à 
Santeuil  :  «  Je  serai  habillé  à  la  vieille  mode  »,  et  chez  Bossuet 
qui  dit,  dans  un  discours  prononcé  à  l'Académie  en  1672,  que  la 
langue  française  ne  peut  assurer  l'immortalité,  elle  qui  change 
tous  les  jours.  Ainsi  Montaigne  pouvait  croire  que  la  doctrine  du 
«  que  sais-je  »  serait  très  vite  dans  l'impossibilité,  vu  les  modi- 
fications quotidiennes  de  la  langue,  d'être  connue  et  appréciée. 

Quand  il  prétendait  écrire  «  à  peu  d'hommes  »,  il  était  un  peu 
moins  sincère.  Sans  doute,  il  ne  se  préoccupait  pas  de  la  foule, 
il  haïssait  le  profane  vulgaire;  et  l'hémistiche  d'Horace  était  assez 
bref,  assez  fier,  pour  figurer  sur  les  solives  du  plafond  de  sa 
librairie.  Montaigne  veut  plaire  à  une  élite,  aux  honnêtes  gens 
dont  le  cardinal  du  Perron  disait  qu'ils  auraient  toujours  les 
Essais  commQ  bréviaire.  Mais  Montaigne  a,  cependant,  conscience 
de  sa  valeur,  et  il  pouvait  constater  par  la  vogue  de  son  ouvrage 
le  succès  de  son  travail. 

On  sait  avec  quelle  faveur  furent  accueillies,  non  pas 
l'édition  de  1380,  mais  les  éditions  de  1388  elles  suivantes. 
Henri  III,  triste  personnage,  mais  lettré  fin  et  délicat,  admirait 
beaucoup  les  Essais  et  disait  :  «  Les  Essais  m'agréent  fort  ». 
Henri  IV  était  du  même  avis.  A  la  fin  du  xvi^  siècle,  la  Croix  du 
Maine  loue  «la  grande  doctrine  et  le  jugement  esmerveillable  » 
de  l'auteur.  Etienne  Pasquier  disait  :  «  Il  n'y  a  point  de  livre  que 
j'aie  tant  caressé  »,  et  il  ne  se  contentait  pas  de  dire  que  les  Essais 
étaient  un  «  séminaire  »  de  sentences  morales  :  il  affirmait 
que  c'étaient  des  sentences  «  avec  moelle  »  ;  et  son  jugement  est 
d'autant  plus  digne  de  foi  qu'il  mêle  les  reproches  aux  louanges, 
et  il  regrette  que  Montaigne,  dans  son  dernier  livre,  ait  poussé  la 
liberté  jusqu'à  la  licence,  prétendant  qu'il  l'eût  «  volontiers  rac- 
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courcid'un  quart,  etbonne  mesure  ».  M"^de  Gournay,  qui  donnait, 
en  1595,  une  édition  des  Essais,  les  publiait  de  nouveau  en  1635, 
avec  une  dédicace  à  Richelieu  qui  contient  de  curieuses  observa- 
tions. «  C'est,  dit-elle  en  parlant  de  Montaigne,  un  anatomiste 
universel  de  l'homme  intérieur...  un  raviseur,  un  fléau  continuel 
des  erreurs  communes...  ;  les  autres  enseignent  la  sagesse;  il  fuit 
mieux  encore,  lui:  il  désenseigne  la  sottise.  » 

Malgré  ce  succès,  Montaigne  n'est  pas  devenu  chef  d'école. 
Il  a  été  simplement  conseiller,  guide  de  tous  ceux  qui  deman- 
dent à  un  livre  des  sujets  de  réflexions  sérieuses,  de  méditations 
plus  ou  moins  profondes.  Montaigne  a  été  lu,  médité,  imité 
par  ses  contemporains,  par  les  auteurs  de  la  Satire  Ménippée^ 
cette  grande  œuvre  de  bon  sens,  par  Henri  IV,  par  Mathurin 
Régnier,  par  saint  François  de  Sales  ;  et,  si  nous  nous  en  tenions 
aux  seuls  contemporains  de  l'auteur  des  Essais,  nous  pourrions 
dire  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'il  ait  écrit  «  à  peu  d'hommes  ». 

Au  xvii^  siècle,  la  situation  change  tout  à  fait.  Pendant  la  pre- 
mière moitié  du  siècle,  les  Essais  continuent  à  être  en  faveur  ;  on 
en  donne  de  nombreuses  et  bonnes  éditions,  alors  que  Ronsard 
détrôné  ne  fait  plus  la  fortune  des  libraires.  Mais,  en  1635,  dans  la 
publication  même  des  Essais  par  M"^de  Gournay,  il  y  a  un  symp- 
tôme fâcheux.  La  fille  adoptive  de  Montaigne  a  éprouvé  le  besoin 
de  rajeunir  l'auteur  :  c'était  abandonner  la  lutte,  et  livrer  la  cita- 
delle à  l'ennemi.  Il  ne  fut  pas  possible  à  Boileau  de  dire  de 
Montaigne  ce  qu'il  disait  de  Mathurin  Régnier,  «  qu'il  y  avait  dans 
son  vieux  style  des  grâces  nouvelles  ».  A  ce  moment,  on  se  croit 
obligé  de  traduire  le  français  d'Amyot,  lui-même  traducteur  de 
Plutarque.  On  traduit  Rabelais;  on  traduit  la  Vie  dévote  de  saint 
François  de  Sales,  que  l'éditeur  se  vante  d'avoir  «  mise  en 
meilleur  français  ».  On  traduit  aussi  les  Essais  de  Montaigne,  on 
les  francise,  on  les  rajeunit;  on  les  abrège  aussi,  beaucoup  plus 
que  ne  le  voulait  Pasquier  :  on  les  défigure  et  on  les  mutile.  C'est 
ainsi  que,  chez  Sercy,  en  1677,  paraît  un  petit  livre  intitulé  l'Esprit 
des  Essais  de  Michel,  ieigneur  de  Montaigne,  c'est-à-dire  la  quintes- 
sence des  Essais. 

Cette  publication  portait  une  rude  atteinte  au  prestige  de 
l'auteur,  moins  de  cent  ans  après  l'édition  première  de  son 
ouvrage.  L'Esprit  des  Essais  est  un  livre  curieux  ;  il  porte  un 
frontispice  intéressant,  où  l'on  voit,  au  milieu  d'une  gravure  allé- 
gorique, le  portrait  de  Montaigne;  et  surtout  il  s'ouvre  par  une 
préface  dont  il  vaut   la  peine  de  citer  certains  passages  : 

«  Le  mérite  de  Monsieur  de  Montaigne  est  si  connu  qu'il  n'a  pas 
besoin  d'être  recommandé  par  de  nouveaux  éloges.  Aussi  n'est- 
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ce  pas  mon  dessein  de  faire  le  détail  de  toutes  les  circonstances 
qui  ont  contribué  à  établir  sa  réputation  dans  l'estime  du 
monde... 

«  En  se  Hépeignant  lui-même  avec  exactitude,  il  nous  a 
donné  un  modèle  d'honneur,  de  conscience  et  de  probité,  sur 
lequel  tous  les  hommes  devraient  prendre  la  résolution  de  se 
copier.  Sa  manière  d'instruire  est  si  généreuse  et  si  modeste, 
qu'il  semble  qu'il  ne  fait  que  raisonner  en  lui-même,  lorsqu'il 
enseigne  les  autres  ;  et  il  affecte  de  persuader  qu'il  n'a  entrepris 
que  pour  son  usage  particulier  ce  qu'il  destinait  pourtant  à  l'uti- 
lité publique.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  Essais  sont 
un  chef-d'œuvre,  dont  la  lecture  fait  l'admiration  et  les  délices  de 
la  plupart  des  honnêtes  gens. 

«  Mais  ce  grand  nombre  d'approbateurs  n'a  pas  ôté  le  courage 
à  quelques  critiques,  dont  les  uns  se  sont  plaints  que  la  beauté 
de  ce  livre  était  défigurée  par  les  longues  digressions  et  les  rai- 
sonnements trop  étendus  de  son  auteur.  D'autres,  moins  sévères 
et  avec  plus  d'apparence  de  justice,  ont  dit  que  tout  ce  qui  était 
de  sa  composition  avait  des  charmes  et  des  délicatesses  dont  on 
ne  peut  être  fatigué  ;  et  qu'il  ne  s'y  trouvait  rien  d'ennuyeux  que 
les  trop  fréquentes  citations  latines  qu'il  devait  d'autant  plus- 
éviter  qu'elles  sont  inutiles  ;  et  que,  d'ailleurs,  elles  interrompent 
la  liaison  de  ses  sujets  et  la  suite  de  son  discours. 

«  Quoique  Monsieur  de  Montaigne  eût  de  très  bonnes  raisons 
pour  défendre  les  endroits  par  où  l'on  l'attaque,  j'ai  cru,  sans 
sortir  de  ses  intérêts,  et  sans  entrer  dans  le  parti  de  ses  censeurs, 
pouvoir  retrancher  de  son  livre  ce  qu'ils  y  trouvent  à  redire  : 
c'est  pourquoi  j'ai  pris  la  liberté  de  travailler  après  lui,  non  pour 
le  réformer,  mais  pour  en  faire  une  agréable  réduction,  dans 
laquelle  il  paraît  dans  toute  la  force  et  la  vivacité  de  son  esprit. 
Aussi  n'ai-je  employé  que  ce  qui  m'a  semblé  plus  digne  d'être 
retenu,  c'est-à-dire  toutes  les  choses  historiques  et  divertissantes, 
que  j'ay  déchargées,  autant  que  j'ai  pu,  de  leurs  ornements 
superflus.  Au  reste,  j'ai  gardé  l'ordre  des  livres  et  des  chapitres, 
où  j'ai  respecté  le  style  et  les  termes  de  l'auteur,  d'une  manière 
si  exacte,  que  je  n'en  ai  changé  que  ce  qui  est  tout  à  fait  inconnu 
à  notre  usage.  Ce  n'est  pas  avoir  péché  contre  cette  régularité, 
d'en  avoir  ôté  entièrement  quelques  chapitres,  et  d'avoir  aug- 
menté les  titres  de  quelques  autres,  dont  il  est  même  assez 
difficile  de  s'apercevoir,  et  desquels  il  me  serait  aisé  de  rendre 
compte.  Mais,  sans  qu'il  soit  besoin  d'en  venir  à  ce  détail,  j'ose 
me  promettre  que  Monsieur  de  Montaigne  n'aura  moins  d'agré- 
ments, d'éclat  et  d'utilité  dans  cette  succincte  réduction,  qu'il  ea 
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a  fait  paraître  dans  la  vague  étendue  de  ses  précédentes  édi- 
tions. » 

li  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte  :  on  est  allé,  dans  la  suite, 
beaucoup  plus  avant.  En  -1700,  on  imprime  chez  Anisson,  direc- 
teur de  l'Imprimerie  royale,  un  petit  livre  intitulé  Pensées  de  Mon- 
taigne propres  à  former  l'esprit  et  les  mœurs  :  c'est  une  manière 
de  recueil  de  morceaux  choisis,  et  l'idée  en  elle-même  n'est  pas 
par  trop  déraisonnable.  11  y  aurait  intérêt  à  avoir,  même  aujour- 
d'hui, des  Extraits  de  Montaigne,  où  l'on  pourrait  saisir  le  génie 
de  l'auteur  tout  entier.  Mais  le  directeur  de  l'Imprimerie  royale  a 
véritablement  exécuté  l'auteur  dont  il  voulait  extraire  l'essentiel  ; 
et,  pour  nous  rendre  un  compte  exact  de  ce  scandale  littéraire, 
lisons  l'avertissement  : 

«  Il  est  peu  de  si  mauvais  livres,  qu'il  ne  s'y  trouve  quelque 
chose  de  bon  ;  et  peu  de  si  bons,  qu'il  n'y  ait  quelque  chose  de 
mauvais.  C'est  sur  ce  principe  qu'on  a  travaillé  à  faire  le  recueil 
que  l'on  donne  au  public.  Montaigne  n'a  pas  manqué  de  censeurs, 
et  l'on  ne  peut  guère  ignorer  que  c'est  un  auleur  fort  équivoque 
et  fort  mêlé  ;  que  le  vrai  et  le  faux,  le  bon  et  le  mauvais  se 
trouvent  tour  à  tour  également  répandus  dans  son  ouvrage.  Gela 
prouve  même  la  vérité  d'une  de  ses  premières  pensées,  qu'il  n'y 
a  rien  de  si  divers  que  V esprit  de  l'homme.  Et  certes  ce  n'est  pas 
sans  raison  qu'il  dit  dans  un  autre  endroit,  en  parlant  de  lui- 
même  et  faisant  son  propre  caractère  :  Je  suis  tantost  sage,  tantost 
libertin.,  tantost  vray,  tantost  menteur,  chaste.,  impudique.,  puis 
libéral,  prodigue  et  avare  ;  et  tout  cela  selon  que  je  me  vire. 

«  On  a  donc  cru  faire  bien  de  tirer  et  de  recueillir  beaucoup  de 
bonnes  choses  d'un  ouvrage  où  ces  bonnes  choses  se  trouvent 
souvent  gâtées  par  les  mauvaises,  et  presque  toujours  au  moins 
comme  étouffés  par  beaucoup  de  fatras.  Par  là,  outre  le  goût  que 
l'on  a  aujourd'hui  pour  les  pensées  détachées,  chaque  lecteur 
trouvera,  sans  peine  de  sa  part,  tout  prêt  et  tout  choisi  ce  que 
l'on  a  cru  pouvoir  ou  lui  plaire  ou  l'instruire... 

«  Pour  la  manière,  voici  ce  que  l'on  a  observé.  Montaigne 
ayant  une  diction  et  de  certains  termes  qui  lui  sont  propres,  et 
qui  donnent  à  tout  ce  qu'il  dit  un  caractère  simple  et  naïf,  plein 
de  vivacité  et  d'agrément,  on  aurait  cru  faire  une  faute  consi- 
dérable d'y  toucher  :  d'autant  plus  que  ces  expressions,  quoiqu'un 
peu  vieilles,  conservent  aux  pensées  de  cet  écrivain  une  certaine 
force,  qu'aurait  sans  doute  affaiblie  une  attention  trop  scrupu- 
leuse à  la  pureté  du  langage,  dont  on  se  pique  aujourd'hui. 

«  Seulement,  on  s'est  contenté  de  retrancher  ou  de  changer  les 
mots   qui  sont  si  vieillis  et  si  hors   d'usage,  qu'outre  qu'ils  ne 
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faisaient  aucune  beauté,  ils  n'auraient  pas  plus  été  entendus  de 
bien  des  gens,  que  si  c'étaient  des  termes  grecs  ou  latins,  ce  qui 
n'aurait  sans  doute  fait  aucun  plaisir.  Tels  sont  :  détourbier, 
vastîté,  admonester,  étriver,  etc. 

«  Pour  ce  qui  est  du  tour,  on  a  partout  gardé  fort  exactement 
celui  de  l'auteur,  que  l'on  a  cru  devoir  respecter  en  cela  ;  et  s'il 
se  trouve  que  l'on  y  ait  touché  quelquefois,  ce  n'a  été  que  dans 
les  endroits  où  il  était  besoin  de  le  faire  pour  débarrasser  la 
pensée  d'un  certain  entortillement  causé  par  le  défaut  de  cons- 
truction, dont  on  n'était  pas  esclave  du  temps  de  Montaigne.  » 

Faisons,  maintenant,  la  comparaison  entre  un  passage  du  vrai 
Montaigne  et  le  même  passage  remanié  par  Tauteur  du  présent 
volume  : 

DE    LA    TRISTESSE. 


«  Je  suis  des  plus  exempts  de  cette 
passion,  et  ne  l'ayme  ny  l'estime  ; 
quoique  le  monde  ayt  entreprins, 
comme  à  prix  faict,  de  l'honorer  de 
faveur  particulière  :  ils  en  habillent 
la  sagesse,  la  vertu,  la  conscience  : 
sot  et  vilain  ornement  !  Les  Italiens 
ont  plus  sortablement  baptisé  de  son 
nom  la  malignité  :  car  c'est  une  qua- 
lité tousjours  nuisible, tousjoursfoUe; 
et,  comme  tousjours  couarde  et  basse, 
les  Stoïciens  en  défendent  le  senti- 
ment à  leur  sage .  » 


«  La  tristesse  est  une  passion  que 
le  monde  a  entrepris  d'honorer  :  on 
en  habille  la  sagesse,  la  vertu,  la 
conscience  ;  sot  et  vilain  ornement  ! 
les  Italiens  ont  plus  à  propos  baptisé 
de  son  nom  la  malignité,  car  c'est 
en  etfet  une  passion  toujours  mau- 
vaise, folle  et  basse,  et  dont  les 
Stoïciens  mesme  défendent  le  senti- 
ment à  leur  sage.  » 


Et  nous  trouvons  un  peu  plus  loin  la  fable   de  Niobé,  falsifiée 
avec  la  même  désinvolture  : 


«  Voilà  pourquoi  les  poètes  fei- 
gnent cette  misérable  mère  Niobé, 
ayant  perdu  premièrement  sept  fils, 
et  puis  de  suite  autant  de  filles, 
surchargée  de  pertes,  avoir  été  enfin 
transmuée  en  rochier, 

Dirif/uisse  malis, 
pour  exprimer  cette  morne,  muette 
et  sourde  stupidité  qui  nous  transit, 
lorsque  les  accidents  nous  accablent 
surpassants  nostre  portée.  De  vray, 
l'effort  d'un  desplaisir,  pour  être 
extrême,  doibt  étonner  toute  l'âme 
et  lui  empescher  la  liberté  de  ses 
actions  :  comme  il  nous  advient  à  la 


«  Les  poètes  ont  feint  que  Niobé, 
ayant  perdu  premièrement  sept  fils, 
et  puis  autant  de  filles,  fut  enfin 
changée  en  rocher,  pour  exprimer 
cstte  stupidité  morne,  sourde  et 
muette,  que  les  accidents  fort  fâcheux 
produisent  en  nous.  De  vray,  la  vio- 
lence d'un  extrême  déplaisir  doit 
étonner  toute  l'âme  et  lui  empêcher 
la  liberté  de  ses  actions,  comme  il 
nous  arrive  à  la  chaude  alarme  d'une 
bien  mauvaise  nouvelle,  de  nous 
sentir  saisis,  transis,  et  perclus  de 
tout  mouvement  ;  de  façon  que 
l'âme  se  relâchant  après  aux  larmes 
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chaulde  alarme  d'une  biea  mauvaise  et  aux  plaintes,  semble  se  déprendre, 
nouvelle,  de  nous  sentir  saisis,  se  démêler,  se  mettre  au  large  et  à 
transis,  et   comme  perclus    de   touts       son  aise.  » 

mouvements  ;  de  façon  que  l'âme,  se  {l'ensées  de   Montaigne  propres    à 

ralaxant   après   aux   larmes    et    aux       former  l'esprit  et  les  mœurs.) 
plainctes,  semble   se  desprendre,  se 
desmesler,  et  se  mettre  plus  au  large 
et  à  son  ayse : 

Et  via  vix  tandem  voci  laxala  dolore 
est.  » 
{Essais   de    Montaigne,  1.    1,  ch.   ii.) 


Ce  remaniement  des  Essais  est  donc  fait,  comme  on  peut  le 
constater,  avec  une  parfaite  inintelligence  de  Montaigne,  etprend 
l'allure  d'une  scandaleuse  falsification.  On  voit  ainsi  ce  qu'est 
devenu  Montaigne  au  xvii^  siècle  :  très  en  faveur  sous  Henri  IV  et 
sous  Louis  XIII,  jusqu'en  1630,  il  tombe  en  disgrâce  après  cette 
date  ;  il  est  attaqué  par  Balzac,  qui  le  qualifie  ainsi  :  arte  riidem, 
ingenio  maximum  ;  par  Vaugelas,  qui  lui  préfère  Jacques  Amyot. 
Vers  1660,  il  est  très  discuté.  On  trouve,  dans  la  Bibliothèque 
française  de  Charles  Sorei,  tout  un  chapitre  sur  Montaigne,  dont 
il  convient  de  citer  un  passage  : 

«  Les  Essais  de  Montaigne  sont,  à  bon  droit,  mis  au  rang  des 
«  livres  mêlés  »  ;  car  ils  sont  faits  sur  divers  sujets  sans  ordre  ni 
liaison,  et  le  corps  de  leurs  discours  a  encore  un  plus  grand 
mélange.  Cela  n'empêche  pas  que  des  gens  de  toutes  qualités  ne 
les  élèvent  au-dessus  de  la  plupart  des  ouvrages  qu'ils  ont  vus, 
et  n'en  fassent  leur  principale  étude.  Ils  croyent  que  le  mélange 
de  plusieurs  livres  anciens  ou  modernes,  n'est  rien  à  compa- 
raison, et  n'est  composé  que  des  rapports  différents  de  ce  qui  se 
trouve  en  d'autres  livres,  sans  application  aucune  ;  au  lieu  que 
celui-ci  nous  présente  des  autorités  qui  sont  fort  à  propos,  et  que 
l'auteur  y  entremêle  des  pensées  rares  et  hardies  qui  sont  toutes 
de  lui,  lesquelles  ne  tendent  qu'à  faire  connaître  à  l'homme  sa 
faiblesse  et  sa  vanité,  et  à  le  porter  à  la  recherche  de  la  vertu 
et  de  la  félicité  par  des  voies  légitimes  ;  mais,  pour  ce  que  chacun 
n'est  pas  de  ce  sentiment,  il  faut  savoir  ce  qui  se  dit  de  part  et 
d'autre  pour  juger  ce  qu'on  en  doit  croire.  » 

Plus  loin,  on  trouve  une  défense  de  Montaigne  : 

«  Un  si  grand  nombre  d'autres  personnes  ont  loué  Montaigne 
de  parole  et  par  écrit,  qu'il  y  en  a  assez  de  quoi  opposer  à  ceux 
qui  le  blâment:  ils  disent  que,  s'il  a  traité  de  diverses  choses  fort 
librement,  c'est  la  franchise  qui  en  est  cause,  et  que,  pour  son 
affection  à  la  vertu  et  pour  sa  croyance  en  ce  qui  est  de  la  vraie 
religion,  on  en  trouve  assez  de  marques  dans  ses  écrits,  quand 
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on  les  lit  avec  soin,  el  qu'on  explique  nettement  ce  qu'on  s'y 
figure  de  plus  fâcheux.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  xvii«  siècle  n'apprécie  guère  Montaigne. 
Corneille,  Racine,  Molière  (sauf  dans  un  passage  des  Femmes 
■savantes)  semblent  n'en  pas  avoir  lu  une  ligne.  Des  hommes  qui 
observaient  et  cherchaient  des  sujets  de  tragédies  ou  de  comédies, 
auraient  trouvé  cependant  dansMontaigne  un  répertoire  précieux. 
La  Fontaine,  le  grand  ami  des  bêtes,  ignore  les  pages  de  VApolo- 
gie  de  Raymond  de  Sebonde.  Les  philosophes,  psychologues,  logi- 
ciens, moralistes,  Descartes,  Malebranche,  Arnault,  Nicole  ne 
doivent  rien  à  Montaigne.  Bossuet,  Massillon,  Patru  ne  lui  ont 
rien  emprunté.  Descartes,  avec  son  doute  provisoire  suivi  du 
Cogito,  ergo  sum,  croyait  avoir  remplacé  le  pyrrhonisme  de 
Montaigne.  Malebranche  appelle  Montaigne  «  un  pédant  à  la 
cavalière  »,  Port-Royal  s'indigne  contre  ses  «  infâmes  et  hon- 
teuses maximes  épicuriennes  ».  Pascal,  qui  lui  doit  tant,  le 
maudit  et  le  raille.  Bossuet  le  malmène  vivement.  Boileau  ne 
paraît  pas  l'avoir  même  parcouru.  La  Rochefoucauld  l'ignore.  La 
Bruyère  seul  paraît  l'apprécier. 

Il  a  donc,  au  xvii^  siècle,  peu  d'admirateurs  et  très  peu 
d'amis.  Ce  sont  les  femmes  qui  semblent  prendre  fait  et  cause 
pour  lui  :  M'"<^^  de  Sablé,  de  La  Fayette,  de  Sévigné  l'ont  goûté 
et  médité.  Nous  n'avons  pas  à  parler,  en  ce  moment,  des 
écrivains  qui  se  sont  inspirés  do  Montaigne,  comme  Pascal, 
Saint-Evremond,  Pierre  Bayle,  et  d'autres  :  nous  reviendrons 
sur  ce  point.  Nous  constatons  seulement  l'éclipsé,  au  xvii^  siècle, 
de  sa  renommée. 

Ce  discrédit  et  cette  indifférence  s'expliquent  facilement  :  le 
xvu^  siècle  aimait  la  tranquillité,  la  sécurité  ;  il  acceptait  le  droit 
divin,  la  littérature  officielle,  et,  en  général,  l'ordre  et  la  logique. 
Or  Montaigne,  provincial  et  gascon,  était  l'irrégulier  par  excel- 
lence ;  son  style  même  ne  lui  a  été  d'aucun  secours. 

Mais  le  xvni®  siècle,  siècle  de  luttes  âpres  et  violentes  comme  le 
xv!*^,  réhabilite  la  mémoire  de  Montaigne  ;  et  Fauteur  des  Essais, 
sans  être  tout  à  fait  en  vogue,  regagne  une  partie  de  la  faveur 
perdue.  Montesquieu,  son  compatriote,  cherche,  dans  ses  Lettres 
persanes,  à  ébranler  l'édifice  du  siècle  précédent  :  il  ne  parle  pas 
de  Montaigne  ;  mais,  s'il  en  parle  une  fois,  c'est  pour  le  placer  au 
nombre  des  quatre  plus  grands  poètes  qu'il  connaisse,  avec  Platon, 
Shaflesbury,  Malebranche.  A  partir  de  1724  paraissent  des 
éditions  de  Montaigne,  d'après  le  texte  authentique,  utilement  et 
savamment  annotées.  Le  dictionnaire  de  Bayle  n'était  pas  étranger 
à  cette  résurrection  ;  et,  jusqu'à  la  mort  de  Voltaire  et  de  Rous- 
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seau,  Montaigne  est  étudié  et  mis  à  contribution  par  ceux  qui  se 
disent  philosophes. 

Montesquieu,  Voltaire,  Diderot,  d'Alenibert,  J.-J.  Rousseau, 
Grimnn,  Vauvenargues,  procèdent  de  Montaigne.  Mais  ce  qui 
subsiste  surtout  pour  eux,  c'est  le  Montaigne  railleur,  sceptique, 
frondeur,  libertin  ;  le  grand  Montaigne  est  méconnu,  sacrifié. 
Ecoutons  Voltaire  :  «  J'entends,  dit-il,  regretter  souvent  le  lan- 
gage de  Montaigne  ;  c'est  son  imagination  qu'il  faut  regretter  : 
elle  était  forte  et  hardie  ;  mais  sa  langue  était  bien  loin  de  l'être.» 
Voltaire  se  croyait  supérieur  à  Montaigne,  et  de  même  qu'il  se 
croyait  le  Racine  du  xvme  siècle,  il  s'en  croyait  le  Montaigne, 
après  la  publication  de  son  Dictionnaire  philosophique^  dont  il 
disait:  «  Les  chapitres  en  sont  variés  comme  ceux  de  Montaigne, 
et  ne  sont  pas  si  longs.  »  Montaigne,  au  xviii"  siècle,  est,  avec  Bayle, 
et  parce  qu'il  a  plus  de  génie  que  lui,  le  livre  favori  de  ceux  qui 
veulent  ébranler  Ip  trône  et  Vautd. 

La  Révolution,  l'Empire,  la  Restauration,  jettent  une  ombre  sur 
la  renommée  de  Montaigne  :  il  y  a  bien,  en  1802,  l'édition  de 
Naigeon  ;  mais  cette  édition  fut  faite  dans  des  conditions  maté- 
rielles tout  à  fait  insuffisantes. 

L'Ecole  romantique,  remettant  en  honneur  le  xvi«  siècle,  pro- 
clama Montaigne  le  plus  grand  écrivain  et  le  plus  grami  poète  ; 
il  parut  alors  des  Essais  de  nombreuses  éditions,  et,  entre  autres, 
celle  de  Joseph-Victor  Leclerc,  ancien  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris  ;  et,  depuis,  les  éditions  savantes,  les  éditions  de 
luxe,  les  éditions  classiques  se  sont  multipliées  ;  et  le  nombre 
des  études  philosophiques,  morales,  littéraires  au  sujet  de  Mon- 
taia:ne  surpasse  encore  celui  des  éditions. 

Montaigne,  au  xix«  siècle  a  été  plus  honoré,  plus  admiré  que 
jamais.  Il  s'est  même  produit,  à  partir  de  1842,  un  fait  curieux  : 
grâce  au  rapport  de  Victor  Cousin  à  l'Académie,  le  monde  s'est 
passionné  pour  Pascal  :  on  s'est  aperçu  que  les  Pensées  étaient 
imprégnées  de  Montaigne  ;  et  la  gloire  éclatante  de  Pascal  a 
rejailli  sur  Montaigne.  L'Entretien  de  Pascal  avec  M.  de  Saci  a 
mis  le  comble  à  la  curiosité  des  lecteurs  ;  et  Montaigne  se  trouve, 
depuis  ce   temps,  inséparable  de  Pascal. 

Mais  prenons  garde  :  c'est  comme  très  grand  écrivain  et  comme 
grand  peintre  du  cœur  humain  que  Montaigne  est  apprécié  de 
nosjours.  C'est  un  moraliste;  n>ais  samorale,  son  système  philo- 
sophique, son  scepticisme,  importent  peu  aux  lecteurs  d'au- 
jourd'hui. Et,  en  effet,  ceux  qui  lisent  Montaigne  pour  lui  de- 
mander une  direction  morale,  s'ils  sont  croyants,  arrivent  au 
même  résultat  que  Pascal,  sans  lire  Montaigne  ;  et,  s'ils  n'ont  pas 
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de  croyance,  ils  n'ont  que  faire  du  pyrrhonisme  de  ce  moraliste. 

Montaigne  n'a  pas  un  seul  disciple  ;  mais  son  mérite  comme 
peintre  et  comme  écrivain  est  universellement  reconnu.  En  tant 
qu'il  peut  nous  aider  à  retrouver  en  nous-mêmes  ce  qu'il  trouve 
lui-même  en  lui,  c'est  un  incomparable  moraliste. 

Nous  étudierons,  dans  une  prochaine  leçon,  Etienne  de  La 
Boétie  et  Pierre  Charron. 


La  comédie  nouvelle 


Cours   de  M.   PUECH, 

Professeur  à  l'Université  de  Paris. 


L'«  Arbitrage  »  [suite). 

J'ai,  dans  une  dernière  leçon,  commenté  en  partie  une  scène, 
très  intéressante  à  un  double  point  de  vue  :  elle  contribue  au  déve- 
loppement de  l'action,  et  fait  apparaître  un  personnage  nouveau, 
fort  curieux,  celui  de  la  joueuse  de  luth  Habrotonon.  Je  n'avais 
fait  qu'indiquer  le  thème  de  la  seconde  partie  ;  je  l'éludierai 
aujourd'hui  et  j'examinerai  plus  spécialement  la  fin  de  la  scène, 
qui  apporte  à  la  connaissance  de  l'art  de  Ménandre  un  important 
témoignage. 

Vous  vous  rappelez  que  l'anneau  de  Charisios,  perdu  par 
lui  aux  Tauropolies,  resté  entre  les  mains  de  Pamphilé  qu'il  a 
violée,  exposé  avec  l'enfant  que  Davos  a  trouvé,  et  cédé  ensuite 
à  Syriskos,  a  été  reconnu  par  Onésimos,  esclave  de  Charisios, 
comme  appartenant  à  son  maître.  Onésimos  soupçonne  tout 
aussitôt  une  aventure  qu'il  ne  connaît  point  et  à  laquelle  son 
jeune  maître  a  dû  prendre  part.  Quelle  peut  être  cette  aventure  ? 
II  brûle  de  la  connaître.  Mais  il  est  fort  embarrassé  ;  car,  déjà,  il 
a  révélé  à  son  maître  l'accouchement  clandestin  de  Pamphilé  et 
l'exposition  de  l'enfant  (tout  cela  se  trouvait  dans  la  partie  de 
la  pièce  que  nous  avons  perdue),  et  son  zèle  a  eu  pour  beau  résul- 
tat une  rupture  entre  Charisios  et  sa  femme.  Une  nouvelle  inter- 
vention dans  cette  affaire  obscure  ne  va-t-elle  pas  provoquer 
encore  de  fâcheux  incidents  et  grossir  la  colère  que  Charisios 
a  gardée  contre  lui?  Aussi  Onésimos  hésite-t-il  maintenante 
montrer  cet  anneau  à  son  maître  ;  c'est,  il  en  est  sûr,  l'indice 
de  quelque  aventure.  Habrotonon,  la  joueuse  de  luth,  louée 
au  mois  par  Charisios,  dont  elle  est  la  maîtresse...  honoraire,  lui 
vient  en  aide  ;   sa  malice  va  le  tirer  d'affaire  : 

Habrotonon.  —  Vois,  Onésimos,  si  tu  vas  approuver  ce  qui  me 
vient  à  l'esprit.  J'ai  dessein  de  prendre  à  mon  compte  l'aventure. 
Je  me  munirai  de  l'anneau   et  j'irai  trouver  le  maître  chez  lui... 

—  Toute  cette  scène  est  de  la  meilleure  manière  de  Ménandre, 
qui  excelle  dans  les  dialogues  pleins  de  naturel  et  de  vie.  Elle  est 
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fort  amusante  ;  car  nous  y  voyons  l'esclave  bien  intentionné,  mais 
balourd  et  sans  finesse,  opposé  à  la  malicieuse  joueuse  de  flûte. 
Les  deux  personnages  sont  bien  dessinés  et  l'ont  contraste.  Mais  on 
ne  sent  point  une  antilhèse  forcée  :  l'art  de  Ménandre,  au  contraire, 
est  tout  en  nuances.  Un  poète  comme  Victor  Hugo  appuie  sur 
l'anlithèse,  insiste, force  lecontraste.Ici,  au  contraire,  l'opposition 
entre  les  deux  personnages  résulte  de  la  situation  dramatique 
elle-même.  Deux  individus  sont  toujours  différents  de  caractère  ; 
autres  différences  dans  Tâge,  le  sexe,  etc..  Ce  sont  toutes 
ces  différences  qui,  notées  par  Ménandre,  créent  l'opposi- 
tion ;  elle  naît  de  la  vie  même.  L'artiste  ne  souligne,  n'insiste 
point. 

C'étaient  les  mêmes  qualités  que  nous  avions  goûtées  déjà 
dans  la  scène  propre  de  VArhitracje  ;  en  voici  un  nouvel  exemple. 
Onésimos  s'oppose  à  Ilabrotonon,  comme  à  Daos  était  opposé 
Syriskos.  —  Et  Onésimos  de  répondre  à  Habrotonon  : 

Onés.  —  Explique-toi.  Je  commence  à  comprendre. 

Habr.  —  En  me  voyant  avec  cet  anneau,  il  me  demandera  de 
qui  je  le  tiens.  Je  lui  dirai  que  je  l'ai  pris  à  quelqu'un  aux  Tauro- 
polit^s,  quand  j'étais  encore  fille  ;  et  tout  ce  qui  est  arrivé  à  l'autre, 
je  me  l'attribuerai  à  moi-mê.me.  J'en  connais  la  meilleure  partie. 

Onés.  —  En  effet,  mieux  que  personne... 

—  Habrotonon  a  racontéplus  haut,  en  effet,  que,  joueuse  de  luth 
et  non  pas  encore  courtisane,  elle  avait  assisté  aux  Tauropolies  et 
vu  une  partie  de  l'aventure  ;  mais  elle  ignore  qu'il  s'agit  de  Pam- 
phiié. 

Habrotonon.  —  Si  c'est  bien  lui  qui  est  en  jeu  dans  l'atraire,  il 
viendra  de  lui-même  au-devant  de  la  preuve  ;  et  surtout,  dans 
l'état  d'ébriété  où  il  est,  il  ne  manquera  pas  de  dire  tous  les 
détails  sans  réfléchir.  A  tout  ce  qu'il  dira,  je  n'aurai  qu'à  ajouter  : 
«  Oui,  en  effet»,  en  me  gardant  bien  déparier  avant  lui,  de  peur 
de  me  tromper... 

—  Nous  sommes,  en  effet,  à  la  fin  d'un  banquet,  où  tous  les  con- 
vives sont  ivres.  Habrotonon  s'en  est  échappée  par  dépitde  se  voir 
délaissée  par  Charisios,  poursuivie  par  ses  compagnons  de  plaisir 
qui  la  lutinent.  Et  voyez  la  finesse  de  cette  petite  courtisane  1 
Elle  use,  d'ailleurs,  du  même  procédé  qu'un  personnage  de 
Molière  :  Eraste  aborde  M.  de  Pourceaugnac  sans  le  connaître,  et 
se  donne  comme  son  vieil  ami  ;  il  lui  fait  dire  habilement  tout  ce 
que  lui-même  devrait  dire  : 

Ehaste.  —  Comment  est-ce  que  vous  nommez,  à  Limoges,  ce 
lieu  où  l'on  se  promène? 

M .  DE  PouRCEAUGNAC.  —  Le  cimetière  des  Arènes  ? 
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Eraste.  —  Justement Comment  se  porte  Monsieur  votre 

là...  qui  est  si  honnête  homme? 
M.  dePourceaugnac.  —  Mon  frère  le  consul? 
Eraste.  —  Oui. 
M.  DE  PoLRCEAL'GNAc.  —  Il  se  porte  le  mieux  du  monde...  » 

—  La  scène  est  bien  connue.  Ici  le  procédé  est  le  même;  mais 
il  est  d'une  gaieté  moins  rude  et  moins  franche  : 

Onés.  —  Parfait,  on  ne   peut  mieux,  par  Hélios  ! 

Habr.  —  En  outre,  pour  ne  pas  manquer  à  mon  rôle,  je  me 
donnerai  l'air  d'avouer  malgré  moi,  grâce  à  quelques  exclama- 
lions  banales  :  «  Ah!  le  scélérat  I  Quelle  audace  et  quelle  impu- 
dence tu  avais!  » 

Onés.  —  Oh  1  de  mieux  en  mieux  ! 

Habr.  —  «  Avec  quelle  violence  tu  m'as  jetée  à  terre  !  Et  ma 
belle  robe,  hélas  !  en  quel  état  je  l'ai  mise  !  »  Mais,  auparavant, 
je  veux  prendre  l'enfant  dans  mes  bras,  pleurer,  le  baiser,  et 
demander  à  la  femme  qui  le  garde  de  qui  elle  Ta  reçu. 

Onés.  —  Par  Héraclès  ! 

Habr.  —  Conclusion  :  «  Eh  !  bien,  lui  dirais-je,  à  présent,  te 
voici  père  d'un  enfant.  »  Et  je  lui  montrerai  le  petit  qu'on  a  juste- 
ment trouvé. 

Onés.  —  Ah!  quelle  adresse,  Habrotonon,  et  quelle  malice  !...  » 

—  Remarquez  comment  Ménandre  note  toutes  les  fines  nuances 
du  caractère  et  aussi  de  la  condition.  Ici  Habrotonon,  jeune  débu- 
tante, parle  comme  une  petite  courtisane  :  ce  sont  des  cajoleries, 
de  petites  exclamations. ..  de  métier  : 

«  Habrotonon.  —  Et  alors,  si  tout  est  vérifié  et  s'il  est  reconnu, 
sans  doute  possible,  pour  le  père  de  l'enfant,  nous  chercherons 
ia  jeune  fille  tout  à  loisir...  » 

—  Ainsi  toutes  les  inquiétudes  d'Onésimos  seront  dissipées  et 
[a  moitié  du  problème  sera  résolue. 

La  scène,  en  tant  qu'elle  contribue  au  développement  de  l'ac- 
tion, se  termine  ici  ;  mais  elle  se  continue,  parce  que  Ménandre, 
bien  que  n'aimant  pas  les  digressions,  veut  faire  donner  aux  deux 
figures  tout  ce  qu'elles  peuvent,  par  leur  opposition.  Il  garde 
aéanmoins  une  certaine  mesure,  et  la  suite  marque  mieux 
encore  les  caractères  et  fait  prévoir  quelques  incidents  .posté- 
rieurs, mais  qui  n'intéressent  pas  essentiellement  l'action. 
Dnésimos  craint  de  ne  point  retirer  de  l'affaire,  si  elle  réussit, 
;out  le  bénéfice  qu'il  peut  en  attendre  :  Habrotonon  tournera 
;out  à  son  profit.  Maintenant  qu'il  a  repris  espoir  et  que  ses 
hésitations  ont  disparu,  il  redoute  de  se  voir  frustrer: 

Onés.  (réfléchissant).  —  Oui;    mais  ce    que  tu  ne  dis  pas,  c'est 
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que,  du  coup,  lu  deviens  libre,  toi.  Croyant  que  lu  es  la  mère  du 
petit,  il  t'affranchira  sans  plus  tarder;  c'est  évident. 
Habr.  —  Je  ne  sais   trop;  je  le  voudrais  bien... 

—  Rappelez-vous  que  la  jeune  Habrotonon  n'a  débuté  que 
l'année  précédente;  qu'elle  n'a  point  un  goût  marqué  pour  le  mé- 
tier auquel  elle  est  contrainte  ;  elle  en  prévoit  les  peines  et  les 
misères.  Elle  avait  espéré  que  Charisios  s'éprendrait  d'elle  :  elle 
a  vu  cette  espérance  déçue.  Charisos  l'a  dédaignée;  il  aime 
encore  sa  femme  et  il  n'a  pris  une  maîtresse  en  litre  que  pour 
avoir  l'air  de  faire  la  fêle. 

—  Ici  elle  trouve  un  autre  moyen  pour  obtenir  son  affranchis- 
sement :  c'est  de  faire  découvrir  la  véritable  mère.  Son  «je  ne 
sais  trop  »  est  à  demi  sincère  :  elle  veut  garder  son  avantage  sur 
Onésimos,  et,  d'autre  part,  elle  ne  sait  pas  comment  les  choses 
se  passeront  : 

Onés.  (vivement). —  Tu  ne  le  sais  pas,  toi!  — Mais  ensuite, 
Habrotonon,  ne  me  lémoignera-t-on  pas  à  moi  quelque  recon- 
naissance de  ce  que  j'ai  fait? 

Habr.  —  Assurément,  par  les  deux  déesses  !  C'est  à  toi  que  je 
me  tiendrai  pour  redevable  de  tout. 

Onés.  —  Mais  si,  alors,  tu  renonces  volontairement  à  chercher 
la  mère,  si  tu  me  laisses  là  en  plan  après  m'avoir  dupé,  que  de- 
viendra cette  belle  reconnaissance  ? 

Habr.  —  Malheureux  !  El  pourquoi  ferais-je  cela  ?  Ai-je  l'air 
d'une  femme  à  désirer  des  enfants, .. 

—  Un  pareil  argument  a,  dans  la  bouche  d'Habrotonon,  toute  sa 
force. 

Habr.  —  Que  je  devienne  seulement  libre,  ô  dieux  !  Que  je  sois 
ainsi  payée  de  ce  que  j'entreprends  ! 

Onés.  (rassuré).  —  Je  le  le  souhaite. 

Habr.  —  Ainsi,  tu  approuves  ? 

OiNÉs.  —  J'approuve  superlativement.  Car,  si  tu  veux  me  jouer 
le  tour,  il  sera  temps  alors  de  se  faire  la  guerre  :  et  j'en  aurai  les 
moyens.  Pour  le  moment,  tâchons  de  voir  si  ce  que  nous  pensons 
est  vrai... 

—  Onésimos  sait  qu'il  y  a  fraude  ;  il  tient  par  là  Habrotonon. 
Habr.  —  Ainsi  on  est  d'accord? 

Onés.  —  Parfaitement  ! 
Habr.  —  Alors,  remets-moi  vite  l'anneau. 
Onés.  —  Tiens,  prens-le. 

Habr.  —  0  bonne  Persuasion,  sois  mon  alliée  et  fais  que  mes 
paroles  réussissent  auprès  de  Charisios  !... 

—  Après  celte  invocation,  la  courtisane  entre  chez  Charisios. 
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Ces  deux  personnages,  qui  sont  épisodiques,  retiennent  Tinté- 
rêt  par  eux-mêmes.  C'est  un  des  mérites  de  Ménandre  d'avoir  fait 
également  vivants  les  personnages  secondaires.  Comme  ils  ont  le 
même  naturel,  l'intérêt  ne  manque  jamais  et  se  porte  aussi 
bien  sur  les  scènes  secondaires  que  sur  les  scènes  capitales. 

L'analyse  de  la  pièce  devient,  dès  lors,  difficile  à  cause  de  ses 
mutilations.  De  l'acte  lia  l'acte  IV,  nous  sommes  réduits  à  de 
pures  conjectures  ;  et  les  difficultés  sont  grandes  pour  renouer 
celte  scène  à  la  scène  de  l'acte  IV,  où  Ilabrotonon  a  réussi  dans 
son  projet.  Voici,  cependant,  encore  un  morceau  assez  clair  :  c'est 
un  monologue  d'Onésimos.  Son  caractère  s'y  montre  de  façon 
plus  lourde,  plus  massive;  les  traits  sont  condensés: 

Onés.  (seul).  —  Voilà  une  jolie  invention.  Comme  cette  petite 
femme  s'est  aperçue  que,  par  l'amour,  elle  n'arrivera  pas  à  se 
faire  affranchir  et  qu'elle  y  perd  son  temps,  la  voici  qui  prend 
l'autre  chemin.  Quant  à  moi,  je  resterai  esclave  toute  ma  vie.  Je 
suis  une  brute,  un  lourdaud  stupide,  incapable  de  faire  à  l'avance 
aucune  combinaison  de  ce  genre... 

—  Onésimos  n'est  qu'à  demi  sot  ;  il  a  bien  senti  qu'Habrotonon 
l'a  emporté  par  sa  finesse  :  il  se  repent  maintenant. 

Onés.  —  Et  pourtant  qui  sait  ?  peut-être  tirerai-je  d'elle  quelque 
avantage,  si  elle  réussit.  Ce  serait  bien  juste.  —  Hélas!  quel  sot  et 
vain  calcul  je  fais,  pauvre  homme  que  je  suis  !  Je  compte  sur  la 
reconnaissance  d'une  femme  !  Pourvu  seulement  que  je  n'attrape 
pas  quelque  autre  désagrément  I  A  vrai  dire,  il  y  a  danger  mainte- 
nantà  propos  de  notre  maîtresse;  oui,  danger  prochain.  Car,  s'il 
se  trouve  que  la  jeune  fille  est  d'un  père  libre  et  mère  de  l'enfant 
qui  est  né  dernièrement,  il  la  prendra  pour  femme,  et  il  laissera 
l'autre,  vu  sa  situation  présente,  quitter  notre  maison.  —  Pour  le 
moment,  je  crois  avoir  fort  joliment  évité  la  complication  qui  va 
se  produire.  Adieu,  nos  autres  projets.  Si  quelqu'un  me  prend  à 
machiner  quelque  chose  par  zèle  d'agir  ou  de  parler,  je  consens 
à  ce  qu'on  m'arrache  les  dents... 

—  Le  trait  essentiel  d'Onésimos  est  d'être  timoré  :  aussi  se 
félicite-t-il  d'avoir  échappé  aux  dangers  qui  pourraient  se  pré- 
senter. —  Alors  arrive  Smikrinès,  qui  revient  d'Athènes  où  il 
est  allé  à  la  fin  du  premier  acte  : 

Onés.  —  Ah  I  quel  est  celui-ci  qui  vient  de  ce  côté?  C'est  Smikri- 
nès, qui  est  de  retour  de  la  ville;  le  voici  encore  hors  de  lui.  Au- 
rait-il appris  la  vérité?  De  chez  qui  peut-il  bien  venir?  En  tout 
cas,  je  veux  me  tirer  d'ici  au  plus  vite  et  me  mettre  à  l'abri.  Il  faut 
que  j'aille  voir  tout  d'abord  ce  que  fait  Habrotonon  et  comment  sa 
ruse  réussit.  (//  rentre  en  hâte  chez  Charisios.) 
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—  C'est  ici  que  commencent  nos  incertitudes;  les  lacunes  sont 
grandes.  Quelques  morceaux  mutilés  laissent  seuls  faiblement 
entrevoir  la  situation. 

Il  y  avait,  sans  doute,  un  monologue  de  Smikrinès,  dont  nous 
avons  quelques  bribes;  il  y  traitait  son  gendre  de  débauché  et 
s'en  prenait  à  sa  vie;  il  voulait  emmener  sa  fille. 

Grâce  aux  habiles  conjectures  de  Kôrte,  nous  pouvons  sup- 
poser la  scène  suivante.  —  De  la  maison  de  Charisios  sortait 
le  cuisinier  loué  par  lui  que  nous  avons  vu  au  premier  acte,  11  y 
avait  souvent  dans  les  comédies  de  Ménandre,  ainsi  que  nous 
l'atteste  Athénée,  des  cuisiniers  boufîons.  Celui-ci  pestait  et  se 
plaignait  : 

«  —  C'est  un  repas  accidenté  que  le  nôtre  !  0  infortuné  que  je 
suis,  malheureux  en  tout  !  Pour  l'heure,  je  ne  sais  comment,  je 
suis  en  déroute  ;  rien  ne  marche.  Ah  !  si  jamais  vous  avez  encore 
besoin  d'un  artiste  en  cuisine,  appelez  qui  vous  voudrez,  sans 
moi.  Allez  vous  faire  pendre  1  On  ne  me  reverra  pas  ici  une 
seconde  fois...  » 

Le  j'eslin  avait  dû  être  troublé,  en  effet,  par  le  départ  d'Habro- 
tonon,  qui,  par  dépit,  avait  quitté  la  salle,  et  aussi,  je  crois,  par 
sa  rentrée  dans  la  maison.  —  Une  dispute  devait  éclater  alors 
entre  Smikrinès  et  le  cuisinier.  A  cette  dispute  se  rapporte  sans 
doute  le  fragment  suivant  d'Athénée  (111,  199,  E.). 

«  —  J'ai  saupoudré  de  sel  la  viande,  à  la  bonne  fortune...  » 

Le  cuisinier  apprenait,  sans  doute,  à  Smikrinès  ce  qui  s'était 
passé  après  l'entrée  d'Habrolonon  dans  la  salle  du  festin.  Plus 
tard,  en  ell'et,  nous  verrons  qu'il  sait  que  Charisios  a  un  enfant 
sur  les  bras,  dont  la  paternité  lui  est  révélée;  et  la  mère,  c'est 
Habrotonon. 

On  a  pensé  que  l'on  pouvait  combler  en  partie  les  lacunes  par 
l'insertion  d'un  autre  fragment  de  .Ménandre,  dont  je  vous  ai  déjà 
conté  brièvement  l'histoire.  Ce  sont  trois  feuilles  de  papyrus 
solides,  mais  incomplètes,  mutilées,  aujourd'hui  à  Saint-Péters- 
bourg, qui  se  trouvaient,  lors  de  leur  découverte,  au  couvent  de 
Sainle-Calherine,  au  mont  Sinaï.  Ces  fragments  furent  publiés  par 
un  évêque  russe,  en  1855.  Ils  étaient  déjà  connus  par  quelques 
vers  dont  le  savant  Cobet  avait  eu  connaissance  et  qu'il  avait 
publiés.  Depuis,  lernstedt,  savant  russe,  les  a  entièrement  repu- 
bliés en  1891.  Leur  lecture  est  difficile,  d'autant  plus  que  l'on 
avait  écrit  du  syriaque  par-dessus  le  grec  de  Ménandre. 

Ce  fragment  présente  de  grandes  analogies  de  situation  avec  la 
pièce  qui  nous  occupe.  Aussi,  le  premier,  Van  Leeuwen  proposa- 
t-il  de  l'insérer  dans  ['Arbitrage,  mais  non  pas  à  cet  endroit  ;  il  le 
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rapporte  au  1"  acte.  D'autres  savants  suivirent  Van  Leeuwen, 
mais  en  insérant  le  passage  à  la  fin  du2«  acte,  où  nous  sommes 
arrivés  :  c'est  ce  que  font  MM.  Croiset  et  Capps. 

Des  trois  feuillets  du  manuscrit,  l'un  ne  se  rapporte  pas  à 
VArbitr^age,  le  troisième  est  insignifiant,  le  second  seul  nous  inté- 
resse. M.  Croiset  n'insère  que  le  verso  de  ce  feuillet,  tandis  que 
M.  Capps  retient  à  la  fois  le  recto  et  le  verso.  Il  me  semble  qu'on 
peut  considérer  comme  établi  qu'il  faut  l'introduire  en  entier,  car 
le  verso  et  le  recto  se  font  suite.  On  avait  soutenu,  et  Koch  en 
particulier,  que  ces  fragments  provenaient  d'un  recueil  de  Mor- 
ceaux choisis  de  Ménandre.  L'idée  est  insoutenable.  Les  frag- 
ments appartenaient  à  des  pièces  complètes.  —  Et  l'on  peut  être 
assuré,  de  plus,  qu'il  s'agit  de  la  fin  d'un  acte;  carie  chœur 
apparaît  après  la  scène  qu'ils  nous  ont  transmise. 

Bref,  il  faut  les  accepter  en  entier,  sans  restriction,  ou  les  refu- 
ser nettement. 

Or  la  situation  est  à  peu  près  la  même;  les  noms  des  per- 
sonnages n'y  sont  pas  indiqués  ;  mais  on  pourrait  leur  donner 
ceux  de  Smikrinès,  Charisios,  Onésimos.  Pourtant,  comme  le 
fait  remarquer  Kôrte,  il  faudrait,  pour  rendre  nos  conclusions 
solides,  que  ces  analogies  devinssent  des  identités.  Car,  peu  sou- 
cieux de  l'originalité  de  ses  fables,  Ménandre  reprenait  dans  ses 
comédies  les  mêmes  faits  d'une  manière  souvent  presque  iden- 
tique. Les  sujets  sont  les  mêmes,  bien  que  différemment  traités. 
Les  noms  sont  peu  variés,  eux  aussi  :  il  y  a  un  Moschion  dans  la 
Belle  aux  boucles  coupées,  dans  la  Samienne,  dans  le  Citharisle, 
etc..  Il  y  a  des  Phidias,  des  Gorgias,  dans  cinq  comédies.  Sou- 
vent, trois  ou  quatre  noms  de  personnages  sont  communs  à  plu- 
sieurs comédies.   Bien  des  confusions    sont  donc  possibles. 

Voici,  d'autre  part,  une  intrigue  de  Ménandre  :  «  Une  jeune  fille 
a,  comme  Pamphilé,  perdu  sa  virginité.  Elle  a  eu  deux  enfants,  un 
fils,  une  fille  :  banale  aventure  que  celle-là,  dans  les  comédies 
antiques  !  L'aîné  Gorgion  travaille  à  la  campagne,  et  son  maître 
est  précisément  son  père.  La  fille,  hélas  !  est,  comme  sa  mère, 
prise  de  force  ;  et  cet  accident  va  se  découvrir  au  moment  même 
où  on  va  la  marier. 

Le  même  sujet  se  retrouve  presque  identique  dans  Le  Hero  et  Le 
Campagnard,  pièces  pourtant  très  différentes.  On  pourrait  donc, 
en  ne  se  fondant  que  sur  de  pareilles  ressemblances,  attribuer  au 
Bero  tel  fragment  du  Campagnard. 

Gardons-nous  donc  de  présumer  que  le  fragment  de  Saint- 
Pétersbourg  doive  être  inséré  dans  l'Arbitrage. 

Voyons,  cependant,  ce  qu'il  contient  :  un  vieillard,  qui  pourrait 

so 
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être  Smikrinès,  grognon,  bougon,  vient  faire  une  scène  à  son 
gendre  dont  il  a  à  se  plaindre. 

Le  gendre  mène  joyeuse  vie  et  boit  trop,  et  du  vin  trop  cher. 
Mais  quel  est  son  interlocuteur?  Nous  ne  pouvons  guère  le  deviner 
d'après  le  dialogue  ;  l'inconnu  disait  en  aparté  : 

«  Voilà  bien  ce  que  je  sentais  ;  voilà  qui  va  troubler  nos  amou- 
reux... » 

Ces  amoureux  sont,  sans  doute,  le  gendre  et  sa  maîtresse.  Cela 
parait  convenir  à  la  situation  de  VArbitrage  ;  mais  il  y  a  un 
obstacle  :  qui  sont  ces  amoureux  ?  Onésimos  peut-il  ainsi  parler 
de  son  maître  et  d'Habrotonon  :  bien  au  contraire,  leur  amour 
n'est  qu'une  feinte;  et  Onésimos  le  sait  bien.  Donc,  ces  paroles 
sont  invraisemblables  dans  sa  bouche.  Le  reste  pourtant  semblerait 
concorder  assez  bien  :  le  vieillard  grincheux  réclamait  la  dote  de 
sa  fille,  ainsi  fait  Smikrinès.  L'inconnu  répondait  à  ses  plaintes 
sur  la  vie  de  son  gendre  : 

«  Ah  !  oui,  alors  qu'on  peut  vivre  pour  deux  oboles...  » 

La  vie  était,  en  effet,  très  bon  marché  à  Athènes.  La  suite  de  la 
scène  est  incertaine.  Voici  les  paroles  du  vieillard  : 

ft  Pas  un  mot  de  plus  :  va  te  faire  pendre.  Tu  me  paieras  cela... 
—  Je  vais  entrer.  Il  faut  que  je  sache  exactement  ce  qui  se  passe  ;, 
ensuite  je  verrai  avec  ma  fille  comment  je  dois  me  comporter 
envers  ce  gaillard-là...  » 

L'inconnu  était,  alors,  interpellé  par  un  troisième  personnage, 
qui  serait,  d'après  M.  Croiset,  le  cuisinier  : 

Cuis.  —  Faut-il  dire  au  maître  que  le  vieux  vient  d'arriver? 

Onés.  —  Allons  le  lui  dire.  En  voilà  un  malin  :  il  détruit  lui- 
même  sa  maison. 

Cuis.  —  Je  voudrais  bien  qu'il  en  détruisit  d'autres  en  même 
temps. 

Onés.  —  D'autres  ? 

Cuis.  — Une  du  moins,  celle  d'à  côté. 

Onés.  —  La  mienne  ? 

Cuis.  —  La  tienne. 

Onés.  —  Allons  ici  trouver  Charisios...  » 

—  Cesderniersmols  sont  obscurs  :  ils  ne  se  comprennent  que  si- 
Ton  admet  que  Charisios  s'est  retiré  chez  Chaerestratos,  son  voisin. 

Faut-il  donc  insérer  là  ce  fragment  ?  Il  me  semble  qu'il  est  pré- 
férable de  l'ajouter  à  l'acte  I  ;  car  ces  mots  nos  amoureux,  ne  se 
comprennent  guère  en  cet  endroit.  En  outre,  il  se  termine  par  un 
chœur  ;  et  cette  fin  très  intéressante  nous  montre  comment  le 
chœur  est  introduit  dans  la  comédie  nouvelle  :  c'est  une  bande 
joyeuse  qui  sort  d'un  festin  ou  qui  s'y  rend. 
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((  Cuisinier.  —  Allons;  car  voici  une  bande  de  jeunes  gens  quel- 
que peu  arrosés  de  vin  qui  s'avance  par  ici.  Il  sera  bon,  je  cruis, 
de  ne  pas  se  mettre  en  travers...  » 

Rappelez-vous  l'arrivée  joyeuse  d'Alcibiade  dans  le  Banquet  de 
Platon.  C'est  là,  pour  la  nouvelle  comédie,  un  procédé  banal,  par 
lequel  le  chœur  est  introduit.  Il  l'est  de  même  dans  la  Périkéi- 
romené.  Et  un  vers  obscur  des  Bacchides  de  Plante  s'expliquerait 
encore  de  cette  façon.  —  Or  il  serait  plus  naturel  que  le  choeur 
fût  ainsi  annoncé  au  1^'"  acte  ;  mais  le  retour  périodique  de  ce 
chœur  ne  devait-il  pas,  dit  M.  Croiset,  être  d'une  ennuyeuse  mono- 
tonie? L'objection  tombe,  si  l'on  se  rappelle  combien  la  comédie 
nouvelle  ne  cherche  guère  à  éviter  la  monotonie  ;  peut-être  est-ce 
même  une  règle  d'annoncer  ainsi  le  chœur. 

Enfin,  à  vous  dire  toute  ma  pensée,  je  ne  crois  pas  qu'il  faille, 
à  tout  prix,  rattacher  ce  fragment  à  {"Arbitrage .  Les  ressemblances 
de  situations,  de  noms  même,  sont  des  arguments  peu  solides  :  il 
nous  faudrait  de  plus  grandes  analogies,  à  défaut  d'indices  cer- 
tains. 


Histoire  de  la  politique  extérieure  de 
la  France  depuis  1848 

Cours  de  M.   CHARLES    SEIGNOBOS, 

Professeur  à  l'Université  de  Paris. 


La  guerre  d'Orient. 

Le  conflit  local  des  Lieux  Saints  a  fini  par  aboutir,  comme  nous 
l'avons  vu,  à  une  guerre  entre  la  Russie  et  l'Empire  ottoman; 
puis  deux  états  européens,  la  France  et  l'Angleterre,  sont  inter- 
venus à  leur  tour  pour  la  défense  de  la  Turquie.  La  guerre  a  été 
décidée  malgré  la  plus  grande  partie  du  personnel  dirigeant,  et 
amenée,  d'une  part,  par  les  manœuvres  de  l'ambassadeur  anglais 
à  Gonstantinople,  sir  Stradford  Redcliffe,  et  de  Palmerston,  qui 
tenaient  tous  les  deux  à  défendre  les  Turcs  qu'ils  ont  encouragés 
à  résister; —  d'autre  part,  par  Napoléon  III,  qui  a  profité  de  la 
situation  pour  détruire  la  coalition  dirigée  contre  la  France  et 
s'assurer  l'avantage  personnel  de  devenir  l'allié  de  l'Angleterre. 
—  Nous  allons  voir  comment  cette  guerre,  défensive  à  l'origioe  et 
entreprise  pour  préserver  l'Empire  ottoman,  est  devenue  une 
guerre  offensive  contre  la  Russie  dans  la  mer  Noire. 

Documents  : 

Correspondance  de  Victoria. 

Life  of  Palmerston  (Ashley). 

Life  of  Prince  Consort  (Martin). 

TuouvENEL.  —  Pages  de  rhistoire  du  second  empire. 

D'Hakcourt.  —  Les  quatre  ministères  de  Drouyn  de  Lhuys. 

De  HiiBNER.  —  Souvenirs. 

Bismarck.  —  Correspondance  diplomatique. 

PoscniNGER.  — Preussen  im  Bundestag. 

Haiin.  —  Fûrst  Bismarck. 

De  Bkust.  —  Mémoires. 

Pour  les  opérations  militaires  : 

KiNGLAKE  ;  —  Saint-Arnaud.    —  Lettres. 
De  Bazapscourt.  —  Cinq  mois  au  camp  devant  Sébastopol-, 
l'Expédition  de  Crimée. 
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ToDLEBEN.  —  Défense  de  Srbastopol. 
NiiiL.  —  Siège  de  Sébastopol. 

ExiDOsés  : 

C.  RoussET.  —  La  guerre  de  Crimée. 
La  Gobce.  —  Walpole. 

Cette  guerre  est  très  difficile  à  exposer  :  il  nous  faut,  à  la  fois, 
suivre  les  opérations  militaires  en  Orient  et  les  discussions  diplo- 
matiques qui  s'engagent  sur  deux  théâtres;  étudier  d'une  part  les 
relations  entre  les  deux  alliés,  Napoléon  et  le  gouvernement  an- 
glais, d'autre  part  les  interventions  à  Vienne  et  à  Berlin,  qui  se 
compliquent  par  les  tentatives  de  la  Diète  et  des  petites  cours  d'Al- 
lemagne. Il  importe  de  prendre  séparément  chacun  de  ces  trois 
groupes  de  faits  dans  chacune  des  périodes  de  la  guerre,  qui  sont 
au  nombre  de  quatre  :1° défense  de  l'Empire  ottoman  ;  2°  expédi- 
tion de  Crimée  (sept.-oct.  18o-'0  ;  3°  siège  de  Sébastopol  et  cam- 
pagne d'hiver  ;  4°  bombardement  et  prise  de  la  ville. 

1,  —  La  France  et  l'Angleterre  ont  fait  alliance  et  conclu  un 
parti  avec  le  Sultan,  uniquement  pour  défendre  l'intégrité  de 
l'Empire  ottoman  menacée  par  la  Russie  ;  elles  se  sont  engagées 
à  ne  rechercher-  pour  elles-mêmes  aucun  avantage  direct  et  ne 
veulent  pas  faire  de  conquêtes. 

1°  Puisqu'il  faut  défendre  la  Turquie,  il  importe  de  la  soutenir 
par  une  armée  ;  elle  est  composé  de  30.000  Français  et  de 
25,000  Anglais,  et  débarque  à  l'extrémité  des  Dardanelles,  à  Gal- 
lipoli  et  à  Scutari.  L'opération  a  été  très  difficile  et  mal  menée, 
surtout  du  côté  français.  Le  chemin  de  fer  n'allait  que  jusqu'à 
Lyon  ;  nous  n'avions  pas  assez  de  transports  ;  le  matériel  a  été 
embarqué  sans  ordre  ;  les  vivres  manquent,  et  nos  troupes  em- 
portent avec  elle,  de  France,  le  choléra. 

L'armée  russe,  entrée  dans  les  principautés,  passe  le  Danube 
et  attaque  Silistrie  ;  l'armée  turque  réunie  en  Bulgarie  sous  les 
ordres  d'un  musulman  croate,  Omer-Pacha,  demande  secours 
aux  alliés,  qui  se  décident  à  obéir  à  cet  appel.  Le  commandant  en 
chef  des  troupes  françaises  était  Saint-Arnaud,  que  l'on  avait 
choisi  à  cause  de  son  rôle  lors  du  coup  d'Etat.  Il  essaie  d'obtenir 
le  commandement  en  chef  de  l'armée  turque  pour  diriger  souve- 
rainement les  opérations  ;  mais  la  résistance  du  général  Raglan, 
qui  lui  oppose  le  traité  d'alliance,  indiquant  qu'il  y  aurait  trois 
armées  et  trois  chefs,  le  force  à  renoncer  à  son  dessein.  11  essaie 
de  retarder  les  opérations  ;  Raglan  lui  oppose  les  engagements 
qui  ont  été  pris.  Le  maréchal  songe  alors  à  pousser  son  armée 
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jusqu'aux  pentes  méridionales  des  Balkans  ;  mais  ce  nouveau  pro- 
jet est  écarté.  On  résolut  alors  de  se  porter  sur  Varna,  non  plus 
pour  des  opérations  immédiates,  mais  pour  se  rapprocher  du 
théâtre  des  hostilités.  On  comptait  que  les  Russes  allaient  prendre 
Silistrie  et  pousser  à  fond  leur  attaque  ;  mais  cette  place  forte  avait 
été  mise  en  défense  par  un  colonel  prussien,  et  la  garnison  était 
encouragée  par  deuxjeunes  oîTuiers  anglais  volontaires,  qui  pien- 
nent  la  direction  de  la  défense  et  forcent  la  main  au  commandant 
turc.  De  plus  un  général  anglais,  Cannon,  auservice  de  la  Turquie, 
est  euvoyé  par  Omer  Pacha  avec  une  brigade  légère  ;  il  n'était 
chargé  que  de  harceler  l'armée  russe,  mais,  apprenant  la  faiblesse 
de  la  garnison  turque,  il  entre  dans  Silistrie  sans  ordres.  Alors, 
subitement,  l'armée  russe  lève  le  siège  (23  juin).  Une  opération 
au  bord  du  Danube,  dirigée  par  des  officiers  anglais,  venus  au 
camp  turc,  donne  l'impression  d'une  victoire  des  Turcs.  L'effet 
moral  est  considérable  ;  on  cesse  de  craindre  la  for(;e  du  tsar,  et 
l'armée  russe  apparaît  comme  n'ayant  pas  de  force  offensive. 

Les  armées  alliéesn'ont  plus  d'objectif;  peu  à  peu,  elles  reçoivent 
leurs  approvisionnements  par  la  voie  de  mer,  mais  ne  peuvent 
s'écarter  de  cette  base  de  ravitaillement.  En  juillet,  Saint-Arnaud 
envoie  deux  de  ses  divisions  dans  la  Dobroudja,  un  pays  d'herbes 
et  de  marais  desséchés,  où  le  choléra  les  décime.  Les  pertes  sont 
énormes  ;  de  plus,  les  magasins  de  Varna  brûlent  ;  il  n'y  a  plus  de 
raison  de  rester  en  Turquie.  —  Sur  mer,  les  alliés  ont  voulu  pro- 
fiter de  leur  supériorité  navale  ;  deux  escadres  sont  envoyées  en 
Baltique  ;  elles  font  un  débarquement  dans  les  îles  d'Aland,  mais 
renoncent  à  attaquer  Cronstadt,  à  cause  de  la  côte  trop  basse  et 
des  passes  difficiles  :  c'est  un  échec  pour  les  alliés. 

2°  Mais  le  but  officiel  de  l'alliance  franco-anglaise  est  atteint  : 
l'Empire  ottoman  est  délivré.  De  son  côté,  Napoléon  a  atteint  son 
but  personnel  :  il  est  définitivement  entré  dans  le  monde  des 
souverains  légitimes.  Pour  aller  en  Orient,  le  duc  de  Cambridge, 
cousin  de  la  reine,  et  le  général  PiiiglHU  sont  passés  par  Paris  et 
ont  été  reçus,  le  11  avril,  aux  Tuileries  ;  le  12,  une  revue  est  passée 
en  leur  honneur.  Sans  doute,  la  reine  Victoria  semble  hésiter  ; 
elle  rechigne  à  entretenir  avec  l'empereurdes  Français  une  liaison 
aussi  directe,  et  elle  n'a  cédé  que  par  crainte  de  le  froisser  et  sur 
les  instances  de  Clarendon.  En  tout  cas,  le  13  avril,  il  y  a  aux  Tui- 
leries un  conseil  de  guerre  auquel  assistent  le  duc  et  le  Kénéraï  ; 
on  discute  sur  les  moyens  d'empêcher  une  collision  entre  Fran- 
çais et  Anglais,  car  l'on  redoute  le  souvenir  des  vieilles  guerres 
napoléoniennes.  Quant  à  Napoléon  III,  il  se  trouve  dans  une  situa- 
tion imprévue  :  à  l'intérieur,  il  s'attache  à  suivre  la   politique  de 
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Napoléon  I^"";  maisiln'en vapas  ainsi  dans  la  politique  extérieure: 
il  a  obtenu  l'alliance  anglaise  et  veut  la  consolider.  Un  camp  est 
réuni  à  Boulogne  :  le  prince  Albert  y  vient  visiter  Napoléon,  du  A 
au  8  septembre,  et  inaugure  par  là  un  rapprochement  personnel 
avec  lui.  Napoléon  lui  fait  des  confidences,  lui  expose  des  projets 
de  remaniement  de  l'Europe  ;  il  écrit  même  à  Victoria,  le  8  sep- 
tembre :  Tentrevue  qui  vient  d'avoir  lieu,  dit-il,  est  un  «  fait  d'une 
grande  signification  politique,  puisqu'il  prouve  l'union  intime  des 
deux  pays...  »  En  réponse,  le  prince  Albert  lui  transmet  une  vague 
invitation  à  venir  en  Angleterre. 

3°  En  Europe,  l'Autriche,  intéressée  directement  par  l'invasion 
russe  dans  les  principautés,  veut  maintenir  le  Danube  libre  ;  elle 
tend  à  entrer  dans  l'alliance  franco-anglaise  et  menace  le  tsar  ; 
mais  elle  estretenue  par  les  autres  gouvernements  allemands  qui 
ne  veulent  pas  de  guerre.  Le  roi  de  Prusse  a  une  politique  de 
sentiment  :  il  admire  sincèrement  Nicolas  et  redoute  Napoléon  III 
et  la  Révolution  qu'il  croit  voir  toujours  menaçante;  aussi  tient-il 
à  rester  neutre  et  a  changé  son  personnel,  écartant  du  pouvoir  les 
ennemis  de  la  Russie.  Il  entre  en  conflit  avec  son  père,  Guillaume, 
qui  ne  veut  pas  de  cette  politique  purement  passive.  Mais,  à  cette 
politique  passive,  le  représentant  prussien  à  la  Diète,  Bismarck, 
donne  le  caractère  d'une  manifestation  active.  Jusque-là  il  était, 
en  sa  qualité  de  conservateur,  partisan  de  la  politique  autri- 
chienne ;  mais  il  s'est  converti  en  voyant  que  l'Autriche  tendait  à 
la  domination  sur  toute  r.\llemagne,  et,  dès  lors,  il  va  s'opposer  à 
toutes  ses  tentatives.  Il  veut,  à  la  fois,  se  réserver  pour  l'avenir 
l'amitié  du  tsar  et  mettre  l'Autriche  en  conflit  avec  les  Etats 
allemands,  pour  donner  la  direction  des  affaires  d'Allemagne  à  la 
Prusse.  Il  profite  des  relations  personnelles  qui  unissent  au  tsar 
les  chefs  de  petits  Etats  et  leurs  agents,  et,  à  son  instigation,  la 
Diète  rejette  la  demande  de  mobilisation  présentée  par  l'Autriche 
(14  mars).  Puis  une  conférence  réunie  à  Bamberg,  le  2o  mai,  dé- 
cide que  le  Bund  accédera  au  traité  austro-prussien  du  20  avril  ; 
mais  elle  change  le  caractère  de  ce  traité.  Au  lieu  de  sommer  la 
Russie  seule  et  s'engager  contre  elle,  si  elle  refuse,  la  note  du 
'io  mai  invite  les  alliés  à  évacuer,  eux  aussi,  le  territoire  ottoman. 
Enfin  le  Bund  seul  aura  le  droit  de  décider  la  guerre.  C'est  la  po- 
litique du  sabot  destiné  à  enrayer  les  idées  belliqueuses  de  l'Au- 
triche. 

L'Autriche  reste  isolée  ;  elle  prépare  des  troupes  pour  dégager 
les  principautés  que  le  tsar  est  sommé  d'évacuer,  et  signe  un 
traité  avec  le  sultan.  La  Russie  répond  par  la  note  du  29  juin  : 
elle  est  prête  à  évacuer^  si  l'Autriche  lui  donne  la  garantie  qu'elle 


792  REVUK  DKS  COUHS  ET  CONKÉHKINCES 

ne  l'attaquera  pas  ;  mais  cette  dernière  refuse.  Il  semble  queTAu- 
triche  va  entrer  dans  l'alliance.  Le  tsar  alors  déclare  qu'il  retire 
ses  troupes  pour  des  raisons  stratégiques.  Désormais  la  guerre 
défensive  n'a  plus  d'objet  ;  les  alliés  sont  embarrassés,  mais  veu- 
lent des  garanties  pour  l'avenir.  Ils  préparent  les  «  quatre  points  » 
que  l'Autriche  accepte. 

Le  roi  de  Prusse  est  mécontent  d'avoir  été  tenu  en  dehors  des 
négociations  ;  il  transmet  au  tsar  la  note  qu'il  vient  de  recevoir, 
mais  refuse  de  faire  de  sa  non-acceptation  un  casus  belli.  Aussi  la 
Russie  refuse-t-elle  ces  conditions  (29  août),  et  le  roi  de  Prusse 
engage  les  Ëlats  allemands  à  garder  une  stricte  neutralité.  De 
nouveau  l'Autriche  reste  isolée  entre  l'Allemagne  et  les  alliés. 

IT.  —  La  guerre  défensive  est  donc  terminée  ;  mais  la  France  et 
l'Angleterre  engagent  une  guerre  offensive  contre  la  Russie  et 
décident  l'expédition  de  Crimée  :  une  invasion  en  territoire 
russe. 

1"  Ils  veulent,  en  efFet,  obtenir  du  tsar,  par  la  force,  les  garanties 
qu'il  vient  de  se  refuser  à  leur  donner.  Mais  où  l'attaquer  ?  Napo- 
léon a  pensé  aux  points  vulnérables  :  Pologne  et  Finlande  ;  on 
peut  compter  surl'aidede  la  Suède,  et  des  négociations  s'engagent 
en  Italie.  L'Autriche,  en  échange  de  la  Lombardie,  recevrait  les 
principautés  ;  mais  le  prince  Albert  est  inquiet  de  pareils  projets  : 
il  avertit  la  Prusse  qui  essaie  de  se  rapprocher  de  Napoléon.  — 
La  décision  est  venue  d'Angleterre.  L'attention  des  Anglais  est 
tout  entière  tournée  vers  les  forces  maritimes  ;  ce  qui  les  inquiète 
surtout,  c'est  la  puissance  navale  de  la  Russie  dans  la  mer  Noire, 
sa  flotte  de  guerre,  le  port  et  l'arsenal  de  Sébastopol.  Le  Times, 
qui  est  le  journal  qui  a  le  plus  d'action  sur  l'opinion,  déclare  qu'il 
importe  d'anéantir  Sébastopol  et  la  flotte  russe  (22  juin).  Le  gou- 
vernement hésite,  mais  se  laisse  entraîner  par  l'opinion.  Les  ins- 
tructions envoyées  par  Newcastle  à  lord  Raglan  sontsignifica- 
tives  à  cet  égard  :  «  La  levée  du  siège  de  Silislrie  et  la  retraite  de 
l'armée  russe...  donnent  un  nouvel  aspectà  la  guerre...  Il  faudrait 
mettre  le  siège  devant  Sébastopol.. .  »:  voilà  ce  que  le  ministre 
anglais  disait  dans  sa  lettre  à  lord  Raglan  du  28  juin.  Le  29  juin, 
l'expédition  était  décidée  et  des  ordres  formels  envoyés  à  l'armée  : 
((  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  apprendrait  avec  regret  que 
l'attaque,  dont  on  attend  des  conséquences  si  importantes,  dût 
être  différée...  »  Saint-Arnaud  et  l'état-major  français  étaient 
assez  peu  disposés  à  accepter  cette  expédition  ;  mais  le  gouver- 
nement français  leur  envoie  l'ordre  de  marcher  avec  les  Anglais. 

Les  généraux  n'ont  pas  de  renseignements  précis  sur  les  forces 
russes  de  Crimée:  de  70.000  à  120. UOU  hommes,  dit-on  ;  mais  New- 
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castle  est  mieux  renseigné,  et  il  avertit  lord  Raglan  qu'il  y  a,  tout 
au  plus,  45.000  hommes.  Napoléon  veut  opérer  d'accord  avec  les 
Anglais,  et  il  invite,  par  une  dépêche  chitïrée,  Saint-Arnaud  à  s'en- 
tendre avec  lord  Raglan.  Ce  dernier  insiste  vivement,  et,  craignant 
de  se  voir  remplacé  à  la  tète  de  l'armée  s'il  n'ohéit  pas  à  ses  ins- 
tructions, décide  l'expédition  ;  on  discute  alors  pour  savoir  quand 
et  comment  ou  l'entreprendra. 

Une  reconnaissance  est  envoyée  en  Crimée,  car  on  ignore  le 
pays.  Le  choléra  atteint  la  flotte;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  recu- 
ler :  l'opinion  anglaise  ne  le  supporterait  pas.  Le  20  août,  une 
conférence  a  lieu,  et  les  deux  généraux  décident  de  partir  en- 
semble. L'embarquement  ne  se  fait  pas  sans  pei  ne  ;  on  entasse  sur 
les  navires  de  guerre  soldats  et  matériel,  car  les  Français  n'ont 
pas  de  vapeurs  pour  remorquer  leurs  transports  ;  le  départ  est 
diflféré  jusqu'au  5  septembre,  puis  jusqu'au  7.  Saint-Arnaud  n'est 
pas  rassuré  sur  les  suites  de  l'expédition,  il  prend  peur  ;  le  colo- 
nel Trochu  et  Raglan  le  rassurent,  et,  finalement,  on  arrive  sans 
encombre  sur  les  côtes  de  Crimée.  Nouvelles  hésitations  sur  le 
lieu  de  débarquement.  Sébastopol  était  bâtie  au  sud  d'une  baie 
ouverte  tournée  vers  l'ouest  ;  Raglan  fait  décider  que  l'on  débar- 
quera au  nord  de  la  baie,  loin  de  la  place,  àEupaloria.  Il  n'y  a  pas 
de  troupes  russes  en  vue  et  le  débarquement  ne  dure  que  trois 
jours.  Le  tsar  ne  savait  pas,  en  effet,  de  quel  côté  on  allait  l'at- 
taquer et  la  majeure  partie  de  ses  forces  était  concentrée  du 
côté  de  la  Pologne.  Mentchikoff  dispose  d'environ  5Û.0U0  hommes, 
et',  malgré  son  infériorité  numérique,  il  dispute  le  passage  à  l'ar- 
mée alliée  ;  mais  il  est  battu  à  la  bataille  de  l'Aima,  malgré  les 
mauvaises  dispositions  prises  par  les  deux  armées  alliées  qui  opèrent 
séparément.  Les  Anglais,  aux  prises  avec  le  gros  de  l'armée 
russe,  éprouvent  de  grosses  pertes  ;  mais  la  furie  des  zouaves,  qui 
grimpent  à  l'assaut  des  escarpements  de  l'Aima,  met  la  panique 
dans  les  rangs  russes.  Mentchikoff  se  retire  et  laisse  Sébastopol 
sans  défense;  mais  les  alliés  perdent  leur  temps.  Les  deux  chefs 
ne  s'entendent  pas  :  Raglan  veut  poursuivre  les  Russes  ;  Saint- 
Arnaud,  déjà  malade,  ne  le  veut  pas.  Pendant  ce  temps,  Ment- 
chikoff fait  embouteiller  la  baie  de  Sébastopol  en  ordonnant  de 
couler  des  navires,  et  les  alliés  sont  obligés  de  renoncer  à  leur 
attaque  combinée,  par  terre  et  par  mer,  de  la  ville.  Ils  décident 
d'attaquer  parle  sud  et,  après  une  marche  à  travers  une  forêt,  ils 
arrivent  au  plateau  de  Balaklava,  d'où  les  Anglais  chassent  les 
Russes  (26  septembre).  Le  port  servira  de  centre  d'approvisionne- 
ment. 

Sébastopol   n'était  pas  défendu  du  côté  de  la  terre  ;  mais  la 
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défense  est  organisée  par  le  colonel  Todlebeo,  un  Allemand  des 
provinces  balliques  envoyé  par  le  général  de  l'armée  du  Danube 
pour  prévenir  Menlchikoff  qu'il  allait  être  attaqué,  avis  dont  ce 
dernier  n'avait  pas  tenu  compte.  Resté  à  Sébastopol,  Todleben 
improvise  des  retranchements  irréguliers,  en  harmonie  avec  les 
mouvements  du  terrain  ;  les  marins  et  les  canons  sont  débarqués, 
et  Mentchikoff,  avec  son  armée,  s'installe  de  façon  à  maintenir 
ses  communications  avec  la  Russie  et  recevoir  des  renforts;  sur 
la  demande  de  l'amiral  Kornilof,  il  laisse  à  Sébastopol  10.000 
hommes  pour  compléter  la  garnison.  —  Les  alliés,  arrivés  devant 
les  ouvrages  russes  encore  incomplets,  hésitent.  Raglan  aurait 
vo^lu  donner  immédiatement  l'assaut;  mais  Canrobert,  qui  a 
remplacé  Saint-Arnaud,  malade  et  presque  mourant,  refuse 
(27  septembre)  ;  il  demande  que  l'on  bombarbe  la  ville.  Mais  on 
n'a  pas  de  pièces  de  siège  ,  il  faut  les  attendre  et  on  laisse  passer 
le  moment  d'opérer  sur  une  place  encore  mal  défendue.  Ainsi  les 
alliés,  ayant  l'avantage  du  nombre,  attaquant  en  un  point  où 
l'ennemi  ne  se  gardait  pas,  n'ont  pas  réussi  leur  coup  de  surprise  ; 
ils  ont  manqué  de  la  promptitude  et  de  l'audace  nécessaires, 
manqué  l'occasion  de  terminer  rapidement  la  guerre.  Le 
17  octobre,  encore,  Canrobert  refuse  de  donner  l'assaut  après  un 
bombardement  qui  cause  une  explosion  dans  la  place  ;  il  va  falloir 
un  siège  en  règle  pour  venir  à  bout  d'une  résistance  de  plus  en 
plus  opiniâtre. 

2°  L'opération  militaire  menée  en  commun  a  créé  entre  Fran- 
çais et  Anglais  une  fraternité  d'armes  et  rapproché  les  souvenirs; 
mais,  déjà,  quelques  froissements  se  sont  produits.  Saint-Arnaud 
inspire  de  la  défiance  au  gouvernement  anglais  :  «  Après  l'éton- 
nante proposition  faite  par  les  généraux  français  à  lord  Raglan, 
sur  le  bateau,  il  serait  peut-être  bon  de  ne  rien  laisser  dans  le 
vague  »,  écrit  Aberdeen  à  Victoria,  le  l^""  octobre.  La  visite  que 
Napoléon  111  devait  faire  ii  la  reine  reste  en  suspens  :  «  D'après 
la  réponse  de  l'empereur  Napoléon  à  lord  Cowley,  écrit  Victoria, 
le  10  octobre,  la  reine  juge  qu'il  est  probable  qu'il  ne  désirait  pas 
que  l'invitation  générale  soit  échangée  en  une  plus  précise, 
l'obligeant  à  venir  ou  à  refuser...  La  reine  souhaiterait  que  l'on 
ne  se  montre  point  anxieux  d'obtenir  cette  visite,  maintenant 
qu'il  est  tout  à  fait  clair  que  l'empereur  sait  qu'il  sera  le  bienvenu 
en  tojut  temps  ;  sa  réception  ici  doit  être  une  faveur  pour  lui,  non 
pour  nous.  Des  documents  publiés  au  Moniteur,  relatant  qu'à 
la  bataille  de  l'Aima  les  Anglais  sont  arrivés  en  retard,  exaspèrent 
l'opinion  anglaise,  et  l'ambassadeur  anglais  Cowley  proteste  contre 
les  termes  employés  par  le  maréchal  de  Saint-Arnaud.  L'opposi- 
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tion  s'empare  de  tous  ces  faits,  les  dénature  et  commence  contre 
le  ministère  une  violente  campagne. 

3°  En  Europe,  Tévacualion  par  les  Russes  des  principautés  a 
enlevé  à  l'Autriche  son  motif  d'intervention  ;  mais  elle  ne  veut  pas 
laisser  la  direction  de  la  Diète  à  la  Prusse  et  prend  l'ofFensive.  Le 
30  septembre,  elle  fait  dire  à  Berlin  qu'elle  va  agir  à  la  Diète  et,  le 
1^'' octobre,  elle  déclare  aux  cours  d'Allemagne  qu'elle  est  décidée 
à  exiger  de  la  Russie  l'acceptation  des  «  quatre  points  ».  Buol 
négocie  une  alliance  avec  la  France  et  l'Angleterre. 

III.  —  Après  leur  tentative  manquée  sur  Sébastopol,  les  alliés 
sont  obligés  de  faire  un  siège  en  règle. 

1°  Il  commence  par  une  campagne  d'hiver.  Les  troupes  assié- 
geantes se  trouvent  dans  une  situation  critique.  L'armée  russe, 
qui  a  gardé  ses  communications  avec  le  Nord,  reçoit  des  renforts 
et  devient  supérieure  en  nombre.  Mentchikofï  passe  à  l'offensive. 
Dès  le  2o  octobre,  il  attaque  le  centre  de  l'armée  anglaise  à 
Balaklava  (charge  de  la  brig:^de  Cardigan)  ;  repoussé,  il  recom- 
mence l'attaque  à  Inkermann,  le  5  novembre,  et  ces  deux  batailles 
indécises  et  meurtrières  atTaiblissent  l'armée  assiégeante.  De 
plus,  ni  les  Anglais  ni  les  Français  ne  s'étaient  préparés  à  une 
campagne  d'hiver  :  ils  s'attendaient  à  la  réussite  immédiate  de 
leur  coup  de  main.  Sur  le  plateau  déserl,  au  climat  très  rude, 
qu'ils  occupaient,  ils  n'avaient  ni  vêtements  de  rechange,  ni  équi- 
pements, ni  vivres;  des  transports  de  provisions  avaient  été 
coulés  dans  une- violente  tempête,  et  l'on  commençait  à  souffrir. 
Or  le  siège  n'avançait  pas  ;  car  Sébastopol,  défendue  du  côté  de  la 
mer  par  les  navires  qui  avaient  été  coulés  dans  la  baie,  et  restée 
libre  du  côté  du  Nord,  n'était  assiégée  que  d'un  côté. 

2°  L'armée  anglaise  surtout,  moins  entraînée  que  l'armée  fran- 
çaise et  plus  mal  pourvue,  souffrait  énormément.  Elle  reçut  moins 
de  renforts,  et  l'Angleterre,  qui  jusque-là  avait  dirigé  les  opéra- 
tion?, passe  au  second  plan;  l'armée  française  devient  la  plus  im- 
portante. Bientôt  les  souffrances  de  l'armée  sont  connues  en 
Europe  par  les  révélations  des  correspondants  de  guerre  du  Times. 
Les  articles  des  journaux  signalent  toutes  les  fautes  de  l'adminis- 
tralion,  critiquent  violemment  l'organisation  de  l'expédition  et 
affolent  le  public.  Une  violente  colère  s'empare  de  l'opinion,  qui 
s'emporte  contre  le  gouvernement  et  le  rend  responsable  de  la 
durée  de  la  guerre.  La  Chambre  des  Communes  vote,  malgré  les 
efforts  du  ministère,  une  demande  d'enquête  à  une  énorme  majo- 
rité. Aberdeen  se  retire,  et  une  longue  crise  commence.  Victoria 
s'adresse  aux  divers  chefs  des  partis  ;  aucun  ne  veut  prendre  la 
lourde  succession  qui  a  été  laissée   par  le  ministère   tombé.  La 
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France  intervient  et  Walewski  insiste  auprès  de  la  reine  pour  le 
rappel  de  Palmerston,  Thomme  «  inévitable  »,  suivant  ses  propres 
paroles.  Celle-ci  se  montre  très  offensée  de  ces  ouvertures  :  elle 
cède  pourtant,  et  l'arrivée  de  Palmerston  fortifie  la  situation  de 
Napoléon  III.  Palmerston  lui  écrit  une  lettre  très  chaleureuse, 
contre  laquelle  Victoria  proteste  avec  indignation.  Faut-il,  dit- 
elle,  que  le  prestige  de  l'Angleterre  soit  bien  diminué,  pour  que  le 
premier  ministre  «  devienne  le  conseiller  privé  d'un  souverain 
étranger  »,  —  En  France  aussi  l'opinion  est  mécontente.  Napoléon 
est  inquiet  et  songe  à  aller  sur  le  théâtre  même  de  la  guerre 
prendre  la  directiim  des  opérations. 

3°  En  Europe,  les  affaires  se  compliquent  par  les  efforts  des 
alliés  pour  attirer  de  leur  côté  l'Autriche  et  la  Sardaigne,  dont 
l'hostilité  croît  de  jour  en  jour.  Napoléon  préfère  l'alliance  de 
FAutriche  et  prépare  avec  Buol  un  traité  définitif.  Buol  le  fait 
accepter  par  François-Joseph,  en  menaçant  de  donner  sa  démis- 
sion :  il  est  signé  le  3  décembre,  à  la  grande  joie  de  Napoléon  III. 
Quand  il  reçut  la  nouvelle,  raconte  M.  de  Hiibner,  il  élait  à  table  ; 
«  il  perdit  contenance,  courut  à  l'impératrice,  l'embrassa  et  la 
tint  longtemps  serrée  sur  son  cœur.  »  Il  est  vrai  que  Palmerston 
restait  fort  sceptique  sur  la  valeur  qu'il  convenait  d'attribuer  à 
ce  traité  :  «  Nous  allons  signer,  dit-il  à  M.  de  Htibner,  le  27  no- 
vembre, un  traité  d'alliance;  ce  sera  un  enfant  mort-né...  Vous 
neferez  jamais  la  guerre  à  la  Russie...  »  C'est  alors  que  le  gou- 
vernement sarde  intervient.  Cavour,  qui  le  dirige,  a  offert  son 
alliance,  sans  avoir  aucun  intérêt  direct  dans  la  question  ;  il  veut 
seulement  que  son  pays  fasse  figure  de  grande  puissance  et  que 
son  attitude  lui  permette  de  prendre  part  aux  conférences  de 
paix  pour  soulever  la  question  italienne.  Le  traité  est  signé  en 
janvier  18.5o  :  le  Piémont  fournira  à  l'armée  alliée  un  contingent 
de  1.500  hommes.  Mais  cette  nouvelle  alliance  refroidit  le  zèle  de 
l'Autriche,  qui  cherche  à  reprendre  sa  parole. 

Le  gouvernement  russe,  qui  veut  éviter  la  guerre  avec  l'Au- 
triche, traîne  les  négociations  en  longueur.  Gortchakoff,  chargé 
de  défendre  les  intérêts  de  la  Russie,  cherche  toutes  sortes  de 
prétextes  pour  éluder  une  réponse  définitive,  et,  finalement,  le 
28  novembre,  déclare  que  la  Russie  accepte  les  «  quatre  points  » 
comme  base  de  discussion.  La  Conférence  est  rouverte.  L'Au- 
triche annonce  le  traité  qu'elle  vient  de  signer,  puis  réclame 
l'aide  de  l'Allemagne.  Mais  le  Bund  se  contente  de  décréter  la 
mise  des  contingents  fédéraux  sur  le  pied  de  guerre,  en  spéci- 
fiant bien  que  ces  armements  ne  sontpas  dirigés  contre  la  Russie. 
Au  fond,  la  France  était  tout  aussi  menacée  que  son  ennemie. 
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Soudain  Nicolas  meurt,  le  2  mars.  La  nouvelle  produit  en 
Europe  une  grande  impression  :  la  Bourse  remonte  ;  on  croit  à  la 
paix.  Mais  Alexandre  II  se  croit  tenu  de  continuer  la  politique  de 
son  père. 

La  Conférence  de  Vienne  fait  une  tentative  pour  amener  la 
paix  (mars  1855).  Drouyn  de  Lhuys  et  Russell,  envoyés  tous  deux 
à  Vienne,  sont  disposés  à  traiter.  La  Russie  ne  veut  pas  accepter 
les  quatre  points  ;  elle  n'en  admet  que  deux  relatifs  aux  princi- 
pautés et  à  la  navigation  du  Danube.  Le  difterend  porte  sur  les 
deux  autres,  surtout  sur  le  troisième  (question  delà  mer  Noire), 
qui  n'intéresse  que  l'Angleterre.  Buol  propose  un  compromis  :  il 
ne  s'agit  plus  d'exiger  le  désarmement  dans  la  mer  Noire,  mais 
de  limiter  les  forces  de  la  Russie  à  ce  qu'elles  étaient  avant  la 
guerre.  Drouyn  et  Russell  acceptent;  mais  leurs  gouvernements 
refusent  de  céder.  Le  projet  autrichien,  déclare  Palmerston,  ne 
tend  rien  moins  «  qu'à  perpétuer  et  légaliser  »  la  prépondérance 
de  la  Russie  dans  la  mer  Noire.  Russell  donne  sa  démission,  et 
Napoléon  III  renvoie  Drouyn  de  Lhuys,  après  avoir  longtemps 
hésité  et  l'avoir  d'abord  approuvé.  Son  voyage  en  Angleterre  ne 
semble  pas  avoir  été  étranger  à  ce  revirement  (accueil  chaleureux 
de  la  reine  Victoria).  En  tout  cas,  il  prend  pour  ministre  des 
affaires  étrangères  l'ambassadeur  à  Londres,  Walewski.  Le 
30  avril,  HCibner  écrit  :  «  L'empereur  ne  voit  plus  que  par  les  yeux 
de  Gowley.  »  L'alliance  politique  est  fortifiée  par  le  rapproche- 
ment personnel  entre  les  deux  souverains  ;  la  Conférence  de 
Vienne  est  abandonnée  ;  l'Autriche  reste  isolée.  La  guerre  va 
être  achevée  par  les  deux  alliés  et  l'adversaire  de  l'Autriche,  la 
Sardaigne.  En  France,  les  conservateurs  s'inquiètent  ;  ils  sont, 
avec  Drouyn  de  Lhuys,  partisans  du  slatu  quo  ;  de  leur  côté,  Mon- 
talembertet  les  catholiques  se  demandent  quelle  a  été  la  raison 
de  cette  guerre  aux  allures  révolutionnaires,  engagée  pour 
satisfaire  l'opinion  anglaise,  par  des  gouvernements  indifférents 
à  rOrient,  qui  ne  veulent  que  s'attirer  la  bienveillance  du  gouver- 
nement anglais. 
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Denham  (1615-1669)  et  Waller  (1606-1687). 

L'importance  intrinsèque  des  deux  poètes  dont  nous  avons  à 
nous  occuper  maintenant  est  moindre  que  celle  de  Gowley  ;  mais 
leur  importance  historique  est  plus  grande.  Si  grandes,  en  effet, 
qu'aient  été  la  réputation  de  Gowley  et  son  iuQuence,  ce  ne 
fut  pas  lui,  à  cause  surtout  de  son  style,  que  l'école  classique 
adopta  comme  précurseur.  C'est  à  Sir  John  Denham  et  à  Waller 
que  l'école  classique  fera  l'honneur  de  dire  qu'ils  sont  ses  maî- 
tres. 

Dans  l'ordre  chronologique,  Waller  vient  le  premier.  Il  est  né 
avant  Denham,  a  commencé  à  écrire  avant  lui,  et,  dans  une  cer- 
taine mesure,  lui  a  servi  de  maître.  Mais  Waller  mourut  tard, 
beaucoup  après  Denham,  et  les  gens  de  la  Restauration  ne  le 
considéraient  pas  comme  un  ancien.  Ils  nommaient  toujours  Den- 
ham le  premier,  et  .lohnson  l'étudié  avant  Waller.  D'autre  part, 
l'œuvre  de  Denham  fut  imprimée  avant  celle  de  Waller.  Nous 
sommes  donc  justifiés  à  ne  pas  respecter  la  chronologie  et  à  étu- 
dier Denham  le  premier. 

SlR    JOUN    DKWnAM. 

Denham  naquit  à  Dublin  en  iGlo.Son  Tpère,\e  Chief  Justice  of  the 
King's  Bench  in  Ireland,  le  fit  élever  à  Londres,  puis  à  l'Université 
d'Oxford.  On  l'y  considérait  comme  paresseux  et  comme  enclin  à 
la  passion  qui  devait  dans  la  suite  être  sa  ruine,  le  jeu.  Pendant  la 
guerre  civile,  il  se  montra  l'un  des  royalistes  les  plus  fidèles.  Il 
était  alors  high-sheriff  du  comté  de  Surrey  ;  il  fut  nommé  par  le 
roi  gouverneur  de  Farnham  Caslle.  Chose  curieuse,  la  destinée  le 
mit  en  présence  d'Edmund  Waller,  capitaine  de  l'armée  des  Par- 
lementaires. Waller  fut  vainqueur,  et  Denham  fut  fait  prisonnier. 
Il  fut  vile  libéré,  et  nous  le  trouvons  alors  aux  côtés  de  Charles  I^"", 
dirigeant  sa  correspondance  chiff"rée.  On  se  souvient  que  Cowley 
remplit  le  même  rôle  auprès  de  la  reine  Henriette.  En  1648, 
il  fut  chargé  de  conduire  en  Hollande  le  second  fils  du  roi,  le 
duc   d'York.  Il  vécut  en  Hollande  et   en    France  jusque    vers  la 
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fin  de  la  Commomvealth.  Il  servit  de  son  mieux  la  cause  royale, 
allant  faire,  auprès  des  Ecossais  qui  s'étaient  enrichis  comme  col- 
porteurs en  Pologne,  unecoUecle  quilui  permit  d'envoyer*^  10.000 
à  la  caisse  royale.  Il  rentra  en  Angleterre  un  peu  avant  la  fin  de 
la  Commonwealth.  Ruiné  par  le  jeu  et  la  confiscation  de  ses  biens, 
il  rétablit  sa  fortune  à  la  Restauration,  quand  le  roi  le  mit  en  pos- 
session réelle  et  efficace  du  titre  de  «  surveyor  gênerai  of  works  », 
auquel  l'avait  promu  Charles  l".  Il  eut  alors  sous  ses  ordres 
Chrislopher  Wren,  l'architecte  de  Saint-Paul.  A  la  fin  de  sa  vie, 
en  dépit  des  honneurs  —  il  avait  été  fait  knight  ofthe  order  oftlie 
Bath  —  et  de  la  richesse,  il  fut  peu  heureux.  A  l'âge  de  55  ans, 
il  s'était  marié  en  secondes  noces  avec  une  toute  jeune  fille,  qui 
le  trompa  pour  devenir  la  maîtresse  du  duc  d'York.  Il  en  devint 
fou,  au  moins  momentanément.  Sa  folie  s'aggrava  encore  de  la 
méchanceté  des  poètes  ses  confrères,  Butler  et  Marvell,  qui  le 
satirisèrent.  Quand  il  revint  à  lui,  sa  femme  mourut  subitement. 
On  la  dit  empoisonnée  par  une  tasse  de  chocolat,  et  les  soupçons 
se  portèrent  sur  lui.  Il  mourut  peu  après,  en  1669,  et  fut  enterré 
à  Westminster  Abbey  auprès  de  Ghaucer. 

Denham  devait  être  porté  très  haut  par  l'école  classique,  sur- 
tout par  Samuel  Johnson,  qui  l'aimait  pour  son  royalisme,  non 
moins  que  pour  sa  régularité  et  sa  gravité  d'écrivain  en  vers. 
Aujourd'hui  son  œuvre  nous  paraît  bien  mince  et  secondaire.  Elle 
ne  se  réduit  pourtant  pas  au  poème  semi-descriptif  et  semi- 
didactique  Cooper's  Hill,  qui  devait  seul  survivre.  Denham  a 
écrit  aussi  des  vers  badins  et  des  parodies  burlesques,  du  reste 
médiocres.  En  bon  royaliste,  il  écrivit  des  squibs  à  l'adresse  du 
Parlement.  Il  lit  jouer  en  1642, alors  qu'il  avait  vingt-sept  ans,  une 
tragédie,  The  Sophy,  qui  conserve  beaucoup  de  la  Renaissance. 
Elle  a  pour  ressorts  la  jalousie  et  la  torture,  et  ressemble  un  peu 
à  0^/ie//o  pour  la  matière.  La  forme  dénote  des  influences  fran- 
çaises. La  vogue  en  fut  immédiate.  A  ce  sujet  Waller  écrit  :  «  He 
broke  out  like  the  Irish  rébellion,  threescore  thousand  strong, 
when  nobody  was  aware,  or  in  the  least  suspected  it  ».  Denham 
devait  aussi  écrire  des  pièces  de  circonstance,  et  finir,  sur  ses 
vieux  jours,  par  des  traductions  des  Psaumes.      ♦ 

C'est  surtout  dans  les  poèmes  de  réflexion  grave  qu'il  met  sa 
marque.  Il  a  des  élégies  remarquables  surtout  par  la  vigueur  du 
trait;  la  vigueur  est  la  caractéristique  que  les  classiques  se  plai- 
sent à  lui  reconnaître.  Pope  parle  de  Denkanis  strength  and  Wal- 
lers  e«Lse,  et  le  mot  de  strength,  appliqué  à  Denham,  est  tout  à  fait 
juste.  C'est  la  caractéristique  de  son  élégie  On  the  Earl  of  Sta/ford's 
Trial    and  Death.  C'est   encore  le  trait  dominant   de   celle  qu'il 
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écrivit  On  M'^  Abraham  Coivley's  Death,  and  Burial  amongst  the 
ancient  poets.  Celle-ci,  composée  en  couplets  octosyllabiques  — 
il  emploie  d'ordinaire  le  décasyllabe  —  est  une  sorte  de  revue 
delà  poésie  anglaise  avant  Cowley,  avec  Cowley  au  pinacle.  Elle 
est  intéressante,  parce  qu'elle  montre  de  quelle  réputation  Cowley 
jouissait  de  son  vivant.  Denham  le  félicite  d'avoir,  le  premier, 
uni  Vart  de  Spenser  et  de  Johnson  avec  le  «  niother  wit  and 
nature  »  de  Shakespeare  et  Flelcher  ;  d'avoir  su  emprunter  aux 
anciens  mieux  que  Jonson,  les  pillant  moins  et  s'en  inspirant 
plus  habilement  ;  d'avoir  connu  les  Grecs  mieux  que  personne  ; 
d'avoir  toujours  subordonné  sa  fantaisie  à  son  jugement  : 

Old  mother-wit,  and  nature,  gave 

Shakespeare  and  Fletcher  ail  they  hâve  ; 

In  Spenser  and  in  Jonson  art 

Of  slo^ve^  nature  got  the  start; 

But  both  in  him  (1)  so  equal  are 

None  Knows  which  bears  the  happiest  share  : 

To  him  no  author  \\as  unkno.vn, 

Yet  what  he  wrote  was  ail  his  own  ; 

He  melted  not  the  ancient  gold, 

Nor,  with  Ben  Jonson,  did  make  bold  , 

To  plunder  al  the  Boman  stores 

Of  poets,  and  of  orators  : 

Horace  his  wit  and  Virgil's  slate 

The  did  not  steal,  but  emulate  ! 

And  when  he  vvould  like  tliem  appear, 

Their  garbe,  but  not  their  clothes,  did  wear... 

His  fancy  and  his  judgment  such, 
Each  to  other  seem'd  too  much  ; 
His  severe  judgment,  giving  law, 
His  modest  fancy  kept  in  awe. 

Ce  n'est,  certes,  pas  le  jugement  de  la  postérité;  mais  cette 
critique  annonce  déjà  Pope  et  Dryden.  Il  semble  que  Dryden 
s'est  inspiré  de  celte  élégie  dans  la  pièce  qu'il  écrivit  à  la  gloire  de 
Congreve. 

Les  mêmes  caractères  sont  mieux  marqués  encore  dans  les 
conseils  que  Denham  donne  aux  traducteurs  en  vers  (To  Sir 
Richard  Fanshaw.upon  his  Translation  of  Paslor  Fido).  Denham 
lui-même  s'était  exercé  dans  ce  genre.  A  21  ans,  il  avait  traduit 
les  deux  premiers  livres  de  VEnéide,  en  couplets  libres  de 
rythme,  pleins  d'enjambements  très  élizabéthains.  Dans  ses 
vers  à  Fanshaw,  il  félicite  le  traducteur  de  n'avoir  pas  été  servile, 

(1)  Cowley. 
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de  n'avoir  pas  suivi  mot  à  mot  son  modèle.  C'est  surtout  la  façon 
dont  cela  est  dit  qui  est  intéressante  : 

That  servile  path  thou  nobly  dost  décline 

Of  tracing  Avord  by  word,  and  Une  by  Une, 

Those  are  the  laboured  births  of  slavish  brains, 

Not  the  eflect  of  poetry,  but  pains  ; 

Cheap  vulgar  arts,  whose  narrowness  aflords 

No  flight  for  thoughts,  but  poorly  sticks  at  words. 

A  new   and  nobler  way  thou  dost  pursue 

To  make  translations  and  translators  too. 

They  but  préserve  the  ashes,  thou  the  flame, 

True  to  bis  sensé  but  truer  to  his  famé. 


Le  dernier  couplet  est  un  de  ceux  qui,  désormais,  serviront  de 
modèle.  On  va,  à  l'avenir,  condenser  la  pensée  en  deux  vers  qui 
s'accouplent  et  dont  chaque  partie  est  antithétique.  La  nouvelle 
poésie,  aux  couplets  tassés  et  pleins  de  sens,  employant  pour 
s'exprimer  des  pensées  plutôt  que  des  sentiments,  est  désormais 
réalisée. 

Les  mêmes  qualités  encore  apparaissent  dans  le  chef-d'œuvre 
de  Denham,  Coopères  Hill,  publié  en  1642,  puis  retouché  en 
1645,  avant  que  Waller  n'eût  encore  rien  publié  d'important. C'est 
le  premier  spécimen,  dit  Samuel-Johnson  —  qui  oublie  peut-être 
un  peu  trop  la  pièce  de  Ben  Jonson  sur  Penthurst  —  de  la  poésie 
topographique.  Le  lieu  décrit  est,  au  bord  de  la  Tamise,  près 
d'Egham,  séjour  du  poète,  la  forêt  de  Windsor,  les  ruines  d'une 
abbaye,  et  la  plaine  de  Runnymead,  où  fut  signée  la  Grande 
Charte.  Le  thème  est  à  peu  près  le  même  que  dans  la  pièce  de 
Pope  :  Windsor  Forest.  Le  passage  le  plus  souvent  cité  est  l'éloge 
de  la  Tamise;  c'est  un  de  ces  morceaux  poétiques,  qui  devaient 
hanter  l'esprit  de  la  nouvelle  école.  Il  est  tout  différent  des  poèmes 
d'un  Wordsworth,  par  exemple,  dans  lesquels  on  cherche  à 
pénétrer  le  caractère  intime  d'un  paysage  donné.  Il  y  a  ici  moins 
de  description  que  de  moralisation.  Presque  tous  les  vers,  qui 
s'efforcent  d'être  descriptifs,  se  complètent  par  des  comparai- 
sons morales.  C'est  l'esprit  de  Cowley,  plus  retenu  et  plus  grave, 
et  avec  cette  diflt'érence  que,  au  lieu  d'aboutir  à  l'imprévu,  comme 
chez  Cowley,  on  aboutit  à  des  truismes,  qui  nous  rapprochent 
beaucoup  plus  des  poètes  qui  suivront  : 

Thames,  the  most  Io\'d  of  ail  the  ocean's  sons 

By  his  old  sire,  to  his  enibraces  runs  ; 

Hasting  to  pay  his  tribute  to  the  sea, 

Like  mortal  life  lo  meet  eternity. 

Though  with  those  streams  he  no  resemblance  hold, 

.j1 
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Whose  foam  is  amber,  and  their  gravel  gold 

His  genuine  and  less  guilty  wealth  t'explore, 

Search  not  his  bottom,  but  survey  his  shore  ; 

O'er  Avhich  he  liindly  spread  his  spacious  Viing, 

And  hatches  plenty   for  th'  ensuing  spring. 

Nor  thea  destroys  it  with   toc  fond  a  stay, 

Lilce  mothers  which  their  infants  overlay  ; 

Nor  with  a  sudden  and  impetuous  wave, 

Li/:e  profuse  kings,  résumes  the  weallh  hegave, 

No  unexpected  inundations  spoil 

The  mower's  hopes,  nor  mock  the  plowman's  toil  : 

But  godlilie  his  unweary'd  bounty  flows  ; 

First  loves  lo  do,  then  loves  the  good  he  does. 

Plus  loin,  on  arrive  à  ce  quatrain,  la  gloire  spéciale  de  Denham, 
et  qu'il  y  a  intérêt  à  graver  dans  son  esprit,  tant  il  a  servi  aux 
poètes  qui  ont  suivi.  Il  demande  au  fleuve  de  l'inspirer,  pour  qu'il 
ait  la  même  facilité  coulante  que  lui  : 

0  could  I  flow  like  thee,  and  make  thy  streams 
My  great  example,  as  it  is  is  my  thème  ! 
Though  deep,  yet  clear  ;  though  gentle,  yet  not  dull  ; 
Strong  without  rage,  without  over  flowing  full. 

Tout  ce  à  quoi  aspirera  l'école  classique  est  dans  ce  quatrain  ; 
tout  ce  qu'elle  cherchera  à  éviter  y  est  évité.  C'est  par  des  détails 
comme  celui-là  que  s'explique  la  grande  influence  de  Denham. 
Ainsi  que  Cowley,  il  apparaît  comme  un  poète  de  transition. 
Mais  chez  lui,  du  moins  dans  ce  qui  a  survécu  de  son  œuvre,  il  n'y 
a  rien  du  passé.  Il  est  moins  encore  un  poète  de  transition  qu'un 
.classique  qui  a  pris  les  devants.  Il  reste  à  employer  cette 
poétique  à  des  sujets  variés.  Dryden  ne  devait  pas  faire  plus  ; 
il  devait  seulement  écrire  plus  de  vers  remarquables.  Samuel 
Johnson  dit  de  Denham  :  «  He  is  one  of  the  writers  that  improved 
on  taste  and  advanced  our  language,  and  whom  w^e  ought  there 
fore  lo  read  with  gratitude,  though,  having  donc  much,  he  left 
much  to  do.  »  Il  permit  surtout  de  faire  de  beaux  poèmes,  avec 
les  vers  et  dans  le  ton  qu'il  avait  trouvés. 


Edmund  Waller. 

'Wallerest  le  plus  important  des  poètes  de  transition.  Il  est  le 
maître  reconnudes  classiques.  C'est,  en  quelque  sorte,  le  Malherbe 
anglais.  11  faut  noter  toutefois  que,  pour  les  dates,  il  est  contem- 
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porain  nou  de  Malherbe,  mais  de  Corneille,  et  que  sa  vie  embrasse 
celle  de  Milton. 

Waller  naquit  en  1606,  à  Coleshill,  dans  leHertfordshire,  d'une 
famille  ancienne  et  opulente.  Par  sa  mère,  il  était  le  cousin  ger- 
main du  célèbre  John  Hampden,  celui  qui  devait  refuser  de  payer 
l'impôt  du  ship-money  ,el  le  cousin  par  alliance  d'Olivier  Cromwell. 
Il  avait  10  ans,  quand  son  frère  mourut,  en  lui  laissant  environ 
£3.500  de  rente,  ce  qui  représenterait  aujourd'hui  un  revenu 
de  4  ou  500.000  francs.  Cette  richesse  n'influa  pas  peu  sur  sa 
renommée.  En  le  mettant  de  plain-pied  avec  les  gens  les  plus 
élevés  en  situation  du  royaume,  elle  a  joué  un  rôle  dans  sa  répu- 
tation. Il  étudia  à  E  ton,  puis  à  Cambridge.  11  n'y  resta  pas  longtemps. 
Sa  destinée  était  d'être  membre  du  Parlement.  Clarendon  a  pu 
dire  de  lui  :  «  He  w^as  nursed  in  Parliaments.  »  Il  y  entra  à  l'âge 
de  18  ans.  En  1631,  il  épousaune  très  riche  héritière,  miss  Bankes, 
fille  d'un  mercier,  qui   lui  apporta  un  revenu  de  £  8.000  par  an. 

Il  s'était  adonné  à  la  poésie  de  très  bonneheure.  On  dit  qu'il  écri- 
vait des  vers  dès  13  ans.  Il  s'était  attaché  plus  tard  au  club  litté- 
raire de  lord  Falkland  ;  mais  sa  célébrité  littéraire  ne  commença 
guère  qu'en  1635,  en  même  temps  que  son  amour  malheureux 
pour  lady  Dorothy  Sidney,  la  Olleainée  du  comte  de  Leicester, 
qu'il  devait  immortaliser  sous  le  nom  de  Sacharissa.  Le  nom,  tiré 
de  sacharum  (sucre),  était  le  plus  caressant  qu'il  eût  pu  imaginer. 
Denham,  veuf  depuis  deux  ans,  la  courtisa  pendant  plus  d'un  an, 
la  rencontrant  dans  le  domaine  de  Penhurst,  que  Ben  Jonson 
avait  célébré,  et  où  sir  Philipp  Sidney  avait  été  élevé,  Il  visait 
maintenant  au  mariage  noble.  De  très  illustre  race,  la  jeune  fille 
dédaigna  Waller,  et  épousa,  en  1632,  lord  Spenser,  celui  qui  devait 
être  plus  tard  Earl  of  Sunderland. 

Que  faut-il  penser  de  la  sincérité  de  l'amour  de  Waller?  Ses 
vers  n'impliquent  pas  une  passion  bien  profonde.  Beaucoup  de 
vanité,  sans  doute,  entre  dans  cette  passion,  fortement  marquée 
aussi  parles  conventions  littéraires  des  Sonnettistes.  C'était  une 
occasion  pour  Waller  de  briller,  de  montrer  son  esprit.  Un  indice 
nous  est  fourni  par  une  lettre  écrite  par  Waller  à  la  sœur  de  Doro- 
thy, lors  du  mariage  de  cette  dernière.  Il  y  montre,  non  de  la 
peine,  mais  de  l'esprit.  Rien  n'y  trahit  une  passion  vraie.  II 
souhaite  tous  les  bonheurs  à  Sacharissa,  en  se  donnant  l'air  de  la 
maudire.  C'est  une  malédiction  pour  rire  ;  il  n'y  a  pas  à  s'y  trom- 
per :  «  May  my  lady  Dorothy,  if  we  may  yet  call  her  so,  sufï'er  as 
much  and  bave  the  like  passion  for  this  young  lord,  whom  she 
has  preferred  to  the  rest  of  mankind,  as  others  hâve  had  her  ;  and 
may    this  love,    before  the  yeargo  about,  make  her  taste  of  the 
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first  curse  imposed  on  womankind,  the  pains  of  becoming  a  mo- 
Iher,  May  lier  first  born  be  noneofher  own  sex,  nor  so  like  her, 
but  that  lie  may  resemble  her  lord  as  much  as  herself.  May  she 
that  always  afTected  silence  and  reliredness,  hâve  the  house 
filled  with  the  noise  and  number  of  her  children,  and  hereafter 
of  her  grand  children,  and  then  may  she  arrive  at  that  great  curse 
so  much  declined  by  fair  ladies,  old  âge  :  may  she  live  to  be  very 
old,  and  yet  seem  young,  be  told  so  by  her  glass,  and  bave  no 
aches  to  inform  her  of  the  trnth  ;  and  when  she  shall  appear 
to  be  mortal,  may  her  lord  not  mourn  for  ther,  but  go  hand  in 
hand  with  her  to  that  place  where  \ve  are  told  there  is  neither 
marrying  nor  gwing  in  marriage,  that  being  there  divorced,  v^^e 
may  ail  hâve  an  equal  interest  in  heragain.  » 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  trop  s'alUiger  des  aventures  de 
Waller  amoureux  de  Sacharissa.  Cet  amour  lui  fut,  en  somme, 
l'occasion  de  quelques-uns  de  ses  plus  jolis  vers,  et  lui-même  n'a 
point  caché  dans  sa  poésie  qu'il  goûtait  ce  fruit  de  sa  passion.  II 
le  dit  assez  joliment  dans  un  de  ses  poèmes  les  mieux  venus  : 
The  story  of  Phoebus  and  Daphne  applied.  Comme  Apollon,  pour- 
suivant Daphné,  la  voit  se  changer  en  laurier,  lui,  poursuivant 
l'amour,  trouve  le  laurier  du  poète  : 

Yet,  what  he  sung  in  his  immortal  strain, 
Though  unsuccessfui,  was  not  sung  in  vain  : 
Ail,  but  the  nymph  tha  sbould  redress  his  wrong, 
Attend  his  passion,  and  approve  his  song. 
Like  Phoebus  thus,  acquiring  unsought  praise, 
lie  caich'd  al  love,  and  fill'd  his  arms  with  bays. 

La  politique  a  occupé  aussi  une  très  large  place  dans  sa  vie.  En 
1640,  il  se  fait  connaître  au  Parlement.  11  a  maintenant  34  ans,  et 
passe  pour  l'un  des  orateurs  les  plus  éloquents  de  son  temps.  Sa 
situation  politique  était  originale  et  assez  périlleuse.  D'instinct, 
il  était  royaliste  et  courtisan.  Sa  poésie  est  pleine  de  vers  d'adu- 
lation adressés  au  roi  ou  à  la  reine  ;  tantôt  à  Charles  P'"  et  à  la 
reine  Henriette,  tantôt  à  Charles  II  (Cromwell  fait  l'intérim).  Mais 
son  cousinage  avec  Hampden  l'entraîne  du  côté  populaire.  Il  parle 
contre  les  impôts  levés  illégalement  et  contre  l'absolutisme.  11  est 
du  reste  à  noter  qu'il  le  fait  en  s'appuyant  sur  la  tradition.  11  s'op-, 
pose  aux  Stuarts,  parce  qu'ils  tendent  à  renverser  l'ordre  établi. 

Lors  du  Long  Parlement,  il  semble  effrayé  des  progrès  des 
Parlementaires,  et  se  rapproche  de  la  monarchie.  Il  vote  pour 
Slrafford  et  contre  l'abolition  de  l'épiscopat.  Sa  formule  est  :  «  iVo- 
lumvs  mutare.  »  Gela   ne   l'empêche  pas    de  rester  hostile   aux 
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impôls  illégaux,  mais  il  s'attire  ainsi  l'hostilité  des  Parlemen- 
taires déterminés,  et  surtout  de  Pym.  Son  attitude  paraît  assez 
crâne  :  il  parle  chaque  jour  contre  le  Parlement,  dans  le  Parle- 
ment. Il  recommande  aux  Parlementaires  de  prendre  envers  le 
roi  une  attitude  conciliante  ;  mais  on  ne  l'écoute  pas,  et  il  est  de 
plus  en  plus  entraîné  vers  la  royauté.  Lorsque  le  Parlement 
devient  plus  hostile,  il  se  fait  conspirateur  contre  lui:  c'est  ce 
qu'on  appelle  Waller's  plot  (1643).  Il  essaye  de  créer  dans 
Londres  un  parti  de  la  paix  assez  fort  pour  défier  le  Parlement  et 
le  contraindre  à  s'entendre  avec  le  roi.  On  tient  des  réunions 
secrètes,  on  prépare  des  listes  d'adhérents.  Waller  assure  aux 
bourgeois  de  Londres  qu'ils  auront  le  concours  de  nombreux 
membres  des  deux  Chambres  ;  mais  il  se  refuse  à  donner  leurs 
noms  en  invoquant  un  serment.  Enfin,  le  complot  s'accentue.  On 
en  arrive  au  dessein  de  se  servir  des  bourgeois  royalistes 
de  Londres  pour  livrer  la  ville  aux  troupes  du  roi.  Le 
complot  est  découvert  au  moment  où  il  va  s'exécuter.  Waller  et 
ses  amis  sont  arrêtés.  La  conduite  de  Waller  perd  alors  de  sa 
beauté.  Son  adversaire,  Clarendon,  l'accuse  d'avoir  livré  devant  la 
cour  martiale  tous  les  secrets  du  complot  et  tous  les  noms  de  ses 
adhérents.  Il  ne  semble  pas,  pourtant,  que  sa  conduite  ait  été  aussi 
basse.  Il  est  probable  qu'il  ne  fut  pas  le  premier  à  dévoiler  les 
noms  des  conspirateurs.  Il  avoua  tout,  cependant,  et  fut  le  plus 
abject  des  hommes  devant  le  tribunal.  Il  demanda  à  payer  une 
amende  de  £  10.000  et  à  être  seulement  banni  ;  on  le  lui  accorda. 
Il  partit  alors  pour  la  France,  où  il  joua  un  assez  grand  rôle 
dans  le  monde  des  exilés.  Personne  ne  sembla  lui  faire  grise  mine 
pour  sa  conduite  équivoque.  C'est  que  sa  richesse  le  rendait  pré- 
cieux à  tous.  Il  était  en  relations  avec  Hobbes,  qui  fut  tuteur  de 
l'un  de  ses  fils.  Il  fit  un  tour  en  Suisse  et  en  Italie  avec  le  chroni- 
queur Evelyn.  La  plus  grande  partie  de  son  exil  se  passa  à  Rouen 
et  à  Paris.  Toutefois  sa  mère,  restée  en  Angleterre,  fît  usage  de 
ses  relations  pour  le  servir  auprès  de  Cromwell,  et,  en  1651,  sa 
sentence  de  bannissement  fut  révoquée.  Il  acquitta  la  dette  ainsi 
contractée  en  écrivant,  en  1635,  un  panégyrique  de  Cromwell, 
dont  le  Protecteur  le  remercia.  Cela  ne  l'empêcha  d'ailleurs  pas,  à 
la  Restauration,  de  souhaiter  la  bienvenue  à  Charles  II.  Ce  second 
poème  parut  inférieur  au  panégyrique  de  Cromwell,  et  Charles  II 
le  lui  dit.  Waller  s'en  tira  par  un  mot  d'esprit  en  répondant  : 
«  Sir,  we  poets  never  succeed  so  well  in  writing  truth  as  in  fiction.  » 
Il  resta,  d'ailleurs,  bien  en  cour.  Il  rentra  au  Parlement,  où  il  se  fit 
très  écouter.  Un  contemporain  dit  :  «  It  was  no  House  if  Waller  was 
not  there.  »  Il  fut,  il  est  vrai,  accusé  de  parler  pour  se  faire  valoir. 
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Pourtint  ce  que  nous  savons  de  ses  discours  d'alors  est  en  sa 
faveur.  Ses  tergiversations  l'avaient  rendu  tolérant,  et  toutes  ses 
paroles  de  celte  époque  furent  des  paroles  de  tolérance.  Il  parla 
notamment  en  faveur  des  Dissidents  et  des  Quakers. 

Mais  sa  réputation  littéraire  grandit  surtout  pendant  la  Restau- 
ration. Après  la  mort  de  Cowiey,  ouïe  considéra  en  Angleterre 
comme  le  premier  poète  anglais.  Il  était  même  connu  en  France, 
oîi  alors  on  ne  connaissait  rien  de  la  littérature  anglaise.  La  Fon- 
taine parle  de  lui  avec  éloge,  et  Corneille  est  flatté  de  savoir  que 
Waller  traduit  toujours  un  morceau  de  ses  pièces  nouvelles.  Il 
était  renommé  pour  sa  dignité,  et  aussi  pour  ses  manières  et  pour 
son  esprit.  Ses  fréquentations  étaient  avec  les  gens  d'esprit  du 
temps  et  les  grands  seigneurs  :  Saint-Fvremond,  le  duc  de  BucUin- 
gham,  etc.  Sa  fameuse  galanterie  nous  paraît  parfois  bien  étrange. 
On  raconte  que,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  se  retrouva 
auprès  de  la  Sacharissa  de  jadis,  devenue  douairière  de  Sunder- 
land.  Elle  lui  demanda  :  «  When,  M.  Waller,  I  wonder,  will  you 
Write  such  beaulifuf  versesto  meat^ain?  »,  et  il  répondit  :  «  When, 
Madam,  your  Ladyship  is  as  young  and  beautiful  again.  »  A 
l'avènement  de  Jacques  II,  il  prédit  les  effets  de  sa  politique  en 
disant  :  «  He  will  be  left  like  a  whale  upon  the  slrand.  »  Il  mourut 
en  1G87,  à  la  veille  de  la  Révolution,  dans  sa  82^  année. 

C'est,  en  somme,  une  vie  historique  (jne  celle  de  Waller,  plus 
que  celle  du  commun  des  poètes.  Waller  a  été  attaché  de  très  près 
aux  grands  mouvements  politiques  du  XVII''  siècle;  mais  son  carac- 
tère ne  fut  pas  très  héroïque.  Sa  conduite  est  l'une  des  plus 
versatiles,  à  une  époque  où  les  variations  de  la  politique  ame- 
naient de  nombreuses  palinodies:  c'est  la  carrière  de  Dryden 
dessinée  par  avance. 

Pour  ce  qui  est  de  la  poésie  de  Waller,  elle  nous  déconcerte  et 
nous  cause  d'abord  une  sorte  de  déception.  Son  œuvre  est  assez 
mince.  C'est  un  recueil  de  pièces  de  circonstance,  le  plus  souvent 
courtes,  provoquées  par  quelque  événement  extérieur:  la  mort 
d'un  grand  personnage,  un  mariage,  un  frivole  événement  mon- 
dain. L'invention  y  est  nulle,  car  c'est  manquer  d'invention  que 
d'attendre  l'occasion  fournie  parles  circonstances  pour  écrire  des 
vers.  C'est  surtout  une  poésie  decourtisan.  Ony  trouve  des  éloges 
de  Charles  P'",  de  Cromwell,  de  Charles  II  et  des  grands  seigneurs. 
Dans  certaines  autres  pièces,  l'éloge  se  retrouve  encore,  mais 
accompagné  d'un  sentiment  patriotique  qui  semble  avoir  été  vif, 
par  exemple  dans  Of  a  war  iviih  Spain  and  a  fight  at  sea.  Il  y  a 
aussi  des  vers  d'amour,  surtout  à  Sacharissa^  et  des  éloges  litté- 
raires, parmi  lesquels  l'éloge  de  Ben  Jonson,  dont  se  réclament 
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tous  les  poètes  qui  tendent  au  classicisme.  Un  autre  groupe 
serait  fait  de  piécettes  dans  le  genre  badin,  de  nombreux  riens 
écrits  à  propos  d'événement  minuscules. 

Quelques  pièces  plus  longues  sont  inspirées  de  la  même  veine. 
Telle  est  celle  qui  s'intitule  Thx  Baltle  of  the  Summer  Sea 
Islands  (l):  c'est  un  poème  héroï-comique.  Le  poète  y  raconte 
que  deux  baleines,  une  grosse  et  une  petite,  se  sont  échouées  dans 
un  port  des  Bermudes.  Les  habitants  aussitôt  se  mettent  sur  le 
pied  de  guerre  pour  les  attaquer.  La  grosse  baleine  est  condamnée 
à  l'immobilité  par  le  manque  d'eau  ;  mais  la  jeune  réussit  à  se 
déplacer,  et,  en  s'agitant,à  sauver  l'autre,  laissant  les  habitants 
s'émerveiller  devant  ce  courage.  Le  poème  est  sans  gaieté  et  trop 
long  pour  Waller.  Ce  qui  frappe,  dans  son  œuvre,  c'est  la  rareté 
des  satires  et  des  épigrammes.  En  cela,  Waller  se  distingue  de 
ceux  qui  vont  venir,  et  chez  qui  l'esprit  satirique  dominera.  Ses 
badinages  ne  peuvent  porterie  nom  de  satire.  De  plus,  bien  qu'ils 
soient  amoureux,  galants,  ses  vers  sont  toujours  très  chastes,  à 
une  époque  où  la  chasteté  fut  loin  d'être  l'apanage  de  tous. 

Le  caractère  commun  à  tous  ces  vers,  c'est  l'élégance  ;  smoo^A- 
ness,  sweetness.  Un  de  ceux  qui  parla  de  lui  le  premier,  Aubrey,  le 
montre,  dès  les  premières  années,  faisantce  quePope  allaitvouloir 
faire  (ie  son  côté  presque  cent  ans  plus  tard  :  «  Wlien  he  was  a 
brisk  young  spark,  andfirst  studyed  poetry  :  «Melhought,  said  he, 
I  never  saw  a  good  copie  of  English  verses;  theyw  anl  smoolhness; 
then  I  began  to  essay.  »  Supprimer  les  aspérités  des  vers  anglais 
est  le  but  qu'il  se  propose;  toute  son  œuvre  est  dominée  par  celte 
pensée.  Ainsi  a-t-il  servi  les  tendances  de  son  temps;  mais  il  a 
perdu  la  spontanéité.  Partout  sa  poésie  aquelque  chose  d'apprêté, 
souvent  de  guindé  et  de  froid.  Un  certain  pédantisme  s'y  mêle, 
plus  froid  el  plus  retenu  que  celui  de  la  Renaissance,  et  qui  nous 
déplaît  aujourd'hui.  Il  consiste  à  employer  la  mythologie  comme 
ornement,  point  du  tout  avec  la  pensée  de  faire  des  tableaux, 
mais  pour  prouver  l'humanisme  du  poète,  et  pour  donner  au 
lecteur  qui  comprend  la  joie  de  se  dire  qu'il  appartient  à  celte 
franc-maçonnerie  des  gens  qui  font  des  études  grecques  et 
latines.  Il  n'est  pas  exempt  de  pointes.  C'est  peut-être  encore  ce 
qui  distingue  le  mieux  Waller  de  ceux  qui  devaient  le  saluer 
comme  un  maître.  Ces  concetti  disparaissent  de  l'œuvre  de  Waller 
à  son  apogée.  Grâce  d'ailleurs  à  ces  qualités  diverses,  et  peut- 
être  aussi  à  ces  défauts,  à  son  élimination  du  slyle  passionné, 
il  atteint   à   une    certaine   noblesse.  Cette   noblesse  n'a  pas   la 

(1)  Les  Bermudes. 
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force  pour  support  ;  mais,  à  défaut,  elle  s'orne  d'élégance. 
Voyons,  maintenant,  quelques  exemples  de  cette  poésiee  de  ses 
pointes  d'abord.  On  en  rencontre  dans  un  petit  poème  écrit  à 
l'occasion  des  réparations  de  la  cathédrale  de  Saint-Paul  par 
Charles  I".  Le  roi  avait  voulu  dégager  l'église  des  échoppes  et  des 
boutiques  qui  l'entouraient,  et  Waller  le  félicite  de  l'avoir  fait.  Il 
se  trouve  que  le  ciel,  par  une  heureuse  intention,  a  suspendu  ses 
pluies  pour  permettre  aux  travaux  d'aller  plus  vite.  Sans  doute, 
les  récoltes  en  ont  souffert  ;  mais  cette  absence  de  pluie  prouve 
que  le  ciel  bénit  les  réparations  : 

Whiie  the  propitious  heavens  this  work  attend, 
The  showers  long  wanted  Ihey  forget  to  send, 
As  if  they  meant  to  make  it  understood 
Of  more  importance  than  our  vital  food. 

Il  admire  la  hauteur  de  l'édifice,  et  le  dit  d'une  façon  ingé- 
nieuse, à  la  manière  d'un  Cowleyou  d'un  Donne  : 

So  proud  a  fabric  to  dévotion  giv'n, 

At  once  it  threatens,  and  obliges,  Heaven  ! 

Ou  bien  encore  dans  un  poème  de  plus  d'intérêt  :  The  Coun- 
iess  of  Carlisle  in  mourning  (C'est  une  dame  à  qui  il  semble  avoir 
fait  parfois  la  cour).  Il  la  compare,  d'abord,  à  Vénus  pour  sa 
beauté  : 

When  fron  black  clouds  no  part  of  sky  is  clear, 
But  just  so  much  as  lets  the  sun  appear  ; 
Heaven  then  would  seem  thy  image,  and  reflect 
Those  sable  vestments,  and  that  bright  aspect. 
A  spark  of  virtue  by  the  deepest  shade 
Of  sad  adversity  is  fairer  made  ; 
Nor  less  advantage  does  the  beauty  get  ; 
A   Venus  rising  from  a  sea  of  jet. 

Puis  il  lui  démontre  qu'elle  doit  sécher  ses  pleurs  ;  la  beauté  ne 
peut  être  triste,  et  on  nepeut  être  triste  en  présence  de  la  beauté  : 

We  find  not,  that  the  laughter-loving  dame  (1) 
Mourn'd  for  Anchises  ;  'twas  enough  she  came 
To  grâce  the  mortal  with  her  deathless  bed, 
And  that  his  living  eyes  such  beauty  fed  : 
Had  she  been  there,  untimely  joy,  through  ail 
Men's  hearts  diiîus'd,  had  marr'd  the  funeral. 
Those  eyes  were  made  to  banish  grief  :  as  well 
Bright  Phoebus  might  atfect  in  shades  to  d-well, 

(1)  Vénus. 
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As  they  to  put  on  sorrow  :  nothing  stands, 

But  power  to  grieve,  exempt  from  thy  commands. 

If  thou  lament,  thou  must  do  so  alone  ; 

Grief  in  thy  présence  can  lay  hold  of  none. 

Dans  une  pièce  sur  une  bataille  navale  avec  les  Espagnols,  un 
poème  patriotique,  il  tend  la  main  à  Dryden,  qui  chantera  une 
victoire  navale  sur  les  Hollandais.  Neuf  gallions,  pris  par  un  hardi 
capitaine  anglais  avec  trois  navires,  ont  été  livrés  au  feu.  Il 
s'amuse  longuement  à  en  décrire  l'incendie.  Il  montre  le  marquis 
espagnol  qui  commandait  les  gallions  consumé  lui-même  par 
les  flammes  ;  parmi  les  gommes  aromatiques  qui  lui  font  un 
bûcher  odoriférant  comme  celui  du  Phénix. 

And  now,  into  her  lap  the  richest  prize 

Fell,  vvith  tiienoblest  of  our  enemies: 

The  marquis  (glad  to  see  the  fire  destroy 

Wealth,that  prevailing  foes  ^ve^e  to  enjoy) 

Out  of  his  flaming  ship  his  children  sent, 

To  perish  in  a  milder  élément: 

Then  laidhim  by  his  burning  lady's  side, 

And,  since  he  could  not  save  her,  with  her  dy'd. 

Spices  and  gums  about  them  melting  fry. 

And  phoenix-Iike,  in  that  rich  nest  they  die  : 

Alive,  in  fiâmes  of  equal  love  they  burn'd  ; 

And  now,  together  are  to  ashes  turn'd. 

Les  vers  de  ce  genre  sont  fréquents  encore  chezWaller.  Mais, 
pour  ne  pas  terminer  sur  des  défauts,  voici  quelques  vers  qui  ont 
gardé  à  son  nom  quelque  célébrité.  Ce  sont  surtout  des  chan- 
sons, comme  celle  dans  laquelle  il  suppose  avoir  vu  Sacharissa 
en  rêve,  ou  bien  des  piécettes  plus  courtes,  dont  il  réussit  à 
faire  des  petites  choses  bien  achevées  en  leur  genre,  sans  pas- 
sion, mais  avec  adresse;  celle-ci,  par  exemple,  On  a  girdle,  écrite 
à  la  gloire  d'une   ceinture   portée  par  Sacharissa. 

That,  whichher  sJender  waist  confin'd, 
Shall  now  my  joyful  temples  bind  : 
No  monarch  but  would  give  his  crown, 
His  arms  might  do  what  this  has  done. 

It  was  my  Heaven's  extremest  sphère, 
The  pale  which  held  that  lovely  deer  : 
My  joy,  my  grief,  my  hope,  my  love, 
Did  ail  within  this  circle  move  ! 

A  narrew  compass  !  and  yet  there 
Dwelt  ail  that'sgood,  and  ail  that's  fair  : 
Give  me  but  what  this  ribband  bound, 
Take  ail  the  rest  the  sun  goes  round. 
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Ici,  nous  sommes  en  présence  d'un  artiste  qui  sait  ciseler  un 
morceau.  Plus  connue  encore  est  la  chanson  Go,  lovcly  rose, 
dans  laquelle,  envoyant  une  rose  à  sa  maîtresse,  il  lui  rappelle 
que  la  beauté  est  éphémère  et  que  la  sienne  passera  un  jour. 

En  dehors  de  ces  pièces  connues,  on  aurait  plaisir  à  citer  un 
certain  nombre  de  fragments  intéressants.  La  poésie  de  Waller, 
qui  a  commencé  de  très  bonne  heure,  a  eu  la  chance  de  se  ter- 
miner peut-être  par  le  meilleur  morceau.  Les  derniers  vers 
du  livre  sont  vraiment  beaux  et  peuvent  se  placer  à  côté  des 
vers  de  Denliam  sur  la  Tamise,  qui  ont  hanté  l'imagination  des 
classiques  : 

The  seas  are  quiet,  when  the  w  inds  give  o'er  ; 
So,  caitn  are  we  when  passions  are  no  more  I 
For  then  we  know  how  vain  it  was  to  boast 
Of  fleeting  things,  so  certain  to  be  lost. 
Clouds  of  affection  from  our  young  eyes 
Gorceal  that  emptiness  which  âge  descries. 
The  soul's  dark  cottage,  battered  and  decayed, 
Lets  in  new  light  through  chinks  that  time  has  made 
Stronger  by  weakness,  wiser  roen  become, 
As  thfy  draw  nearto  Iheir  eternal  liome. 
Leaving  the  old,  both  worldsat  once  they  viev, 
That  stand  upon  the  threshold   of  the  new. 

Les  images  sont  bien  choisies,  exprimées  avec  une  grande  per- 
fection de  langage  et,  cette  fois-ci,  avec  un  certain  accent. 

Toutefois,  malgré  ces  réussites  assez  rares,  il  est  difficile  pour 
nous  de  mettre  Waller  bien  haut.  Sa  gloire  tient  beaucoup  à  la 
date,  à  ce  que,  né  l'année  de  Kinr/  I.pmv,  il  est  mort  Tannée  de  The 
Hind  and  Panlher  de  Dryden.  Elle  tient  aussi  à  sa  situation  opu- 
lente et  à  son  rôle  important.  On  s'aperçoit  bien  qu'elle  montre 
déjà,  dans  sa  petitesse,  les  qualités,  la  vigueur  satirique  exceptée, 
qui  seront  le  plus  prisées  à  l'époque  suivante;  mais  elle  ne  les 
a  pas  à  un  degré  éminent.  Elle  les  emploie  à  lies  sujets  sans  intérêt 
pour  nous,  temporaires,  sans  jamais  y  mettre  une  marque  très 
forte,  et  sans  que  jamais  apparaisse  presque  aucune  sensibilité, 
presque  aucune  imagination.  C'est  une  œuvre  négative,  exempte 
des  défauts  ambiants  et  de  leurs  excès,  surtout  eu  ce  qui  concerne 
la  forme.  Les  vers  en  sont  soignés  et  polis,  etse  terminent  presque 
toujours  sur  un  mot  fort  ;  les  explétifs  ne  s'y  rencontrent  presque 
jamais;  l'enjambement  y  devient  de  moins  en  moins  fréquent  à 
mesure  qu'on  avance.  Pendant  toute  sa  vie,  Wallei-  n'a  cessé  de 
se  rapprocher  du  goût  qui  va  triompher.  Il  est  plus  important 
encore  comme  versificateur  que  comme  poète. 

R.  P. 
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ANGLAIS. 

Thème. 


Anatole  France,  le  Crime  de  Sylvestre  Bonnard  (éd.  Calmann- 
Lévy),  page  98  de  :  «  Le  roi  de  Thulé,..  »  à  :  «  ...  ce  que  j'avais 
répondu  ». 

Version. 

Tii.  Carlyle,  Latter-day  Pamphlets,  no  II,  Model  Prisons  (pre- 
mières pages)  de:  «  Truly  iflliere  be  not...  »  à  :  «  But  lo  our 
subjecl...  »  (Avec  commentaire  grammatical  pour  les  candidats  à 
la  licence.) 

Dissertation  française. 

La  philosophie  sociale  de  Carlyle  d'après  les  Latter-day  Pam- 
phlets. 

Dissertation  anglaise. 

Ruskin's  prose.  To  what  does  it  owe  its  charm  ? 

ALLEMAND. 

Thème. 

Mais  un  cri,  un  cri  épouvantable  éclata,  un  rugissement  de 
douleur  et  de  colère  :  c'étaient  les  soixatite-dnuze  éléphants  qui  se 
précipitaient  sur  une  double  ligne,  Hamilcar  ayant  attendu  que 
les  mercenaires  fussent  tassés  en  une  seule  place  pour  les  lâcher 
contre  eux.  Les  Indiens  les  avaient  si  vigoureusement  piqués  que 
du  sang  coulait  sur  leurs  larges  oreilles.  Leurs  trompes,  bar- 
bouillées de  minium,  se  tenaient  droites  en  l'air,  pareilles  à  des 
serpents  rouges;  leurs  poitrines  étaient  garnies  d'un  épieu,  leurs 
dos  d'une  cuirasse,  leurs  défenses  allongées  par  des  lames  de  fer 
courbes  comme  des  sabres  ;  —  et,  pour  les  rendre  plus  féroces,  on 
les  avait  enivrés  avec  un  mélange  de  poivre,  de  vin  pur  et  d'en- 
cens. Ils  secouaient  leurs  colliers  de  grelots,  criaient. 
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Afin  de  mieux  leur  résister,  les  Barbares  se  ruèrent  en  foule 
compacte;  les  éléphants  se  jetèrent  au  milieu,  impétueusement. 
Les  éperons  de  leur  poitrail,  comme  des  proues  de  navire,  fendi- 
rent les  cohortes  ;  elles  refluaient  à  gros  bouillons.  Avec  leurs 
trompes,  ils  étouffaient  les  hommes,  ou  bien,  les  arrachant  du  sol 
par-dessus  leur  tête,' ils  les  livraient  aux  soldats  dans  les  tours; 
avec  leurs  défenses,  ils  les  éventraient,  les  lançaient  en  l'air,  et 
de  longues  entrailles  pendaient  à  leurs  crocs  d'ivoire  comme  des 
paquets  de  cordages  à  des  mâts.  Les  Barbares  tâchaient  de  leur 
crever  les  yeux,  de  leur  couper  les  jarrets  ;  d'autres,  se  glissant 
sous  leur  ventre,  y  enfonçaient  un  glaive  jusqu'à  la  garde  et 
périssaient  écrasés;  les  plus  intrépides  se  cramponnaient  à  leurs 
courroies;  sous  les  flammes,  sous  les  balles,  sous  les  flèches,  ils 
continuaient  à  scier  les  cuirs,  et  la  tour  d'osier  s'écroulait 
comme  une  tour  de  pierres.  Quatorze  de  ceux  qui  se  trouvaient 
à  l'extrémité  droite,  irrités  de  leurs  blessures,  se  retournèrent 
sur  le  second  rang;  les  Indiens  saisirent  leur  maillet  et  leur 
ciseau  et,  l'appliquant  au  joint  de  la  tête,  à  tour  de  bras,  ils  frap- 
pèrent un  grand  coup. 

Les  bêtes  énormes  s'affaissèrent,  tombèrent  les  unes  par-dessus 
les  autres.  Ce  fut  comme  une  montagne...  Cependant  les  autres, 
comme  des  conquérants  qui  se  délectent  dans  leur  extermination, 
renversaient,  écrasaient,  piétinaient,  s'acharnaient  aux  cadavres, 
aux  débris.  Pour  repousser  les  manipules  serrés  en  couronnes 
autour  d'eux,  ils  pivotaient  sur  leurs  pieds  de  derrière  dans  un 
mouvement  de  rotation  continuelle,  en  avançant  toujours. 
Les  Carthaginois  sentirent  redoubler  leur  vigueur,  et  la  bataille 
recommença. 

G.  Flaubert. 
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